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PREFACE. 


Depuis  longtemps,  il  n'y  avail  point  eu  de  Congres  scienti- 
fiques  dans  le  nord  de  la  France,  et  cependantcelui  dc  Douai, 
en  1832,  avail  laisse  des  souvenirs  trop  durables  pour  que 
les  erudits  n'appelassent  point  de  leurs  VODUX  de  semblables 
solennite's.  Lille  avait  reuni,  en  1845,  les  archeologues ; 
quoique  cette  ville  fut  loin  d'offrir,  sous  le  rapport  des  monu- 
ments, autant  d'interet  qu' Amiens,  Sl.-Omer,  Rheims,  etc., 
cette  session  fut  brillante,  et  le  Compte-rendu  est  Tun  des 
plus  interessants  de  cette  riche  collection.  Les  agriculteurs 
du  nord  de  la  France  avaient  tenu  a  Arras,  en  1850,  line 
session ,  et  Ton  avait  pu  apprecier  les  elements  que  cette  ville 
fournissait  pour  les  discussions  serieuses.  Aussi,  fumes-nous 
charge,  au  mois  de  septembre  1851 ,  par  1'Academie  d'Arras 
et  par  plusieurs  autres  societes  savantes ,  de  demander  au 
Congres  alors  reuni  a  Orleans ,  qu'une  des  prochaines  sessions 
eut  lieu  dans  1'ancienne  capitale  de  1'Artois.  De  son  cote,  Fun 
des  membres  de  1'ad ministration  municipale  avait  ecrit  a  M. 
de  Caumont  pour  lui  exprimer  les  memes  sentiments,  pour 
assurer  aux  membres  etrangers  une  cordiale  hospitalite,  et 
pour  mettre  a  leur  disposition  les  locaux  dont  ils  atiraient 
besoin. 
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L'honneur  de  reunir  le  Congres  etait  brigue  par  plusieurs 
villes,  et  notamment  par  Toulouse,  Bordeaux,  Dijon,  La 
Rochelle,  etc.  Dans  un  arrete  de  rinstitut  des  Provinces, 
recu  avec  acclamation  par  les  membres  presents,  on  fixa  la  ving- 
tieme  session  du  Congres  scientifique  de  France  a  Arras,  et  Ton 
nous  confia  les  importantes  fonctions  de  Secretaire-general. 
Des  lors,  nous  ne  negligeames  aucune  des  mesures  qui  nous 
paraissaient  les  plus  propres  a  assurer  le  succes  de  cette  reu- 
nion. Notre  premier  soin  fut  de  choisir  des  collaborateurs, 
dont  les  norns  connus  du  monde  savant  pussent  etre,  en  quel- 
quesorte,  la  garantie  de  discussions  serieuses.  MM.  Lecesne, 
de  Mallortie ,  de  Linas  et  Godin  voulurent  bien  partager  avec 
nous  les  fonctions  de  secretaires  ge'neraux ;  ce  dernier  y  joi- 
gnit  celles  d'Archiviste  et  de  Tresorier.  II  ne  nous  appartient 
pas  d'enumerer  ici  la  part  qu'ils  ont  prise  dans  {'organisation 
du  Congres ,  ni  de  dire  le  zele  et  le  devouement  qu'ils  ont 
apportes.  Toutes  les  mesures  ont  ete  resolues  d'un  commun 
accord,  et  iln'y  cut  entre  nous  d'autre  rivalite  que  celle  de 
preparer  pour  les  membres  etrangers  les  discussions  qui  pou- 
vaient  plus  specialement  avoir  lieu  a  Arras. 

Nous  avons  constamment  trouve  dans  M.  Plichon,  maire 
de  cette  ville ,  un  appui  et  une  sympathie  que  nous  ne  sau- 
rions  trop  reconnaitre;  nous  sommes  heureux  de  constater 
ici,  avec  1'expressiou  de  noire  gratitude  personnelle,  la  re- 
connaissance des  etrangers  qui  se  sont  rendus  an  Congres. 

II  arrive  souvent  que  des  questions  ne  peuverit  avoir  de  solu- 
tion, parce  que  le  programme  a  ete  distribue  trop  tard;  le 
secretariat  general  a  voulu  prevenjr  cet  etat  de  choses  :  il  a 
fait  un  appel  aux  societes  savantes  du  nord  de  la  France ; 
presque  toutesy  ont  repondu,  et  ont  envoye  d'utiles  indica- 
tions. Les  personnes  qui,  a  Arras,  s'occuperit  d'etudes  se- 
rieuses, voulurent  bien  aussi  nous  preter  le  concours  de 
leurs  lumieres.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  leurs 
noms;  on  nous  permettra,  toutefois,  de  rappeler  ceux  des 


VII 

presidents  et  des  secretaires  provisoires  de  chaque  section  : 

PREMIERE  ET  SIXIEME  SECTIONS  REUNIES. 
Sciences  naturelles. — Sciences  physiques  et  mathe'matiques . 

President  :  M.  le  Colonel  REPECAUD,  Commandeur  de  la 

Legion-d'Honneur. 
Secretaire  :  M.  SENS,  Ingenieur  des  Mines. 

• 

DEUXIEME  SECTION. 
Agriculture,  Industrie,  Commerce. 

President  :  M.  Leon  D'HERLINCOURT  ,  Membre  du  Corps 

Legislatif. 
Secretaire  :  M.  RAFFENEAU  DE  LILE,  Maire  de  Duisans. 

TROISIEME  SECTION. 

Sciences  medicales. 

President :  M.  le  Docteur  LEDIEU,  Directeur  de  1'Ecole  de 

Medecine  d' Arras. 
Secretaire  :  M.  le  Docteur  SERRE. 

QUATRIEME  SECTION. 

Hisloire  et  Arche'ologie. 

President :  M.  HARBAVILLE,  Membre  de  plusieurs  Societes 

savantes. 
Secretaire  :  M.  1'Abbe  LEQUETTE,   Directeur  au   grand 

Seminaire  d' Arras. 
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C1NQUIEME  SECTION. 
Literature   et   Beaux- Arts. 

President :  M.  DELALLEAU,  Recteur  de  T Academic  du  Pas- 
de-Calais. 

Secretaire  :  M.  SOURDAT,  Substitut  du  Procureur  imperial 
an  Tribunal  d'Arras. 

L'espace  nous  manque  pour  citer  les  fetes  qui  eurent  lieu 
pendant  la  vingtieme  session  du  Congres  scientiflque  de 
France.  Quelques-unes  etaient  de  simples  distractions  a  une 
journee  remplie  par  des  discussions  serieuses ;  d'autres,  au  con- 
traire ,  avaient  un  caractere  plus  utile  :  elles  pouvaient  faire 
connaitre  les  riehesses  agricoles  et  industrielles  du  pays,  tels 
sont  les  Courses  de  chevaux,  le  Concours  de  bestiaux,  orga- 
nise's  par  les  soins  de  la  Societe  d'Agriculture  du  Pas-de- 
Calais,  mais  auxquels  radministration  municipale  avait  con- 
tribue  par  d'importants  subsides.  M.  le  maire  de  la  ville 
d'Arras  avait  provoque  une  exposition  des  produits  agricoles 
et  industriels,  et  mis  a  la  disposition  de  la  commission  les 
vastes  et  beaux  batiments  du  college  communal.  Quoiqu'elle 
eut  ete  annoncee  tardivement,  cette  exposition  etait  digne 
de  fixer  1'attention  des  etrangers  par  la  diversite  des  produits, 
la  richesse  de  ses  tentures,  en  un  mot,  comme  etant,  en 
quelque  sorte,  le  veritable  reflet  de  1'industrie  dans  le  nord 
de  la  France.  Aussi  la  Commission  a-t-elle  cru  devoir  aug- 
menter  le  nombre  des  medailles  qu'elle  avait  promises.  Nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  apprecier  la  richesse  de  cetle 
exposition  qu'en  donnant  la  liste  des  recompenses.  On  s'e- 
tonnera,  sans  doute,  de  ne  point  y  voir  figurer  MM.  Crespel- 
Dellisse,  fabricant  de  sucre  a  Arras,  Scrive,fabricant  de  cardes  a 
Lille,  ainsi  que  MM.  Tahan  et  Christofle.  Le  premier,  dont  le 
nom  est  si  honorablement  connu  dans  les  fastes  de  1'induslrie 
fran^aise,  avait  genereusement  mis  a  la  disposition  de  la  Com- 
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mission  les  machines  agricoles  et  industrielles ,  dont  plusieurs 
luidoivent  desi  notables  perfectionnements ,  et  qui  assurent 
a  ses  etablissements  un  rang  si  distingue.  Les  autres  indus- 
triels  avaient  ete  mis  hors  de  concours,  a  cause  de  leur  supe- 
riorite  reconnue. 

Medailles  d'or. 

MM.  Champailler  fils  aine,  fabricant  de  tulles  de  soie,  a  St.- 

Pierre-lez-Calais. 
Oeschger,  Mesdach  et  Cie,  fabricants  de  metaux,  a  Biache- 

St.-Vaast. 

Pinard ,  maitre  de  forges ,  a  Marquise. 
Requillart ,  Roussel  et  Choqueel ,  fabricants  de  tapis ,  a 

Atibusson  (Greuse)  et  a  Tourcoing  (Nord). 

Medailles  de  vermeil. 

MM.  Blanzy,  Poure  et  O,  fabricants  de  plumes  metalliques,  a 

Boulogne-sur-Mer. 
Jacquet-Robillard  ,  fabricant  d'instruments  aratoires ,  a 

Arras. 

Leloup ,  fondeur,  a  Blangy-St. -Laurent. 
Malliavin,  fabricant  de  velours  de  colon,  a  Maroeuil. 
Yaldelievre  fils  et  Gie,  filateurs,  a  St.-Pierre-lez-Calais. 

Rappel  de  Medailles  d'argent. 
M.  Parvy,  facteur  de  pianos,  a  Paris. 
Medailles  d'argent. 

MM.  Bizenius,  carrossier,  a  St.-Quentin  (Aisne). 
Cuvillier,  constructeur-me'canicien,  a  Arras. 
•'.  J     Dume'ril,  Leurs  et  Giev fabricants  de  pipes,  a  St.-Omer. 
Dupont,  fabricant  de  ciments,  a  Boulogne-sur-Mer. 
Farez  et  Lobry,  fabricants  d'aniidon,  a  Cambrai. 
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Fontaine,  chef  d'atelier  au  chantier  des  mines  d'Anzin. 
Godart  et  Malherbe,  maitres  de  forges,  au  Grand-Pas- 
Bayard,  pres  Hirson  (Aisne). 
Ibled,  fabricant  de  chocolat,  a  Mondicourt. 
Laurent,  fabricant  de  bougies,  etc.,  a  Arras. 
Lefrangois  et  Cie,  fabricants  de  cardes,  a  Paris. 

Medailles  de  bronze. 

MM.  Bauchet-Verlinde ,  papetier,  a  Lille. 
Bouchez,  Napoleon ,  serrurier,  a  Arras. 
Chappuy,  fabricant  de  verreries,  a  Frais-Marais ,  pres 

Douai. 

Delannoy,  marechal,  a  Habarcq. 
Deusy  et  Cie,  fabricants  de  carton,  a  Athies. 
Fanien-Leprestre ,  fabricant  de  chaussures ,  a  Lillers. 
Juhel-Desmars,  fabricant  de  draps,  a  Vire  (Calvados). 
Leflon,  fabricant  de  poteries,  a  Douai. 
Lemaire,  fabricant    de   produits   chimiques,  a  Valen- 
ciennes. 

Leplant,  serrurier,  a  Arras. 

Lerouxfreres,  maitres  de  forges ,  a  St.-Laurent-Blangy. 
Mariolle,  ebeniste,  a  St.-Quentin  (Aisne). 
Morel,  menuisier-sculpteur,  a  Arras. 
Morgant,  fabricant  de  stores  peints,  a  Guines. 
Mourue ,  marbrier,  a  Arras. 
Perin  freres,  fabricants  de  chicoree,  a  Arras. 
Robaut,  lithographe,  a  Douai. 
Rouze-Degand,  ebeniste,  a  Arras. 
Scaillerez ,  cultivateur,  a  Feuchy. 
Thomas,  fabricant  de  chicoree,  a  Arras. 
Verneuil ,  horloger,  a  Arras. 

Cette    simple  enumeration   montre  la  richesse  de  cette 
exposition  (1),  et  nous  fait  esperer  que  ,  dorenavant,  la  ville 

(1)  Nous  ne  quillerons  pas  1'exposition  sans  expliquer  un  malentendu 
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d'Arras  tiendra  a  honneur  d'ouvrir  ses  magnifiques  etablisse- 
ments  communaux,  et  d'y  recueillir  les  produits  de  I'agricul- 
ture  et  de  1'industrie  dans  le  nord  de  la  France.  Le  succes  qui 
a  couronne  cette  premiere  tentative  est  une  sure  garantie 
pour  1'avenir. 

Toutefois  le  Congres  scientifique  de  France  devait  etre 
avant  tout  une  solennite  scientifique  et  litteraire ;  il  ne  fallait 
point  perdre  de  vue  ce  caractere  special ,  ni  le  laisser  distraire, 
soit  pardes  expositions  agricoles,  soit  par  des  fetes  artistiques. 
Les  membres  du  Congres  se  reunissaient  en  section  a  huit 
heures  du  matin ;  quelquefois  meme,  la  societe  franchise  pour 
la  conservation  des  monuments,  avait  une  seance  plus  tot.  Les 
travaux  du  Congres  se  prolongeaient  jusqu'a  six  heures  du 
soir,  souvent  meme  plus  tard ;  et  nous  pouvons  ciler  la  section 
des  sciences  medicales  qui  a  tenu  jusqu'a  deux  et  trois  se'ances 
par  jour.  Enfin  1' Academic  d'Arras  a  offert,  aux  savants  etran- 
gers,  une  soiree  litteraire  dont  ils  garderont  un  precieux 
souvenir. 

Et  nousaussi,  habitants  d'Arras!  nous  aimerons  a  nous 
rappeler  la  reunion  du  Congres,  ses  savantes  discussions ,  son 
heureuse  influence  sur  le  mouvement  intellectuel  en  province, 

dont  a  ete  victime  1'un  des  plus  honorables  industriels  du  departe- 
mentdu  Nord.  M.  Terwangne  avait  envoye  une  interessante  brochure 
sur  le  rouissage  du  lin;  ily  avait  joint  une  collection  de  lin  provenant 
de  son  mode  de  rouissage  applique  depuis  un  mois  dans  une  sucrerie 
de  betteraves.  Cette  collection  de  lin  fut  deposee  a  1'exposition  des 
produits  agricoles  et  industriels  au  lieu  d'etre  envoyee  au  Congres. 
M.  Payen  a  done  pu  dire  dans  la  seance  du  31  aout  (tome  ler,  p.  87), 
que  le  precede  de  M.  Terwangne  etait  encore  inconnu ,  puisque  Pin- 
venteur  n'avait  fait  aucune  communication  qui  ait  permis  de  verifier 
1'exactitude  des  resultats  du  rendement  qu'il  avait  obtenus  ;  si  la  bro- 
chure avait  ete  remise  au  Congres,  on  eut  pu  apprecier  1'importance 
de  la  decouverte  de  M.  Terwangne.  Depuis  lors,  d'ailleurs,  cette  bro- 
chure a  ete  adressee  a  un  grand  nombre  de  personnes  competentes, 
et  Ton  sait  que  M.  Terwangne  a  ete  le  premier  a  provoquer  des  dis- 
cussions sur  un  systeme  qui  a  ete  d'ailleurs  apprecie  par  des  juges 
plus  aptes  quo  moi.  (Note  du  Secretaire-General.) 
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et  en  terminant,  nous  formulerons  le  voeu  qu'il  tienne  1'une 
de  ses  prochaines  sessions  dans  une  ville  voisine,  puisqu'il  ne 
nous  est  plus  donne  de  posseder  ces  celebrites  de  la  science  et 
de  la  litterature. 


REGLEMENT 


DE 


La  XX*  Session. 


ART.  lcr.  La  XXe  Session  du  Congres  scientUique  de  France 
s'ouvrira  a  Arras,  le  23  aout  1853 ,  a  line  heure ,  dans  la  Salle 
des  Concerts. 

ART.  2.  Toutes  les  personnes  qui  s'interessent  an  progres 
des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  sont  invitees  a  s'associer 
aux  travaux  de  cette  Session. 

ART.  3.  Les  Academies  et  les  Societes  savantes  de  France 
sont  prices  de  communiquer  an  Congres  la  statistique  de 
lenrs  travaux  et  de  s'y  faire  representer  par  un  on  plusieurs 
de  leurs  membres. 

ART.  4.  La  duree  de  la  Session  sera  de  dix  jours. 

ART.  5.  Les  travaux  du  Congres  seront  repartis  en  six  sec- 
tions:  1"  Sciences  naturelles; —  2e  Agriculture,  Industrie, 
Commerce  ;  —  3e  Sciences  me'dicales ;  —  4e  Histoire  et  Ar- 


cheologie;  —  5C  Litterature  et  Beaux-Ar(s;  —  6e  Sciences 
physiques  et  mathematiques. 

Cette  derniere  section  pourra  etre  reunie  a  la  premiere. 

ART.  6.  A  1'ouverture  de  la  premiere  seance,  on  nommera 
le  President  et  les  quatre  Vice-Pre'sidents  du  Congres  qui, 
avec  les  Secretaires-Generaux  et  le  Tresorier,  formeront  le 
bureau  central. 

Les  Secretaires-Generaux  inscriront ,  dans  chaque  section , 
ceux  qui  desireront  en  faire  partie.  On  pourra  se  faire  inscrire 
dans  plusieurs  sections  a  la  fois. 

ART.  7.  Chaque  section,  le  lendemain  de  rouverture  du 
Congres,  nommera  son  President  et  deux  ou  trois  Vice- 
Presidents. 

Les  Secretaires  des  sections  sont  designes  par  les  Secre- 
taires-Generaux. 

ART.  8.  Les  sections  s'assembleront  chaque  jour.  Elles 
fixeront  a  la  premiere  reunion  la  dure'e  de  leurs  seances.  Elles 
pourront,  dans  l'interet  de  leurs  travaux,  se  distribuer  en 
sous-sections.  L'heure  d'ouverture  des  seances  des  sections 
sera  indiquee  sur  une  carte  particuliere  qui  sera  remise  a 
chaque  membre  du  Congres. 

ART.  9.  Des  promenades  scientifiques,  agricoles  et  arcbeo- 
logiques,  des  visites  dans  les  etablissements  publics  auront 
lieu  tous  les  jours  depuis  une  heure  jusqu'a  deux  heures  et 
demie. 

ART.  10.  Chaque  jour ,  a  trois  heures  precises  de  1'apres- 
midi,  il  y  aura  assemblee  generate  de  toutes  les  sections.  Un 
des  Secretaires-Generaux  lira  le  proces-verbal  de  la  seance 
de  la  veille,  et  les  Secretaires  des  sections  donneront  une  ana- 
lyse sommaire  des  proces-verbaux  des  seances  particulieres 
tenues  dans  la  matinee.  La  lecture  des  proces-verbaux  des 
sous-sections  aura  lieu  dans  les  sections  dont  elles  de'pendent. 
La  seance  de  I'assemblee  generate  sera  cnsuite  consacree  a 
des  lectures  de  memoires  et  a  des  communications  verbales. 


Ant.  11.  Nul  ne  pourra  prendre  la  parole  sans  1'autorisa- 
tion  du  President. 

ART.  12.  Auctine  deliberation  ne  sera  prise,  soil  dans  les 
sections,  soit  dans  les  seances  generales ,  si  le  quart  des  mem-, 
bres  inscrits  n'est  present. 

ART.  13.  Toute  discussion  sur  la  religion  et  la  politique  est 
formellement  interdite. 

ART.  14.  Aucun  travail  ne  sera  hi  en  seance  generale  qu'a- 
pres  avoir  etc  approuve  par  la  section  a  laquelle  il  appar- 
tiendra. 

ART.  15.  Les  membres  ont,  outre  le  droit  de  communiquer 
des  travaux,  celui  de  presenter  des  questions  autres  que  celles 
du  programme.  Ces  questions  devront  etre  prealablement 
deposees  sur  le  bureau  en  seance  generale.  Elles  seront.  exami- 
nees le  soir  meme  par  la  commission  permanente  qui  jugera 
si  elles  penvent  etre  a  J raises.  Le  rcsullat  de  la  deliberation 
sera  communique  le  lendemain  aux  sections. 

La  Commission  permanente  est  compose'e  (les  membres  du 
bureau  central  et  des  Presidents  des  sections. 

ART.  16.  Des  excursions  scientifiques  auront  lieu  pendant 
et  apres  la  tenue  du  Congres. 

ART.  17.  Seront  membres  du  Congres  les  personnes  qui , 
ayant  accepte  1'invitation  qui  leur  aura  ete  faite ,  verseront 
entre  les  mains  du  Tresorier  la  somme  de  dix  francs  pour 
servir  a  acquitter  les  frais  du  Congres  et  a  imprimer  le 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Session. 

ART.  18.  Chaque  membre  du  Congres  aura  droit  a  un 
exemplaire  du  compte-rendu ,  qui  sera  public  par  les  soins 
des  Secretaires-Ge'neraux. 

ART.  19.  Les  membres  du  Congres,  qui  ne  pourront  assis- 
ter  aux  seances ,  auront  le  droit  de  presenter  des  memoires 
sur  les  diverses  questions  du  programme ,  ou  sur  tout  autre 
sujet  relatif  aux  travaux  des  sections ,  sauf ,  dans  ce  dernier 
cas,  a  se  conformer  a  1'articlc  15. 
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ART.  20.  Avantde  se  separer,  le  Congres  fixera  la.  date  de 
la  XXI*  Session  et  le  lieu  setilement  de  la  XXII'. 

ART.  21.  Toute  difficulte  non  prevue  par  les  presentes  dis- 
positions sera  juge'e  par  la  Commission  permanente. 

ART.  22.  Chaque  merubre  du  Congi-es  sera  tenu  de  signer 
le  present  reglement  en  retirant  sa  carte  d'entree. 


DES  QUESTIONS 


PROPOSEES 


POUR  CHACUNE  DES  SECTIONS. 


PKEMIERE  SECTION. 


Sciences  naturellea* 


1°  Quels  sent  les  caracteres  des  terrains  qui  recouvreut 
la  craie  dans  le  nord  de  la  France  ? 

2°  A  quel  etage  des  terrains  tertiaires  faut-il  rapporter  le 
gres  dont  on  s'est  servi  pendant  longtemps  et  dont  on  se  sert 
encore  pour  les  constructions  et  pour  le  pavage  des  rues  dans 
plusieurs  villes  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais? 

3°  Quelle  classification  faut-il  adopter  dans  le  nord  de  la 
France  et  specialement  dans  le  Pas-de-Calais  pour  les  terrains 
mcubles  soumis  a  la  culture  et  pour  ceux  qui  les  supportent ; 
en  d'autres  termes,  quelles  sont  les  principales  sortes  de 
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terres  arables  el  les  diflerents  sous-sols  dans  le  nord  de  la 
France  et  specialemcnt  dans  le  Pas-de-Calais  ? 

4°  Quelles  sont  les  especes  vegetales  reconnues  dans  les 
tourbes  du  nord  de  la  France?  Quels  sont  les  phe'nomenes 
qui  ont  du  determine?'  la  formation  des  couches  tourbeuses  ? 

5°  Quels  sont  les  faits  qui  a  1'epoque  actuelle  se  passent 
dans  nos  marais?  Ont-ils  quelqu'analogie  avec  ceux  des 
epoques  contemporaines  de  la  formation  des  tourbe.s? 

6°  Est-il  possible  de  reeonnaitre,  parmi  les  vegetaux  sau- 
vages  qui  existent  actuellement  sur  le  sol  de  1'Artois,  ceux 
qui  sont  naturels  a  ce  sol,  et  ceux  qui,  s'y  etant  introduits 
accidentellement,  s'y  sont  acclimates  et  propages? 

7°  Rechercher  et  constater  1'harmonie  qui  existe  dans  les 
insectes,  c'est-a-dire,  la  coordination  que  presentent  leurs 
organes ,  soit  entr'eux ,  soit  avec  leurs  fonctions. 

8°  Faire  connaitre  les  diverses  especes  d'insectes  qui  cau- 
sent  des  degats  a  1'agriculture  et  a  ses  produits  recoltes; 
determiner  1'etat  de  larve  ou  d'insecte  parfait  dans  lequel  ils 
cornmetterit  ces  degats,  et  indiquer  les  meilleurs  moyens  de 
les  combattre. 

9°  L'envahissement  des  forets  par  les  insectes  lignivores 
est-il  la  cause  premiere  de  la  mine  d'arbres  parfaitement 
sains,  ou  bien  est-il  determine  par  un  principe  de  maladie 
prealablement  existant  dans  les  arbres  dont  les  insectes  ne 
font  des-lors  que  hater  la  destruction  ?  Dans  1'un  ou  1'autre 
cas  indiquer  les  moyens  de  prevenir  et  de  combattre  ce  fleau. 

10°  De  quelle  maniere  la  fecondation  artificielle  des  pois- 
sons  pourrait-elle  etre  appliquee  dans  le  nord  de  la  France  ? 

11°  Quel  est  1'etat  actuel  des  etudes  et  des  collections  re- 
latives aux  sciences  naturelles  dans  le  nord  de  la  France  et 
specialement  dans  le  Pas-de-Calais  ? 


DEUXIEME  SECTION. 

Agriculture* 

4°  Des  Baux  des  proprietes  nirales. 
Quelles  seraient  les  conditions  a  inscrire  dans  les  baux  des 


proprietes  rurales  pour  pa/rvenfo  a  ^amelioration  du  sol  tout 
en  conciliant  1'interet  du  proprietaire  et  celui  du  fermier? 

2°  Engrais. 

Par  quels  moyens  peut-on  faire  profiler  1'agriculture  des 
urines  qui  sont  perdues  dans  les  villes? 

Quelles  mesupes  peut-on  adopter  pour  assurer  la  vente 
loyale  des  engrais  commerciaux? 

Ne  pourrait-on  pas,  en  mettant  a  la  porte'e  des  cultivateurs 
quelques  precedes  simples  de  fabrication  d'engrais  artificiels, 
les  affranchir  de  la  fraude  a  laquelle  ils  sont  exposes? 

Par  quels  moyens  pourrait-on  faire  arriver  les  fumiers  dc 
fermea  leur  plus  grande  puissance,  tout  en  diminuant  leur 
poids  et  leur  volume  ? 

3°  Industrie  liniere. 


Quels  motifs  ont  fait  abandonner  en  Artois  la  culture  du 
lin,  qui  jusqu'au  commencement  de  ce  siecle  etait  tres-re- 
pandue  ? 

Comment  parviendrait-on  a  la  faire  refleurir  ? 

Le  rouissage  salubre  du  lin  s'opere  par  divers  precedes; 
les  decrire  et  developper  ceux  qu'il  serait  utile  de  vulgariser. 

Les  diverses  preparations  du  lin  et  la  filature  sont-elles  en 
voie  de  progres?  Faire  ressortir  les  avantages  des  differentes 
sortes  de  metiers  et  indiquer  les  perfectionnements  dont  ils 
sont  susceptibles. 

4°  Drainage. 

L'amelioration  du  sol  par  le  drainage ,  dans  les  terrains  bas 
et  humides,  estunfait  aujourd'hui  bien  constate :  mais  il  serait 
interessarit  de  savoir  si  Ton  a  obtenu  d'aussi  bons  resultats  de 
{'application  de  ce  proce'de  aux  terres  fortes  situees  en  plaine 
et  principalement  a  celles  dites  bieffeuses  que  Ton  rencontre 
frequemment  en  Artois.  Ces  terres,  composees  d'une  argile 
plastique  rouge  mele'e  de  graviers  siliceux,  sont,  pendant  la 
saispn  des  pluies ,  compactes,  grasses,  s'attachent  aux  pieds 
et  Ton  a  beaucoup  de  peine  a  les  cultiver ,  tandis  qu'en  etc 
elles  deviennent  dures,  brulantes,  et  les  recoltes  souflrent 
beaucoup  de  la  chaleur. 
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Dans  les  cantons  ou  1'operation  du  drainage  a  etc  faite  en 
grand ,  a-t-on  remarque  si  la  sante  publique  s'est  amelioree , 
et  surtout  s'il  y  a  eu  diminution  dans  les  fievres  iritermittentes? 


5°  Betteraves. 

Quelles  sont  les  ameliorations  qu'on  peut  apporter  a  la 
culture  de  la  betterave  dans  le  but  d'augmenter  sa  richesse 
en  sucre?  Quelle  influence  doit-on  attribuer  en  ce  qui  con- 
cerne  cette  richesse  et  le  rendement  en  sucre,  au  choix  de  la 
grains,  a  la  nature  du  sol,  aux  circonstances  climateriques , 
au  mode  de  culture,  aux  engrais,  aux  amendements,  etc,  ? 

6°  Gisements  el  recherches  de  Phosphate  de  chaux. 

Le  Phosphate  de  chaux,  qui  est  un  des  meilleurs  amen- 
dements employes  en  Angleterre ,  se  trouve  dans  ce  pays  soil 
a  1'etat  de  nodules  dans  des  couches  de  sable  vert,  soit  dans 
des  marnieres  ou  il  est  dissemine  dans  la  masse.  On  a  signale 
sa  presence  a  Fe'tat  de  rognons  dans  la  craie  chloritee  du 
departement  du  Nord. 

Faire  connaitre  les  points  du  nord  de  la  France  et  les  ter- 
rains oil  Ton  aurait  chance  de  rencontrer  le  Phosphate  de 
chaux,  et  presenter  un  aper^u  des  moyens  et  des  frais 
d'exploitation  ? 

7°  Peripneumonie  des  betes  bovines. 

Quels  sont  les  moyens  preservatifs  et  curatifs  qui  out  etc 
employes  jusqu'a  ce  jour  avec  le  plus  de  succes  contre  la 
peripneumonie  des  betes  bovines?  Donner  surtout  des  details 
circonstancie's  sur  I'inoculation  du  virus  peripneumonique  qui 
parait  etre  employee  avec  succes ,  tant  en  France  qu'a  Tetran- 
ger,  pour  pre'venir  le  developpemerit  de  cette  maladie? 

8°  Cartes  agronomiqiies. 

Faire  connaitre  les  cartes  agronomiques  qui  ont  ete  dres- 
sees  dans  la  region  du  nord  de  la  France.  Quelle  est  la  forme 
de  notation  figurative  adoptee  et  quels  sont  les  travaux  statis- 
tiques  qui  accompagnent  ces  cartes? 


Le  systeme  recommande  en  1842  par  M.  de  Caumont, 
insi  que  les  perfectionnements  indiques  poster  ieurement , 
t-ils  prevalu  et  ont-ils  pu  etre  appliques  a  la  region  du 

*A  9 


ainsi 
ont 
nord  ? 


9°  Culture  du  Ha'is  dans  le  nord  de  la  France. 

A-t-on  reconnu  les  causes  qui  jusqu'a  present  out  empeche 
racclimatation  du  Mais  dans  les  departements  du  nord  de  la 
France?  Donner  connaissance  des  essais  qui  ont  etc  leutes, 
soil  avec  des  especes  diverses  de  Ma'is ,  soit  avec  des  engrais 
speciaux. 

Peut-on  esperer  que  cette  culture  reussira  ? 


TROISIEME  SECTION. 


Sciences  me<licale«. 


1°  Examiner  le  degre  de  confiance  qu'on  doit  accorder  aux 
re'sultats  des  recherches  statistiques  qui  etablissent  pour  le 
Pas-de-Calais : 

«  1°  Que  des  1786  la  population  du  departernent  n'elait 
pas  de  beaucoup  inferietire  a  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ; 

»  2°  Que  depuis  30  ans  la  niortalite  pendant  1'enfance  et 
pendant  la  jeuriesse  a  augmente  plutot  que  diminue  ; 

»  3°  Que  depuis  le  commencement  du  siecle  la  taille 
moyenne  des  consents  a  diminue  d'au  moins20  millimetres.  » 

Rechercher  si  des  resultats  analogues  existent  dans  d'autres 
departements  et  en  indiquer  les  causes. 

2°  Y  a-t-il  des  faits  demontrant  qu'il  existe  des  rapports 
intimes  entre  1'hematose  et  1'albuminerie  ? 

3°  Faire  1'histoire  de  1'Ozene ;  etablir  surtout  le  traitement 
de  cetle  maladie  sur  des  faits  bien  authentiques. 

4°  Etiologie  et  Therapeutique  de  1'haleine  fe'tide. 

5°  Que  penser  du  traitement  de  la  fievre  typhoide  par  la 
glace  etl'eau  froide. 

6°  De  1'urine  dans  les  maladies. 
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7°  L'epidemie  de  1849  a-t-elle  fourni  quelques  doimees  sur 
le  mode  de  propagation  du  cholera? 

8°  Du  traitement  abortif  de  1'amygdalite. 

9°  Des  caustiques  appliques  au  traitement  des  affections 
cancereuses  externes. 

10°  Des  prejuges  et  du  charlatanisme  en  medecine. 

11°  Quels  seraient  les  avantages  et  les  inconvenients  de  la 
suture  pratiquec  sur  la  section  faite  a  I'uterus  dans  1'operation 
cesarienne  et  comment  cette  suture  devrait-elle  etre  faite? 

12°  [/experience  a-t-elle  suffisamment  etabli  les  avantages 
et  les  inconvenients  du  chloroforme  dans  les  diverses  opera- 
tions chirurgicales? 

13°  De  1'hygiene  et  de  ses  rapports  avec  la  morale. 

14°  Des  e'manations  en  general  sous  le  rapport  de  1'hygiene. 

15°  De  1'organisation  d'un  service  de  sante  pour  les  indi- 
gents  des  campagnes. 

QUATRIEME   SECTION. 


IHfstoirc  et  ylrclieologlc. 

Histoire. 


1°  Quelles  etaient  les  populations  qui-du  temps  de  Cesar  et 
de  Gomius  roi  des  Atrebates  occupaient  les  deux  cotes  du 

fretum  gallicumt Etaient-elles  de  race  tudesque  ou  de 

race  kymri-belge  ? Quels  etaient  leur  idiome,  leur  reli- 
gion, leurs  principals  divinites? Leurs  monuments  reli- 

gieux  etcivils? Leurs  circonscriptions  territoriales ,  leurs 

cantons  ou  pagit Qtielle  etait  en  particulier  la  position 

topographique  du  Pagus  Oromansacusl 

Toutes  les  divisions  de  cette  question  peuvent  etre  traite'es 
separement. 

2°  Quelles  furent  les  premieres  colonies  romaines  dans  le 
Nord  de  la  Gaule  et  a  1'Est  de  la  Grande-Bretagne  ? 

3°  La  domination  romaine  a-t-elle  etc  avantageuse  ou 
nuisible  au  developpement  de  la  population  de  la  Gaule- 
Belgique  ? 

4'  Quel  fut  le  premier  etablissement  du  Christianisme  dans 
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la  Gaule-Belgique?  Jusqu'a  quel  point  le  polytheisme  remain 
y  avait-il  penetre?  Jusqu'a  quelle  epoque  continua  la  liille 
entre  le  polytheisme  et  le  christianisme? 

5°  A  quelle  epoque  remonte  la  premiere  occupation  du  lit- 
toral par  les  Saxons?  Fixer  1'etendue  et  les  limites  du  litlus 
Saxonicum. 

6°  Indiquer  les  principaux  etablissements  des  francs  Saliens 
et  Austrasiens  en  Morinie,  en  Artois  et  dans  les  contrees  cir- 
convoisines. 

•7°  Quelles  furent  sur  le  double  littoral  Gallp-Belge  et 
Breton  les  cites  et  forteresses  fondees  depuis  Gallien  Jusqu'a 
Valentinienlll?  de  quelle  epoque  date  notamment  celle  de 
Nobiliacum  chez  les  Atrebates? 

83  Quand  et  dans  quelles  circonstances  eurent  lieu  les  di- 
verses  transportations  des  races  germaniques  et  notamment 
des  Saxons  sur  le  littoral  des  Flandres?  Comment  se  forma  la 
race  flamande? 

9°  Quelle  fut,  par  rapport  a  1'affermissement  du  christia- 
nisme, a  la  civilisation  et  a  ^agriculture,  1'influence  des  mo- 
nasteres  fondes  avant  le  8e  siecle? 

10°  Rechercher  les  causes  qui  ont  amene  dans  la  Gaule-Bel- 
gique ,  aux  6e  et  T  siecles,  des  missionnaires  Scoto-Irlandais. 
Quels  ont  etc  les  resultals  de  leurs  predications?  Le  christia- 
nisme etait-il  plus  developpe  a  cette  epoque  de  1'autre  cote  du 
de'troit? 

11°  Etudier  sous  quelle  influence  les  noms  de  lieux  de  la 
Gaule-Belgique  ont  etc  formes. 

12°  Retrouve-t-pn  dans  les  pratiques  superstitieuses  re- 
pandues  dans  les  villages  de  la  Gaule-Belgique  des  vestiges  du 
culte  des  peuples  qui  ont  habite  anciennement  cette  contree  ? 

13°  Quel  fut,  sous  les  grands  foresliers  et  sous  les  premiers 
Gomtes  de  Flandre,  le  developpement  du  double  element 
flamand  et  wallon  ? 

14°  Signaler  les  premiers  documents  historiques,  les  pre- 
mieres poesies,  les  premiers  actes  redige's  dans  les  deux 
langues  flamande  et  wallonne  ? 

15°  Quelles  furent,  sous  les  Comtes  de  Flandre  et  d' Artois, 
('organisation  et  la  hierarchic  feodales?  Quels  etaient  les  pre- 
miers possesseurs  des  terrains  et  marais  communaux  ? 

16°  Quels  sont  les  monuments  qui  attestent  le  passage  de 
St.-Bernard  dans  le  nord  de  la  France  et  les  pavs  limitro- 
phes? 

17°  Donner  im  aper^u  de  la  formation  progressive  et  de 
I'administration  des  villages. 

18°  Signaler  et  recueillir  les  documents  relatifs  a  1'oc- 
cupation  anglaise  dans  nos  contrees  depuis  la  conquele 
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d'Edouard  HI,  en  1347 ,  jusqu'a  la  reprise  de  Calais  en  1558? 

19°  Dans  une  partie  des  vastes  etats  de  Charles  le  Hardi 
(dit  le  Temeraire)  due  de  Bourgogne,  on  crut  quelque  temps 
qtie  ce  prince  n'avait  pas  peri  devant  Nancy,  le  5  Janvier  1477. 
Rechereher  ce  qui  a  pu  donner  cpurs  a  cette  croyance  popu- 
laire  signalee  par  quelques  historiens. 

20°  Est-il  possible  de  determiner,  d'une  maniere  precise, 
les  usages  qni  out  etc  suivis  dans  les  anciennes  provinces  des 
Pays-Bas  et  du  nord  de  la  France  pour  fixer  le  commence- 
ment de  1'annee  civile  avant  le  16e  siecle? 

21°  Quel  a  etc  dans  le  nord  de  la  France  i'enseignement 
public  des  lois  et  de  la  jurisprudence  avant  la  revolution  de 
1789  ?  Y  a-t-il  eu  dans  quelques  villes  du  Nord  des  Universites 
de  lois  comme  a  Toulouse  et  a  Orleans,  et  quelle  est  leur 
histoire? 

22°  Decrire,  d'une  maniere  precise,  les  limites  successiyes 
de  1'Artois  et  de  la  Picardie,  sous  les  rapports  politique,  civil 
et  religieux. 

23°  Quelle  fut  1'influence  de  la  reunion  de  1'Artois  et  de  la 
Flandre  a  la  France,  sur  les  lois  civiles,  les  institutions  admi- 
nistratives  locales,  et  les  interets  commerciaux  et  economiques 
de  ces  deux  pays  ? 

Archeologie. 

1°  Comment  les  voies  romaines  du  nord  de  la  France  se 
pre'sentent-elles  relativement  a  la  distribution  des  camps 
romains  ou  des  positions  forlifiees?  La  topographic  de  la 
Gaule-Belgique  a-t-elle  ete  indiquee  sur  des  cartes  speciales 
dans  les  departements  du  Nord  ? 

2°  De  quelle  epoque  date  la  premiere  redaction  de  1'itine- 
raire  d'Antonin  et  de  la  carte  theodosienne  dite  de  Peutin- 
ger? 

3°  Y  a-t-il  dans  le  nord  de  la  France  des  inscriptions  qui 
se  rapportent  a  des  divinites  topiques  on  locales? 

4°  A  qufclle  epoque  peut-on  rapporter  les  tombeaux  en 
plomb?  Sont-iis  exclusivemeiit  Chretiens?  A  quel  caractere 
peut-on  reconnaitre  les  differenles  epoques  auxquelles  ils  ap- 
partiennent  ? 

5°  A  quelle  epoque  doit-pn  faire  remonter  rintroduction 
du  monnayage  chez  les  Atre'bates  et  les  Morins? 

6°  A-t-il  existe  des  monnaies  de  verre  chez  les  Gaulois, 
specialement  chez  les  Gallo-Belges? 

7°  Quel  etait  le  caractere  des  sceaux  avant  I'adoplion  gene- 
rale  des  armoiries? 
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8°  Existe-t-il  dans  les  contrees  qui  faisaient  autrefois  partie 
de  la  Gaule-Belgique  des  edifices  du  moyen-age  aulhentique- 
ment  anterieurs  au  dixieme  siecle?  Quels  sont-ils?  Quels  sont 
leurs  caracteres? 

9°  Quelles  sont  dans  ces  memes  contrees  les  eglises  non- 
voutees?  Quelles  sont  leurs  dates?  Leurs  nefs  sont-elles  sup- 
portees  par  des  colonnes  ou  des  piliers,  on  par  line  alter- 
nance  des  unes  et  des  autres? 

10°  Y  a-t-il  dans  ces  memes  contrees  des  cryptes,  des 
choeurs  a  1'ouest  des  e'glises,  des  corniches  a  petils  arceaux 
on  autres  parties  communes  aux  eglises  romaines  de  1'Alle- 
magne?  Quelle  en  est  la  date? 

11°  L'emploi  du  style  ogival  a-t-il  etc  ge'neralement  adopte 
a  la  meme  epoque  dans  toutes  les  parties  de  1'ancien  comte 
deFlandre? 

12°  Inoccupation  par  les  armees  anglaises  des  diverses  pro- 
vinces franchises  a-t-elle  apporte  des  modifications  au  style 
ogival  des  monuments  du  quatorzieme  siocle ,  et  ces  modifica- 
tions constituent-elles  un  style  particulier? 

13°  Comment  e'tait  organise  au  moyen-age  le  systeme  de 
surveillance  employe  pour  la  conservation  des  monuments 
religieux? 

14°  Rechercher  et  de'crire  la  forme  des  autels  depuis  1'ori- 
gine  du  christianisme  jusqu'au  quinzieme  siecle. 


CINQUIEME  SECTION. 


Littcrattire  et 


1°  Que  faut-il  penser  de  la  ressemblance  que  M.  James 
PRiNSEP,  secretaire  perpetuel  de  la  societe  de  Calcutta,  attri- 
bue  a  seize  caracteres  de  1'alphabet  grec,  avec  un  pareil  nom- 
bre  de  caracteres  pali  et  Sanskrits  ,  employes  dans  les  inscrip- 
tions de  Dhauli  et  de  Girnard  ,  dont  la  dale  parait  remonter  a 
plusieurs  siecles  avant  Jesus-Christ,  et  quelles  consequences 
pourrait-on  tirer  de  cette  ressemblance? 

2°  Appre'cier  1'interpretation  qu'a  faite  M.  FORSTER  (  l  )  des 

(1)  The   one  primeval  language....  including  the  voice  of  Israel 
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nombreuses  inscriptions  qui  recouvrent  les  rochers  du  desert 
de  Sinai,  particulieremerit  ceux  qui  sont  situes  dans  la  partie 
appelee  par  les  Arabes  la  Vallee  ecrite?  Les  conclusions  ad- 
mises  de'ja  par  plusieurs  recueils  scientifiques  peuvent-elles 
etre  serieusement  combattues? 

3°  Tracer  Fapercu  historique  des  ecoles  el  associations  lit- 
teraires  qui  out  existe  dans  le  nord  de  la  France  et  dans  la 
Belgique. 

4°  Hechercher  les  causes  qui  out  contribue  a  donner  un  ca- 
ractere  particulier  aux  idiomes  issus  d'une  meme  langue. 

5°  La  langue  flamande  a-t-elle  en  une  certaine  influence 
sur  les  dialectes  romans  (ecrils  ou  paries)  qui  sont  en  usage 
dans  les  contrees  voisines  de  la  Flandre ,  et  a  quelles  causes 
faut-il  attribuer  cette  influence? 

6°  Quels  sont  les  mots  et  les  locutions  qui  appartiennent 
en  propre  au  patois  arte'sien ,  et  qui  ne  se  rencontrent  point 
dans  les  provinces  voisines? 

7°  Determiner  1'influence  que  les  Trouveres  du  nord  de  la 
France  ont  exercee  sur  la  formation  de  la  langue  franchise. 

8°  Quelle  a  etc  1'influence  des  premiers  traducteurs  fran- 
gais  sur  la  formation  de  notre  langue? 

9°  Les  representations  des  mysteres  furent  tres-nom- 
breuses  en  Artois  au  quinzieme  et  au  seizieme  siecle.  Indiquer 
les  documents  inedits  qui  permettraient  de  faire  Thistoire  de 
Fart  theatral  dans  ce  pays  pendant  cette  periode. 

10°  L'art  dramatique  peut-il  deyenir  veritablement  utile 
aux  bonnes  moeurs,  et  quelle  direction  peut-il  recevoir  pour 
atteindre  ce  but? 

11°  Histoire  des  beaux  arts  dans  le  nord  de  la  France. 

12°  Exposer  les  principes  de  la  musique  des  anciens  grecs 
et  les  emprunts  que  lui  ont  faits  le  plain-chant  et  la  musique 
liturgique. 

13°  Quelle  a  etc  1'influence  exercee  par  les  Trouveres  sur 
la  musique  du  douzieme  et  du  treizieme  siecle,  sous  le  rapport 
de  la  melodic  et  de  1'harmonie? 

14°  Des  musees  de  departement,  de  leur  but  et  de  leur  uti- 
lite;  reformes  et  ameliorations  que  Fon  pourrait  introduire 
dans  leur  organisation. 

15°  Quelles  sont  les  tendances  de  la  peinlure  au  dix-neu- 
vieme  siecle,  et,  parmi  ces  tendances ,  quelle  est la  meilleure? 

16°  Comment  pourrait-on  regenerer  la  peinture  religieuse, 
et  quelle  direction  conviendrait-il  de  lui  donner  dans  Finteret 
meme  de  Fart? 

from  the  rocks  of  Sinai....  by  the  Revd  Gh.  Forster....  London, 
Bichnrd  Bentley,  1851. 
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SIXIEME  SECTION. 


Sciences    physiques    et    matliciiiaflquc«. 


1°  Faire  connaftre  le  niveau  moyen  de  la  mer  sur  les  cotes 
de  la  Manche  en  le  rapportant  a  des  reperes  determines;  pro- 
duire  la  justification  de  cette  donnee. 

2°  Quelles  sont  les  causes  re'elles  du  frottement?  Doit-il 
etre  attribue  au  choc  et  au  brisement  des  asperites,  a  la  force 
d'adhesion  moleculaire,  a  des  vibrations  et  deperditions  du 
mouvement...?  Quelle  est  1'importance  relative  de  ces  di- 
verses  causes? 

3°  L'air  condense  et  chauffe  pourra-t-il  etre  substitue'  avan- 
lageusement  comme  agent-moteur  a  la  vapeur  d'eau? 

4°  De  1'agent  electro-magnetique  conside're  comme  mo- 
teur;  en  discuter  les  avantages  et  les  inconvenients  au  point 
de  vue  de  la  puissance,  de  Teconomie  et  de  la  securite. 

5°  Est-il  facile  d'e'tablir  d'une  maniere  e'conomique  des 
appareils  portatifs  pour  1'application  de  la  pile  au  tirage  a  la 
poudre  dans  1'exploitation  des  mines  et  des  carrieres? 

6°  Des  divers  systemes  de  foyers-fumivores  propose's  jusqu'a 
present.  En  discuter  1'efficacite  et  indiquer  les  perfeciionne- 
ments  dont  ils  sont  susceptibles. 

7°  Quelles  sont  les  limites  d'erreur  propres  a  1'areometre  et 
au  saccharimetre  dans  I'appre'ciation  de  la  quantite  de  sucre 
cristallisable  contenu  dans  les  jus,  sirops  et  melasses  des  fa- 
briques  de  sucre  indigene? 

8°  Quelle  est  la  nature  des  brouillards  d'automne?  Quelle 
est  la  cause  de  la  fetidile  qu'on  y  remarque  quelquefois? 

9°  Dans  1'etude  de  la  mecanique  rationnelle ,  convient-il  de 
subordonner  la  statique  a  la  dynamique  ou  d'admettre  1'ordre 
inverse? 

10°  Peut-on  exclure  de  1'enseignement  et  remplacer  avec 
avantage  les  notions  de  1'infini  mathematique ,  notions  qui, 
mal  comprises ,  portent  a  croire  qu'en  dehors  des  grandeurs 
finies  ii  en  existe  d'autres,  les  unes  infiniment  grandes,  les 
autres  infiniment  petites? 

1 1°  Quel  est  le  vrai  sens  du  symbole  differentiel  ?  Quelle  est 
la  vraie  metaphysique  de  1'analyse  transcendante  ?  Y  a-t-il  une 
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interpretation  qui  permette  de  fonder  une  methode  suscepti- 
ble d'etre  suivie  a  1'exclusion  de  toute  autre  ? 

12°  Reduire  a  leur  pins  simple  expression  les  lois  fonda- 
mentales  de  la  rotation  et  les  enoncer  en  langage  ordinaire. 
Expliquer  par  ces  lois  et  sans  calcul  le  phenomene  d'orienta- 
tion  qne  presentent  les  corps  places  a  la  surface  de  la  terre  et 
animes  en  propre  d'un  mouvemerit  gyratoire. 

13°  Expliquer  pourquoi ,  et  dire  jusqu'a  quel  point,  1'eau 
qui  recouvre  une  parlie  du  globe  et  1'atmosphere  qui  1'en- 
toure  participent  a  ses  mouvements  de  translation  et  de  ro- 
tation. 

14°  Etablir  le  degre  de  probability  de  cette  opinion  que  les 
vingt-deux  planetes  telescopiques,  decouvertes  depuis  les  pre- 
miers jours  de  ce  siecle,  sont  les  fragments  d'une  grande  pla- 
nete  soup^onnee  par  Kepler  et  qui  aurait  existe  a  une  distance 
du  soleil  plus  grande  que  celle  de  Mars ,  plus  petite  que  celle 
de  Jupiter. 


CONGEES  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


XXe  SESSION. 


SEANCE  D'OUVERTURE. 


L'an.  mil  huit  cent  cinquante-trois ,  le  23  aput,  a  Irois 
heures  de  I'apres-midi,  en  verlu  d'une  deliberation  du 
Congres  scientifique  de  France,  reuni  a  Orleans  en  1851, 
confirmee  par  une  nouvelle  deliberation  datee  de  Toulouse 
an  mois  de  septembre  1852,  et  sur  la  lettre  d'invitation  indi- 
viduellement  adressee,  par  MM.  les  secretaires-generaux,  aux 
notabilites  administratives  et  scientificmes  du  de'partement  du 
Pas-de-Calais,  le  Congres  a  inaugure  sa  vingtieme  session  a 
Arras.  M.  le  Maire  avair  mis  a  sa  disposition  la  Salle  des 
Concerts  magnifiquement  restaure'e  par  ses  soins. 

M.  le  Cte  VicTOPx  DU  HAMEL,  Prefet  du  Pas-de-Calais,  pre- 
sidait  la  seance. 
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Aupres  de  lui  sie'Keaicnt  au  bureau :  MM.  Plichon,  Maire 
d'Arras;  Delalleau,  Recteur de  1'Academie  du  Pas-de-Calais; 
De  Caumont,  Directeur  de  1'lnstitut  des  Provinces;  Adam, 
President  du  Conseil  general;  le  Baron  Leon  d'Herlincourt, 
membre  du  corps  legislatif;  Vincent  et  Peligot,  Membres  de 
1'lnstitut;  1'AbbeParenty,  President  de  1'Academie  d'Arras. 

On  remarquait  dans  la  salle  plusieurs  Membres  de  1'lnstitut 
des  provinces,  notamment  MM.  1'Abbe  Lacurie,  de  Saintes, 
president  des  Assises  scientifiques  de  la  Rochelle;  Bertini, 
questeur  de  la  Chambre  legislative  de  Sardaigne,  adjoint  a  la 
municipalite  de  Turin :  Feuillet ,  depute'  des  Societes  savantes 
de  Lyon;  Parcker,  d'Oxford;  ledocleur  Bally,  de  1'Yonue, 
ancien  president  de  1'Academie  de  medecine  de  Paris;  Gomart, 
de  St.-Quentin ;  Lemaistre  d'Anstaing  de  Tournay ;  le  docteur 
Rigollot,  president  de  la  Societe  des  antiquaires  de  Picardie. 
La  Societe  Franchise  pour  la  conservalion  des  monuments 
e'tait  represented  par  MM.  Bessy,  de  Dijon  ;  Pernot,  de  Vassy ; 
Pailloux,  de  Saone-et-Loire;  Ch.  Givelet,  inspecteur  de  la 
Marue;  Magdelaine,  ancien  Ingenieur  des  Ponts-et-Chaussees; 
Peigne-Delacourt,  de  Paris,  qui  a  assure  la  conservation  des 
belles  mines  de  1'Abbaye  d'Ourscamp ;  Yicomte  de  Genouillac, 
du  departement  dlle-et-Vilaine;  Gamier,  Secre'taire  perpe- 
tuel  de  la  Societe  des  antiquaires  de  Picardie,  etc.  ;  et  par 
Mesdames  Philippe-Lemaitre,  de  1'Eure,  et  Parcker,  d'Oxford. 
Entre  autres  notabilites   scientifiques ,  on  voyait  encore 
MM.  Kervyn  de  Lettenhove  (de  Bruges),  auteur  d'une  excel- 
lente  histoire  de  Flandre ;  Goffint-Delrue  ( de  Mons) ;  Biboli 
(de  Parme) ,  etc.;  les  presidents  de  presque  toutes  les  socie'tes 
savantes  du  nord  de  la  France,  notamment  MM.  Cousin  (de 
Dunkerque);  deCoussemaker,  membre  duconseil  general  du 
Nord;  Ale.  Vilbert  (deCambrai);  Quenson,  ancien  depute, 
president  de  la  societe  d'agricullure  de  Saint-Omer  et  du  tri- 
bunal de  premiere  instance  de  la  meme  ville ,  secretaire  du 
conseil  general  du  departement  du  Pas-de-Calais;  Onesyme 
Seure,  president  de  1'Athenee  de  Paris ,  etc.,  etc. 

M.  le  comte  Victor  Duhamel  a  ouvert  la  seance  par  le  dis- 
cours  suivant : 

MESSIEURS, 

Si  les  hautes  fonctions  que  j'occupe  m'imposent  de  labo- 
rieux  devoirs,  elles  m'offrent  en  ce  jour  de  precieuses  conso- 
lations. Je  leur  dois  la  faveur  de  presider  a  1'inaiigiiration 
de  vos  travaux,  honneur  bien  flatteur  pour  moi ,  et  doiit  un 
grand  nombre  d'entre  vous  eussent  ele  plus  digues. 
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Evoquant  d'anciens  souvenirs ,  it  m'eut  etc  dpux  de  vous 
demander  rang  parmi  vous,  sur  le  terrain  de  rintelligence , 
de  glaner  sur  ce  sol  toujours  fecond  pour  tout  homme  labo- 
rieux  et  de  profiler  du  fruit  de  vos  recherches  eclairees. 

Des  occupations  positives  et  severes  enchainent  ma  volonte'. 
Une  regrettable  coincidence  m'empechera  meme  d'assister 
au  deve'loppement  des  intcressantes  questions  qui  vont  se  de- 
rouler  dans  cette  enceinte.  Les  justes  exigences  de  1'assemble'e 
des  mandataires  du  departement  me  tiendront  eloigne  de  yos 
reunions ;  cependant ,  Messieurs ,  je  n'en  porterai  pas  moms 
a  vos  travaux  un  puissant  interet. 

Honneur  a  1'esprit  eleve  qui  eut  la  genereuse,  je  dirai  plus, 
la  nationale  conception,  de  reunir  chaque  annee,  sur  des 
points  differents  de  la  France,  les  hommes  d'e'tude  et  de  sa- 
voir,  quelque  soit  le  pays  qui  leur  ait  donne  naissance. 
Chaque  portion  du  territoire,  appele'e  ainsi  a  fournir  son 
contingent  a  la  science ,  se  voit  par  une  juste  re'ciprocite 
fecondee  a  son  tour.  Aussi ,  par  une  assimilation  empruntee 
a  nos  fastes  judiciaires,  pourrait-on  a  bon  droit  qualifier  de 
grands  jours  ces  moments  precieux  consacre's  periodiquement 
a  des  reunions  ou  se  trouvent  representees  toutes  les  specia- 
lite's  de  1'intelligence  ? 

Honneur  au  jeune  et  infatigable  savant  a  qui  la  cite  d'Arras 
doit ,  cette  annee ,  1'inappreciable  avantage  d'etre  le  rendez- 
vous de  ces  hommes  d'elite ,  qu'elie  est  hcureuse  et  fiere  de 
posseder  dans  ses  murs ! 

Hommage  de  respectueuse  gratitude  a  TEmpereur,  dont 
1'e'gide  tutelaire  protege  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts ! 

Plus  1'esprit  de  1'homme  est  cultive,  plus  il  penetre  la 
logique  des  faits.  Si  la  reconnaissance  vient  du  cceur,  elle  doit 
augmenter  a  mesure  des  bienfaits  que  Ton  ressent  et  que  Ton 
analyse.  Si  done,  delivres  des  preoccupations  cruellesqui  na- 
guere  tourmentaient  notre  existence  sociale  et  paralysaient,  par 
suite,  la  marche  de  nos  facultes,  nous  pouvons  librement 
donner  cours  aux  diverses  etudes  qui  nous  entrainent  toujours 
vers  1'avenir,  empressons-nous,  Messieurs,  comme  le  poete 
latin ,  de  faire  remonter  1'hommage  de  notre  profonde  gra- 
titude au  nouvel  Auguste  qui  a  mis  un  frein  a  nos  discordes 
et  a  rendu  le  repos  a  notre  patrie,  si  longtemps  agitee. 

En  terminant,  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  exprimer 
un  voeu  qui,  je  I'espere,  trouvera  un  echo  sympathique 
parmi  vous.  Puissiez-vous,  avec  les  fruits  que  vous  retirerez 
de  vos  travaux,  emporter  de  la  ville  d'Arras  un  de  ces  souve- 
nirs pleins  de  charme  que  Ton  aime  a  se  rappeler  dans  la  vie, 

Ce  discours  est  accueilli  par  de  vifs  applaudissements. 
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M.  le  President  donne  ensuite  la  parole  a  M.  d'Hericourt, 
secretaire  ge'ne'ral ,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

MESSIEURS  , 

C'est  aux  bienveillants  suffrages  des  mernbres  du  Congres , 
minis  il  y  a  deux  ans  a  Orleans ,  que  je  dois  le  perilleux  hon- 
neur  de  porter  la  parole  dans  cette  assembled  qui  compte  tant 
de  savants  illustres,  tant  de  fonctionnaires  eminents,  et  de 
remercier  1'honorable  magistrat  qui  a  bien  voulu  pre'sider  a 
nos  premiers  travaux.  Heureux  les  departements  diriges  par 
des  hommes  aussi  distingues ;  le  mouvement  intellectuel  s'y 
developpe  avec  calme  et  progressivement,  car  il  est  sur  de 
trouver  appui  et  sympathie.  Et  si  la  presidence  est  accordee 
an  fonctionnaire  a  qui  nous  devons  une  si  grande  reconnais- 
sance, nous  aurions  etc  heureux  de  reserver  1'un  de  nos  rangs 
les  plus  eleve's  a  1'eloquent  historien  des  Constitutions  de 
1'Espagne,  au  litterateur  qui,  par  ses  ecrits,  la  purete,  la 
chaleur  de  son  style,  la  moralite  et  la  hardiesse  de  ses 
conceptions,  brille  parmi  cette  phalange  d'auteurs  devoue's 
aux  interets  du  pays  et  a  la  defense  de  la  religion.  C'est  a  son 
precieux  concours,  a  sa  haute  protection  que  nous  devons 
1'e'clat  de  cette  solennite. 

De  toutes  parts ,  en  effet,  notre  appel  a  etc  entendu,  et  les 
delegues  des  nombreuses  societes  savantes  sont  venus  ge'ne'- 
reusement  se  ranger  sous  la  banniere  scientifique. 

Les  membres  de  ce  savant  Institut,  qui  suffirait  a  lui  seul 
pour  assurer  la  gloire  de  la  France,  ont  joint  leurs  puissants 
efforts  a  la  faiblesse  des  notres  pour  rendre  cette  session  aussi 
brillante  que  possible.  L'action  bienfaisante  des  Congres, 
Messieurs,  n'cst  plus  revoquee  en  doute.  Une  societe  scienti- 
fique qui,  dans  un  siecle  d'agitation  et  de  prpgres  comme  le 
notre,  a  non-seulement  survecu  aux  commotions  politiques, 
mais  encore  s'est  recrute'e  chaque  annee  de  nouveaux  adeptes, 
cette  societe  a  trouve,  dans  la  duree  meme  de  son  existence, 
la  preuve  incontestable  des  services  qu'elle  a  rendus.  C'est  en 
1833  que,  pour  la  premiere  fois  et  sous  1'habile  direction  de 
M.  de  Caumont,  le  Congres  se  re'unit  dans  cette  province  de 
Normandie,  si  belle  par  ses  souvenirs,  si  riche  en  monuments 
anciens,  si  feconde  en  hommes  illustres.  Des  lors,  1'essor 
etait  donne.  On  comprit  qu'il  y  avail  interet  pour  tons  d'unir 
ses  efforts,  afin  d'e'clairer  les  points  les  plus  obscurs  de  la 
science  et  d'eehanger  le  re'sultat  d'observations  faites  a  de 
longues  distances.  Le  Congres  devint,  si  je  puis  m  exprimer 
ainsi  avec  notre  vieux  Montaigne ,  le  filet  qui  servoit  a  layer 


toules  les  fleurs  de  sciences  e'cioses  sur  le  tcrritoire  de  notre 
patrie.  Deuxans  plus  tard,  le  Congres  se  reunissait  a  Douai, 
dans  cette  ville  si  jusiement  nominee  1'Athenes  du  nord  de 
la  France,  et  deux  cent  soixante-treize  membress'associaient 
par  leurs  adhesions  a  cette  genereuse  organisation.  II  est  bon 
quelquefois  de  jeter  un  coup  d'oeil  en  arriere :  on  s'elance 
alors  d'un  pas  plus  sur  vers  les  ameliorations  qui  sont  re- 
servees  a  1'avenir.  Nous  avons  done  voulu  relire  le  compte- 
rendu  de  cette  session ,  dorit  les  travaux  ont  etc  analyses  d'une 
maniere  si  consciencieuse  et  si  complete  par  un  collegue  aussi 
estime  que  gene'ralement  aime.  Nous  voulons  parler  de  M.  de 
Givenchy,  que  la  maladie  retient  loin  de  nous,  mais  dont  le 
nom  est  dans  toutes  les  bouches.  Affable  et  bon ,  aussi  ferme 
dans  ses  convictions  politiques  que  dans  sa  foi  religieuse,  notre 
honorable  collegue  a  pris  une  trop  grande  part  a  1'organisa- 
tion  du  mouvement  intellecluel  dans  ce  pays  pour  qu'il  ne  soit 
point  permis  a  son  disciple  de  lui  payer  un  juste  et  conscien- 
cieux  tribut  d'eloges.  C'est  done  dans  les  proces-verbaux  qu'il 
avait  rediges  que  nous  avons  constate  les  importants  resultats 
de  la  session  tenue  a  Douai.  Nous  y  avons  retrouve  le  germe 
de  ces  beaux  ouvrages  qui  assurent  au  de'partement  du  Nord 
u n  rang  honorable  dans  le  mouvement  intellectuel. 

Ce  que  les  Leglay,  les  Dinaux,  les  Taillard  out  depuis 
prouve  d'une  maniere  si  savante,  ils  1'indiquaient  deja  dans 
les  discussions  tenues  au  sein  des  commissions.  Ces  honorables 
collegues  sont  encore  parmi  nous,  prets  a  guider  les  debu- 
tants, disposes  a  nous  ouvrir  ces  vastes  tre'sors  d'e'rudition 
qu'un  travail  de  dix-huit  ans  consciencieux  et  soutenu  a  puis- 
samment  grossis.  Depuis  lors,  Messieurs,  les  Congres  ont  fait 
le  tour  de  la  France.  Us  ont  visite  Metz,  la  ville  des  sciences 
exactes;  Nancy,  la  gracieuse  cite  du  bon  roi  Stanislas;  Mar- 
seille, la  colonie  phoceenne,  qui  semble  avoir  conserve  cet 
art  de  biendire;  Tours,  a  la  langue  si  poetique;  Poitiers,  a 
la  belle  cathedrale;  Orleans,  toute  pleine  des  souvenirs  de 
Jeanne  d'Arc;  Toulouse,  la  patrie  de  Clcmence  Isaure.  La, 
vous  avez  pu  etudier  la  langue  d'oc  si  douce  dans  les  accents 
de  ses  troubadours;  nous  vous  parlerons  des  trouveres 
que  1'Artois  a  produits  en  grand  nombre ,  et  cette  compa- 
raison  sera  certainement  1'une  de  vos  etudes  les  plus  interes- 
santes. 

Arras,  Messieurs,  meritait  votre  visite.  Sans  doute,elle 
n'a  plus  ces  magnifiques  edifices  qui  1'avaient  fait  surnommer 
au  moyen-age  la  vilie  aux  C lockers ;  le  temps,  les  revolutions 
et  plus  encore  le  mauvais  gout  ont  beaucoup  detruit.  Vous 
ne  retrouverez  plus  cette  ancienne  calhedrale  ou  s'alliaietit  si 
gracieusenient  la  foi  forte  et  robuste  du  XIP  siecle  et  les 


formes  elancees  de  1'epoque  suivante.  Celte  chapelle  tie  la 
sainte  Chandelle,  veritable  cierge  de  pierres,  aete  egalement 
renversee.  Mais,  du  moins,  nous  avons  conserve  lejoyau  qui 
contenait  cette  precieuse  relique ,  et  vous  y  verrez  un  des 
plus  beaux  morceaux  d'orfevrerie  au  moyen-age.  Quant  a 
cette  pourpre  qui  causait  tant  de  regrets  aux  empereurs  ro- 
mains,  ces  etofies  qu'on  retrpuvait  jusque  sous  la  tente 
d'Attila,  ces  tapisseries  qui  servaient  a  payer  la  ranqon  del'im 
des  dues  de  Bourgogne ,  nous  n'en  avons  garde  que  le  sou- 
venir. C'est  a  Paris  seulement,  au  musee  de  Cluny  dont  ils 
font  1'ornement ,  que  vous  pourrez  admirer  ces  arrazzi  que 
1'Italie  nous  envie ,  et  que  la  Flandre ,  dans  son  artistique  opu- 
lence, n'a  jamais  pu  surpasser. 

Rassurez-vous ,  savants  devoues  qui  avezconsacre  vos  veilles 
a  1'etude  de  1'histoire  et  de  1'archeologie ;  votre  voyage  ne 
sera  point  sans  profit :  vous  visiterez  ces  constructions  sou- 
terraines  toujours  respectees,  car,  dans  son  ardeur  devorante, 
le  de'molisseur  s'arrete  au  sol.  Vous  pourrez  consulter  les 
richesses  litteraires  amassees  a  grande  peine  par  les  religieux 
de  St.-Vaast;  vous  travaillerez  dans  les  memes  locaux,  et  c'est 
dans  les  livres,  couverts  encore  de  notes  benedictines,  qu'etu- 
dierpntles  modernes  missionnaires  de  la  science  et  de  la  civi- 
lisation. Notre  histoire  elle-meme,  si  remplie  de  souvenirs 
gene'reux ,  appellera  votre  attention  et  sera  le  texte  de  savantes 
discussions.  L'enceinte  de  la  Cite  vous  permettra  de  rappeler 
cette  farouche  energie  de  Comius  qui  sacrifia  la  pourpre,  les 
honneurs,  1'amitie  de  Cesar,  a  son  amour  de  liberte,  et  qui, 
vaincu,  s'enfoiiQa  dans  les  forets  encore  vierges  de  la  Ger- 
manic, pour  que  du  moins  son  O3il  ne  vit  plus  un  Romain. 
Mais  bientot  les  moeurs  s'adoucissent,  la  religion  de  la  foi  et 
de  1'amour  change  la  face  du  monde;  les  soldats  remains  de- 
viennent  les  soldats  du  Christ  et  propagent  la  nouvelle  doc- 
trine. Vous  verrez,  Messieurs,  quelle  epoque  doit  etre 
assignee  a  la  conversion  des  Atrebates,  et  des  le  debut  de  leur 
histoire  religieuse,  vous  trouverez  la  main  de  Dieu  s'ouvrant 
pleine  de  benedictions  pour  recompenser  les  prieres  des 
Neophytes. 

Detournons  nos  regards  des  scenes  de  deuil  qui  suivent: 
Vandales,  Francs,  Huns,  Normands et  Hongrois  desolent  a 
1'enyie  cescontreesmaintenant  sifertiles,  etla  voix  du  clerger 
est  impuissante  a  arracher  les  armes  de  leurs  mains.  Et  ce- 
pendant,  Messieurs,  c'est  1'epoque  des  fondations religieuses , 
de  ces  rnpnasteres ,  dont  Fintluence  fut  si  grande  sur  le  mou- 
vement  intellectuel  des  siecles  qui  suivirent.  Ce  fureut  les 
religieux  qui,  unis  sous  la  triple  banniere  de  la  piete,  dc 
Tetude  et  du  travail ,  defricherent  les  landes  et  les  forets ,  ar- 
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roserenl  ile  lears  sueurs  les  rudes  sillons  de  nos  champs,  et 
les  premiers  porterent  au  sein  de  la  terre  cette  fertilite  si 
developpee  par  nos  intelligents  agriculteurs. 

Arras  etait  a  celte  epoque  la  capitale  de  la  Flandre; 
ils  nous  permetlront  de  le  rappeler,  ces  savants  collegues 
venus  des  rives  de  1'Escaut,  car  nous  sommes  miis  par 
1'etude  ,  comme  nos  peres  1'e'taient  par  leur  nalionalite. 
L'ambition  d'un  prince,  qui  fut  cependant  grand  dans  la 
plupart  de  ses  actions,  nous  rattacha  a  la  couronrie  de  France. 
Quoiqu'entres  depuis  peu  de  temps  dans  cette  famille  qu'on 
appelle  la  nation  francaise,  nous  ne  sommes  ni  moins  de- 
voue's,  ni  moins  patriotiques.  Nous  regarderions  comme 
une  insulte  toute  allusion  blessante  aux  luttes  que  nous  avons 
soutenues  contre  la  puissance  royale ;  c'est  le  devoir  du  ci- 
toyen ,  et  nul  n'y  manquerait  parmi  nous.  Mais  1'historien  a 
une  mission  plus  noble  :  appuve  sur  1'etude  des  temps  passes, 
11  doit  louer  les  grandes  choses  accomplies ,  et  rappeler  le  de- 
vouement  et  la  fidelite ,  ami  que  ces  actions  u'eclat  trouvent 
encore  des  imitateurs.  Sans  doute,  les  Artesiens  sont  Fran- 
eais  de  coeur  et  de  fait,  mais  ils  ne  renient  aucune  des  gloires 
de  leurs  annales,  et,  au  moment  oil  la  ville  d'Arras  possede 
dans  ses  murs  les  representants  du  mouvement  intellectuel  de 
la  Flandre  et  des  provinces  Beiges,  elle  peut  redire  avec 
orgueil  qu'avec  leurs  peres,  elle  a  pris  part  a  ce  grand  mou- 
vement qui  entraina  1'Occident  au  tombeau  du  Christ;  qu'avec 
eux,  elle  a  constamment  combattu  pour  la  foi  religieuse  et 
politique;  que,  fidele  a  1'iriforturiee  Marie  de  Bourgogne,  sa 
princesse  le'gitime,  elle  a  pave  de  la  ruirie  de  son  commerce, 
de  1'exil  de  tous  ses  habitants,  le  droit  de  rappeler  un  fait 
aussi  glorieuxde  son  histoire.  Et  plus  tard,  lorsque  1'ambi- 
tion  entraina  les  seigneurs  du  Nord  a  lever  1'etendard  de  la 
Reforrne ,  c'est  d'Arras  encore  que  parlit  le  premier  cri  de 
resistance:  Gand,  Bruxelles,  Mons,  Cambrai  1'entendirent , 
et,  rallies  a  ce  mot  d'ordre,  ils  surent  arreter  la  Re'forme  sur 
la  rive  septentrionale  de  1'Escaut, 

Si  nous  voulions  derouler  devant  vous,  Messieurs,  tons  les 
titres  de  gloire  de  la  ville  d'Arras,  tous  les  sujets  d'etude  que 
vous  offrent  ses  annales,  nous  fatiguerions  votre  sympathique 
bienveillance.  Nous  aurions  a  vous  montrer  le  venerable  Ma- 
thieu  Moulard  sur  les  rem parts  de  la  cite ,  excitant ,  de  la  voix 
et  du  geste,  1'ardeur  belliqueuse  de  nos  peres.  II  faudrait  rap- 
peler aussi  les  faits  si  nombreux  de  prouesses  et  de  bravoure, 
les  tournois,  les  luttes  poetiques,  legenereux  devouementde 
la  science.  II  etait  originaire  d'Arras ,  le  studieux  naturaliste 
qui,  au  XV1°  siecle,  introduisit  dans  les  provinces  beiges  la 
culture  de  cette  plante  si  precietise  etsi  justement  nominee  le 


pain  des  pauvres.  Heureuse  decouverte,  dont  on  ne  tira  pas 
de  suite  tout  le  profit  qu'on  pouvait  en  attendre  et  dont  on 
attribua  toute  la  gloire  a  un  savant  plus  rapproche  de  nos 
jours ! 

A  cote  de  ces  grands  faits  du  passe,  deces  glorieux  souvenirs, 
nous  avons  1'epoque  pre'sente  qui  peut  offrir,  aux  discussions 
scientifiques  du  Congres,  un  sujet  aussi  puissant  d'interet  et 
plus  actuel.Qu'estdevenuecettegarance  aux  riches  colons,  por- 
teeparlesempereurs  romains,  et  dont  le  temps  n'a  pu  ternirles 
couleurs  ?  Ou  sont  ces  laines  longues  et  soyeuses  qui  donnerent 
tine  si  grande  activite  a  nos  manufactures?  Naguere  encore, 
la  ville  d'Arras  entendait  le  marteau  des  forgerons;  de  ses 
vastes  ateliers  sortaient  ces  puissantes  locomotives ,  1'une  des 
plus  belles  cre'ations  de  1'homme.  La  Scarpe  suffisait  a  peine 
aux  nombreux  transports  des  machines  qu'avait  cre'ees  le 
genie  de  M.  Hallette.  Cette  activite  d'hier  parait  eteinte  au- 
jourd'hui.  Ce  n'est  peut-etre  pas  a  un  habitant  d'Arras  qu'il 
appartient  de  vous  signaler  cette  torpeur;  mais  il  a  foi  dans 
1'avenir  de  cette  noble  cite,  dans  1'activite"  de  ses  laborieux 
concitoyens,  dans  leur  amour  de  1'ordre  ,  dans  leur  attache- 
mentaux  prescriptions  de  la  religion  et  du  devoir.  A  toutes 
les  epoques  Arras  fut  grande  parmi  les  cites  du  nord  de  la 
France,  et,  graces  a  vos  lumieres,  elle  s'elevera  bientot  a  un 
rang  plus  distingue  encore. 

Si  nous  sortons  de  cette  ville  et  de  son  enceinte  de  for- 
tifications dans  laquelle  toute  son  activite  parait  etre  com- 
prime'e ,  nous  trouverons  de  belles  et  fertiles  plaines  naguere 
couvertes  d'une  luxuriante  moisson,  de  riches  prairies  con- 
quises  surFeauet  connues  encore  sous  le  nom  de  marais.  Nous 
ne  nous  arreterons  pas  a  ces  bestiaux  produits  par  d'intelligents 
croisements,  et  qui  out  si  puissamment  ameliore  la  race  du 
pays.  G'est  a  la  section  d'agriculture  qu'il  appartient  d'etudier 
le  point  de  depart ,  de  constater  les  resultals  obtenus,  et  d'ex- 
poser  ce  qui  resteafaire,  car  dans  la  voie  du  progres  on 
ne  s'arrete  jamais.  A  cote'  de  ces  champs  depouilles,  deja 
meme  prepares  pour  recevoir  la  prochaine  re'colte ,  des 
plantes  s'elancent  hors  du  sol  qui  les  a  nourries,  etalant  la 
verdeur  de  leur  feuillage.  Vous  admirez  cette  seve  si  puis- 
sante,  ce  tubercule  si  developpe  par  1'art  et  le  genie  de 
1'homme.  Mais  le  savant  porte  plus  loin  son  scrupuleiix 
examen.  Ou  vous  voyez  la  richesse  et  la  vie,  il  decouvre  la 
maladie,  et  craint  deja  la  mort  d'une  Industrie  si  utile  a  la 
prosperite  commerciale  de  notre  pays.  Sous  cette  large 
feuiUe,  il  vous  monlre  le  cachet  du  fleau  dans  les  stries  qui 
la  sillonnent  et  dans  sa  nature  cassante,  Toutefois  nous 
sommes  assez  heureux  pour  possccler  an  sein  du  Congres  des 
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hoinmes  qui  ontfait  une  etude  speeiale  de  la  maladie,  qui  ont 
constate  sa  marche  devastatrice ,  ses  progres  envahisseurs, 
qui  sont  remontes  a  1'origine  et  en  out  trouve  la  cause  dans  la 
trop  grande  avidite  de  1'hornme.  11  y  a  deux  ans  apeine,  le 
Congres  etait  reuni  a  Orleans.  La  loupe  a  la  main ,  il  etudiait 
1'oidium,  et,  des  premiers,  en  faisait  connaitre  la  nature. 
Malgre  ses  nombreuses  investigations  et  les  discussions  sa- 
vantes  qui  eurent  lieu  dans  son  sein,  il  ne  put  triompher  de 
cet  insecte  parasite ;  esperons  que  nous  serons  plus  heureux  a 
Arras,  et  que  dans  cette  session  qui  reunit  les  chefs  de  la 
science  agricole,  nous  apporterons  a  la  betterave  un  traite- 
ment  energique  qui  lui  rendra  toute  sa  richesse  saccharine. 

Nous  n'avons  pas  encore  passe  en  revue-  toutes  les  ques- 
tions du  programme ,  ni  indique  les  elements  que  la  ville 
d'Arras  pourrait  apporter  a  leur  solution ;  ce  n'est  pas  1'oeuvre 
d'un  rapport.  Nous  ne  ferions  qu'effleurer  des  discussions 
oil  tout  le  monde  aura  a  gagner.  Et,  en  effet ,  si  les  membres 
de  I'lnstitut  de  France  nous  apportent  le  tribut  de  leurs  cons- 
tantes  et  conscieneieuses  etudes,  ils  recueilleront,  dans  les 
commissions ,  des  observations  basees  sur  la  pratique,  et  dont 
ils  pourront,  eux  aussi,  faire  leur  profit.  Et  vous,  savants 
etrangers,  Anglais,  Allemands,  Beiges  surtout ,  nos  freres 
dans  le  passe ,  nos  amis  maintenant ,  vous  aurez ,  malgre 
votre  erudition ,  d'utiles  documents  a  recueillir  :  la  difference 
du  sol ,  les  modifications  apportees  par  le  progres,  vous  four- 
niront  de  curieuses  observations,  tandis  que  vous  puiserez 
dans  nos  archives  les  litres  qui  interessent  votre  histoire. 
C'est  en  Allemagne  que  les  Congres  ont  pris  naissance ,  et 
cependant ,  grace  a  1'energie ,  au  zele  ,  an  deyouement  de 
notre  directeur,  cette  institution  a  etc  si  completement  per- 
fectionnee  que  FAngleterre  et  Tltalie  ont  cru  nous  la  devoir. 
Honneur  au  savant  modeste  et  laborieux  qui  a  tant  fait  pour 
le  developpement  du  mouvement  inlellectuel  en  province! 
Dernierement encore,  une  voix  plus  eloquente  que  la  mienne, 
celle  de  notre  honorable  et  aime  collegue ,  M.  le  comte  de 
Montalembert ,  demandait  qu'une  statue  fut  elevee  pour  con- 
sacrer  le  souvenir  des  services  que  M.  de  Caumont  a  rendus  a 
la  science  et  notamment  a  1'archeologie.  Nous  nous  associons 
completement  a  ce  voau ;  mais,  a  defaut  de  statue  ,  n'avons- 
nous  pas  ces  monuments  dont  la  conservation  est  maintenant 
assure'e.  Ghaque  fois  que  nous  nous  trouvons  en  presence  de 
Tun  de  ces  vastes  et  beaux  edifices  du  moyea-age,  chaque  fois 
que  nous  voyons  des  travaux  inspires  par  la  foi  et  1'etude  du 
passe,  notre  souvenir  se  reporte  vers  1'homme  eminent  qui  a 
trace  d'une  maniere  si  precise  les  veritables  principes  de  i'art 
chretien ,  et  donne  le  premier  essor  aux  peusees  religieuses 
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de  notre  epoque.  Une  statue  rappellerait  des  traits  aimes; 
quant  an  nom  de  M.  de  Caumont,  il  est  inscrit  sur  toutes  les 
restaurations  intelligentes. 

Nous  devrions  atissi  payer  im  juste  tribut  d'eloges  aux  de- 
legues  de  ces  societes  qui  ont  si  puissamment  contribue  an 
developpement  de  la  science.  Nous  le  ferions  avec  bonheur , 
si  depuis  long-temps  on  ne  lisait  sur  leurs  bannieres :  modes- 
tie  et  devouement.  Toulefois,  nous  serions  ingrats  en  ri'ac- 
cordant  pas  une  mention  speciale  a  1'Academie  royale  de 
Belgique.  Nous  n'avons  point  a  apprecier  les  savants  travaux 
qui  I'ont  e'levee  a  1'un  des  premiers  rarigs  parmi  les  Academies 
de  1'Europe ,  mais  nps  remerciments  doivent  etre  exprimes 
publiquement.au  president  de  cette  savante  compagnie,  a  M. 
le  baron  de  Stassart,  si  poete  par  le  coeur  et  par  1'esprit.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  ces  cbarmants  apologues  qui 
ont  place  son  nom  pres  de  celui  de  La  Fontaine,  ni  de  men- 
tionner  des  services  dont  la  France  garde  un  precieux  sou- 
venir, et  que  1'histoire  a  enregistres.  Cependant,  nous  rap- 
pellerons  aux  savants  ici  reunis  que  M.  le  baron  de  Stassart 
a  interrompu  un  long  voyage  pour  venir  prendre  part  a  nos 
luttes  litteraires ,  ou  de  nouveaux  succes  lui  sont  reserves.  Les 
Beiges  verront  dans  cet  hommage  rendu  au  president  de  letir 
Academic,  a  1'homme  qui  est,  pour  ainsi  dire,  1'intelligent 
trait  d'union  des  deux  nations,  un  temoignage  de  notre  pro- 
fonde  gratitude  pour  le  concours  qu'ils  nous  ont  accorde. 

Nous  avons  souleve  tout  a  1'heure  un  coin  du  rideau  qui  re- 
couvre  notre  histoire.  II  est  un  fait  que  nous  avons  passe  sous 
silence  dans  la  rapidite  de  notre  analyse  :  nousvoulonsparler 
du  Gongres  d'Arras  en  1435.  A  cette  epoque,  1'Europe  occi- 
dentale  e'tait  en  guerre ;  le  due  de  Bourgogne  avait  fait 
alliance  avec  les  Anglais  pour  venger  1'assassinatde  son  pere. 
Trois  pages  desastreuses  ont  ete  consacrees  dans  1'histoire  aux 
defaites  de  Crecy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt.  Vous  avez 
visite  1'un  de  ces  champs  de  bataille ;  Arras  se  trouve  au  centre 
des  deux  autres  qui  1'entourent  comme  une  ceinture  de  deuil. 
Ges  luttes  epuisaient  1'Europe ,  et  Ton  concut  unanimement 
le  projet  d'y  mettre  fin.  La  capitate  de  1'Artois  fut  choisie  pour 
le  Gongres  et  Ton  y  vit  affluer  les  repre'sentants  de  toutes  les 
nations,  le  legat  du  Pape,  les  deputes  du  Concile ,  les  envoyes 
de  1'Allemagne.  On  conserve  le  souvenir  des  fetes  qui  eurent 
lieu  a  cette  occasion  et  du  luxe  qui  y  fut  deploye.  Un  nouveau 
Gongres  se  lient  aujourd'hui  a  Arras.  Sa  reunion  n'a  point  ete 
provoquee  par  des  desordres;  il  ne  rappellera  ni  guerres  ci- 
viles,  ni  hostilites  entre  les  nations.  Sa  mission  est  plus  belle : 


il  vient  discuter  les  questions  scientifiques  dpnt  on  n'a  po 
encore  trouve  la  solution,  etudier  les  epidemics  qui  ont  decii 


int 
cime 
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les  populations ,  rappeler  les  souvenirs  du  passe ,  developpcr 
le  mouvement  agricole  et  industriel,  donner  aux  poetes  et 
aux  artistes  les  saines  notions  gu'inspire  une  religion  e'clairee. 
Le  premier,  c'etait  le  Congres  de  la  guerre;  celui-ci,  Mes- 
sieurs, dont  le  souvenir  se  conservera  comme  1'un  des  fails  les 
plus  importants  de  I'histoire  litteraire  du  Nord  de  la  France 
au  XlXe  siecle ,  celui-ci  sera  iiomme  le  Congres  de  rintelli- 
gence. 

Ce  discours  est  convert  d'applaudissements  unanimes. 
M.  Onesime  Seure  lit  une  piece  de  vers  intitulee  : 


DISGOURS  EN  VERS 

1'ouvcrturc  da    Cong res  d*Arr»«. 


Au-dessus  des  destins,  a  travers  les  anne'es, 
La  science  poursuit  ses  hautes  destine'es ; 
Elle  marche  toujours,  et  ne  demande  pas 
Si  le  sol  s'affermit  ou  tremble  sous  ses  pas ; 
Elle  explique  le  sort  des  nations  qui  pleurent , 
Recueille  les  de'bris  des  empires  qui  meurent, 
Plorige  d'un  ceil  serein  dans  les  volcaris  ouverts  > 
Et  d'un  regard  paisible  e'claire  Tunivers. 

Aujourd'hui,  cette  illustreet  belle  souveraine 
Offre  a  ses  champions  une  nouvelle  arene , 
Et  du  roi  Comius  la  celebre  cite 
Accorde  a  nos  travaux  son  hospital ite. 
Saluons  done  Arras ,  la  ville  protectrice, 
De  tant  d'hommes  fameux  magnanime  nourrice  : 
Clusius ,  Baudouin ,  Palissot  de  Beauvois , 
Le  vertueux  Proyart ,  pre'cepteur  de  nos  rois , 
Saint  Aubert  de  Cambrai ,  le  venerable  Pierre , 
Noble  vieillard,  martyr  des  fureurs  de  la  guerre , 
Et  tant  d'autres  encor ,  dont  les  esprits  vivants 
Assisteront,  Messieurs ,  a  vos  debats  savants, 
Car  leur  tombeau  n'a  pas  de  tenebres  profondes , 
Et  rimmortalite  reunit  les  deux  mondes, 

Mais  je  dirai  d'abord  que  d'un  titre  sacre 
Vous  daignez  revetir  un  poete  ignore  : 
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• 

Je  diraique  1'honneur  d'etre  yotre  interprete 
Mieux  qu'un  laurier  sublime  enorgueillit  rna  tete. 
Puisse-je  dignement  recorinaitre  un  tel  don , 
Et  pour  ma  faible  voix  obtenir  le  pardon ; 
J'ose  y  compter,  Messieurs,  car  vous  pouvez,  je  pense, 
N'en  ayarit  pas  besoin ,  prodiguer  I'lndulgence. 
D'ailleurs,  pour  me  promettre  assistance  et  bonte', 
Ne  vois-je  pas  Dieu  meme  ,  ici  represente 
Par  un  docte  prelat ,  dont  les  talents  affables 
Savent  rendre  et  1'etude  etlesvertus  aimables ! 
Un  prelat  dont  la  foi  couronne  le  savoir , 
Qui,  par  la  charite,  fait  aimer  le  devoir, 
Et,  du  catholicisme  appuyant  le  saint  temple , 
Nous  donne  en  meme  temps,  le  precepte  etl'exemple. 

Aupres  du  saint  Pasteur,  I'humaine  autorite 
Siege  avec  un  Prefet  justement  vene're. 
Digne  representant  de  nos  cours  de  justice , 
Un  President  illustre  aura ,  sous  son  auspice , 
Vu  s'ouvrir  les  de'bats,  qu'avec  un  plein  pouvoir 
Juge,  en  dernier  ressort,  la  cour  du  gay  savoir, 
L'enseignementaussi,  genereux  tributaire 
Offre  de  son  concours  un  gage  volontaire ; 
C'est  un  repre'sentant  de  1'Universite, 
Un  recteur  qui  sail  etre  aimable  et  respecte. 
—  Quel  grave  tribunal!  quelle  noble  assistance  ! 
Eh  !  nous  ne  parions  pas  seulement  a  la  France  : 
D'illustres  voyageurs  prouvent  que  desormais 
Le  congres  du  savoir  est  celui  de  la  paix. 
La  Belgique  surtout,  voisine  bienveillante, 
Nous  pretele  secours  d'une  elite  brillante, 
Dont  un  auteur  aime,  le  baron  de  Stassard, 
Parmi  vous  dignement  pent  porter  Tetendai'd. 

Saltit ,  Concitoyens  de  la  meme  patrie ! 
La  fille  du  savoir,  1'opulente  Industrie, 
A  deja  reuni  les  gages  solennels , 
Et  couronne  1'effort  des  trayaux  fraternels ; 
Paris  n'envira  plus  bientot  a  1'Angleterre 
L'honneur  d'encourager  ainsi  toute  la  terrc. 
Mais  la  reunion  des  hommes  distingues, 
Freres  par  le  savoir,  et  saintement  ligues 
Pour  vaincre  du  progres  les  eternels  obstacles, 
Presente  au  monde  entier  le  plus  grand  des  spectacles. 
Puissent  tons  les  partis  ainsi  se  reunir , 
Et  la  religion  rcgncr  pour  les  bcnir ! 


Us  sont  bien  loin  ccs  jours,  —  mon  coourdu  moinsl'espere, 

Ou  I'homme,  enfant  superbe ,  insultait  a  son  pere; 

Comme  lesechafauds,  le  mepris  a  passe  ; 

Le  monde  est  reyenu  d'un  sophisme  insense 

Qui  donnait  le  neantpour  cause  a  la  nature, 

Et  taxait  1'Elernel  d'erreurou  d'imposture. 

Le  peuple ,  detrompe  des  dieux  qu'il  encensait, 

Baise  aujourd'hui  la  croix  qu'hier  il  renversait. 

Les  vertus,  desarmant  enfin  la  calomnie, 

D'un  celeste  evangile  ont  prouve  le  genie; 

Nos  pretres  maintenant ,  forts  de  leur  pauyrete , 

Prechent  par  lenr  foi  vive  et  leur  austerite  : 

Indulgents  pour  le  pauyre  ,  au  riche  plus  severes , 

Et  des  lois  du  Sauveur  interpretes  sinceres  : 

Leur  seule  ambition,  c'est  d'aimer,  de  souffrir, 

Et,  comme  leur  rnodele.  Us  sont  prets  a  mourir. 

La  foi  pent  done,  au  nom  de  ses  anciens  miracles, 

A  la  science  altiere  im poser  ses  oracles ; 

Le  monde  peut  encor  s'etonner  et  pleurer, 

Et  croire  a  des  vertus  qui  se  font  adorer. 

Benissons-la ,  Messieurs ,  cette  heureuse  harmonie 

De  la  religion  favorable  au  genie, 

Et  que  rOlympe  antique,  humble,  cede  a  la  fois, 

Sa  foudre  a  nos  Franklins,  et  sa  gloire  a  la  Croix. 

A  vous  d'inaugurer  cette  epoque  nouvelle , 
Vous  qui  rivalisez  de  savoir  et  de  zele ; 
Poetes,  orateurs,  calculateursprofonds, 
Sages  observateurs, .historians  feconds, 
Confidents  des  secrets  de  la  mere  nature , 
Arbitres  souverains  de  la  litte'rature , 
Nos  maitres,  en  un  mot,  c'est  a  vous  qu'aujourd'hui 
Le  Ciel  veut  confier  ce  qui  retourne  a  lui ; 
Le  feu  pur  et  sacre  qui  ranime  les  ames, 
De  1'esprit  createur  les  eternelles  flammes. 
Faites-les  done  jaillir,  1'univers  les  attend. 
Que  de  l'humanite  le  navire  flottant 
louche  la  pierre  vive ,  et  qu'un  saint  patriarche 
Voie  ici  revenir  la  colombe  de  1'Arche, 
Rapportant,  comme  un  signe  assure  desormais, 
Sur  vos  fronts  couronne's  1'olive  de  la  paix. 

Si  j'emprunte  a  dessein ,  ces  candides  images 
Au  livre  dont  1'figlise  a  consacre  les  pages , 
Je  ne  veux  point  cacher  que  je  pensais  a  vous 
Dont  1'approbation  nous  est  un  prix  si  doux ; 
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Vous ,  la  grace  et  la  paix  du  foyer  doniesliqiie , 

Vous ,  a  qui  1'Eternel ,  dans  sa  promesse  antique  , 

En  mettant  sous  vos  pieds  le  reptile  pervers, 

A  remls  le  salut  du  souffrant  turners. 

Vous  voir  ici  nous  doune  espe'rance et  courage; 

Et,  comme  en  ces  tournois  fameux  au  moyen  age , 

Vos  mains  embellissaient  la  palme  du  vainqueur, 

Notre  esprit  est  jaloux  de  plaire  a  votre  coeur. 

Dieu  vous  a  departi,  merveilleuse  richesse, 

Les  tresors  sensitifs  de  la  delicatesse ; 

Vous  devinez  toujours  mieux  que  vous  ne  savez , 

Et  le  ciel  doit  benir  ceux  que  vous  approuvez. 

Mesdames,  prenez  part  a  nos  fetes  savantes, 

Soyez  notre  genie  et  nos  muses  vivantes ; 

Arrachez  la  science  a  son  doute  cruel : 

Dieu  n'a-t-il  pas  tout  dit  a  1'amour  maternel ! 

Oh !  promettez-nous  bien  votre  accueil  sympathique , 

Et  demain  s'ouvrira  la  lice  pacifique. 

De  ce  Congres  savant ,  illustre  fondateur , 
Laissez-moi  saluer  le  digne  bienfaiteur, 
Vers  qui  de  nos  efforts  doit  remonter  la  gloire  : 
L'etude  avec  succes  cultive  la  rne'moire, 
Et  son  flambeau  divin  devant  nous  doit  briller 
Pour  apprendre  a  nos  coeurs  a  ne  rien  oublier. 
Caumont  a  mieux  agi  qu'on  ne  saurait  ecrire, 
D'autres  disaient  sans  faire,  il  a  fait,  lui,  sans  dire. 
Sans  doute  1'oeuvre  est  grande,  et  toutn'est  pas  fmi, 
Mais  1'initiateur  en  doit  etre  be'ni. 
Plus  le  travail  est  grand,  plus  1'honneur  est  immense 
Et  toujours  le  plus  brave  est  celui  qui  commence. 

Et  vous,  ses  conseillers,  assembles  en  ce  lieu, 
Representants  du  siecle,  et  ministres  de  Dieu, 
Arras  devient  pour  vous  un  foyer  de  lumieres , 
Et  comptera  ce  jour  parmi  ses  jours  prosperes , 
Vous  etes  le  se'nat  du  peuple  de  penseurs, 
Et,  de  rintelligence  habiles  assesseurs, 
Vous  allez  du  progres  juger  encore  la  cause. 

Sur  vous  de  nos  destins  Tesperance  repose 

Et  j'entends  1'avenir  heureux,  crier :  Merci ! 
Messieurs,  vous  faites  bien,  continuez  ainsi ; 
Vous  realiserez,  par  vos  oeuvres  sublimes, 
De  1'univers  moral  tous  les  voeux  legitimes. 
Par  vos  savants  efforts,  vos  nobles  actions, 
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La  France  sera  grande  entre  les  nations; 
Puissante  de  savoir ,  libre  sous  des  lois  fortes ,  (*) 
Au  commerce,  aux  beaux-arts  elle  ouvrira  ses  portes, 
Unissant,  dans  lapaix,  1'audace  a  la  douceur, 
Et  les  armes  de  France  a  la  Croix  du  Seigneur. 

Celte  lecture. a  ete  plusieurs  fois  interrompue  par  de  nom- 
breuses  marques  de  sympathie  et  par  des  bravos  multiplies. 

M.  d'Hericourt  rappelle  aux  membr.es  du  Congres  que, 
conformement  a  ses  precedents ,  des  fauteuils  seront  re'serves 
dans  toutes  les  sections  et  a  1'assemblee  generate  a  Mgr.  1'E- 
veque,  a  M.  le  Prefet  du  Pas-de-Calais  et  a  M.  le  Maire  d'Arras. 
II  ajoute  que  plusieurs  savants  Beiges,  relenus  par  les  fetes 
offertes  an  due  de  Brabant  et  a  Farchiduchesse  d'Autriche, 
doivent  arriver  dans  la  soiree  et  dans  la  matinee  du  lende- 
main. 

On  precede'  ensuite  a  1'election  du  President  et  des  Vice- 
Presidents;  ont  ete  elus : 

President :  M.  LE  BARON  DE  STASSART,  ministre  ple- 
nipotentiaire ,  president  de  1'Acade'mie 
royale  de  Belgique. 

Vice-Presidents :  M.  DE  CAUMONT  ,  directeur  de  1'lnstitut 
des  provinces ; 

M.  BERTINI,  membre  de  la.chambre  des 
representants  de  Turin; 

M.  LE  COMTE  FELIX  DE  MERODE  ,  ministre 
d'Etat  de  Belgique ; 

M.REICHENSPERGER,  membre  de  la  cham- 
bre  des  deputes  de  Prusse; 

M.  PELIGOT,  membre  de  1'Institut; 
M.  PAYEN,  membre  de  I'lnstitut. 
M.  le  President  declare  que  la  seance  est  levee. 

Le  proces-verbal  serait  incomplet  si  Ton  ne  constatait 
1'heureux  concours  de  la  Societe  Philharmoniqne  et  de  la  So- 
ciete  des  Orphe'onistes.  La  Marche  du  Prophete,  1'ouverture 
du  Freyschutz  ont  merite,  par  la  maniere  dont  elles  ont  ete 
executees,  d'unanimes  applaudissements.  Les  Orpheonistes 
ont  fait  entendre  le  chceur ,  Dans  la  Foret,  qui  leur  a  valu  une 

*  VARTANTJ?C        Puissante  de  science ,  et  libre  en  ses  lois  fortes, 

VARIANTES.  ' 


distinction  aussi  flatteuse  que  meritee  au  dernier  concours  de 
Fontainebleau.  Nos  concitoyens  out  etc  heureux  de  joindre 
leurs  sympathiques  bravos  aux  eloges  donne's  par  des  juges 
compe'tents ;  graces  aux  efforts  reunis  de  ces  deux  societe's , 
1'inauguration  du  Congres  a  etc  brillante  et  Ton  ne  pouvait 
mieux  prouver  1'alliance  intime  des  arts  et  de  Ja  science.  On 
s'accordait  aussi  a  loner  la  magnificence  de  la  Salle  des  Con- 
certs si  genereusement  mise  a  la  disposition  du  Congres  par 
I'admimstration  muuicipale;  Felegance,  le  bon  gout  des  de- 
corations justifiaient  les  unanimes  eloges  des  savants  etrangers 
qui  pouvaient  dire  hautement  ce  que  pensaient  nos  conci- 
toyens. 11  sera  permis  aussi  aux  secretaires  du  Congres  d'ex- 
primer  leur  reconnaissance  aux  dames  de  la  ville  qui,  par  leur 
presence ,  pretaient  un  si  puissant  attrait  a  une  seance  ordi- 
nairement  aride  ;  graces,  musique,  sciences  et  poe'sie  s'etaient 
re'unies  pour  offrir  a  nos  illustres  notes  un  accueil  sympa- 
thique ,  dont ,  nous  en  avons  1'espoir ,  ils  garderont  le  sou- 
venir. 


Ordre  dujowr  du  24  Aout. 

1°  Nomination  du  President  et  des  quatre  Vice-Presidents 
de  chaque  Section. 

2°  Discussion  des  premieres  questions  portees  au  Pro- 
gramme. 

NOTA.  La  1™  et  la  6e  Sections,  apres  s'etre  constitutes,  au- 
ront  a  discuter  sur  I'litilite  d'tme  reunion  qui  a  eu  lieu  dans 
plusieurs  Congres. 


Excursions  Scientifiques  et  Archeologiques . 

La  reunion  a  lieu  aura  une  heure,  dans  la  salle  dite  d'Har- 
monie. 


Monuments  a  visiter. 

Maison  des  jesuites  (XVIP  siecle),  Ecole  de  medecine, 
Academic  d'Arras,  Palais-de-Justice,  autrefois  des  Etats  de  la 
province,  Caves  duXIll6  siecle,  H6tel-de- Ville,  Beffroi,  Ar- 
chives municipales,  petite  et  grande  Places,  Maisons  du  XIIP 
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siecle,  Facade  de  la  Renaissance,  Eglise  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste,  Keliquaire  du  XIII6  siecle,  Fortes  de  Saint-Nicolas  et  de 
Ronville,  Pierre  romaine. 


SECRETAIRES  DES  SECTIONS. 

i"  SECTION. 

Sciences  naturelles. 
M.  Plichon ,  Albert ;  M.  Gossart,  chimiste. 

2e  SECTION. 
Agriculture  et  Industrie. 
M.  Gomart ,  de  Saint-Quentin ;  M.  Raffeneau  de  Lile. 

3"  SECTION. 

• 
Sciences  medicates. 

M.  le  Doctetir  Serre. 

On  a  laisse  aux  membres  de  cette  Section  qui  paraft  devoir 
etre  tres-nombreuse,  le  soin  de  cboisir  un  second  Secre- 
taire. (1) 

4e  SECTION. 
Histoire  et  Arche'ologie. 

M.  Gamier,  Secretaire  de  la  Societe  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie;  M.  1'Abbe  Lequette,  Professeur  au  grand  Seminaire. 

5e  SECTION. 
Litter ature  et  Beaux- Arts. 

M.  1'Abbe  Vandrival,  chanoine  honoraire,  professeur  au 
grand  Seminaire  ;  M.  Wioquot,  professeur  de  logique  au  Col- 
lege d' Arras. 

(1)  La  commission  a  nomme  M.  le  Docteur  Brernart,  d'Arras. 
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6«  SECTION. 

Sciences  Physiques  et  Mathematiques. 

M.Pagnoul,  licencie  es-sciences;  M.  Sens,  ingenieur  des 
mines. 

REUNION  DES  SECTIONS. 


1°  Sciences  naturelles. 

Reunion  a  dix  heures  et  demie,  dans  la  salle  qui  precede  la 
tribune  (lcr  e'tage). 

2°  Section  d' Agriculture. 
Reunion  a  huit  heures ,  dans  la  salle  dite  d'harmonie. 

3°  Section  des  Sciences  medicales. 
Reunion  a  huit  heures,  dans  la  salle  qui  pre'cede  la  tribune. 

4°  Section  d'Histoire  et  d'Archeologie. 
Reunion  a  huit  heures,  dans  la  grande  salle. 

5°  Section  de  Litterature  et  Beaux- Arts. 
Reunion  a  dix  heures  et  demie,  dans  la  grande  salle. 

6°  Section  des  Sciences  Physiques  et  Mathematiques. 

Reunion  a  dix  heures  et  demie,  dans  la  salle  dite  d'har- 
monie. 

Excursions  Scientifiques  et  Archeologiques. 
Reunion  a  line  heure ,  dans  la  salle  dite  d'harmonie. 

Seance  publique  a  trois  heures. 


TRAVAUX  DES  SECTIONS. 


Premiere  et  sixieme  sections  reunies. 

SCIENCES    NATURELLES,     PHYSIQUES    ET    MATHfiM ATIQUES . 

Seance  du  24  Aout. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-trois ,  le  vingt-quatre  Aout  a 
onze  heures  du  matin ,  la  section  des  sciences  naturelles  et  la 
section  des  sciences  physiques  et  mathematicmes  se  sont  reu- 
nies conformement  a  1'usage  e'tabli  par  les  precedents  Congres, 
sous  la  presidence  provisoire  deM.  le  colonel  Repecaud. 

Sur  la  proposition  de  M.  Repecaud,  M.  Macquart  est  elu 
par  acclamations  president  d'honneur. 

II  est  ensuite  procede  a  la  formation  du  bureau  de'finitif. 
Deux  des  vice-presidents  devront  etre  choisis  dans  la  section 
des  sciences  naturelles ,  les  deux  autres  dans  la  section  des 
sciences  physiques  et  mathematiques. 

Sont  elus :  President^  M.  le  colonel  Bazin,  directeur  des 
fortifications. 

Vice-Presidents -,  MM.  Blanchart,  Henri  Colin,  le  colonel 
Repecaud,  Leroux-Duchatelet. 

M.  Bazin  prend  place  au  fauteuil  de  la  presidence  a  cote'  de 
M.  Macquart. 

M.  le  colonel  Repecaud  depose  sur  le  bureau  un  memoire 
de  M.  Coffin  sur  la  metaphysique  diicalcul  differentiel. 

La  lecture  de  ce  travail  est  fixee  au  Samedi  27  AoiU  et 
M.  Repecaud  est  prie  d'en  donner  avis  a  M.  Lamarle  (de 
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Gand),  quise  propose  de  trailer  la  question  plus  generale, 
inscrite  au  n°  11  du  programme  des  sciences  physiques  et 
mathematiques. 

M.  le  President  donne  ensuite  lecture  des  questions  ins- 
crites  aux  programmes  de  la  lre  et  de  la  6e  section. 

M.  Macquart  annonce  qu'il  lira  un  memoire  sur  la  7e  ques- 
tion des  sciences  naturelles  relative  a  1'harmonie  que  pre- 
sentent  les  insectes.  M.  Blanchart  y  joindra  quelques  obser- 
vations qui  lui  sont  particulieres. 

La  8°  et  la  9e  question  du  meme  programme  seront  egale- 
ment  traitees  par  M.  Macquart  dont  les  conclusions  seront 
communiquees  a  la  section  d'agriculture  en  raison  de  1'inte'ret 
pratique  qu'elles  peuvent  offrir. 

M.  de  Caumont  parlera  de  la  fe'condation  artificielle  des 
poissons  dans  le  nord  de  la  France. 

M.  le  colonel  Repecaud  communiquera  le  resultat  de  ses 
recherches  sur  la  I3e  question  des  sciences  mathematiques 
relative  aux  mouvements  simultanes  de  la  terre  et  des  fluides 
qui  1'entourent. 

La  seance  est  levee  a  une  heure  et  demie. 


Ordre  chijour  du  25  Aout. 

Developpement  de  la  7C  question  des  sciences  naturelles  : 
u  Rechercher  et  constater  1'harmonie  qui  existe  dans  les  in- 
»  sectes;  c'esi-a-dire,  la  coordination  quepre'sentent  leurs  or- 
»  ganes  soil  entr'eux  ,  soil  avec  leurs  fonctions.  » 


Seance  du  25  Aout  1853. 

La  seance  est  ouverte  sous  la  presidence  de  MM.  Macquart, 
president  d'honneur,  et  Bazin,  president. 

Un  memoire  a  etc  remis  a  la  section  sur  la  quatrieme  ques- 
tion de  la  6e  section,  au  nom  de  M.  Treca.  L'auteur  sera  in- 
vite par  1'un  des  secretaires  a  se  presenter  dans  le  sein  de  la 
section  pour  y  donner  lecture  de  son  memoire  et  y  joindre  les 
explications  necessaires. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Mac- 
quart  sur  les  Harmonies  entomologiques. 

Apres  avoir  presente  quelques  considerations  sur  le  role 
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important  que  les  insectes  sont  appcles  a  jouer  dans  1'har- 
mouie  generate  de  la  creation,  M.  Macquart  passe  en  revue 
leurs  diverses  fonctions  animales. 

II  montre  comment  les  organes  des  sens  et  le  systeme  mus- 
culaire  se  perfectionnent  dans  le  meme  animal  a  mesure  gue , 
passant  par  des  transformations  successives,  H  arrive  a  letat 
d'insecte  parfait;  comment  les  organes  de  la  respiration  s'ap- 
proprient  aux  milieux  ou  1'animal  doit  vivre ;  comment  ils  se 
modifieut  quand ,  de  larve  aquatique ,  ils  passent  a  1'e'tat  d'in- 
secte; comment  enfin  ('existence  des  vesicules  qu'ils  gonflent  a 
volonte  vient  ajouter  a  la  legerete  et  aux  facultes  locorno- 
trices  de  ceux  de  ces  etres  qui  menent  une  existence  tout 
aerienne.  Poursuivant  la  description  des  moyens  par  lesquels 
la  nature  protege ,  entretient  la  vie  animale  et  assure  la  pro- 
duction des  especes,  1'honorable  membre  passe  a  1'examen 
des  fonctions  de  nutrition ,  de  secretion ,  et  indique  les  pro- 
diges  d'industrie  et  d'instinct  dont  la  generation  et  les  soins 
maternels  sont  ('occasion  chez  ces  etres  dont  les  moeurs  pre- 
sentent  un  vif  interet 

M.  Blanchard  succedant  a  M.  Maequart  doiue  des  develop- 
pements  oraux  tres-interessanls  sur  la  meme  question. 

11  montre  d'abord  la  dissemination  des  fonctions  les  plus 
importantes  des  centres  nerveux;  il  rappelle  les  experiences 
de  Duges  qui  demontrent  1'existeiice  d'une  contractilite  vo- 
lontaire  chez  1'animal  que  Ton  a  prive  des  organes  les  plus 
essentiels  a  son  existence. 

Faisant  1'historique  de  la  decouverte  du  systeme  circula- 
toire  des  insectes,  il  indique  d'abord  1'ingenieuse  explication 
donne'e  par  Cuvier  suivant  qui ,  chez  les  insectes,  ce  n'eut  pas 
e'te  le  sang  qui  fut  venu  chercher  1'air,  mais  Fair  qui  fut  venu 
chercher  le  sang  dans  1'appareil  respiratoire  repandu  a 
travers  tout  1'organisme.  Hypothese  ingenieuse  bientot  de- 
truite  par  les  travaux  de'  Messieurs  Strauss-Burkeim  en 
France  et  Carus  en  Allemagne.  Apres  leurs  de'couvertes  une 
anpmalie  subsistait;  les  fonctions  circulatoires  et  respiratoires 
qui  dans  le  reste  de  la  serie  animale  sorit  si  intimement 
melees  etaient  rapproche'es,  mais  paraissaient  independanles. 
Dans  ces  derniers  temps  des  injections  habilement  dirigees  ont 
penetre  dans  la  double  membrane  qui  forme  la  tunique  des 
trachees;  et  ainsi  se  trouve  demontree  dans  les  insectes  aussi 
1'intime  annexion  des  appareils  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration. 

M.  Blanchart,  en  terminant,  a  fait  part  a  la  section  de  fails 
encore  pen  connus  qui  font  comprendre  comment  la  fecon- 
dation  de  tons  les  osufs  pent  s'effectuer  dansl'ovaire  dist^ndu, 
cependant,  a  tel  point  qu'aucune  injection  n'y  peut  pe'ndlrer. 
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Ila  rappele  les  decouvertes  de  Hunter,  celles  plus  recentes 
de  M.  Audouin ,  et  comment  la  liqueur  seminale  deppsee  lors 
de  la  fecondation  unique  dans  une  vesicule  s'ecoulait  a  mesure 
que  les  oeufs  venaient  presser  sur  le  muscle  qui  la  ferme. 

La  section  vivement  interessee  par  la  lecture  de  M.  Mac- 
quart  et  par  la  facile  improvisation  de  M.  Blanchard,  decide, 
sur  la  proposition  de  M.  Bazin,  president,  que  le  memoire 
sera  renyoye  a  la  seance  publique ,  et  M.  Blanchard  est  prie 
de  vouloir  bien  aussi  y  reproduire  ses  observations.  Elle  de- 
cide encore  que  le  Memoire  que  M.  Macquart  a  bien  voulu  lire 
sur  les  devastations  des  insectes  nuisibles  a  1'agriculture  sera 
communique  a  la  section  d'agriculture ,  et  ensuite  propose 
pour  etre  lu  en  se'ance  publique. 

M.  Leroux-Duchaitelet ,  vice-president,  fait  savoir  que 
M.  1'abbe  Gourlay ,  de  Douai ,  a  promis  de  lire  le  30  aout  son 
travail  sur  les  insectes  lignivores,  et  de  donner  cpnnaissance 
des  observations  dont  il  1'a  enrichi  depuis  qu'il  a  etc  imprime 
par  ordre  du  gouvernement.  En  conse'quence ,  la  section  de- 
cide que  la  lecture  du  Memoire  de  M,  Macquart  sur  la  meme 
question  sera  renvoyee  a  ce  jour. 

L'prdre  du  jour  etant  epuise ,  la  seance  est  levee  a  midi  et 
demi. 


Ordre  du  jour  du  26  Aout. 

Lecture  du  Memoire  de  M.  Treca  sur  la  quatrieme  question 
des  sciences  physiques : 

«  De  Tagent  electro  -  magnetique  considere  cpmme  mo- 
»  teur;  en  discuter  les  avantages  et  les  inconvenients ,  au 
»  point  de  vue  de  la  puissance ,  de  Teconomie  et  de  la  secu- 
»  rite.  » 


Seance  du  26  Aout, 

La  seance  est  ouverte  a  onze  heures  du  matin  sous  la  pre- 
sidence  de  MM.  Macquart,  president  d'honneur,  et  Bazin,  pre- 
sident. 

MM.  le  colonel  Repecaud,  Leroux-Duchatelet  et  Blan- 
ehard,  vice-presidents,  siegentau  bureau. 

Le  prpces- verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

M.  PHchon  donne  lecture  d'un  memoire  de  M.  Celestin 
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Tre'ea,  de  Douai,  qui  a  pour  litre  :  Galvanometrie  analytique. 

L'auteur  etablit  d'abord  une  distinction  precise  entre  la 
quantite  ou  la  masse  du  fluide  en  mouvement,  et  Yintensiteou 
f'energie  plus  ou  moins  grande  que  possede  ce  fluide  pour 
vaincre  les  obstacles  qu'il  doit  parcourir.  La  quantite  aug- 
mente  dans  une  pile  avec  la  grandeur  des  elements,  le  rappro- 
chement des  surfaces ,  la  force  de  la  dissolution  et  la  conuuc- 
tibilile  des  substances  employees.  Les  differentes  causes  qui 
font  croitre  rintensite  sont :  le  nombre  des  couples ,  la  moin- 
dre  conductibilite  des  elements  et  leur  eloignement,  enfin, 
1'abondance  meme  du  fluide.  Cette  derniere  cause  est  excessi- 
vement  secoudaire.  Les  piles  thermo-electriques,  par  exemple, 
ne  peuvent  produire  que  des  courants  d'une  tres-faible  in- 
tensite  parce  que  la  grande  conductibilite  des  elements  per- 
met  aux  fluides  de  se  recombiner  avec  facilite  a  travers  la 
pile  et  de  reculer  ainsi  devanl  les  moindres  obstacles.  Si  les 
causes  de  la  quantite  et  de  1'intensite  dans  les  couranls  sont 
differentes ,  leurs  effets  speciaux  ne  le  sont  pas  moins ;  or,  les 
divers  courants  peuvent  posseder  ces  deux  qualiles  dans  des 
proportions  respectives  infiniment  variees. 

La  mesure  des  courants  est  done  complexe  et  il  imporle, 
pour  1'obtenir  avec  exactitude ,  d'isoler  et  de  mesurer  sepa- 
rement  leur  quantite  et  leur  intensite.  La  disposition  ordi- 
naire des  Galvanometres  est  insuffisante  pour  arriyer  a  ce 
but :  en  effet ,  im  Galvanometre  a  fil  court ,  s'il  laisse 
passer  toute  la  masse  d'electricite  produite,  marquera  le 
nieme  degre  avec  un  ou  plusieurs  elements;  il  ne  dira  done 
rien  relativement  a  rintensite ;  un  Galvanometre  a  fil  long 
marquera  un  degre  d'autant  plus  eleve  que  rintensite  sera 
plus  grande ;  il  ne  mesurera  plus  la  quantite  reelle  du  cou- 
rant,  mais  seulementla  quantite  qu'illaissera  passer. 

L'auteur,  dansun  second  chapitre  intitule,  Galvanometres 
analyseurs,  indique  les  modifications  a  introduire  dansl'em- 
ploi  des  Galvanometres  pour  arriver  a  cette  double  determi- 
nation ;  il  emploie ,  pour  mesurer  la  quantite  des  courants ,  des 
Galvanometres  a  fil  assez  court  pour  laisser  passer  toute  la 
masse  d'electricite  que  peuvent  produire  les  piles  sur  les- 
quelles  il  veut  experimenter;  il  s'assure  que  le  fil  est  un  con- 
ducteur  par  fait  dans  cette  limite  en  adaptant  successivement 
au  Galvanometre  deux  elements  olus  forts  que  ceux  dont  il 
doit  faire  usage  et  donnant  lieu  a  une  meme  deviation  de 
1'aiguille,  puis  en  les  reunissant  en  serie;  si  la  deviation  est 
encore  la  meme  dans  ce  dernier  cas,  c'est  que  Tint  ensile  n'a 
aucune  influence  et  que  le  fil  ne  met  aucun  obstacle  an  passage 
du  courant.  Le  Galvanometre  ainsi  prepare  estapte  a  mesurer 
les  quanlites  d'electricite  dans  la  limite  determinee. 


Four  comparer  1'intensite  de  deux  courants,  onles  rendra 
d'abord  egaux  sous  le  rapport  de  la  quantite  ,/puis,  en  em- 

§loyant  toujours  le  Galvanometre  a  fil  court,  on  interposera 
ans  le  circuit  un  fil  mince  mediocremeut  conducteur  et  d'une 
longueur  variable  de  maniere  a  faire  marquer  encore  un  rneme 
degre  pour  chacun  des  courants.  L'intensite  sera  proportion- 
nelle  a  la  longueur  du  fil  interpose. 

L'auteur,  par  1'emploi  de  cette  methode  Galvanometrique, 
est  arrive  aux  lois  suivantes  :  1°  la  quantite  d'une  pile  voltai- 
que  est  egale  a  la  moyenne  des  quantites  de  tous  les  couples ; 
2°  1'intensite  est  egale  a  la  somme  des  intensites  de  tous  les 
couples,  moinsune  quantite  qui  represente  la  resistance  dela 
pile  elle-meme  dans  le  circuit.  M.  Treca  s'est  egalement  servi 
de  cette  methode  pour  determiner  relativement  aux  electro- 
aimants  le  rapport  qui  doit  exister  entre  la  quantite  et  1'in- 
tensite pour  produire  economiquement  le  plus  grand  effet 
possible.  II  termine  par  la  description  d'un  nouvel  appareil 
e'lectro-magnetique  qu'il  croit  pouvoir  elre  employe  comme 
moteur.  Get  appareil  se  compose  d'une  roue  verticale  mobile 
autour  d'un  axe  horizontal,  portant,  a  la  surface  externe  de 
sa  circonference ,  un  certain  nombre  d'electro-aimants ;  une 
autre  circonference  fixe,  enveloppant  la  roue  mobile,  porte 
a  sa  surface  interne  autant  d'electro-aimant  qu'il  y  en  a  a  la 
roue  mobile.  Chaque  aimant  mobile  est  soumis  de  la  part  d'un 
aimant  fixe  a  une  attraction,  puis  a  une  re'pulsion,  qui  le 
poussent  dans  -le  meme  sens  et  qui  sont  successivement  pro- 
duites  par  un  renversement  des  poles  an  moment  oil  1'aimant 
mobile  passe  sur  1'aimant  fixe. 

La  section  reconnait  dans  ce  Memoireun  esprit  remarquable 
d'analyse  et  d'observations,  et  adresse  des  remerciments  a 
1'auteur. 

M.  Davaine  fait  observer  que  la  machine  electromotrice 
dont  on  vient  de  Jire  la  description  est  tout-a-fait  semblable  a 
une  machine  qui  avait  etc  construite  par  M.  Guillard,  et  qui 
n'a  jamais  pu  fonctionner.  M.  Davairie  croit  que  les  moteurs 
electriques  pourront  passer  dans  rinduslrie ,  mais  qu'il  ne 
taut  admettre  qu'avec  beaucoup  de  prudence  les  experiences 
de  cette  nature. 

M.  Gossart  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Arrondeau , 
professeur  au  lyce'e  imperial  de  Toulouse ,  ayant  pour  but 
d'appeler  1'attention  du  Gongres  stir  les  iddes  emises  par 
M.  Jordan  de  Lyon  ,  I'elativement  a  la  definition  et  a  la  deli- 
mitation des  especes  en  botanique.  D'apres  M.  Jordan  (i), 

(1 )  De  I'origine  des  diverses  variete's  ou  especes  d'arbres  fruitiers^ 
par  Alexis  JORDAN;  Paris,  chcz  Baillere  —  1853. 
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la  separation  des  especes  dans  le  systeme  de  Linne  serait  pu- 
rement  artificielle,  et  il  conviendrait  de  la  reformer  a  1'aide 
de  la  melhode  naturelle  et  philosophique  que  le  genie  de 
L.  de  Jussieu  a  appliquee  a  la  classification  des  genres.  Les 
genres  sont-ils  pourtant,  comme  il  le  dit ,  des  Sires  de 
raison  ,  tandis  que  les  especes  seraient  des  Sires  reels? 
M.  Arrondeau  n'admet  pas  cette  distinction.  La  nature  n'offre 
que  des  individus,  et  1'espece  n'existe  pas  plus  comme  etre 
distinct  que  le  genre.  Le  genre  et  1'espece  sont  des  formes ; 
raais  1'espece  est  vine  forme  immuable  resultant  necessaire- 
ment  de  la  Constance  des  caracteres  propres  aux  individus  qui 
la  composent ;  le  genre  est  une  forme  essentiellement  conven- 
tionnelle  determinee  par  1'association  d'especes  presenlant  un 
nombre  plus  ou  moins  considerable  de  caracteres  communs. 

M.  Blanchard  de'fend  la  methode  qui  a  etc  suivie  jusqu'a  ce 
jour  dans  la  determination  des  especes;  il  ne  lui  reconnait 
rien  d'arbitraire.  MM.  Gossart  et  Plichon  echangent  avec  lui 
quelques  observations  a  ce  sujet. 

La  section,  consultee,  vote  des  remerciemenls  a  M.  Ar- 
rondeau. 

La  seance  est  levee  a  une  heure  de  1'apres-midi. 


Ordre  du  jour  du  27  Aoul. 

Developpernent  de  la  huitieme  question  du  programme  des 
sciences  naturelles  : 

«  Faire  connaitre  les  diverses  especes  d'insectes  qui  causent 
)>  des  degats  a  1'agriculture  et  a  ses  produits  recoltes;  indi- 
»  quer  1'etat  de  larve  ou  d'insecte  parfait  dans  lequel  ils  com- 
»  mettent  ces  degats,  ainsi  que  les  meilleurs  moyens  de  les 
»  combattre.  » 

Developpement  de  la  onzieme  question  du  programme  des 
sciences  physiques  et  mathe'matiques  : 

«  Quel  est  le  vrai  sens  du  symbole  differentiel  ?  Quelle  est  la 
»  vraie  metaphysique  de  1'analyse  transcendante?  Y  a-t-il  une 
»  interpretation  qui  permette  de  fonder  une  methode  suscepti- 
»  ble  d'etre  suivie  a  1'exclusion  de  tout  autre?  » 


Seance  du  21  Aoilt  1853. 

La  seance  est  ouverte  sous  la  presidence  de  M.  le  colonel 
Bazin  :  M.  Elie  de  Beaumont,  senateur,  membre  de  1' Academic 


des  sciences,  MM.  Henri  Colin  et  Repecaud  vice-presidents, 
siegent  au  bureau. 

Les  membres  de  la  section  d'agriculture  assistent  a  la 
seance. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  se'ance  est  lu  et  adopte. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  memoire  de  M.  Mac- 
quart  sur  les  insectes  nuisibles  a  I'agriculture. 

L'auteur,  apres  avoir  decrit  les  divers  insectes  qui  attaquent 
les  plantes  a  1'etat  vivant  ou  a  1'etat  sec ,  indique  pour  plu- 
sieurs  d'entre  eux  les  moyens  de  parer  aux  ravages  qu'ils 
exercent;  il  conclut ,  en  conseillant  comme  preservatif  le  plus 
efficace ,  les  rotations  de  culture  composees  de  plantes  fort 
dissemblables  entr'elles,  de  telle  sorte  que  les  larves  ne 
trouvent  point  a  se  developper  dans  des  vegetaux  ana- 
logues a  ceux  ou  leurs  ancetres  out  vecu. 

Suivant  M.  Henri  Colin,  le  labour  simple  favoriserait  la 
conservation  des  insectes,  car  il  enterre  les  larves  et  les  nym- 
phes  et  les  met  ainsi  a  1'abri  des  atteintes  de  1'hiver.  Pour 
les  detruire,  il  conviendrait  de  rassembler  les  eteules  apres  le 
labour  et  de  les  bruler. 

M.  Goffint-Delrue  fait  connaitre  que  certains  insectes  depo- 
sent  leurs  oeufs  sur  la  plante  des  graines  oleagineuses,  et 
que  depuis  longtemps  il  soustrait  sa  culture  a  leurs  ravages, 
en  faisant  tremper  les  graines  dans  une  solution  d'acide  sul- 
furique. 

A  runanimite  les  sections  expriment  le  voeu  que  le  travail 
de  M.  Macquart  soit  insere  dans  les  annales  du  Congres. 

M.  le  president,  profltant  de  la  presence  de  M.  Elie  de 
Beaumont,  prie  I'illustre  savant  de  vouloir  bien  reprendre 
une  question  fort  interessante  qui ,  dans  la  seance  prece'dente, 
a  etc  examine'e  par  la  section  d'agriculture.  11  s'agit  des  gise- 
ments  de  phosphate  de  chaux  et  de  1'emploi  de  cette  subs- 
tance en  agriculture.  Cette  substance  minerale,  dit  M.  de 
Beaumont,  devrait  se  rencontrer  dans  tous  les  calcaires , 
puisqu'ils  sont  formes  de  debris  coquillers.  Ceperidant  on 
n'en  signale  des  traces  que  dans  les  falunieres  et  encore  ces 
gisements  ne  sont-ils  pas  exploitables,  au  point  de  vue  du 
moins  du  phosphate  calcaire  qu'ils  renferment.  Mais  dans  la 
craie  chloritee,  on  en  trouve  des  nodules,  des  lentilles,  qui 
s'etendent  quelquefois  au  point  de  devenir  de  veritables 
couches  que  Ton  peut  extraire  avec  avantage. 

M.  Delanoue,  sur  Tinvitation  de  M.  le  President,  indique 
qu'il  a  reconnu,  dans  les  carrieres  du  departement  du  Nord , 
1'existenee  d'une  couche  de  phosphate  calcaire  qui  parait  s'e- 
tendre  a  plusieurs  lieues  aux  environs  de  Lille.  Ce  bane, 
dans  lequel  1'acide  phosphorique  est  combine  avec  la  chaux 
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ct  le  fer,  est  remarquable  par  une  grande  durete,  et  se  ren- 
contre dans  le  terrain  crelace ,  entre  la  craie  blanche  el  la 
craie  glauconieuse.  11  serait  interessant,  dit-il,  que  sa  place 
dans  la  serie  geologique  fut  netternent  determinee ,  ce  qui 
permettrait  sans  doute  de  le  retrouver  dans  les  pays  voisins , 
dans  Je  Pas-de-Calais  par  exemple. 

M.  Elie  de  Beaumont  partage  1'espoir  exprime  par  M.  Dela- 
noue  :  le  phosphate  calcaire  avait  ete  jusqu'a  present  regarde 
cpmme  une  substance  assez  rare  en  grande  masse  ;  ses  carac- 
teres  exterieurs  ont  pu  le  faire  confondre  avec  d'autres  ma- 
tieres;  on  peutdonc  esperer  que  les  recherches  seront  cou- 
ronnees  de  succes. 

M.  Elie  de  Beaumont,  consulte'  sur  1'e'tage  des  terrains  ter- 
tiaires  auxquels  il  convient  de  rapporter  les  gres  qui  servent 
communement  au  payage  en  Artois,  pense  qu'ils  appar- 
tiennent  a  1'etage  inferieur  du  calcaire  grossier.  Un  membre 
de  la  section  propose  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  collegues 
un  fragment  de  gres  portant  de  belles  empreintes  coquillieres 
qui  pourront  servir  a  e'tablir  le  fait  que  Ton  recherche. 

Sur  la  troisieme  question  du  programme  relative  a  la  na- 
ture des  terrains  qui  recouvrent  la  craie  et  forment  les 
terres  arables  de  1'Artois ,  MM.  Elie  de  Beaumont,  Davaine 
et  Delanoue  prennent  part  a  une  discussion  sur  la  nature  du 
limon  jaunatre  qui  forme  le  sol  cultivable  d'une  partie  de  notre 
pays.  M.  Delanoue  le  considerait  comme  un  depot  lacustre, 
mais  M.  de  Beaumont  ayant  fait  connaitre  que  ce  depot  affec- 
lait  des  caracteres  analogues  a  ceux  que  nresente  le  grand 
depot  des  terres  rouges  a  coton  de  rAmericjue  septentrio- 
riale  et  qu'il  occupait  en  Europe  tine  immense  etendue,  depuis 
la  Normandie  jusqu'en  Russie,  les  membres  qui  ont  pris 
part  a  la  discussion  se  rangent  a  1'opinipn  qu'il  exprime  et  re- 
gardent  ce  vaste  depot  comme  un  terrain  diluvien. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  memoire  sur  la  11° 
question  des  sciences  mathematiqties ;  mais  1'auteur  du  me- 
moire etM.Lamarle,  de  Gand,  qui  avait  prpmis  tin  travail  sur 
le  meme  sujet ,  se  trouyent  absents ;  le  memoire  est  renvoye' 
a  M.  Davaine,  avec  priere  d'en  faire  un  rapport. 

M.  Bpurgois  depose  sur  le  bureau  un  ouvrage  stir  le  dessin 
industriel.  Renvoi  au  bureau  central. 

M.  Davaine  annonce  une  communication  sur  des  phe'no- 
meries  nouveaux  d'hydrodynamique  :  il  est  invite  a  soumettre 
son  travail  au  bureau  central  avant  Texamen  de  la  section. 

Avant  de  se  separer,  la  section,  par  1'organe  de  son  presi- 
dent, exprime  ses  remerciements  a  M.  Elie  de  Beaumont  qui 
a  bien  youlu  prendre  part  a  ses  travaux. 

La  seance  est  levee. 
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Rapport  surle  memoire  de  M.  Coffin  relatif  a  la  metaphy- 
sique  du  calcul  differentiel. 

Communicalion  de  M.  Davaine  sur  des  phenomcnes  nou- 
veaux  d'hydrodynamique. 


Seance  dw  29  Aout  1853. 

La  seance  est  ouverte  sous  la  presidence  de  M.  le  colonel 
Bazin  :  MM.  le  colonel  Repecaud  et  Leroux-Duchatelet,  vice- 
presidents,  siegent  au  bureau. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

M.  Davaine  rend  comptedu  Memoire  presente  parM.  Coffin 
sur  la  metaphysique  du  calcul  differentiel  et  donne  lecture 
d'un  appendice  dans  lequel  1'auteur  a  cru  devoir  resumer  ses 
propositions.  Ces  propositions  consistent  en  definitions  ou  in- 
terpretations plus  ou  moins  rigoureuses  dont  le  rapporteur  et 
les  membres  presents  cherchent  en  vain  a  saisir  renchaine- 
ment  et  le  but.  En  consequence,  la  section  decide  que  le  tra- 
vail sera  renvoye  a  son  auteur,  et  en  remerciant  M.  Coffin  de 
sa  communication,  elle  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu  pe- 
netrer  suffisamment  sa  pensee. 

L'ordre  dujour  appelle  la  communication  de  M.  Davaine, 
sur  des  faits  nouveaux  relatifs  an  mouvement  des  liquides. 

M.  Davaine  rend  compte  a  la  section  des  experiences  qu'il  a 
executees  pour  etudier  les  lois  de  recpulement  de  1'eau  par 
des  ajutages  particuliers.  La  section,  a  runanimite,  vote  des 
remerciements  a  M.  Davaine,  et,  dans  1'espoir  que  ses  re- 
cherches,  si  interessantespar  lesresultatsremarquables  qu'elles 
ont  deja  fourni  a  la  pratique  serorit  continuees ,  exprime  le 
voeu  d'en  voir  inserer  la  relation  dans  les  memoires  que  le 
Congres  doit  publier. 

La  seance  est  levee. 


Ordre  dujour  du  30  Aout. 

Communication  de  M.  de  Caumont  sur  la  fecondation  arti- 
ficielle  des  poissons. 

Examen  de  la  methode  proposee  parM.  Bourgois  pour  1'en- 
seignement  du  dessin  lineaire  industriel. 
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Seance  du  30  Aoilt. 

La  seance  cst  ouverte  sous  la  pre'sidence  de  M.  le  colonel 
Bazin  :  MM.  Re'pecaiid ,  Leroux-Duchatelet  ,  Henri  Colin, 
vice-presidents  siegent  au  bureau. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  dixieme  question 
du  programme  des  sciences  naturelles.  Elle  est  ainsi  conc^ue  : 
De  quelle  maniere  la  fecondation  artificielle  des  poissons 
pourrait-elle  etre  appliquee  dans  le  Nord  de  la  France. 

M.  de  Gaumont  prend  la  parole  sur  la  question.  11  rend 
compte ,  en  peu  de  mots ,  des  experiences  qui  ont  ete  faites  a 
sa  counaissance  sur  la  fecondation  artificielle  et  de  celles  qu'il 
a  commencees  lui-meme  dans  le  Loison,  riviere  qui  passe  au 
milieu  de  son  pare.  11  communique  ensuite  un  Memoire  tres- 
interessant,  sur  le  meme  sujet,  par  M.  Sivard  de  Beaulieu, 
qui  a  fait  des  experiences  nombreuses  a  son  chateau  de  Roche- 
mont,  pres  de  Cherbourg.  M.  Sivard  donne  dans  ce Memoire, 
qui  va  etrc  public  dans  YAnnuaire  de  I' Association  normande, 
des  details  nouveaux  sur  les  moeurs  des  truites.  II  passe  en 
revue  toutes  les  especes  de  poissons  d'eau  douce  sur  lesquelles 
on  peut  experimenter  avec  chances  de  succes,  et  indique  sur 
quelles  especes  de  poissons  de  mer  on  peut,  avec  chances  de 
succes  aussi,  pratiquer  la  fecondation  artificielle,  dans  cer- 
tains etangs  sale's  ou  pares  a  huitres  qui  existent  sur  les  cotes 
de  Normandie  et  de  Bretagne. 

M.  Sivard  de  Beaulieu  traite  aussi  de  rengraissement  du 
poisson  au  moyen  de  la  castration ,  operation  qu'il  de'crit  en 
detail ,  et  qui  a  pour  resultat  de  soustraire  les  individus  aux 
influences  sexuelles  qui  le  font  maigrir  a  certaines  e'poques  de 
1'annee.  Cette  pratique  permettrait  d'obtenir  des  poissons  in- 
finiment  plus  gros  et  meilleurs. 

M.  de  Gaumont  parle  ensuite  de  1'essai  qu'il  a  tente  cette 
anne'e  dans  le  Loison.  II  y  a  place  de  grandes  cages  en  bois, 
avec  barreaux  de  fer,  dans  lesquelles  des  truites  ont  ete  en- 
fermees  et  nourrics  avec  de  la  viande,  des  vers  et  d'autres  ali- 
mculs;  il  n'en  a  pas  obtenu  tons  les  resultats  qu'il  en  esperait : 
les  truites  captives  ne  montraient  que  peu  d'avidite  pour  la 
nourriture  qui  leur  e'tait  offerte.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  ete 
atteintes  d'une  espece  de  maladie  de  peau  qui  les  faisait  perir 
au  bout  de  quelques  jours.  Cette  maladie  parait  devoir  etre 
attribuee  au  besoin  qu'eprouvent  les  poissons  de  se  frotter  et 
de  se  debarrasser  ainsi  des  mucosites  qui  les  couvrent  et 
forment  une  espece  de  taie  sur  la  queue  et  sur  d'autres  parties 
du  corps.  Chose  remarquable,  c'est  que  sur  vingt  truites  sou- 
mises  au  regime  de  la  reclusion,  le  cinquieme  environ  a  ete 
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attaquc  de  la  malaclie,  et  les  sujets  attaints  etaientdes  femelles. 
Les  males  ont  supporte  beaucoup  mieux  la  captivite. 

M_.  de  Gaumont  parle  des  efforts  que,  dansun  vivier  ferme, 
mais  ayant  des  bords  pen  eleve's ,  les  tniites  ont  fait  pour  en 
sortir.  Quelques-unes  ont  pu  sauter  sur  le  gazon  voisin  et  y 
sont  mortes.  11  parait  que  de  jeunes  individus  se  sont  perdus 
de  la  meme  maniere  au  college  de  France  en  sautant  hors  des 
reservoirs  oil  on  les  avait  places  et  en  tombant  sur  le  pave 
voisin. 

M.  de  Caumont  insiste  sur  la  difficulte  d'elever  et  d'engrais- 
ser  le  poisson  tantqu'on  n'aura  pas  des  notions  certaines  sur 
la  nourriture  qui  lui  convient  a  differents  ages  de  sa  vie,  et  que 
les  moeurs  des  differentes  especes  n'auront  pas  etc  sufifisam- 
ment  etudiees. 

Sur  1'invitation  de  M.  le  president,  M.  Jourdier  qui  vient 
d'e ntrer  dans  la  salle  donrie  des  explicalions  sur  les  experien- 
ces de  M.  Milet.  MM.  Milet  et  de  Guzzay  out  fonde  a  Enghien 
un  etablissement  destine  a  devenir  une  manufacture  d'ceufs 
fecondes :  ces  oeufs  seront  livres  au  commerce  a  un  prix  pen 
eleve ,  el  ils  pourronl  etre  transported  au  loin  entre  des  linges 
mouilles.  L'acheteur  recevra  en  meme  temps  une  instruction 
publiee  par  M.  de  Cuzzay,  sur  les  soins  qu'il  doit  donner  aux 
oeufs  et  a  1'alevin.  Les  oeufs  a  leur  arrivee  sont  places  dans 
une  sorte  de  tamis  qu'on  enfonce  dans  1'eau  et  qui  sert  prin- 
cipalemenl  a  les  proleger  conlre  leurs  ennemis.  Les  fe'conda- 
tions  artificielles ,  (lit  M.  Jourdier,  sont  une  veritable  manipu- 
lation; c'estune  affaire  de  pratique.  Despersonnes  pen  expe- 
rimente'es  sont  exposees  a  des  insucces :  1'etablissement  d'En- 
ghien  est  done  appele  a  rendre  de  grands  services. 

Une  question  toute  nouvelle,  et  qui  merite  des  recherches, 
est  1'etude  des  milieux  dans  lesquels  les  divers  poissons  peu- 
venl  vivre  et  multiplier.  Ainsi  par  exemple,  disent  MM. 
Leroux-Duchatelet  et  Colin,  jamais  il  n'a  etc  possible  de  faire 
multiplier  les  carpes  dans  les  environs  d' Arras,  bien  que  les 
eaux  leur  conviennent  pour  y  grossir.  M.  Leroux-Duchatelet 
attribue  I'insucces  dont  il  a  souvent  ete  le  temoin  a  la  decom- 
position des  vegetaux  fprmant  une  tourbe  nouvelle  et  a  la 
nature  vaseuse  clu  terrain.  On  sail  que  les  poissons  pour  se 
debarrasser  de  leurs  oeufs  sont  obliges  de  se  frotter  sur  le 
sable  des  rivieres.  II  semble  bien  que  c'est  sous  1'empire  de  ce 
besoin  que  les  carpes  pechees  dans  les  etangs  des  environs 
d' Arras  viennenl  se  faire  prendre  pres  des  sources  qui  rejel- 
tenl  du  sable  el  du  gravier ,  mais  sans  que  ces  malieres  se  de- 
posenl  et  puissenl  permettre  les  frotlements  que  1'instinct  du 
poisson  le  porte  a  rechercher. 

Les  membi'os  qui  ont  pris  i>art  a  la  discussion  partagent 
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('opinion  de  M.  Colin  qui  voudrait  que  Ton  entreprit  des  ex- 
periences dans  le  but  de  determiner  les  circonstances  et  les 
milieux  dans  lesquels  chaque  espece  pent  vivre  et  que  Ton  en 
dressat  des  tableaux.  Ce  serait  le  moyen  d'eviter  de  ftcheux 
mecomptes. 

M.  Auguste  Bourgois,  architecte  a  Arras,  presente  ensuite 
a  1'examen  de  la  section  une  methode  de  dessin  lineaire  mis  a 
la  portee  des  classes  laborieuses.  Cette  methode  a  deja  rec,ue, 
il  y  a  plusieurs  anne'es,  les  eloges  de  1'Academie  d'Arras.  L'au- 
teur  indique  le  plan  de  son  ouvrage  et  fait  connaitre  qu'au 
moyen  de  la  methode  qu'il  emploie ,  les  eleves  ne  sont  pas  de 
serviles  copistes,  embarrasses  sitot  qu'ils  ont  a  construire 
quelque  e'pure  par  eux-memes  et  sans  modele  a  suivre.  M.  le 
colonel  Repecaud  qui  a  plusieurs  foisete  charge  d'examiner  les 
travaux  de  1'ecole  de  dessin  line'aire  d'Arras,  rend  le  temoignage 
le  plus  favorable  des  resultats  qu'il  y  a  constates.  La  methode 
de  M.  Bourgois  permet  a  1'ouvrier  de  saisir  aisement  les  pro- 
jections des  corps  dont  la  forme  est  rendue  palpable  par  une 
representation  suivant  laquelle  les  corps  n'eprouvent  aucune 
deformation.  L'ouvrier,  par  ce  moyen,  saisit  sans  peine  les  ope- 
rations a  faire  pour  tracer  sur  le  bois  ou  la  pierre  le  travail 
qu'il  doit  exe'cuter. 

La  section  a  examine  avec  interet  les  solides  dont  M.  Bour- 
gois se  sert  dans  son  enseignement ,  ainsi  que  diverses  pieces 
executees  par  ses  eleves  et  surtout  les  planches  de  1'ouvrage 
qu'il  se  propose  de  publier.  Partageant  cette  opinion  ex- 
primee  par  rauteur  qu'un  tel  ouvrage  devrait  etre  mis  a  la 
porte'e  des  plus  modestes  ouvriers  par  la  modicite  de  son 
prix,  elle  verrait  avec  plaisir  le  Gongres  recommander  cet  ou- 
vrage aux  socie'tes  savantes  et  aux  conseils  generaux  et  appe- 
ler  leur  patronage  sur  un  travail  qui  parait  reimir  les  condi- 
tions de'sirables  pour  l'enseignementelementaire  et  les  appli- 
cations usuelles. 

La  seance  est  levee. 


Ordre  dujour  du  31  Aoui  1853. 

Examen  de  la  methode,  propose'e  par  M.  Pronier ,  pour  la 
resolution  des  equations  algebriques. 
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Seance  du  31  Aotit  1853. 

La  seance  est  ouverte  sous  la  presidence  de  M.  le  colonel 
Bazin.  MM.  Repe'caud,  Leroux-Duchatelet  et  Henri  Colin 
siegent  au  bureau. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  stance  est  lu  et  adopte. 

L'ordre  du  jour  appelle  1'examen  de  la  methode,  proposee 
par  M.  Pronier,  pour  la  resolution  des  equations  algebriques 
d'un  degre  quelconque. 

L'auteur  enonce  et  explique  par  des  exemples  particuliers 
le  theoreme  general  suiyant : 

Premier ement.  Dans  1' equation 

AXm  +  BXm~l  +  GXra-2  + -h  T  =  0 

quirevienta  |[(AX  +  B)  X«+c]  X  +  D  |  X+  ...  =0 

renfermant  comme  cas  particuliers  les  e'quations  des  degre's 
infe'rieurs  au  sien  : 

1°  La  forme  de  la  racine  (devant  conteuir  ausst  comme  cas 
particuliers  les  formes  des  racines  des  equations  des  degre's 
infe'rieurs  au  sien)  est  composee  de  m  terrnes  (Euler); 

B 

2°  Le  premier  terme  est ; 

mA 

3°  Les  m — 1  autres  termes  sont  autant  de  radicaux  de  Tin- 
dice  m  (  Euler),  affectantles  m — 1  formes  des  m — l  racines  de 
1'equation  de  degre  inferieur  m— 1. 

Secondement.  Pour  obteriir  les  m — 1  autres  racines  de  la 
proposee,  on  suppose  une  circonfe'rence  partage'e  en  m  —  l 
arcs,  contenant  chacun  dans  son  segment,  Tune  des  m — t 
racines  me8  de  Tunite  ( Tunite  etant  exceptee ) ;  ces  racines  se- 
ront  les  coefficients  de  chaque  expression  radicale  place'e  en 
regard  de  chaque  axe  exterieurement  a  sa  circonfe'rence  :  en 

ajoutant  a  leur  somme  le  lerme  invariable  — ^  on  aura  la 

deuxieme  racine.  On  supposera  ensuite  la  rotation  du  cercle 
autour  dc  son  centre  :  chaque  segment  prendra  successive- 
ment  en  m — 2  mouvements  la  place  des  m — 2  autres  seg- 
ments ;  les  coefficients  des  m — 1  radicaux  changeront  ainsi 
m—2  fois;  ajoutant  chaque  fois  a  cesm — 2  nouvelles  sommes 

T> 

le  terme  constant  — ^,  on  aura  les  m — 2  autres  racines. 

La  methode  de  resolution,  dit  M.  Pronier,  consiste  : 

1°  a  transformer  la  forme  de  la  racine  ( forme  donnee  par 
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1'enonce )  X  =  x  4-  etc en  une  equation  de  meme  degre 

que  celui  de  la  proposee ,  en  transposant  pour  cela  x,  et  en 
elevant  les  deux  membres  a  la  puissance  du  degre  de  1'equa- 
tion ,  a  egaler  ensuite  chacun  a  chacun  les  coefficients  de  la 
transformed  a  ceux  de  la  proposee  divises  par  A.  On  obtient 
ainsi  m  reduites  que  Ton  resout  1'une  par  1'aulre  de  proche 
en  proche. 

Ou  bien,  2°  asubstituer  la  forme  de  I'inconnue  dans  la  pro- 
pose'e,  a  de'velopper,  a  ordonner  par  rapport  aux  puissances 
de  fonctions  des  radicaux  de  cette  forme,  et  a  egaler  chacun 
des  coefficients  de  la  transformed  a  zero.  On  obtient  m  reduites 
a  resoudre  1'une  par  1'autre  de  proche  en  proche. 

Ou  enfin,  3°  a  faire  le  produit  des  facteurs  binomes  de  la 
proposee ,  facteurs  dont  chaque  second  terme  soit  1'une  des 
formes  de  chaque  racine  (formes  donnees  par  1'enonce),  et  a 
egaler  chacun  a  chacun  les  coefficients  de  la  proposee  a  ceux 
de  la  transformed  divises  par  A.  On  obtient  m  reduites  a  re- 
soudre 1'une  par  1'autre  de  proche  en  proche. 

M.  Pronier  applique  sa  methode  a  la  resolution  des  equa- 
tions du  2e  degre ,  et  commence  la  verification  de  sa  formule 
sur  les  equations  du  3e  degre.  L'heure  avancee  ne  permet 
pas  d'achever  cette  verification,  et  la  suite  de  1'examen  est 
renvoye'e  a  la  seance  du  ler  Septembre. 

Un  membre  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Aug16  du 
Peyrat,  ancien  ingenieur ,  directeur  de  la  ferme  ecole  d'agri- 
culture  des  Landes,  etc.,  sur  un  systeme  de  telegraphe  mo- 
bile applicable  aux  chemins  de  fer ;  elle  est  ainsi  concue  : 

«  Le  Moniteur  du  21  fevrier  dernier  contient  une  note  sur 
1'emploi  des  lampes  colorees  sur  les  chemins  de  fer  anglais  et 
ce  moyen  est  fort  dangereux  pour  des  signaux ,  car ,  selon 
1'etat  du  ciel ,  la  couleur  ou  la  refraction  des  corps  environ- 
nants  et  meme  ,  selon  la  disposition  naturelle  ou  maladive  de 
1'organe  de  la  vision  de  I'observateur,  la  couleur  pent  etre 
altere'e  an  point  de  prendre  le  rouge  pour  le  blanc ,  ce  qui 
serait  la  cause  des  plus  graves  accidents.  Ce  moyen  doit  done 
etre  rejete  sans  plus  ample  examen. 

»  J'ai  employe  dans  1'lnde,  avec  succes,  un  tele'graphe  de 
jour  et  de  nuit  qui  pourrait  etre  applique,  non-seulement  aux 
chemins  de  fer,  mais  encore  a  la  guerre  et  a  la  marine.  Son 
mecanisme  est  fort  simple. 

»  Deux  fanaux  sont  fixes,  par  deux  axes  tournants,  aux  deux 
extremites  d'une  barre  le'gere  de  3  a  4  metres  de  longueur ; 
le  milieu  de  cette  barre  s'adapte  a  un  axe  en  fer  fixe  a  uri  ma- 
terot  en  bois  pour  le  rendre  plus  le'ger  et  plus  portatif. 
Une  drisse  sans  fin  est  adaptee  a  la  barre  pour  lui  faire 
prendre  toutes  les  positions ,  en  tournant  verticalement  autour 
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de  son  axe ,  et  Ics  fanaux  par  leur  systeme  de  suspension  sui- 
vent  ce  mouvement  en  restant  toujours  verticaux. 

»  Pour  eviter  toute  meprise  dans  les  signaux ,  on  ne  fait 
prendre  a  la  barre  mobile  que  quatre  positions,  savoir  : 
1°  horizontal;  2°  inclinee  de  45°  a  droite; 
3°  verticale ;  4°  inclinee  de  45°  a  gauche. 

»  La  drisse  ou  cordelle  sans  fin  fixe  la  position  a  1'aide  d'une 
boucle  qui  passe  dans  une  cheville  en  fer,  et  trois  trous  sont 
me'riages  a  cet  effet  dans  le  materot  pour  recevoir  cette  che- 
ville et  rendre  la  position  du  signal  invariable. 

»  Ces  quatre  positions  se  rapportent  a  quatre  phrases  de 
convention  qui  ne  varient  jamais,  si  ce  n'est  dans  la  guerre 
en  presence  de  1'ennemi ,  ou  elles  changent  au  contraire 
selon  les  besoins  et  les  circonstances. 

»  Quatre  phrases  suffisent  pour  les  signaux  des  chemins  de 
fer;  il  est  d'ailleurs  facile  de  les  doubler  en  pla^ant  un  troi- 
sieme  fanal  au  centre,  au  milieu  de  la  barre  mobile  pendant 
la  nuit  et  un  pavilion  au  sommet  du  materot  pendant  le  jour, 
ce  qui  donne  huit  nos  ou  phrases  conventionnelles.  Enfin ,  on 
peut  ajouter  un  second  appareil  a  cote  du  premier,  ce  qui 
donne  64  nos  et  meme  au  besoin  un  troisieme  et  alors  on  a  512 
nos  ou  signes  differents,  chacun  e'tant  compose  de  trois  lignes 
distinctes  de  feu  dans  1'espace  qui  sont  parfaitement  visibles. 

»  La  simplicite  de  ce  telegraphe  per  met  de  1'employer  avec 
beaucoup  de  succes  dans  une  foule  de  circonstances,  comme 
pour  des  observations  scientifiques  sur  les  montagnes,  et  pour 
transmettre  des  ordres  d'un  point  central  d'operations ;  mais 
c'est  surtout  dans  la  guerre  qu'il  aurait  de  grands  avantages, 
soit  pour  ordonner  les  mouvements  instantanes  de  1'aile  droite 
ou  de  1'aile  gauche  d'une  armee,  spit  pour  indiquer  ceuxque 
fait  1'ennemi  en  avant  ou  en  arriere,  au  N.  au  S.  ou  vers 
1'E.  ou  TO.;  ces  mouvements,  qui  sont  ordinairement  observes 
des  hauteurs,  pourraient  etre  transmis  dans  un  moment  an 
general  en  chef,  de  jour  comme  de  nuit,  en  placant  un  tele- 
graphe mobile  tons  les  2 ,  3  ou  4  kilometres,  suivant  la  confi- 
guration du  terrain,  depuis  les  avant-postes  jusqu'au  quartier- 
general.  Dans  ce  cas  ,  la  face  des  fanaux,  du  cote  de  1'ennemi, 
serait  masquee  par  des  plaques  peintes  en  noir. 

»  Le  meme  systeme  de  signaux  pourrait  aussi  etre  employe 
abord  des  navires.  II  sufflrait,  pendant  le  jour,  de  surmonter 
le  materot  d'un  pavilion ,  et  de  remplacer  les  fanaux  par  des 
spheres  en  toile  peinte ,  ce  qui  rendrait  les  signaux  bien  plus 
lisibles  que  ceux  de  la  serie  des  pavilions  de  la  langue  uniyer- 
selle  queTusage  a  consacre.  Deux  appareils  accoles  et  dix  pa- 
vilions diffe'rents  exprimeraient  1600  nume'ros  ou  phrases,  et 
Ton  pourrait  faire  une  nouvelle  se'rie  de  1600  numeros  en  per- 
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cant  les  pavilions  d'un  cercle  noir.  Quant  ati  telegraphe  de 
nuit,  il  pourrait  se  borner  a  512  numeros  on  phrases  les  plus 
importantes,  a  moins  qu'on  ne  voulut  augmenter  le  nombre 
des  fanaux  pour  le  mettre  en  rapport  avec  le  telegraphe  de 
jour. 

»  Les  memes  signaux  maritimes  pourraient  aussi  se  faire  de 
la  terre  aux  navires  en  danger  par  des  phrases  ou  des  reponses 
de  convention  qui  leur  permettraient  de  manocuvrer  pour  leur 
surete  ou  pour  le  salut  des  equipages. 

»  II  importe  debieri  remarquer  quela  faible  de'pense  d'eta- 
blissement  de  ces  appareils  permettrait  d'en  placer  sur  les 
points  dangereux  de  toutes  les  cotes ,  et  leur  manoeuvre 
pourrait  etre  confiee  aux  brigadiers  des  dpuanes,  qui  pour- 
raient aussi  quelquefois  s'en  servir  dans  1'interet  de  leur  ser- 
vice pour  mieux  reprimer  la  fraude. 

»  Le  telegraphe  mobile  que  je  viens  de  decrire  est  d'une 
construction  si  simple  et  d'une  manoeuvre  si  facile  que  je  suis 
veritablement  etonne  qu'on  n'ait  pas  encore  songe  a  1'em- 
ployer  dans  la  guerre,  et,  dans  ces  derniers  temps,  pour 
eclairer  la  marche  des  convois  sur  les  chemins  de  fer,  afin 
d'eviter  les  accidents  qui  se  reproduisent  malheureusement 
trop  souvent.  Ges  telegraphes  de  jour  et  de  nuit  devraient 
etre  etablis  le  plutot  possible  sur  toutes  les  lignes  de  fer,  et 
etre  assez  multiplies  Dour  regler  parfaitement  la  marche  des 
convois,  de  maniere  a  ce  qu'il  soil  toujours  impossible  qu'ils 
puissent  se  rencontrer  et  s'aborder.  Comme  il  y  a  des  bornes 
sur  les  routes  ordinaires  pour  indiquer  les  distances  aux 
voyageurs ,  il  devrait  y  avoir  des  telegraphes  a  des  distances 
plus  eloignees ,  mais  qui  fussent  particulierement  places  aux 
environs  de  tous  les  points  dangereux  des  chemins.  » 

La  seance  est  levee. 


Ordre  du  jour  du  ler  Septembre. 

Suite  de  1'examen  de  la  methode  de  M.  Pronier. 

Lecture  du  memoire  de  M.  Macquart  sur  les  insectes  ligni-, 
vores. 

Communication  de  M.  Repecaud  sur  les  mouvements  simul- 
tane's  de  la  terre  et  des  fluides  qui  rentourent. 


Seance  du  1"  Septembre. 

La  seance  est  ouverte  sous  la  presidence  de  M.  le  colonel 
Bazin. 

MM.  le  colonel  Repecaud ,  Leroux-Duchatelet  et  Henri 
Colin  siegent  au  bureau. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

La  parole  est  a  M.  Pronier  pour  la  continuation  de  ses  de- 
veloppements  sur  la  resolution  des  equations.  L'auteur  ter- 
mine  la  verification  de  sa  formule  generate  sur  les  equations 
du  3e  degrc ;  mais  la  longueur  des  calculs  ne  lui  perraet  pas 
de  reproduire  ici  les  verifications  qu'il  annonce  avoir  obte- 
nues  pour  les  equations  de  degres  superieurs  jusqu'au  onzierne 
inclusivement. 

M.  Vincent  fait  remarquer  que  la  condition  de  satisfaire  a 
1'equation  du  3e  degre,  dont  les  racines  sont  depuis  longlemps 
connues,  ne  suffit  pas  pour  etablir  la  generalite  de  la  formule 
proposee  par  M.  Pronier.  II  demande  que  la  verification  en 
soil  faite  pour  une  equation  jusqu'a  present  non  resolue,  cellc 
du  5e  degre  par  exemple.  Encore  restera-il  a  demontrer  que 
la  formule,  satisfaisant  aux  equations  du  degre  K  ,  satisfait  ega- 
lenient  aux  equations  du  degre  K  -f- 1. 

M.  Pronier  s'engage  a  fournir  a  M.  Vincent  la  verification 
reclamee  pour  le  5e  degre. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  du  memoire  de 
M.  Macquart  sur  la  9e  question  des  sciences  naturelles;  elle 
est  ainsi  concue  : 

<(  L'envahissement  des  forets  par  les  insectes  lignivores  est- 
il  la  cause  premiere  de  la  ruine  d'arbres  parfaitement  sains, 
ou  bien,  est-il  determine  par  un  principe  de  maladie  preala- 
blement  existant  dans  les  arbres  dont  les  insectes  ne  font,  des 
lors,  que  hater  la  destruction.  Dans  1'un  oul'autre  cas,  indi- 
quer  les  moyens  de  prevenir  et  de  combattre  ce  fleau.  » 

Ces  deux  opinions,  dit  M.  Macquart  dans  son  lucide  rap- 
port, ont  leurs  partisans  et  sont  surtout  tres-debattues  en 
Allemagne ,  oil  les  interets  forestiers  ont  une  grande  impor- 
tance. 

L'oraleur  passe  en  revue  les  differents  systemes  des  savants 
qui  se  sont  occupe's  de  cette  question  en  Allemagne  et  en 
France ,  les  analyse  et  fait  connaitre  les  points  sur  lesquels 
ils  different.  Selon  M.  Macquart,  la  tempe'rature ,  les  acci- 
dents sont  les  causes  les  plus  ordinaires  du  deperissement 
des  bois  qui  sont  des  lors  assaillis  par  des  essaims  de  sco- 
lytes ;  dans  tous  les  cas  de  devastation  des  forets  par  les  in- 
sectes, observes  jusqu'a  ce  jour,  on  a  pu  constater  ce  de'pe- 
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rissement  prealable.  Ainsi,  en  Fannee  1835,  remarquable 
par  1'excessive  mortalite  qui  a  regne  dans  les  forets ,  la  se- 
cheresse  avail  tari  la  seve  des  arbres.  Dans  une  plantation 
d'e'piceas  intempestivement  elagues,  recoupment  de  la  seve, 
par  un  temps  tres-chaud,  determina  un  dessechement  qui 
fut  suivi  de  ('apparition  des  insectes.  Parfois  encore  les  che- 
nilles, en  depouillant  les  arbres  de  leurs  feuilles,  amenent 
chez  eux  un  aflaiblissement  qui  les  predispose  a  1'attaque  des 
xylophages. 

Quant  aux  mpyens  de  prevenir  et  de  combattre  ces  agres- 
sions,  les  procedes  ies  plus  recommandes,  tels  que  les  arbres 
d'appat,  Ies  incisions,  Fecorcement  des  arbres  abattus,  la 
destruction  des  souches,  etc.,  sont  illusoires  ou  peu  efftcaces; 
les  soins  donnes  aux  plantations  et  a  Fappropriation  aux  di- 
verses  especesde  sols,  d'essences  qu'ils  comportent,  sont  les 
preservatifs  les  plus  naturels. 

A  1'appui  de  1'opinion  deM.  Macquart,  M.  Henri  Colin  cite 
deux  experiences  remarquables : 

Des  arbres  sains,  depouilles  de  leur  e'corce,  out  ete'  re- 
vetus  d'ecorces  prises  sur  des  sujets  attaques  par  les  xylo- 
phages ,  et  infestees  par  les  larves  de  ces  insectes :  ces  arbres 
n'ont  pas  souffert. 

Dansle  departement  des  Larides ,  on  a  circonscrit,  par  une 
tranchee,  un  massif  de  pins  maritimes  chez  lequel  un  prin- 
cipe  morbide  se  communiquait  par  les  racines.  Tous  les  arbres 
de  ce  massif  ont  ete  de'truits  par  les  insectes.  Ceux  qui  se 
trouyaient  en  dehors  de  la  tranchee,  au  contraire ,  ont  ete'  a 
I'abri  de  leurs  ravages. 

M.  le  president  donne  la  parole  a  M.  le  colonel  Repecaud 
pour  la  lecture  d'un  memoire  sur  la  treizieme  question  du 
programme  des  sciences  mathematiques  ainsi  concue  : 

«  Expliquer  pourquoi  et  dire  jusqu'a  quel  point  1'eau  qui 
recouyre  une  partie  du  globe  et  I'atmosphere  qui  1'entoure 
participent  a  ses  mouvements  de  translation  et  de  rotation.  » 

L'eau  des  mers  et  Fair  de  I'atmosphere  ,  dit  M.  le  colonel 
Repecaud,  suivent  la  terre  dans  son  mouvemetit  de  transla- 
tion, car,  s'il  en  etait  autrement ,  en  un  seul  instant  la  mer 
serait  aussitot  dessechee  et  Fatmosphere  n'existerait  plus.  De 
meme ,  si  Feau  et  Fair  ne  participaient  nullement  au  mouve- 
mcnt  de  rotation  de  la  terre,  la  mer  et  Fatmosphere  semble- 
raient  se  mouVoir  de  FE.  a  FO.  avecune  vitesse  qui  sous  Fequa- 
teur  ne  serait  pas  moindre  de  465  metres  par  seconde. 

Deux  faits  cependant  semblent  indiquer  que  le  mouvement 
des  mers  et  de  Fatmosphere  ne  sont  pas  les  mernes  que  si  Feau 
et  Fair  faisaient  corps  avec  la  terre. 

Le  premier ,  c'est  que  les  corps  nageant  librement  sur  une 
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mer  sans  etre  pousses  par  aucun  vent  7  ni  entraines  par  aucun 
cotirant  local,  sont  mus  de  1'E.  a  TO. 

Le  deuxieme,  c'est  1'existence  des  vents  alizes  soufflant 
constamment  dans  la  meme  direction  entre  les  tropiques , 
sauf  les  deviations  et  les  variations  d'intensite  qui  sont  dues  a 
des  causes  diverses. 

M.  le  colonel  Repecaud  combat  1'opinion  des  physiciens,  qui 
pretendent  trouver  dans  le  frottement  des  differentes  couches 
entr'elles  ou  contre  la  terre,  urie  raison  pour  que  le  mou- 
vement  de  ('atmosphere  soit  le  meme  que  celui  de  la  terre. 

II  ramene  a  sa  veritable  interpretation  1'experience  faite 
par  M.  Foucaut,  an  Pantheon ,  de  laquelle  il  resulte ,  non  pas 
que  la  terre  tourne  de  TO.  a  1'E.,  ce  qui  est  surabondamment 
prouve ,  mais  bien  qu'un  corps  detache  de  la  terre  se  meut 
en  apparencede  1'E.  a  TO.,  c'est-a-dire ,  qu'il  se  meut  reelle- 
ment  dans  le  sens  oppose  avec  moins  de  vitesse  que  les  objets 
qui  1'entourent. 

M.  le  colonel  Repecaud  communique  ensuite  a  la  section  les 
croquis  d'une  machine  rotative  a  vapeur  qu'il  a  tracee  des 
1825;  la  vapeur  arrive  par  1'interieur  d'un  axe  fixe  dans  un 
tambour  qu'elle  met  en  mouvement  et  s'echappe  ensuite  dans 
l'atmosphere  a  1'aide  de  clapets  qui  s'appliquent  contre  sa 
circonference  exterieure. 

L'honorable  membre  pre'sente  le  dessin  d'un  compas  tri- 
secteur  dont  1'application  peut-etre  d'une  grande  utilite  dans 
les  instruments  astronomiques  et  mecaniques  pour  diviser  en 
trois  parties  egales  un  arc  de  longueur  variable.  La  section 
demande  que  la  description  du  compas  soit  inseree  dans  les 
memoires  que  doit  publier  le  Gongres. 

M.  Gossart  presente  ensuite  quelques  observations : 

1°  Sur  1'inconvenient  qu'il  ya,  dans  les  foyers  fermes,  a 
placer  le  regulateur  derriere  le  foyer. 

2°  Sur  1'avantage  qu'il  y  a  dans  les  cheminees  dites  Prus- 
siennes  a  prendre  Fair  comburant  hors  de  1'appartement. 

II  ajoute  quelques  considerations  sur  la  possibilite  d'appli- 
quer  le  gaz  au  chauffage  domestique  et  dpnne  la  description 
d'un  appareil  a  ce  destine  qu'il  a  rapporte  de  Boulogne. 

M.  le  president  felicite  ses  collegues  de  1'activite  qu'ils  ont 
apportee  aux  travaux  de  la  section  et  declare  la  seance  levee. 


Deuxieme  section. 

AGRICULTURE,   COMMERCE,   INDUSTRIE. 

Seance  du  24  Aout. 


Les  membres  composant  cette  section  se  sont  reunis  a  huit 
heures  du  matin  sous  la  presidency  provisoire  de  M.  PELIGOT  , 
vice-president  du  Congres. 

On  precede  a  la  formation  du  bureau  definitif. 

Le  depouillement  du  scrutin  donne  les  resultats  suivants  : 

President:  M.  LEON  D'HERLINCOURT,  membre  du  Corps 
legislatif. 

Vice-Presidents :  MM.  le  marquis  D'HAVRINCOURT \ 
le  vicomte  DE  GENOUILLAC  ; 
GOFFINT-DELRUE  ; 
le  comte  DE  COURCELLES. 

MM.  GOMART  et  RAFFENEAU  DE  LILE,  secretaires,  prennent 
place  au  bureau. 

M.  le  president  donne  lecture  du  programme  des  questions 
proposees  a  1'examen  de  la  section  et  il  invite  MM.  les 
membres  a  indiquer  les  questions  sur  lesquelles  ils  complent 
faire  des  communications. 

lre  QUESTION  :  Des  baux  des  proprie'te's  rurales.  L'examen 
en  est  fixe  au  jour  meme. 

2e.  QUESTION:  Engrais.  MM.  Peligot,  de  Genouillac,  d'Her 
lincourt  prendront  la  parole  sur  cetle  question  qui  sera  mise 
a  1'ordre  du  jour  apres  rarrivee  de  MM.  Payen  et  Barral. 

3e  QUESTION  :  Industrie  liniere.  M.  Gomart  traitera  les  deux 
premiers  paragraphes.  La  question  est  reservee  jusqu'a  Tar- 
rivee  de  MM.  Alcan,  Payen  ct  Barral. 

4e  QUESTION  :  Drainage.  MM.  de  Caumont,  Decrombecque 
(de  Lens)  et  Jourdier  se  font  inscrire  pour  cette  question. 

5e  QUESTION  :  Belter aves.  M.  le  president  invite  M.  Tiburce 
Crespel  a  presenter  un  rapport  sur  cette  question  dont  la  dis- 
cussion est  fixee  au  lundi  29  aout. 

6e  QUESTION  :  Gisementsde phosphate  de  chaux.  M.  Delanoue, 
ingenieur  geologue,  a  Raismes  (Nord),  fera  dans  la  seance 
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dii  vendredi  26  aout,  une  communication  relative  a  un  gise- 
ment  important  qu'il  a  decouvert  dans  le  departement  du 
Nord. 

7 e  QUESTION  :  Peripneumonie  des  betes  bovines.  MM.  De- 
crombecque,  Mannechez  et  Gharlier  se  font  inscrire  pour 
cette  question  qui  est  raise  a  1'ordre  du  jour  du  lendemain, 

8e  QUESTION  :  Cartes  agronomiques.  Elle  doit  etre  traitee 
par  MM.  de  Caumont,  Elie  de  Beaumont  et  Vasse,  dans  la 
meme  seance. 

9e  QUESTION  :  Culture  du  mats.  MM.  d'Herlincourt,  d'Ha- 
vrincourt,  Gomart,  et  le  docteur  Pailloux  prendront  la 
parole. 

M.  Quenson,  president  de  la  societe  d'agriculture  de  Saint- 
Omer,  depose  sur  le  bureau  deux  rapports  offerts  par  cette 
societe. 

lre  QUESTION.  Quelles  seraient  les  conditions  a  imposer 
dans  les  baux  des  proprietes  rurales  pour  parvenir  a  1'ame- 
lioration  du  sol,  tout  en  conciliant  l'interet  du  proprietaire  et 
celui  du  fermier. 

M.  d'Havrincourt  a  la  parole  et  lit  un  travail  remarquable 
sur  ce  sujet  (1). 

La  discussion  s'engage  sur  les  conclusions  de  ce  memoire. 

MM.  de  Caumont  et  Peligot  pensent  que  1'enseignement 
oral  doit  primer  dans  cette  matiere  tout  autre  mode  d'ins- 
truction  et  que  des  manuels  d'agriculture  ne  seraient  lus  avec 
fruit  que  par  les  personnes  ayant  deja  quelques  connaissances 
des  matieres  qu'ils  traitent. 

M.  Quenson  appuie  les  observations  precedentes  et  pense 
que  la  lenteur  des  progres  de  Tagriculture  provient  surtout  du 
pen  de  connaissances  que  possedent  les  aides  agricoles  :  il  de- 
sirerait  que  1'instruction  agricole  fut  plus  repandue  dans  les 
ecoles  communales* 

M.  d'Havrincourt  presente  Thistorique  des  demarches  qu'il 
a  faites  avec  plusieurs  membres  de  la  societe  d'agriculture 
du  departement  de  la  Somme,  aupres  de  M.  de  Salvandy, 
alors  ministre  de  1'lnstruction  publique,  pour  obtenir  la  crea- 
tion de  cours  d'agriculture  dans  les  colleges  et  il  termine  en 
rappelant  les  difficultes  insurmontables  qu'ils  ont  rencontrees. 

M.  Quenson  croit  <jue  1'enseignement  agricole  ne  peut 
avoir  lieu  dans  les  colleges,  car  ceux-ci  ne  sont  qu'une  pre- 
paration a  des  etudes  speciales. 

Selon  lui,  le  point  utile  est  de  propager  renseignement 
agricole  dans  les  campagnes,  et  il  rappelle  a  ce  sujet  ce  qu'a 
fait  la  societe  d'agriculture  de  Saint-Omer  dans  1'ecole  nor- 

(1)  Voir  le  memoire  imprime  dans  la  seconde  partie. 
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male  de  gallons  et  de  filles  institute  dans  le  Nord.  L'ensei- 
gnement  des  clercs  instituteurs  comprend  des  lecons  prati- 
ques d'agriculture,  des  lecons  de  comptabilite  agficole,  des 
lecons  en  un  mot  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  principes  de 
('agriculture ;  elles  forment  ime  espece  de  cate'chisme  agri- 
cole  dont  les  notions  se  gravent  dans  la  memoire  et  se  retrou- 
vent  lorsque  le  jour  de  1'application  est  venu. 

La  societe  agricole ,  dont  1'honorable  membre  vient  de 
parler,  distribue  des  prix  aux  instituteurs  qui  enseignent 
['agriculture  et  peuvent  justifier  des  progres  de  leurs  eleves. 
C'est  le  jeudi  qu'ont  lieu  les  promenades,  et  les  legons  se 
donnent  sans  rien  enlever  aux  exercices  du  corps. 

M.  le  vicomte  de  Genouillac  se  prononce  dans  le  meme  sens 
et,  par  des  faits  nouveaux,  corrobore  I'opinion  du  preopinant. 

M.  de  Caumont  signale  le  bien  produit  par  les  lecons  de  pro- 
fesseurs  d'agriculture  qui,  chaque  anriee,  se  rendent  dans  un 
canton  et  ouvrent  des  cours  auxquels  les  agnculteurs  de  tout 
age  prennent  part;  1'honorable  orateur  a  entendu  des  dis- 
cussions du  plus  haut  interet  qui  s'eleyaient  entre  les  auditeurs 
et  le  professeur,  et  dont  tous  proiitaient. 

M.  d'Havrincourt  propose  quelques  modifications  a  ses 
conclusions ;  elles  sont  alors  adoptees. 

La  section  de'cide  que  ce  travail  sera  renvoye  a  la  seance 
generale. 


Ordre  dujour  de  la  seance  du25  aout. 

Peripneumonie  des  betes  bovines. 

Cartes  agronomiques. 

Culture  du  mais  dans  le  Nord  de  la  France. 

La  seance  est  levee  a  onze  heures. 


Seance  du  25  Aout  1853. 

Presidence  de  M.  le  vicomte  DE  GENOUILLAC,  vice-pre'sident. 

Sont  presents  an  bureau:  MM.  Elie  de  Beaumont,  sena- 
teur,  membre  de  1'Institut,  le  comte  de  Courcelles,  Goffint- 
Delrue. 

La  seance  est  ouverte  a  huit  heures  et  demie. 

M.  Raffeneau  de  Lile,  secretaire,  donne  lecture  du  proces- 
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verbal  dc  la  derniere  seance  de  la  section  d 'agriculture  :  il  est 
adopte . 

M.  le  dpcteur  Ancelon,  de1  Dieuze,  depose  sur  le  bureau 
un  echantillon  d'epis  de  ble  atteints  de  1'ergot ,  et  qui  pro- 
viennent  de  la  recolte  de  1852 ;  il  y  joint  un  echantillon  de  la  re- 
colte  de  1853  atteint  de  la  meme  maladie.  11  expose  que  depuis 
deux  ans  cette  maladie  a  envahi  les  recoltes  de  la  Gote-d'Or  dans 
line  proportion  qui  menace  de  devenir  alarmante  pour  ralimen- 
tation  publique,  puisqu'il  a  ete  constate  que  cette  proportion 
s'elevait  a  un  dixieme  de  la  recolte.  II  cite  des  experiences  qu'il 
a  faites  avec  des  grains  de  ble  ergote  ;  ils  ont  produit  exacte- 
ment  les  memes  symptomes  que  Fergot  vendu  par  les  phar- 
maciens.  II  annonce  qu'il  a  entrepris  de  faire  1'analyse  de  ce 
ble,  mais'que  cette  operation  sera  longue  et  difficile. 

M.  le  docteur  Pailloux  dit  qu'on  ne  rencontre  presque  pas 
de  seigle  ou  de  ble  ergotes  dans  le  departement  de  Saone-et- 
Loire. 

M.  Goffint-Delrue  expose  que  la  maladie  de  1'crgot  est  si 
rare  en  Belgique  que  c'est  a  peine  si  on  pent  constater  son 
existence. 

La  parole  est  a  M.  Charlier,  medeein-veterinaire,  a  Reims , 
pour  exposer  les  avantages  que  1'agriculture  peut  retirer  de 
1'ablation  des  ovaires  chez  les  vaches. 

M.  Gharlier  dit ,  que  depuis  neuf  annees,  il  s'est  adonne  a 
1' etude  et  a  la  pratique  de  cette  operation ,  et  qu'a  la  suite  de 
plusieurs  accidents,  il  a  completement  change  son  mode 
d'operer.  Depuis  trois  ans  il  pratique,  sans  que  le  sujet  res- 
sente  de  douleurs,  sans  hemorragie,  sans  fievre  de  reaction 
et  sans  derangement  dans  les  habitudes  de  l'animal.  11  a  fait 
plus  de  deux  cents  operations  et  toujours  il  a  obtenu  les  resul- 
tats  les  plus  satisfaisants. 

Les  cultivateurs  savent  que  la  vache  qui  n'a  pas  subi  cette 
operation  ne  donne  du  lait  que  par  intermittence ;  aussi  les 
nourrisseurs  dans  les  villes  ont  pris  le  parti  de  ne  pas  faire 
produire  leurs  vaches,  afin  de  ne  pasetre  prives  du  lait  pendant 
quelques mois.  Aumoyen  de  la  castration,  la  vache  peut  don- 
ner  tres-longtemps  la  meme  quantite-de  lait,  et  cette  quantite 

Seut  etre  evaluee,  en  moyenne,  a  dix  litres  de  lait  par  jour  : 
e  plus  le  lait  est  meilleur ,  et  il  a  un  gout  et  line  qualite  par- 
ticulieres.  Quand  le  lait  diminue,  la  vache  s'engraisse  plusfaci- 
lement,  meme  avec  la  nourriture  habituelle ;  la  viande  est  d'une 
qualite  superieure ;  enfin  on  arrive  a  la  guerison  de  la  nym- 
phomanie,  maladie  redoutable,  puisqu'on  evalue  a  dix  pour 
cent  le  nombre  des  vaches  nymphomanes,  ce  qui  fait  plus  de 
cinq  cent  mille  sur  la  totalite  des  vaches  de  la  France. 
A  diverses  questions  qui  lui  sont  adresse'es ,  M.  Charlier 
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repond  que  le  prix  de  1'operation  n'est  point  eleve,  que 
tout  me'decin-veterinaire,  operateur  un  pen  adroit,  pent, 
avec  ses  instruments,  pratiquer  I'operalion  avec  securile, 
enfin  que  le  de'veloppement  trop  prompt  de  la  graisse  pent 
elre  prevenu  par  une  nourriture  aqueuse  au  lieu  d'une  nour- 
ritnre  d'engrais. 

M.  le  President  remercie  M.  Charlier  de  cette  communica- 
tion qu'il  regarde  d'un  grand  interet  pour  1'agriculture. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  n°  8  ainsi  congue : 

«  Faire  connaitre  les  cartes  agronomiques  qui  ont  e'te  dres- 
sees  dans  la  region  du  nord  de  la  France.  Quelle  est  la  forme 
de  notation  figurative  adoptee  et  quels  sont  les  travaux  statis- 
tiques  qui  accompagnent  ces  carles  ? 

«  Le  systeme  recommande  en  1842  par  M.  de  Caumont,  ainsi 
que  les  perfectionnements  indiques  poste'rieurement ,  ont-ils 
prevalu  et  ont-ils  pu  etre  appliques  a  la  region  du  nord?  » 

M.  le  president  donne  la  parole  a  M.  de  Caumont. 

Le  programme,  dit-il,  demande  si  Ton  a  dresse  des  cartes 
agronomiques  dans  le  nord  de  la  France  ,  et  quel  systeme  de 
notation  a  ete  suivi?  on  aurait  pu  demander  seulement  s'il  y 
a  de  pareilles  cartes  en  voie  d'execution  ;  car  il  faut  un  temps 
assez  long  pour  les  terminer ,  et  c'est  a  peine  depuis  quelques 
anne'es  que  Ton  a  pense  a  faire  dresser  ces  cartes. 

C'est  parce  que  les  cartes  agronomiques  sont  encore ,  en 
quelque  sorte ,  a  1'e'tat  de  projet ,  qu'il  importerait  de  s'en- 
tendre  bien  sur  le  systeme  de  notation  figurative  qui  doit  etre 
suivi ,  et  de  rechercher  le  moyen  de  le  rendre  aussi  uniforme 
que  possible  dans  tons  les  departements  ou  1'on  fera  des  cartes 
agronomiques.  C'est  aussi  le  motif  jjui  a  determine  la  com- 
mission preparatoire  du  Congres  a  admettre  la  question 
telle  qu'elle  est  posee  pour  le  programme  de  la  section  d'agri- 
culture. 

Mais  il  n'est  peut-etre  pas  inutile  de  preciser  ce  que  c'est 
qu'une  carte  agronomique  :  il  y  a  si  pen  de  temps  que  ce  mot 
a  ete  prononce  pour  la  premiere  fois ,  que  beaucoup  de  per- 
sorines  se  font  une  idee  pen  exacte  de  ce  que  ces  cartes  doivent 
representer  aux  yeux  et  indiquer  a  1'esprit. 

Quand  on  traverse  une  certaine  etendue  de  pays ,  il  est  rare , 
surtout  en  France,  que  1'on  ne  soit  pas  frappe  de  la  difference 
des  aspects ,  de  la  diversite  des  modes  de  culture ,  de  1'abon- 
dance  ou  de  la  rarete  des  clotures  boisees :  bref  le  tableau 
varie  et  la  scene  change ,  de  distance  en  distance,  en  meme 
temps  que  la  fertilite  des  terres  varie  elle-meme  en  raison  de 
la  nature  du  sol. 

Ces  re'gions  agricoles  qui  se  deploient  a  la  surface  de  la 
terre  correspondent ,  en  general ,  a  la  distribution  des  for- 
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matioris  geologiques.  II  est  certain  aussi  que  la  distribution 
des  eaux  a  la  surface  du  globe  depend  beaticoup  des  terrains 
sur  lesquels  tombent  les  pluies.  II  suffit  pour  s'en  convaincre 
dejeter  les  yeux  sur  une  carte  geologique.  Ainsi ,  dans  les  re- 
gions des  granits  et  des  schistes  qui  ne  se  laissent  pas  penetrer 
par  les  eaux  fluviales,  ces  ruisseaux  se  ramifient  et  sont  nom- 
breux. 

Dans  les  calcaires  qui  peuvent  etre  penetres  par  les  pluies 
et  ou  les  eaux  ne  sont  arrete'es  que  par  les  couches  argileuses 
qui  se  trouvent  toujours  au-dessous  des  formations  a  un  cer- 
tain niveau,  les  cours  d'eau  sont  plus  rares,  mais  aussi  d'un 
volume  relativement  plus  considerable. 

A  un  autre  point  de  vue ,  la  nature  du  sol.  exerce ,  abstrac- 
tion faite  de  sa  fertilite  plus  ou  moins  grande ,  une  influence 
considerable  sur  1'iiidustrie  agricole  par  sa  compacite  ou 
sa  legerete,  et  les  qualites  du  sol  en  determinent  son  apti- 
tude a  tel  ou  tel  genre  de  productions  et  influent  de  la  maniere 
la  plus  evidenle  sur  les  formes  de  I' exploitation,  sur  la  facilite 
des  labours,  surle  traitement  que  1'exploitant  doit  appliquer 
a  la  terre ;  bref  sur  tout  ce  qui  complete  le  systeme  de  I'ex- 
ploitation. 

Ces  grandes  verites,  aper^ues  par  tous  les  hommes  qui 
savent  se  rendre  compte  des  faits,  meritent  a  tous  egards  d'etre 
etudiees  plus  a  fond.  II  faut  generaliser  ces  faits,  les  compa- 
rer, mieux  approfondir  leurs  causes,  et  faire,  en  quelque 
sorte,  la  Geographic  agricole  de  la  France,  comme  on  a  fait  la 
geographic  des  roches.  Cette  pensee  m'avait  determine ,  dit 
1'orateur,  a  demander ,  il  y  a  longtemps,  au  Gongres  de  re- 
commander  les  cartes  agronomiques.  L'ide'e  a  circule  depuis 
plusieurs  annees  :  des  essais  remarquables  ont  etc  produits, 
et  1'administration ,  frappee  de  I'irnportance  de  ces  essais,  a 
voulu  regulariser  le  travail  en  le  confiant  a  des  fonctionnaires 
eclaires. 

Toutefois,  nous  ne  sommes  qu'au  debut;  ni  rAllemagne 
ni  1'Angleterre  ne  nous  ont  precedes  dans  la  publication  des 
cartes  agronomiques;  de  grandes  difficultes  restent  a  vaincre. 

La  confection  de  ces  cartes  agronomiques  n'est  pas  aussi 
facile  qu'on  pourraitle  croire  d'abord.  II  estbien  plus  difficile 
de  faire  une  carte  agronornique  que  de  faire  une  carte  geolo- 
gique;  il  est  meme,  je  crois,  impossible  d'arriyer,  pour  les 
cartes'agronomiques ,  a  des  divisions  ou  delimitations  precises 
dans  certaines  contrees.  Je  vais  1'expliquer  tout  a  1'heure. 
Mais  ce  vague,  qui  ppurrait  exister  dans  1'appreciation  des 
terrains  de  certaines  regions,  ne  doit  point  empecher  de  mar- 
cher dans  la  voie ;  les  essais ,  quelqu'imparfaits  qu'ils  soient 
d'abord,  auront  toujours  une  utilite  incontestable,  et,  il  est 
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tres-utile  que,  dans  tous  nos  Congres,  la  question  que  nous 
examinons a  present  soit  reproduile  an  programme,  afin  que, 
d'ici  a  quelques  annees,  on  puisse  s'aider  mutuellement  dans 
Tceuvre  des  cartes  agronomiques. 

II  est  bien  vrai  qu'apres  vingt  annees  de  recommandations  r 
M.  le  ministre  a  charge  MM.  les  ingenieurs  des  mines  de 
dresser  ces  cartes;  mais,  il  y  a  taut  d'observations  a  faire,  tant 
de  fails  a  recueillir  pour  arriver  a  la  connaissance  du  sol ,  je 
ne  dirai  pas  d'un  departement,  mais  seulement  d'un  canton  r 
que  le  concours  de  tous  les  observateurs  ne  sera  pas  inutile. 

Ici,  M.  de  Caumont  presente  quelques  developpements  ex- 
plicites  sur  le  systeme  de  notation  figurative  qu'il  a  propose , 
et  qu'il  recommande  a  ceux  qui  voudront  entreprendre  une 
confection  de  cartes  agronomiques  par  departement  on  par 
arrondissement.  La  difficulte  sera  toujours  dans  les  alluvions, 
dans  les  transports  locaux  qui  masquent  plus  ou  moins  le  ter- 
rain constitutif.  M.  de  Caumont  parle  ensuite  des  instructions 
redigees  par  M.  Elie  de  Beaumont,  et  qui  ont  etc  adresseesa 
MM.  les  ingenieurs  des  mines  pour  les  aider  dans  la  confection 
des  cartes  agronomiques.  11  prie  M.  Elie  de  Beaumont  de  vou- 
loir  bien  dire  oil  en  est  arrive  cet  important  travail. 

M.  Elie  de  Beaumont  repond  que  M.  le  ministre  attache  im 
grand  interet  a  la  confection  de  bonnes  cartes  agronomiques. 
Ces  cartes  sont  en  voie  d'execution  dans  un  grand  nombre 
de  departements.  L'honorable  orateurcite,  entr'autres,  les 
departements  de  1'lsere,  de  la  Haute-Saone,  de  la  Haute- 
Marne,  de  Seine-et-Marne  et  de  la  C6(e-d'0r.  MM.  les  inge- 
nieurs des  mines,  qui  ont  entrepris  ce  travail,  ont  ete  conduits 
par  la  nature  meme  du  sol  a  des  differences  dans  la  maniere 
de  representer  la  constitution  agronomique  du  terrain. 
L'administration  leur  a  laisse  toute  latitude,  pourvu  qu'ils 
arrivent  a  la  division  du  sol  par  compartiments  de  cultures 
homogenes.  L'orateur  termine  en  payant  un  juste  hommage 
de  reconnaissance  a  M.  de  Caumont,  qui,  le  premier,  il  y  a 
vingt  ans,en  dressant  la  carte  geologiquedu Calvados,  tragait 
le  plan  d'une  carte  agronomique  de  ce  departement,  et 
exposait,  quelques  annees  plus  tard,  un  plan  que  le  conseil 
general  d'agriculture  approuva  dans  sa  session  de  1841. 

M.  de  Caumont  demande  incidemment  aM.  Eliede  Beau- 
mont si  les  couches  de  sable  vert  qu'on  rencontre  dans  la 
partie  inferieure  du  terrain  cretace  contiennent  quelquefois 
assez  de  phosphate  de  chaux  pour  que  son  exploitation  soit 
avantageuse  pour  I'amendement  des  terres. 

M.  Elie  de  Beaumont  pense  qu'il  est  difficile  d'en  de'termi- 
ner  la  proportion  qui  varie  infiniment  suivant  les  localites.  Ce 
phosphate  est  exploite  en  Angleterre  et  Ton  a  trouve  avantage 
a  le  faire. 
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M.  Vasse ,  de  Douai ,  rappelle  qu'un  essai  de  carte  geo- 
logique,  pour  ragriculture  et  1'industrie,  a  ete  recem- 
ment  fait  pour  les  arrondissements  de  Dunkerque,  Haze- 
brouck,  Lille  et  Douai,  par  M.  Meugy,  ancien  ingenieur  des 
mines  a  Lille. 

Le  travail  a  ete  fait  sur  la  carte  du  ministre  de  la  guerre, 
reduite  a  un  80/000e ,  en  differenciant  par  des  teintes  la  na- 
ture des  terrains  existantsal'extreme  surface  du  sol,  etenjoi- 
gnant  a  cette  carte  uri  ouvrage  precieux  pour  les  cultivateurs 
et  industriels  des  quatre  arrondissements. 

L'auteur  de  cette  geologic,  appliquee  a  I'agriculture,  si- 
gnale,  dans  le  voisinage  de  Lille,  uri  gisement  de  phosphate 
de  chaux  dans  la  marne  chlorite'e,  avec  laquelle  il  est  melange, 
sans  etre  en  proportion  trop  petite,  pour  etre  exploite  comme 
eagrais  propre  a  I'agriculture. 

Quant  aux  details  qu'on  peut  donner  a  une  carte  ge'olo- 
gique  agricole,  M.  Vasse  hesite  a  croire  qu'il  faille  desirer 
aujourd'hui  autre  chose  que  la  notation  de  la  constitution 
chimique  du  sol  cultive,  attendu  qu'on  ne  sait  pas  encore  at- 
teindre  et  formuler  d'une  maniere  nette  les  proprietes  physi- 
ques de  ces  memes  sols.  Le  grain  plus  ou  moins  gros  du  sol , 
1'anguleux  plus  ou  moins  marque  de  ce  grain  ,  font  ( avec  la 
meme  roche)  des  sols  plus  ou  moins  legers,  plus  ou  moins 
tenaces. 

M.  Sens,  ingenieur  des  mines  a  Arras,  dit  qu'il  a  aban- 
donne  toute  espece  de  recherches  sur  le  Pas-de-Calais,  par 
suite  du  travail  fait  par  M.  Dusouich  sur  ce  departement ,  au 
point  de  vue  agricole. 

II  ajoute  qne  divers  gisements  de  sables  verts,  contenant 
du  phosphate  de  chaux  en  assez  grande  abondance,  out  ete 
signales  dans  le  Boulonnais. 

M.  le  president  declare  la  discussion  close  et  passe  a  I'exa- 
men  de  la  7e  question : 

Peripneumonie  des  betes  bovines. — «  Quels  sont  les  moyens 
»  preservatifs  et  curatifs  qui  ont  ete  employes  jusqu'a  ce  jour 
»  avec  le  plus  de  succes  contre  la  peripneumonie  des  betes 
»  bovines?  Donner  surtout  des  details  circonstancies  surl'ino- 
»  culation  du  virus  peripneumonique  qui  parait  etre  employe 
»  avec  succes ,  tant  en  France  qu'a  1'etranger ,  pour  prevenir 
»  le  de'veloppement  de  cette  maladie?» 

M.  Ch.  Mannechez,  artiste  yete'rinaire  a  Arras,  rend 
compte  de  quelques  faits  relatifs  a  rinoculation  qu'il  a  prati- 
quee  pour  arriver  a  la  guerisori  de  la  peripneumonie  des 
betes  bovines. 

Chez  les  boeufs,  les  suites  de  1'inoculation  se  manifestent 
par  une  petite  rougeur  autour  delapiqure.  — Chezles  vaches, 
il  y  a  souvent  engorgement  a  la  queue. 
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M.  Crespel-Pinta ,  a  fait  operer  vingt  vaches;  toutesont 
etc  presences  de  la  maladie.  —  Chez  quatre  nourrisseurs 
d'Arras,  la  maladie  a  disparu  par  I'inoculation.  —  Dans  une 
distillerie  de  genievre,  40  vaches  ont  ete  operees;  la  maladie 
a  continue  ,  et  plusieurs  sujets  ont  succpmbe.  M.  Mannechez 
pense  que  ce  peu  desucces  doit  etre  attribue,  dans  ce  cas,  a  ce 
que  la  maladie  etait  a  »oc  debut.  II  cite  le  fait  d'un  nourris- 
seur  qui  avait  iriocule  80  betes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
18  taureaux  ;  mais  I'inoculation,  pratiquee  par  une  main  non 
exerce'e ,  avait  ete  faite  a  la  base  de  la  queue.  Une  inflamma- 
tion violente  s'est  manifested  a  la  croupe ,  surtout  chez  les 
taureaux  et  plus  de  la  moitie  de  ces  animaux  sont  morts. 

M.  Mannechez  pense  que  cette  operation  entraine  par  elle- 
meme  quelques  inconvenients,  mais  qti'on  finira  par  les  vaincre 
pu  par  les  amoindrir.  Ainsi,  Ton  a  deja  pu  remarquer  que  ces 
inconvenients  etaient  mpins  grands ,  lorsqtie  le  virus  e'tait  pris 
sur  un  animal  deja  vaccine,  que  lorsqu'il  1'etaitsurun  animal 
malade.  On  a  remedie  au  danger  que  presentait  1'engorgement 
de  la  queue,  en  la  debridant  largement,  etl'on  a  ainsi  evite  la 
gangrene  qui  entraine  le  plus  souvent  la  perte  de  Tanimal. 
On  est  encore  dans  1'enfance  des  moyens  employes,  et,  malgre' 
les  preventions,  on  finira  par  obtenir  de  bons  resultats. 

M.  Vasse  expose  que  M.  Decrombecque  a  pratique  chez  lui 
1'operation  de  I'inoculation  sur  une  tres-grande  e'chelle.  Get 
agriculteur  distingue  a  presque  toujours  trois  cents  betes 
qui  restent  quatre  mois,  en  moyenne,  dans  ses  e'tables.  Depuis 
dix-huit  mois ,  aucune  bete  n'est  entree  chez  lui  sans  avoir 
ete  inoculee. 

11  a  eprouve  quelques  pertes,  mais  ces  pertes  ne  sont  pas 
com  parables  a  celles  qu'il  essuyait  auparavant ,  et  ses  e'tables 
sont  exemptes  de  la  peripneumonie,  tleau  qui  les  decimait 
par  intervalle. 

M.  Braux  conteste  ce  principe  que  le  virus  est  moins  inof- 
fensif  apres  plusieurs  inoculations;  on  a  vu  le  virus  etre  aussi 
nuisible  au  vingtieme  chancre  qu'au  premier. 

M.  Charlier  rapporte  ce  fait  qu'un  de  ses  confreres,  M.  Del- 
canbre ,  de  Denain ,  avait  inocule  quinze  ou  dix-huit  b^tes 
dans  une  etable  ou  il  n'y  avait  pas  de  vache  malade ;  apres 
trois  semaines,  deux  sujets  etaient  attaque's  de  la  peripneu- 
monie et  en  sont  morts.  Les  autres  vaches  ont  ete  toutes  com- 
pletement  exemptes  de  la  maladie. 

M.  Goffint  demande  si  des  operations  d'inoculations  succes- 
sives  ont  ete  faites. 

M.  Mannechez  repond  que  ces  experiences  n'ont  pas  ete 
faites,  et  qu'il  appartient  a  des  commissions  spe'ciales  de  les 
provoquer. 
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M.  le  president  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Thomas , 
de  la  Nievre,  qui  adresse  au  Congres  cent  exemplaires  de  sa 
brochure  sur  les  coupes  claires  et  les  coupes  sombres.  Remer- 
ciements  a  M.  Thomas. 

Un  membre  propose  d'examiner  la  question  de  la  conser- 
vation des  etalons  de  demi-sang  dans  les  haras.  Cette  demande 
sera  soumise  a  1'approbation  de  la  commission  permanente. 

Apres  la  discussion,  1'ordre  du  jour  de  la  seance  de  la 
section  d'agriculture  du  26  aout  est  regie  ainsi  qu'il  suit : 

1°  Gisements  et  recherches  de  phosphate  de  chaux  ; 

2°  Culture  du  mais ; 

3°  Drainage ; 

4°  Achats  d'etalons ; 

5°  Engrais. 


Seance  du  26  Aout  1853. 

Presidence  de  M.  D'HERLINCOURT. 

La  seance  est  ouverte  a  huit  heures  et  demie. 

Sont  presents  au  bureau  MM.  le  vicomte  de  Genouillac  et 
Goffint-Delrue. 

M.  Gomart,  secretaire,  lit  le  proces-verbal  de  la  seance  du 
25  couraut;  il  est  adopte. 

La  parole  est  a  M.  Dillet,  d' Arras,  qui  propose  1'examen 
de,celte  question  :  De  la  necessite  de  mettre  d  la  charge  de 
I'Elat  les  frais  de  repression  des  delits  ruraux. 

Gette  demande  sera  soumise  a  1'approbation  de  la  commis- 
sion centrale. 

M.  de  Caumont  depose  sur  le  bureau  un  projet  de  conces- 
sion de  terres  en  Algerie. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  6e  question  du 
programme  : 

«  Le  Phosphate  de  chaux,  qui  est  un  des  meilleurs  amende- 
ments  employes  en  Angleterre,  se  trouve  dans  ce  pays  soit  a 
1'etat  de  nodules  dans  des  couches  de  sable  vert,  soit  dans  des 
marnieres  ou  il  est  dissemine  dans  la  masse.  On  a  signale  sa 
presence  a  1'etat  de  rognons  dans  la  craie  chloritee  du  depar- 
tement  du  Nord. 

»Faire  cormaitre  les  points  du  nord  de  la  France  et  les  ter- 
rains oil  Ton  aurait  chance  de  rencontrer  le  Phosphate  de 
chaux,  et  presenter  un  aperc^i  desmoyens  et  des  frais  d'ex- 
ploitation?)) 
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M.  le  president  donne  la  parole  a  M.  Delanoue,  ingenieur 
geologue  a  Raismes. 

L'acide  phosphorique,  dit  1'honorable  membre,  a  ete  si- 
gnale  depuis  longtemps  clans  le  terrain  cretace  inferieur  en 
Arigleterre,  et  plus  tard  dans  le  nord  dela  France. 
?V;"M.  Meugy,  ingenieur  des  mines,  dans  ses  eludes  geologi- 
ques  sur  la  Flandre  frangaise ,  conseille  de  calciner  la  craie 
glauconieuse  (qui  est  phosphatee)  pour  en  employer  la  chaux 
aux  usages  agricoles  de  preference  a  la  chaux  ordinaire. 
D'apres  les  analyses  faites  par  M.  Delanoue ,  cette  craie  glau- 
conieuse ne  contiendrait  que  deux  centiemes  environ  d'acide 
phosphorique,  ce  qui  est  insignifiant. 

II  existe  dans  les  carrieres  calcaires  des  environs  de  Lille 
une  substance  appelee  Tun  qui,  suivant  M.  Meugy,  ne  con- 
tiendrait que  de  la  silice,  de  la  chaux  et  point  d'acide  phos- 
phorique. 

M.  Delanoue  ayant  fait  1'anaryse  de  cette  merne  roche,  y  a 
trouve  au  contraire  une  quantite  considerable  d'acide  phos- 
phorique, qui  varie  de  8  a  15  pour  °/0.  II  depose  sur  le  bureau 
des  echantillons  de  cette  roche  (1)  et,  apres  en  avoir  decritles 
caracteres,  il  fait  sentir  toute  1'importance  de  cette  decou- 
verte  en  annoncant  que  cette  substance  forme  une  couche  de 
0,60  a  1  metre  20  d'epaisseur,  s'etendant  a  plusieurs  lieues 
aux  environs  de  Lille  et  representant  par  consequent  la  plus 
considerable  accumulation  d'acide  phosphorique  qui  ait  ele 
reconnue  sur  le  globe. 

Cette  couche  de  Tun,  c'est-a-dire,  d'acide  phosphorique 
se  trouve  a  la  limite  de  la  craie  blanche  et  de  la  craie  glau- 
conieuse a  une  profondeur  de  15  a  30  metres,  en  ge'neral , 
au  niveau  de  I'eau  dans  les  carrieres,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer  M.  de  Braquemont,  ce  qui  ne  permettrait  probablement 
Fexploitation  du  tun  qu'en  ete  lorsqu'il  ne  serait  pas  baigne 
par  I'eau. 

Quelque  soit  1'abondance  et  le  bas  prix  de  cetle  substance , 
il  est  indispensable  que  sa  preparation  soittres-economique; 
il  faut  que  le  phosphate  soit  amene'  a  1'e'tat  de"  division  la  plus 
grande  possible ,  soit  par  des  moyens  mecariiques,  soit  par 
des  precedes  chimiques. 


(i )  Analyse  du  tun  blanc  provenant  d'une  couche  non  homogene 
de  2  metres  d'epaisseur  par  M.  Delanoue. 

10  grammes  prealablement  desseches  a  100°  ont  donne  : 

0,041  de  residu  insoluble  de  quartz  glauconie  bitume. 

2,37  de  phosphate  mangnesique  representant  1,493  en  acide 
phosphorique  et  3,248  en  phosphate  calcique,  soit  environ  32  pour 
cent. 

5' 
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M.  Dclanouc  donne  la  preference  a  1'ctat  de  precipite  chi- 
roique,  c'est-a-dire,  de  division  extreme,  etat  naissant  si 
favorable  a  rassimilalion  par  les  organes  des  vege'taux. 

A  cet  effet  il  communique  a  titre  de  renseignement ,  le  re- 
sultat  des  essais  qu'il  a  entrepris  avec  les  dissolutions  de 
manganese  qui  sortent  en  ruisseaux  inutiles  des  grandes 
fabriqucs  de  chlorure  de  chaux;  il  a  reconnu  qu'une  tres- 
grande  quantite  de  phosphate  etait  dissoute  par  une  tres- 
faible  proportion  relative  de  cette  solution  qui  a  1'avantage 
d'agir  non-seulement  par  son  acide  libre,  mais  encore  par 
son  chlorure  ferrique  qui  est  decompose  par  le  carbonate  cal- 
cique,  avantage  inappreciable  puisque  le  calcaire  n'empeche 
plus  1'action  directe  du  phosphate  sur  les  plantes  comme  cela 
arrive  trop  souvent  dans  1'emploi  des  os  et  du  noir  de  raffi- 
nerie. 

Si  pour  des  raisons  quelcpnques,  on  preferait  une  division 
mecanique ,  il  faudrait  calciner  la  substance  a  une  tempera- 
ture humide  ^s'd  est  possible,)  mais  en  tons  cas  suftisante 
pour  decarbonaterle  calcaire  sans  vitrifier  le  phosphate. 

M.  Delanouc,  ue  voulant  point  tirer  parti  de  cette  decou- 
verte  dans  son  interet  personnel,  a  reserve  pour  le  Congrcs 
scientifique  1'annonce  d'un  fait  si  important  pour  ragricullure, 
mais  il  craint  que  1'empressement  des  speculateurs,  plus 
avides  qu'experimentes,  ne  vienne  compromettre  le  succes  de 
la  decouverte  d'un  amendement  si  precieux. 

11  pense  que  le  developpement  le  plus  desirable  de  la  ques- 
tion consislerait  maintenant  dans  1'essai  et  1'emploi  en  grand 
de  cet  amendement  tout  a  la  fois  si  rare  et  si  indispensable 
a  certaines  cultures.  Toutes  les  causes  de  la  fertilite  des  terres 
ne  sont  pas  encore  bien  connues.  S'il  est  vrai  que  I'acide  phos- 
phorique  est  indispensable  au  developpement  des  semences  ve- 
getales  et  animales,  son  intervention  dans  les  sols  arables  doit 
jouer  un  des  premiers  roles  dans  la  production  des  ce'reales. 
Ne  serait-ce  pas  alors  1'absence  de  la  chaux  carbonalee  et 
suriout phosphatee  qui  empeche  la  Campine,  les  Ardennes, 
la  Bretagnc ,  la  Sologne ,  les  Landes ,  etc.,  de  produire ,  me  me 
avec  d'abondantes  fumures ,  des  recoltes  comparables  a  celles 
des  autres  contrees?...  La  question  ne  peut  etre  resolue  que 
par  des  analyses  chimiques  et  des  experiences  agricoles  faites 
avecsoin.  Jusqu'a  present  les  chimistes  ont  cherche  dans  le 
sol  toule  aulre  chose  que  I'acide  phosphorique ;  ils  ne  1'indi- 
quent  meme  point  dans  leurs  analyses  de  terres.  Cependant 
quand  ils  voudront  le  bien  chercher,  ilssontsurs  de  le  trouver 
dans  tons  les  sols  a  cereales ;  puisque  toutes  les  graines  en 
contiennenl  et  quelques  lines  memejusqu'a  50  pour  100  du 
poids  de  leurs  cendres.  11  serait  de  la  plus  haute  importance 
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d'appeler  sur  ce  point  1'attention  des  savants ,  car  il  y  a  la  un 
beau  et  utile  travail  a  faire,  travail  tout  scientifique  qui  devra 
necessairement  prece'der  et  guider  la  pratique  des  agricul- 
teurs. 

M.  Delanoue  engage  en  consequence  le  Congres  a  prendre 
sous  ses  auspices  la  serie  des  experiences  qui  devront  etre  faites, 
et  a  cet  effet  il  propose  qu'une  commission  soit  ehargee  de  : 

1°  Constater  1'exactitude  des  fails  ci-dessus  enonces. 

2°  S'assurer  de  1'etendue  toppgraphique  et  de  la  puissance 
geologique  du  gisement  signale. 

3°  Etudier  les  moyens  d'exploitatiori  et  de  transport. 

4°  Experimenter  sur  la  meilleure  preparation  me'canique 
ou  chimique  de  ce  sel. 

5°  Indiquer  le  meilleur  mode  de  combiner  ce  scl  avec  les 
engrais  et  les  amendements  ordinaires. 

La  section ,  qui  a  ecoute  cette  communication  avec  le  plus 
vif  interet,  applaudit  a  la  clarte  d'exposition  des  recherches 
si  remarquables  de  M.  Delanoue. 

M.  Peligot  estime  qu'on  ne  saurait  trop  insister  sur  les 
moyens  faciles  de  desagreger  ces  roches;  il  pense  que  le 
moyen  le  plus  economique  serait  de  les  chauffer  dans  un  four 
coulant  et,  lorsqu'elles  seraient  parvenues  au  rouge  sombre 
de  les  e'tonner  en  les  precipitant  dans  1'eau  froide;  il  ne  doute 
pas  que  Ton  obtienne  ainsi  une  desagrdgation  suffisante  pour 
les  besoins  de  ('agriculture. 

M.  de  Caumont,  appreciant  1'utilite  de  cette  de'couverte, 
pense  que  1'emploi  du  phosphate  de  chaux  sera  tres-utile  dans 
les  terrains  de  transition. 

M.  Payen  conseille  d'ettidier  la  composition  des  terrains 
avant  de  faire  1'emploi  des  phosphates.  11  estime  qu'il  devra 
etre  prealablement  melange  avec  des  matieres  organiques 
azotees. 

M.  Delanoue  reconnait  aussi  qu'il  est  indispensable  de  bien 
consulter  la  nature  du  terrain.  Une  substance  ne  peut  reussir, 
commeamendement,  que  la  ouellemanquaitauparavant.  Ainsi, 
la  Bretagne  qui  importe  a  des  prix  eleves,  et  cependarit  avec 
benefice,  du  vieux  noir  de  raffinerie ,  c'est-a-dire ,  du  phos- 
phate calcique  des  os ,  devra  trouver  a  vantage  a  se  procurer  ce 
phosphate  naturel  que  la  Flandre  pent  lui  livrer  a  vil  prix  et 
en  quantite  presque  illimite'e. 

Les  Anglais,  qui  nous  ont  prece'de  dans  cette  voie ,  savent 
bien  faire  ce  choix  des  sols.  Jl  y  a  longtemps  qu'ils  ont  ile'cou- 
vert  dans  la  craie  inferieure  de  la  Grande-Bretagne  du  phos- 
phate analogue  a  notre  Tun.  Us  le  pulverisent  dans  des  mou- 
lins  speciaux  et  1'emploient  avec  grand  avantage  dans  les  sols 
qui  en  sont  depourvus.  Tout  recemment ,  dit-on ,  ils  ont  com- 
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mence  a  en  importer  de  1'etranger  des  cargaisons  entieres 
pour  subvenir  aux  besoins  croissants  de  leur  agriculture. 
M.  Delanoue  termine  en  exprimant  1'espoir  de  voir  la  France 
suivre  cet  exemple. 

L'assemblee  decide  qu'une  commission  sera  chargee  de 
1'examen  et  de  1'analyse  des  gisements  de  phosphate  de  chaux 
signales  par  M.  Delanoue,  et  elle  designe  comme  membres 
devant  composer  cette  commission  M.  Delanoue  de  Raismes; 
M.  Sens,  ingenieur  des  mines,  a  Arras;  M.  Vasse,  profes- 
setir  de  chimie  a  Douai;  M.  1'ingenieur  des  mines  de  Lille; 
M.  le  marquis  d'Havrincourt;  M.  le  comte  de  Courcelles; 
M.Demesnay  de  Templeuve. 

M.  le  secretaire-general  depose  sur  le  bureau  un  atlas 
agricole  a  I'usage  des  colons  en  Alge'rie ,  par  M.  Sohn ,  colon 
d^Aboukir.  M  le  president  examinera  ce  travail  et  en  fera  le 
sujet  d'une  communication  prochaine  a  la  section. 

Passant  a  la  9°  question  ( culture  du  mais  dans  le  nord  de  la 
France )  M.  d'Herlincourt  expose  qu'il  a  fait  un  grand  nombre 
d'essais  de  culture  du  mais.  Toutes  les  fois  que  cette  culture  a 
eu  lieu  dans  le  but  d'etre  employee  comme  fourrage  vert,  il 
en  a  obtenu  des  resultats  excellents,  car,  a  volume  egal,  le 
poids  de  ce  fourrage  est  double  de  celui  des  fourrages  ordi- 
naires,  trefles,  foins,  etc. ,  et  de  plus,  la  qualite  des  produits 
( lait,  beurre,  etc. )  est  tres-superieure ;  mais  il  n'a  pas  obtenu 
le  meme  succes  pour  la  fructification  qui  reussit  rarement  dans 
cette  contree ,  attendu  que ,  pour  parcourir  toute  sa  pe'riode 
de  vegetation,  cette  plante  devrait  etre  semee  vers  le  15  avril, 
epoque  trop  hative  a  cause  des  gelees  printanieres  qui  la  de- 
truisent.  M.  d'Herlincourt  conseille  de  semer  a  partir  de  la 
mi-mai,  et  successivement  par  petites  parties,  afin  de  pouvoir 
donner  long-temps  ce  fourrage  en  vert.  11  a  seme  le  mais  en 
lignes  dans  des  terres  bien  fumees  et  a  donne  de  frequents 
sarclages,  surtoiit  dans  le  commencement. 

M.  Delanoue  fait  observer  que  dans  les  terrains  calcaires  du 
Perigord  cette  plante  fructifie  mieux  que  dans  les  terres  de 
nature  argileuse  de  cette  province. 

La  periode  de  vegetation,  lorsqu'on  vent  la  donner  en  vert, 
n'etant  guere  que  d'un  mois,  il  pense  qu'il  serait  avantageux 
de  semer  le  mais  apres  les  recoltes  de  ble. 


Ordre  dujour. 

Achat  d'etalons. 

Modifications  a  la  legislation  des  chemins  communaux. 
Nomination  des  jures  pour  les  concours  de  bestiaux  et  pour 
les  courses. 
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Seance  du  21  Aout  1853. 

Presidence  de  M.  D'HERLINCOURT. 

Sent  presents  au  bureau  :  MM.  Elie  de  Beaumont,  de- 
(jenouillac,  de  Courcelles  et  Goffint-Delrue. 

M.  Raffeneau  de  Lite  donee  lecture  du  proces-verbal  de  la 
seance  du  26 ,  qui  est  adopte. 

M.  Pailloux  demande  a  presenter  quelques  renseignements 
SUT  la  culture  du  mais  et  les  avantages  (Tune  pratique  raise 
en  usage  pour  en  hater  la  maturite.  II  s'exprime  ainsi  : 

La  culture  du  mais  dans  notre  departement  de  Saone-et- 
Loire  est  si  prospere  et  parait  devoir  si  bien  s'acelimater  au 
sol  de  la  France,  que  vous  me  permettrez  d'insister  ici  pour 
en  recommaridcr  la  propagation  et  tenter  de  nouyeaux 
essais  sur  le  sol  si  riche  de  ce  departement  oil  elle  a  de'ja  eu 
quelques  succes. 

Getteplante,  habilement  cultivee,  offre  une  ve'ge'tation  si 
luxuriante  et  un  produit  si  abondant  qu'elle  devient  une  res- 
source  precieuse  et  un  veritable  ornement  pour  nos  campa- 
gnes.  Celte  culture  merite  d'autant  plus  d'etre  encouragee  et 
repandue,  que  la  robuste  constitution  de  ce  vegetal  semble 
le  mettre  a  1'abri  du  fleau  qui  en  attaque  aujourd'hui  plusieurs 
autres  si  essentiels  a  notre  alimentation,  et  parait  devoir  stip- 
pleer  avantageusement  a  leur  insufflsance. 

Qu'on.  parcourre  nos  campagnes  et  nos  marche's,  on  en 
sentira  1'importance  mieux  que  je  ne  la  ferai  connaitre. 

La  grande  difficulte  pour  la  culture  de  cette  plante  est  de* 
lui  procurer  un  sol  et  un  climat  oil  ses  fruits  pusssent  arriver 
a  une  bonne  maturite.  Mais  ayec  des  soins  bien  entendus  et 
le  choix  des  especes,  on  est  deja  arrive  a  obtenir  d'excellents 
produits,  la  ou  on  avail  desesperc.  Ainsi  dans  nos  contrees  oil 
pour  obtenir  double  recolte  de  navette  et  de  mai's,  on  e'tait 
reduit  a  semer  ce  ble  de  Turquie  un  pen  tard ,  on  est  parvenu 
a  le  conduire  a  maturite  par  le  choix  de  certaines  especes  et 
ailleurs  par  certains  spins.  Le  ble  mais  particulierement  semble 
elre  plus  printanier ;  il  fructifie  quelquefois  un  mois  plutot  que 
d'autres ,  si  la  saison  est  favorable;  on  hate  aussi  la  maturite 
du  mais  et  on  favorise  son  produit  en  I'eclaircissant  conve- 
nablement  et  en  supprimant  la  partie  superieure  de  la  tige  a 
15  centimetres  environ,  quand  la  fructification  est  bien 
avancee.  A  ce  sujet,  j'ai  bien  remarque  que  dans  certains 
pays ,  surtout  dans  les  Pyrenees  et  les  environs  de  Bayonne , 
on  n'a  pas  le  soin  ou  plutot  1'habitude  de  1'eclaircir  assez. 

II  y  pousse  bien  neanmoins,  puisqu'il  atteint  souvent  plus 
de  2  metres  de  hauteur ,  mais  il  y  vient  grele  et  ses  fruits  sont 
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evidemrnent  rnoins  beaux  et  moins  aboudants  que  dans  le 
centre  de  la  France,  oil  on  laisse  entre  chaque  pied  plus 
d'espace.  A  coup  sur ,  ce  precede  nuirait  aussi  a  sa  maturite 
dans  notre  departement  et  a  plus  forte  raison  dans  le  nord  de 
la  France.  Pour  obtenir  de  beaux  produits  dans  notre  depar- 
tement oil  toutes  les  terres  conviennent  a  peu  pres  a  cette  cul- 
ture, on  a  grand  soin  de  biner  le  mais  ou  de  le  sarcler  trois 
ou  quatre  fois  pendant  le  de'yeloppement  et  surtout  a  prppos, 
car  huit  jours  trop  tard  deciderit  spuvent  de  I'insucces  de 
la  recolte,  soit  que  1'herbe  ou  la  secheresse  lui  nuise.  On 
a  soin  aussi  chaque  fois  qu'on  le  cultive,  de  1'eclaircir  jusqu'a 
ce  qu'on  puisse  se  promener  entre  chaque  pied  sans  les  ren- 
verser ,  ce  qui  serait  tout  a  fait  impossible  dans  le  midi  de  la 
France. 

Le  mais  offrirait  encore  cette  ressource  dans  le  nord  oil  on 
pourrait  craindre  de  ne  pas  le  voir  murir  tout-a-fait,  que 
pour  en  obtenir  de  bonnes  farines ,  on  n'a  pas  besoin  absolu- 
rnent  d'attendre  une  maturite  parfaite.  C'est  ce  qui  se  passe  a 
Saint-Jean-de-Losne,  dans  la  Haute-Saone,  ou  la  farine  jouit 
d'une  reputation  toute  particuliere  et  oil  il  est  recoite  a 
dessein  avant  la  parfaite  maturite. 

Le  mais  est  un  excellent  assolement  pour  cultiver  ensuite  le 
ble  froment,  parce  que  sa  culture  ameublit  la  terre.  L'expe- 
rience  1'a  tellement  demontre  dans  nos pays,  (jue  les  cultiva- 
teurs  qui  Tavaient  abandonnee,  ont  etc  obliges  d'y  revenir 
pour  avoir  du  bon  ble'. 

Quant  aux  preparations  et  a  1'emploi  de  la  farine  de  mais  , 
ils  sont  bien  connus,  mais  ce  n'est  pas  souvent  dans  les  pays 
ou  on  le  cultive  le  mieux  qu'on  en  tire  le  meilleur  parti ;  ainsi 
dans  nos  contrees  on  ne  la  mange  qu'en  bouillie ,  tandis 
qu'aux  environs  de  Baypnne  les  habitants  des  campagnes  en 
font  un  pain  tout  a  la  fois  economique  et  substantiel. 

M.  Charlier  a  cultive  le  mais  a  Reims ;  il  a  fait  manger  une 
partie  de  tiges  en  vert  a  ses  vaches  et  il  a  obtenu  un  lait  excel- 
lent. Le  grain  a  etc  donne  aux  ponies  qui  1'ont  mange'  avec 
avidite  et  sans  aucune  preparation.  II  a  remarque  que  le  mais 
quarantin  murisssait  plus  facilement  que  le  mais  ordinaire. 

M.  le  president  declare  la  discussion  close,  et  donne  la  pa- 
role a  M.  de  Genouillac  sur  la  question  relative  a  1'achat  des 
etalons  par  le  gpuvernement. 

M.  de  Genouillac  expose,  de  la  partde  M.  Adeline,  qu'il 
semblerait  resulter  des  mesures  prises  par  radministration 
des  haras,  que  le  gouvernement  aurait  1'intention  de  ne  plus 
conserver  dans  les  haras  que  des  chevaux  pur  sang.  II  appelle 
1'attention  de  la  section  d'agriculture  sur  ce  point  qu'il  re- 
garde  comme  tres-inleressant  pour  les  eleveurs. 
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M.  d'Herlincourt  dit  que  ce  bruit  avail  deja  couru  et  effraye 
les  agriculteurs;  que  plusieurs  deputes  se  sout  rendus  aupres 
de  M.  le  ministre  de  I'interieur  pour  lui  exposer  les  craintes 
dcs  eleveurs  et  que  M.  le  ministre  les  a  rassures.  La  meme  de- 
marche a  etc  faite  aupres  de  S.  M.  I'Empereur  qui  a  donne  les 
memes  assurances.  Aussi  les  achats  onl-ils  continue. 

M.  Mannechez  signale  les  inconvenients  de  ['application  du 
pur  sang  anglais  a  toutes  les  races.  Le  pur  sang  a  produit  ge- 
neralement  de  mauvais  resultats  avec  les  grandes  races  de 
Flandre.  II  est  bon  pour  les  races  qui  manquent  d'energie ; 
quanta  la  race  boulonnaise,  si  recherche'e  et  a  laquelle  on  ne 
pent  reprocher  que  le  manque  d'un  peu  de  hauteur  dans  le 
garrot,  le  pur  sang  ne  pent  lui  donner  celte  qtialite.  11  con- 
seille  de  preference  1'emploi  de  1'etalon  percheron  demi- 
sang. 

11  estime  que  ce  serait  un  mal  de  faire  entrer  de  suite  le  pur 
sang  anglais  dans  la  race  chevaline  du  Pas-de-Calais.  En  agis- 
sant  ainsi,  le  gouvcrncment  se  mettrait  en  contradiction  avec 
les  eleveurs  boulonnais  dont  les  produits  reussissent  presque 
tons,  tandis  que  ces  croisements  ont  eu  jusquralors  fort  peu  de 
reussite  dans  1'application. 

M.  Charliercile  le  haras  de  Braisneou  la  direction  avail  une 
tendance  a  faire  adopter  les  etalons  pur  sang  par  les  eleveurs 
du  pays  qui  n'ont  que  des  juments  batardes  ardenaises  ou  pi- 
caraes ;  on  n'a  obtenu  de  ces  croisements  le  plus  souvent  que 
des  produits  decousus.  Les  eleveurs  ont  repousse  les  etalons 
des  haras.  — Un  eleveur  de  Reims,  M.  Terreau,  a  fait  venir 
un  etalon  percheron  demi-sang ,  avec  lequel  il  a  obtenu  de 
bien  meilleurs  produits;  il  pensc  done  qu'il  est  necessaire  d'a- 
meliorer  la  race  par  elle-meme  avant  d'y  introduire  le  pur 
sang ,  et  encore  ce  pur  sang  ne  doit  etre  pris  que  chez  une 
race  homogene. 

Personne  ne  reclamanl  la  parole,  M.  le  president  appelle 
la  discussion  sur  les  modifications  qu'il  serait  utile  d'apporter 
a  la  legislalion  des  chemins  communaux. 

M.  de  Genouillac,  delegue  de  plusieurs  societes  d'agricul- 
lure ,  propose  au  Congres,  au  nom  du  Cornice  central  agricole 
de  Dinan  (Cotes-du-Nord),  d'e'mettre  le  vceu  que  les  che- 
mins communaux,  en  dehors  de  la  grande  ou  de  la  petite  vi- 
cinalite,  soient  admis  a  parliciper  aux  ressourcescree'esparla 
loi  de  1837  (arl.  2  el  3). 

A  1'appui  de  cette  proposition ,  il  fait  une  triste  peinture  de 
1'e'tat  de  noire  agricullure  reduile  a  la  plus  grande  detresse  par 
suite  de  la  concurrence  qui  est  faite  a  la  France  de  la  part  des 
pays  plus  favorises,  et  produisant  a  meilleur  marche.  II  en 
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conclut  qu'il  y  a  neccssite  de  rechercher,  par  tons  les  moyens 
possibles,  a  reduire  le  prix  de  revient. 

Ce  but,  dit-il ,  un  seul  moyen  ne  pent  sans  doute  nous  y 
faire  arriver ;  mats  tout  changement  qui  realisera  ou  une 
augmentation  de  produits,  ou  une  economic  dans  les  de- 
penses,  aura  mis  sur  la  voie  du  succes;  c'est  dans  cette  pensee 
qu'il  propose  d'emettre  le  voeu  qu'il  vient  de  soumettre  a 
1'examen  du  Congres 

Abordant  la  discussion,  il  signale  1'importance  pour  1'agricul- 
ture  de  chemins  viables ,  non  seulement  de  ceux  qui  donnent 
des  communications  avec  les  marches  ou  les  villes  du  voisinage, 
mais  encore  de  ceux  qui  servent  journellement  a  I'exploitation 
des  terres. 

D'apres  lui,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  les 
simples  chemins  communaux  sont  dans  1'e'tat  le  plus  deplo- 
rable et  entrainent  des  frais  enormes  de  culture  et  meme  la 
rendent  souvent  tres-defectueuse,  a  tel  point  qu'on  a  vu  trop 
souvent  des  terres  ensemencees  sans  engrais.  Les  chemins 
communaux ,  aux  termes  de  la  loi ,  se  divisent  en  effet  en  che- 
mins de  grande  communication ,  en  chemins  vicinaux ,  enfin  en 
chemins  non  classes  ou  communaux;  et  les  deux  premieres 
classes,  absorbant  la  totalite  des  ressources  creees  par  la 
loi,  il  en  resulte  que  la  derniere,  cellequi,  plus  speciale- 
ment  sert  a  la  culture ,  est  sans  moyens  d'entretien  et  de  repa- 
ration. La  consequence  de  cette  situation  est  facile  a  com- 
prendre  et  la  portion  la  plus  considerable  des  communes  qui 
paient  en  centimes  additionnels  et  en  prestations  d'enormes 
impots,  rie  profile  en  rien  de  ces  sacrifices.  L'honorable 
membre  croit  qu'une  repartition,  qui  affecterait  une  portion 
de  cet  impot  aux  reparations  de  ces  chemins  communaux,  au- 
rait  un  effet  tres-salutaire,  et  il  explique,  comment  avec  de 
faibles  ressources  prises  dans  1'impot  actuel  on  obtiendrait  de 
bons  resultats. 

11  termine  en  disant :  dans  la  revision  que  je  sollicite,  il  ne 
s'agit  point  d'une  modification  absolue.  Les  chemins  vicinaux 
et  de  grande  communication  existent:  qu'on  les  finisse ,  qu'on 
les  entretienne,  rien  de  mieux;  mais  que  les  autres  chemins 
puissent  aussi  etre  repares;  qu'une  loi  plus  equitable  leur 
attribue  1'emploi  d'une  portion  des  prestations  en  nature  et 
des  cinq  centimes  imposes  par  les  articles  2  et  3  de  la  loi  du 
21  mai  1836. 

M.  d'Herlincourt  re'pond  que  la  loi  de  1836  a  rendu  d'im- 
menses  services.  On  ne  pent  pas  obtenir  a  la  fois  toutes  les 
ameliorations.  Des  que  les  chemins  de  grande  communica- 
tion seront  acheves ,  et  cela  ne  pent  tarder ,  on  s'occupera  des 
chemins  d'un  interet  secondaire.  La  loi  a  ete  sage ,  elle  n'a 
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pas  vouhrque  les  ressources  des  communes  fussent  eparpil- 
lees;  etlapreuye,  c'est  qtie  chaque  annee  des  reformes  a 
cette  loi  ont  ete  prpposees  aux  assemblies  legislatives  et 
qu'elles  ont  toujours  c'te  ecartees. 

M.  Decrombecque  esttme  que  1'emploi  de  1'armee  a  la  con- 
fection des  routes  serait  un  bienfait :  on  obtiendrait  ainsi  des 
terrassemenls  importants  fails  a  pen  de  frais,  des  pentes  bien 
etablies  pour  1'ecoulement  des  eaux. 

M.  d'Herlincourt  repond  que  1'emploi  de  1'armee  a  la  con- 
fection des  routes  a  ete  essa^e  et  que  ces  routes  ont  coftte  plus 
que  celles  effectuees  par  les  entrepreneurs,  sous  la  direction 
des  ponts-et-chaussees.  Cette  difference  est  cause'e  principale- 
ment ,  par  la  depense  de  renouvellement  d'habillements,  des 
effets  et  de  la  chaussure  du  soldat ,  uses  beaucoup  plus  vite 
par  le  travail  de  terrassement. 

M.  Gomart  demande  si,  dans  le  departement  du  Pas-de- 
Calais,  on  obtient  du  travail  manuel  des  preslataires  des 
resultats  economiques  et  satisfaisants.  11  ne  le  croit  pas ,  s'il 
en  juge  par  les  plaintes  que  suscite  ce  mode  de  travail  parmi 
les  puvriers  de  la  campagne  dans  TAisne.  11  pense  que  si  on 
abaissait  le  prix  de  la  journee  de  prestation  pour  les  hommes, 
de  maniere  a  ce  qu'il  y  eut  pour  1'ouvrier  un  grand  avantage 
a  payer  sa  prestation,  au  lieu  de  la  faire  manuellement ,  on 
obtiendrait  plus  d'ensemble  dans  les  travaux  et  des  mains  plus 
experimentees  pour  le  travail.  11  croit  aussi  que  les  ressources 
des  communes  pourraient  etre  employees  moins  souvent  hors 
de  la  commune  meme. 

M.  d'Herlincourt  dit  que,  dans  plusieurs  arrondissements 
du  Pas-de-Calais,  onfaitrendre  a  la  prestation  par  le  travail 
des  hommes  plus  qu'elle  ne  produirait  en  argent;  les  incon- 
venients  signales  par  M.  Gomart  tiennent  sans  doute  a  des 
causes  toutes  locales. 

M.  de  Genouillac  presente  de  nouvelles  observations  a  1'ap- 
pni  de  sa  proposition.  Le  point,  qui  le  separe  de  M.  d'Herlin- 
court, consiste  principalement  en  ce  qu'en  dehors  des  che- 
mins  de  la  grande  et  de  la  simple  vicinalite,  il  existe  unc 
troisieme  classe  de  chemins  qui  sont  completement  prives  de 
toute  ressource. 

Apres  une  discussion  a  laquelle  prennent  part  MM.  Hpcede, 
Raffeneau  et  d'Herlincourt ,  la  discussion  de  cette  question  est 
renvoyee  a  la  seance  de  lundi  prochain  29  aout  1853. 

Sur  la  proposition  de  M.  Hocede,  la  section  d'agriculture 
designe  pour  remplir  les  fonctions  de  jures ,  au  concours  d'a- 
nimaux  qui  aura  lieu  le  31  aout  a  Arras. 

Race   bovine  :  MM.    d'Havrincourt ;    Augustin   Proyart; 
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Auguste  Boisleux;  Dccrpmbecquc  (de  Lens);  Ch.  Gomart, 
do  Saint-Qucntin;  Charlier,  de  Reims. 

Race  ovine  :  MM.  d'Herlincourt;  Ch.  Demory;  Victor 
Proyart;  Merlin;  Mannechez;  Auguste  Bauchart,  de  Saint- 
Qucritin;  de  Bonival. 

Machines et produits  :  MM.  d'Havrincourt;  de  Bonival;  de 
Madre ;  Leonce  Oespel ;  Alberic  Hocede  ;  Raffeneau  de  Lile ; 
Vasse ;  Decrombecque ,  d'Arras ;  Goffmt-Delrue. 

Courses  :  MM.  Leon  d'Herlincourt;  d'Havrincourt;  Ch. 
Demory ;  Tiburce  Crespel ;  de  Genouillac ;  Plichon ,  maire 
d'Arras;  de  Foulers;  Blondel-d'Aubers. 

La  reunion  des  jures  aura  lieu  sur  1'emplacement  du  con- 
eours  a  huit  heures  du  matin. 

L'assemblee  arrete  ensuite  1'ordre  du  jour  de  sa  seance  de 
lundi  ainsi  qu'il  suit : 

1°  Suite  dc  la  discussion  sur  les  chemins  vicinaux ; 

2°  Rapport  sur  la  maladie  de  la  betterave  ; 

3°  Drainage. 


Seance  du  29  aout  1853. 

Presidenee  de  M.  d'HERLiNCOURT. 

Sont  presents  an  bureau ,  MM.  le  vicomte  de  Genouillac  , 
le  comte  de  Courcelles,  Goffmt-Delrue. 

M.  Gomart ,  secretaire,  donne  lecture  du  proces-verbal  de 
la  seance  de  la  section  d'agriculture  du  27  aout,  qui  est 
adopte. 

M.  le  secretaire  general  annonce  a  MM.  les  membres ,  que 
M.  Crespel-Dellisse  aura  I'honneur  de  les  recevoir  dans  son 
etablissement  industriel  d'Arras ,  le  30  a  une  heure. 

M.  ie  president  du  Congres  de'pose  sur  le  bureau  un  me- 
moire  sur  la  lre  question  :  des  baux  des  proprie'tes  rurales, 
parM.  Caffin.  Cette  question  ayant  ete  traitee,  le  memoire 
sera  transmis  a  la  commission  centrale  pour  etre  depose  aux 
archives. 

La  suite  de  la  discussion  sur  1'admission  des  chemins  ruraux 
a  la  participation  des  ressources  creees  par  la  loi  de  1836, 
est  ouverte. 

M.  de  Genouillac  a  la  parole.  Apres  avoir  pre'cise  le  point 
de  fait  qui  a  la  derniere  seance  divisait  1'assemblee ;  il  donne 
lecture  de  plusieurs  articles  de  la  loi  de  1836 ,  sur  les  chemins 
vicinaux,  ainsi  que  de  divers  paragraphes  du  reglement  sur 
les  chemins  vicinaux  du  Pas-de-Calais,  lesquels,  a  son  avis, 
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prouvent  quc  la  question  doit  etre  envisagee  sous  le  meme 
point  de  vue  en  Artois  qu'en  Bretagne. 

M,  Billet,  apresun  apergu  historique  de  la  legislation  sur 
cette  matiere,  est  d'avis  qu'on  trouve  dans  la  loi  de  .1836  (qu'il 
regarde  comme  urie  des  meilleures  que  Ton  ait  faites )  et  sur- 
tout  dans  les  instructions  ministerielles,  tous  les  moyens  de 
faire  classer  les  chernins  qui  presentent  de  1'utilite.  II  pense 
que  1'adoption  de  la  proposition  entrainerait  probablement 
la  dispersion  des  faibles  ressources  des  communes  sur  un  trop 
grand  nombre  de  chemins  et  que  Ton  n'arriverait  ainsi  a  au- 
cun  resultat  utile. 

M.  Tiburce  Crespel  fait  ressortir  les  vices  dela  loi  de  1836. 
II  critique  surtout  t'assiette  de  1'impot  et  voudrait  que  chaque 
cullivateur  payat  en  raison  de  la  supcrficie  des  terres  qu'il 
exploite. 

Apres  quelques  observations  presentees  par  MM.  d'Herlin- 
ceurt ,  Billet  et  Goffjnt-Delrue ,  M.  de  Genouillac  passe  en 
revue  les  opinions  qui  se  sont  produites  dans  le  cours  de  la 
discussion  ,  et  resumant  la  question  ,  demande  de  modifier  sa 
proposition  qui  serait  ainsi  formulee  ; 

«  Le  Congres  reconnaissant  rinsuftisance  de  la  loi  du  21  mai 
1836 ,  sur  les  chemins  vicinaux,  emet  le  vceu  que  cette  loi  soit 
revisee  dans  1'interet  de  1'agriculture.  » 

M.  le  president  met  cette  proposition  aux  voix,  elle  est 
adoptee  et  sera  discutee  en  seance  generale. 

La  parole  est  a  M.  Tiburce  Crespel  sur  la  5e  question  : 
Quelles  sont  les  ameliorations  qu'on  peut  apporter  a  la  culture 
de  la  betterave  dans  le  but  d'augmenter  sa  richesse  en  sucre'! 

M.  T.  Grespel  pense  que  ces  recherches  sont  de  la  plus 
haute  importance ,  en  ce  moment  surtout  oil  les  lois  fiscales 
jointes  a  une  production  agricole  et  coloniale  supericures  a  la 
consommation,  empechent  cette  Industrie  agricole  de  se  pro- 
pager  en  France  et  tendent  meme  a  faire  disparaitre  les  fa- 
briques  qui  sontl'annexe  d'une  exploitation  rurale. 

M.  Crespel,  faisant  1'historique  de  cette  industrie,  montre 
qu'a  1'origine  toute  1'attention  se  portait  sur  le  perfectionne- 
ment  des appareils  industrials  de  fabrication.  Parmi  les  diverses 
sortes  de  betteraves,  on  s'etait  arrete  a  celle  dite  blanche  a 
collet  rose  dont  il  decrit  les  caracteres.  Mais  depuis  1'essor 
pris  par  rindustrie,  cette  plante  ayant  etc  cultivee  par  des 
fermiers  qui  n'ayaient  pour  but  que  d'obtenir  le  plus  grand 
rendement  possible  en  poids,  on  en  a  modifie  la  nature  en  la 
plantant  dans  des  terres  humides  trop  fumees ,  ou  elles  sont 
trop  espacees.  Elles  sont  deyenues  enormes  et  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leur  propriete  saccharine. 

M.  Crespel,  apres  avoir  developpeles  observations  qu'il  a 
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faites  a  ce  sujet ,  est  d'avis  que  pour  apporter  des  ameliora- 
tions a  la  culture  de  la  betterave ,  dans  le  but  d'augmenter  sa 
rich.esse  en  sucre ,  il  faut  : 

Chereher  a  obtenir  des  graines  des  especes  reconnues,  soit 
par  1'aspect,  spit  par  1'analyse,  comme  renfermant  les  plus 
grandes  qualites  sacchariferes. 

Eyiter  de  semer  dans  des  terres  trop  humides ,  des  terrains 
saliferes  trop  fortement  ou  trop  nouvellemenl  fumes. 

Tenir  surtout  comple  de  la  fertilite  du  sol  pour  la  distance 
a  conserver  entre  chaque  plante. 

M.  Peligot  pense  que  d'une  meme  espece  de  graine,  on 
peut  obtenir  par  la  culture  des  betteraves  presentant  des  dif- 
ferences considerables  :  les  elements  sucres  sont  toujours  a 
pen  pres  les  memes,  mais  les  substances  etrangeres  viennent 
tellement  modifier  le  jus  qu'on  oblient,  que  1'exlraclion  du 
sucre  en  devient  industriellement  presqu'impossiblc.  II  cite 
1'analyse  de  betteraves  venant  du  Piemont ,  qui  renfermaient 
des  quantites  considerables  de  sel  marin. 

Cette  question  devant  etre  traitee  en  seance  generate,  la 
discussion  est  close. 

M.  le  president  rend  compte  de  1'atlas  presente  par  M.  Sohri, 
colon  d'Aboukir ;  les  planches  de  1'industrie  marafchere  de  la 
province  d'Oran  qui  composent  en  grande  partie  cet  ouvrage 
lui  out  paru  tres-intelligemment  invente'es  pour  indiquer  dans 
im  tableau  synpptique  le  temps  de  semer,  de  recolter  les 
plantes  et  les  soins  qu'exige  leur  culture. 


Ordre  dujour  de  la  seance  du  30. 

Des  engrais. 

De  Tindustrie  liniere. 

Du  drainage. 


Seance  du  30  aout  1853. 

Presidence  de  M.  d'HERLiNCOURT. 

Sont  presents  au  bureau:  MM.  Payen,  Peligot,  Elie  de 
Beaumont,  membrcs  de  1'Institut,  deCourcelles,  de  Genouil- 
lac,  Gofftnt-D«lrue  et  d'Havrincourt. 
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Le  proces-verbal  dc  la  seance  du  lundi  29  aout  estlu  et 
adopte. 

M.  le  president  depose  sur  le  bureau  une  note  de  Messieurs 
Larrue  et  Ge  sur  un  systeme  qu'ils  proposent  pour  desmfecter 
Turine  huraaine  repandue  sur  la  voie  publique.  Us  soumetlent 
au  Congres  le  dessin  d'une  Vespasienne,  et  des  echantillons  de 
la  poudre  chimique  qu'ils  emploient,  pour  arriver  a  la  desin- 
fection. 

L'ordre  du  jour  appelle  precisement  I'examen  des  moyens 
de  faire  profiler  1'agriculture  des  urines  qui  sont  perdues 
dans  les  villes. 

M.  Payen  expose  que  les  urines  recueillies  sont  de  deux 
natures  :  les  unes  a  1'etat  a  peu pres  pur;  les  autres  contenant 
environ  quatre  cinquiemes  d'eau.  Pour  les  premieres ,  il  con- 
seille  1'emploi  d'un  melange  de  charbon  de  tourbe,  avec 
addition  d'une  petite  quantite  de  sulfate  de  fcr ;  puis  de  les 
laisser  dessecher  spontanement  a  1'air.  On  conservera  ainsi, 
aux  urines,  toutes  leurs  proprieles  fertilisantes  et  on  obtien- 
dra  d'excellents  re'sultats.  Pour  les  secondes,  il  croit  qu'on 
doit  chercher  a  utiliser  les  differences  du  niveau,  afin  d'arri- 
ver  a  les  transporter  econpmiquement  a  distance  des  villes  par 
des  tuyaux  en  tole  bitumee  ou  en  fonte  a  la  portee  de  1'agri- 
culture  ,  ainsi  que  1'a  fait  un  anglais,  M.  Kennedy.  On  pour- 
rait  ralentir  la  fermentation  par  1'emploi  du  sulfate  de  fer  et 
du  sulfate  de  chaux.  On  e-viterait  ainsi  1'infection  de  Todeur 
et  ses  desagrements.  On  pourrait  charger  des  ingenieurs  spe- 
ciaux  d'etudier  les  moyens  ecpnomiques'de  transporter,  des 
divers  points  des  villes,  les  urines  dans  les  campagnes. 

M.  Peligot  examine  les  deux  moyens  de  transporter  les 
urines  dans  les  campagnes,  soit  par  des  canaux,  soit  par  des 
voitures.  II  conseille  aussi  1'additipn,  avant  la  fermentation, 
soit  du  sulfate  de  fer,  soit  de  1'acide  sulfurique  en  tres-petite 
quantite.  II  considere  comme  tres-ayantageux  le  transport 
des  urines  par  des  tuyaux  a  quelque  distance  des  villes,  dans 
des  bassins  au  milieu  des  campagnes.  On  evaporerait  alprs  ces 
liquides  sur  des  batiments  de  graduation ,  comme  on  fait  pour 
1'eau  salee  qui  n'a  pas  une  valeur  plus  considerable  que 
1'urine ;  on  arriverait  ensuite ,  par  une  faible  depense  de  com- 
bustible, a  achever  1'evaporation.  On  utiliserait  ainsi  une 
quantite  tres-considerable  d'urines  qui  se  trouvent  aujour- 
d'hui  perdues. 

M.  d'Herlincourt  fait  part  a  Tassemblee  des  resultats  qu'il 
a  obtenus  de  I'argile  brulee  qu'il  emploie  avecsucces,  depuis 
plusieurs  annees ,  pour  absorber  les  urines  des  animaux  de 
ses  fermes.  Puis  il  entre  dans  des  details  fort  interessants  stir 
les  moyens  de  construire  un  four  e'conomique  pour  y  calciner 
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1'argilc,  pour  la  reduire  ^n  poussiere,  et  pour  1'employer 
utilement  a  Fabsorption  des  urines.  Passant  ensuite  aux  re- 
sultats  obtenus ,  il  les  a  trouves  aussi  energiques  que  ceux 
fpurnis  par  le  meilleur  guano ,  qui  est  d'un  prix  bien  supe- 
rieur  a  1'argile  traitee  par  le  precede  qu'il  vient  d'indiquer. 

M.  Payen  reconnait  que  1'argile  brulee  est  un  des  meilleurs 
agents  pour  dessecher  economiquement  les  urines,  surtout  si 
on  y  ajoute  un  pen  de  sulfate  de  fer.  Des  experiences  recentes 
lui  ont  dempntre  que  le  sulfate  de  chaux  absorbait  tres-rapi- 
dement  1'urine;  mais  que,  sous  1'influence  de  diverses  causes, 
la  matiere  azotee  reprenait  sa  fermentation. 

.M.  Plichon  demande  si  les  tuyaux  en  terre  ou  drains  qu'on 
propose  d'employer  pour  transporter  les  urines,  ne  s'obstrue- 
raient  pas  par  les  liquides,  s'ils  n'infecteraient  pas,  par  des 
pertes,  les  terrains  qu'ils  traverseraient ,  enfln,  si  la  deperdi- 
tipn  des  matieres  par  les  jointures  des  tuyaux  ne  serait  pas 
tres-grande  sur  une  longue  distance. 

M.  Payen  repond  que  les  puits  artesiens  employe's  a  Paris 
pour  faire  ecouler  dans  la  terre  les  eaux  vaines  se  spnt 
tapisses  d'une  couche  de  matiere  visqueuse  plus  pu  moins 
epaisse  et  qu'ils  ont  etc  obstrues  au  bout  d'une  annee. 

M.  d'Herlincourt  expose  qu'il  resulte  d'experiences  qu'il  a 
faites  sur  1'emploi  de  drains,  que  la  pente  du  terrain  ne  suffi- 
rait  pas  pour  conduire  les  urines ;  il  faut  1'emplpi  d'une  ma- 
chine ,  et  la  force  de  cette  machine-  a  bouleverse  les  drains  et 
rendu  necessaire  1'emploi  de  tuyaux  plussolides  que  les  drains 
ordinaires. 

M.  le  president  resume  les  diverses  opinions  emises ,  et  la 
section  d'agriculture ,  sur  la  proposition  de  M.  Jourdier, 
propose  au  Congres  d'emettre  le  V03U  :  que  dans  toutes  les 
villes  on  s'occupe  de  recueillir  les  urines,  qu'on  evite  la 
deperdition  des  principes  ferlilisants  qu'elles  contiennent, 
et  qu'on  charge  des  ingenieurs  speciaux  d'etudier  les  moyens 
de  les  mettre  economiquement  a  portee  de  1'agriculture. 

M.  Payen  aborde  ensuite  la  question  des  engrais  et  pense 
que  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  assurer  la  yenle 
loyale  des  engrais  commerciaux  consisteraient  dans  1'apa- 
lyse  chimique  des  eugrais,  dans  la  garantie  sur  facture 
detaillee  des  matieres  azotees  et  des  phosphates  qu'ils  con- 
tiennent, enfin,  dans  les  depots  d'engrais  analyses,  e'ta- 
blis  dans  des  locaux  fermes  et  disposes  par  les  soins  de 
1'aiitorite  municipale,  accumules  en  tas  avec  indication  de 
leur  composition.  Ces  moyens  ont  cte  deja  presents  dans  plu- 
sieurs  departements ,  et  principalement  dans  le  departement 
de  la  Loire-Inferieure,  et  les  meilleurs  resultats  ont  ete 
obtenus.  11  y  a  avantagc  rcciproquc  pour  le  fabricant  et  le 
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cultivateur;  I'exccution  ne  presente  pas  de  difficultes,  et  la 
bonne  foi  est  sauvegarde'e. 

M.  de  Genouillac  dit  que  des  mesurcs  analogues  out  ete 
prftes  dans  le  deparlement  d'llle-et-Vilaine  et  que  les  resul- 
tats  ont  ete  excellents. 

M.  Peligot  voudrait  que  1'Etat  ne  se  melat  pas  de  cette 
reglementation.  Pourquoi  ne  pas  adopter  la  vente  desen- 
grais  an  titre,  apres  une  analyse  prealable,  sans  bureau 
officiel,  sans  intervention  de  I'aiitorile ,  ainsi  que  cela  est 
etabli  en  Angleterre  ? 

M.  Payen  dit  que  ce  mode  serait  de'sirablev  mais  qu'en 
France,  si  1'initiative  ne  vient  pas  du  gouvernement,  il  est 
difficile  de  vaincre  1'iriertie  des  cultivateurs.  Les  Anglais 
aiment  a  agir  par  eux-memes;  chez  nous,  c'est  le  contraire  : 
il  faut  done  que  le  gouvernement  donne  1'exemple. 

A  1'appui  de  I'opinion  de  M.  Payen,  M.  Jourdier  cite 
1'exemple  de  la  Societe  d'agriculture  de  Meaux,  qui  avail  fait 
analyser  divers  engrais  et  fait  deposer  des  e'chantillons  de  ces 
engrais  dans  ses  bureaux ,  afin  que  la  fraude  put  etre  consta- 
tee,  si  elle  avait  lieu.  Pas  un  cultivateur  n'a  use  de  cette  facul- 
te,  quoique  tous  se  plaignent  conlinuellement  de  falsification. 
Depuis  que  le  prefet  de  Seine-et-Marne  a  pris  un  arrete  pour 
reglementer  le  commerce  des  engrais,  tout  marche  supe- 
rieurement. 

La  section  d'agriculture  propose  au  Congres  de  donner  le 
conseil  aux  cullivateurs  d'avoir  plus  souvent  recours  aux  ana- 
lyses chimiques,  faites  par  des  homines  speciaux,  pour  s'as- 
surer  de  la  valeur  des  engrais  qu'ils  veulent  acheter.  En  atten- 
dant que  cet  excellent  exemple,  qui  nous  est  deja  donne  de 
1'autre  cote  du  detroit ,  soil  suftisamment  compris  et  suivi  en 
France ,  le  Congres  ajoute  le  vo3ii  comple'mentaire  suivant : 

Que,  dans  tous  les  departements,  on  prenne  des  mesures 
analogues  a  celles  qui  sont  en  vigueur  dans  la  Loire-Infe- 
rieure,  et  qui  deja  ont  ete  employees  avantageusement  dans 
les  departements  d'Hle-et-Vilaine  et  de  Seine-et-Marne.  Ces 
mesures  consistent  principalement:  —  dans  I'analyse  chimique 
des  engrais,  —  dans  la  garantie  sur  facture  detaillee  des  ma- 
tieres  azotees  etdes  phosphates  qu'ils  contiennent,  —  dans  les 
depots  d'engrais  analyses,  etablis  dans  des  locaux  ferme's  et 
disposes  par  rautorite  municipale,  accumules  en  tas,  avec  in- 
dication de  leur  composition. 

Quant  aux  precedes  simples  de  fabrication  d'engrais  artifi- 
ciels  mis  a  la  portee  des  cultivateurs,  M.  Payen  conseille  : 

1°  L'emploi  du  sang  desseche  apres  une  addition  de  5  p.  % 
d'acide  sulfuriqiie  a  50  degres.  Le  sang  ainsi  traite  ne  perd 
aucune  de  ses  qualites  fcrtilisantes ,  et  il  pent  se  garder  inde- 
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liniment  en  1'etendant  a  1'air  ou  il  se  desseche  pen  a  pen.  Oil 
peut  1'employer  a  raison  de  350  kilog.  de  sang  ainsi  desseche 
pour  1'engrais  d'un  hectare  de  terre. 

2°  Le  savant  chimiste  conseille  aussi  1'emploi  des  os.  II 
cite  les  Anglais  qui  ont  des  fabriques  speciales  pour  trailer 
les  os  qu'ils  font  venir  en  grande  quaritite  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Pour  desagreger  les  os  apres  qu'ils  ont  etc 
broyes,  on  se  sert  d'acide  sulfurique  a  55°  qu'pn  emploie  a 
raison  de  30  pour  cent  de  leur  ppids.  On  emploie  les  os  ainsi 

Prepares  a  raison  de  10  hectolitres  a  1'hectare  et  Us  pro- 
uisent  le  meilleur  effet  sur  les  terres  argilo-siliceuses. 

3°  Les  matieres  fecales  peuvent  etre  avautageusement  em- 
ployees apres  avoir  ete  desinfectees  par  le  sulfate  de  fer. 

4°  L'argile  calcinee  employee  comme  le  fait  M.  d'Herlin- 
court  est  encore  un  excellent  engrais. 

5°  Enfin  les  debris  des  animaux  morts  ou  abattus  pour 
cause  de  vieillesse. 

II  ne  conseille  pas,  comme  le  font  certains  cultivateurs ,  de 
depe'cer  les  chairs  et  de  les  disseminer  dans  un  tas  de  fumier  : 
ce  moyen  est  tres-incomplet  et  amene  une  deperdition  consi- 
derable. II  conseille  de  preference  1'emploi  de  la  chair  cuite 
ou  crue ,  mais  plutot  cuite  pour  1'alimentation  et  1'engraisse- 
ment  des  pores.  Des  experiences  faites  a  Alfort  depuis  bon 
riombre  d'annees  ont  demontre  clairement  que  1'emploi  de 
chairs  provenant  d'animaux  malades,  pour  la  nourriture  des 
pores,  n'avait  amene  aucun  resultat  facheux  et  qu'aucun 
inconvenient  n'avait  ete  signale  malgre  toutes  les  experiences 
faites  meme  avec  de  la  viande  provenant  d'animaux  morts  de 
maladies  contagieuses. 

M.  d'Havrincourt  dit  qu'il  a  essay e  le  goudron  dans  lequel 
il  trempait  les  chairs  divisees,  mais  que  ce  moyen  fort  in- 
commode n'a  pas  donne  de  resultats  satisfaisants.  Depuis,  il 
a  employe  avec  plus  de  succes  la  chaux  hydratee  a  raison  de 
3  hectolitres  par  animal;  cet  engrais,  qu'il  melange  avec  des 
matieres  vegetales,  ne  lui  revient  qu'a  3  fr.  les  cent  kilog. 

M.  Payen  determine  nurneriquement  les  effets  des  diffe- 
rentes  matieres,  telles  que  la  chaux,  le  charbon,  employees 
pour  arriver  a  la  desinfection ;  il  specific  pour  le  sang  et  la 
chair  musculaire  1'emploi  de  3  p.  °[0  —  5  p.  °[0  —  10  p.  °{0  de 
chaux  hydrate'e  qui  lui  parait  le  meilleur  agent  pour  conserver 
la  presque  totalite  des  principes  fertilisants.  Le  carbonate  de 
chaux  est  1'agent  qui  favorise  le  plus  la  transformation  des 
matieres  organiques,  et  facilite  aux  plantes  I'assimilation  des 
matieres  minerales  insolubles.  Avec  de  la  chaux  ,  1'urine 
fraiche  perd  tres-peu  et  se  garde  pendant  longtemps  sans  au- 
cune  deperdition. 


—  81  — 

Pour  hydrater  la  chaux,  il  conseille  de  la  placer  dans  un 
panier  qu'on  immerge  dans  i'eau  pendant  deux  minutes ;  puis 
on  la  verse  en  tas  sur  le  sol ,  ou  elle  se  re'duit  d'elle-meme  en 
poussiere.  — Quand  on  ajoute  de  la  chaux  au  fumier,  il  faut 
que  le  fumier  soit  frais ,  car  si  le  fumier  e'tait  deja  en  fermen- 
tation, la  chaux  aiderait  an  contraire  a  la  deperdition  de 
rammoniaque.  M.  Payen  conseille  1'emploi  de  la  chaux  dans 
les  terres  argileuses ;  dans  les  terres  ou  il  y  a  exces  de  calcaire, 
1'emploi  de  sulfate  de  fer  est  preferable  pour  conserver  les 
urines  et  les  fumiers. 

M.  Tiburce  Crespel  dit  que ,  depuis  plus  de  quinze  ans,  it 
emploie  dans  ses  bergerics  la  chaux  et  1'argile  qu'il  place  par 
lits  de  10  a  15  centimetres  d'epaisseur;  tous  les  jours,  le 
berger  remue  cette  couche,  et,  apres  trois  mois  de  sejour, 
on  est  arrive  a  obtenir  une  epaisseur  de  60  centimetres  d'un 
excellent  engrais. 

Des  essais  comparatifs  qu'il  a  faits  cette  annee  sur  1'emploi 
de  la  chaux  et  de  Targile,  —  de  la  chaux  ct  du  sable,  —  du 
platre  et  du  sable,  lui  font  penser  que  la  chaux  et  1'argile  pre- 
pares sont  jusqu'ici  uri  des  engrais  les  plus  puissants. 

La  continuation  de  cette  interessante  discussion  est  ren- 
voyee  a  la  seance  de  demain  mercredi ,  a  sept  heures  du  ma- 
tin. 

La  proposition  suivante  est  deposee  sur  le  bureau  par 
M.  Hocede,  secretaire  de  la  Societe  d'agriculture  du  ?as-de- 
Calais. 

Le  Gongres  est  invite  a  donner  son  avis  sur  le  systeme 
Guenon  pour  la  connaissance  des  vaches  laitieres  par  des 
signes  exterieurs. 


Ordre  du  jour : 

1°  Continuation  de  1'examen  de  la  question  des  engrais. 
2°  Industrie  liniere. 
3°  Drainage. 


Seance  du  31  Aout  1853. 

Presidence  de  M.  DE  GENOUILLAC. 

Sont  presents  au  bureau:  MM.  Payeo,  Pe'ligot,  Goffint- 
Delrue. 

M.  RafFeneau  de  Lile,  secretaire,  donne  lecture  du  proces- 
verbal  de  la  derniere  seance  qui  est  adopte. 

6 
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La  discussion  est  ouverte  sur  le  4e  paragraphe  cle  la  question 
des  engrais. 

«  Par  quels  moyens  pourrait-on  faire  arriver  les  fumiers  de 
ferme  a  leur  plus  grande  puissance,  tout  en  diminuant  leur 
poids  et  leur  volume?  » 

M.  Payen  a.  la  parole. 

Le  moyen  demande  consisterait  a  changer  la  methode  ge'- 
neralement  repandue  d'arroser  les  fumiers  des  cours  avec  le 
purin  quc  Ton  a  accumule  dans  des  fosses  :  cette  coutume  en 
causant  la  volatilisation  du  carbonate  d'aramoniaque  fait  perdre 
ime  quantite  considerable  ( les  neuf  dixiemes )  de  la  matiere 
azotee  utile. 

On  pourrait  facilement  eviter  cette  de'perdition  en  ajoutant 
au  purin  2  a  3  °/0  de  sulfate  de  fer ,  chose  peu  dispendieuse , 
car  ce  sel  ne  coute  que  5  fr.  les  100  kilos  et  meme  que  3  fr. 
si  on  utilisait  a  cet  usage  les  depots  ou  sous  sulfates ,  ou  re'si- 
dus  de  la  fabrication  des  couperoses. 

Dans  le  cas  ou  Ton  ne  pourrait  se  procurer  du  sulfate  de 
fer,  on  obtiendrait  le  meme  resultat  en  versant  chaque 
jour  2  °/0  de  chaux  hydratee  dans  1'urine  au  fur  et  a  mesure 
de  son  ecoulement  dans  la  fosse. 

L'emploi  de  1'un  de  ces  precedes  permettrait  les  arrosages; 
il  n'y  aurait  plus  a  craindre  1'evaporation  et  les  alterations 
provenant  de  la  fermentation;  on  pourrait,  en  certaines 
occasions  faire  dessecher  les  fumiers  et  les  employer  a  1'etat 
sec,  ce  qui  economiserait  une  partie  des  frais  de  transport  et 
presenterait  encore  une  solution  de  la  question. 

M.  Dailly  a  fait  dessecher  des  fumiers  aussitot  leur  sortie  de 
1'etable ;  il  n'a  pas  eu  de  perte  sensible  lorsqu'il  les  a  employes 
tout  de  suite ,  mais  il  n'en  a  pas  etc  de  meme  lorsqu'il  les  a 
conserves.  A  cet  egard,  M.  de  Gasparin  conseillait  d'entre- 
tenir  les  fumiers  immerges,  ou  bien  leurdissecation,  comme 
cidessus;  on  e'vitait  ainsi  la  fermentation  et  toule  deperdition. 

Des  analyses  ont  confirme  les  methodes  qui  viennent  d'etre 
exposees. 

nepondant  a  M.  de  Cussy  qui  desirait  savoir  si  les  melanges 
d'argile  ou  de  terre  a  1'etat  ordinaire  avec  le  fumier  doiyent 
etre  employes,  M.  Payen  qui  a  vu  ce  moyen  employe  en 
France ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse ,  pense  qu'il  est  meilleur 
que  celui  de  laisser  le  fumier  expose  en  grande  surface  a  1'air 
et  que  Ton  peut  evaluer  dans  ce  dernier  cas  la  deperdition  a 
50  pour  %. 

11  a  vu  en  Irlande  couvrir  les  tas  de  fumier  d'argile  bien 
damee,  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  trouvait  auctine  fissure  a  leur 
superficie;  de  cette  maniere  le  fumier  se  macerait  a  1'abri  de 
Fair  sans  perdre  beaucoup  des  elements  utiles. 
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Mais  ce  qui  serait  meilleur ,  serait  1'emploi  tie  1'argile  le'ge- 
reraent  cuite  qui,  parsa  grande  puissance  absorbante,  ralenti- 
rait  on  previendrait  presqu'entierement  la  fermentation. 

Examinant  rapidement  le  systeme  Kennedy,  M.  Payen 
n'oserait  pas  en  conseiller  1'emploi  a  cause  des  enormes  de- 
penses  qu'il  ne'cessife.  Cependant  les  resullats  en  sont  si 
remarquables  que  peut-etre  les  produits  couvriraient  les  frais. 
M.d'Herlincpurt  n'est  pas  de  cet  avis,  un  projet  qu'il  a  dresse 
pour  1'application  de  la  methode  de  Kennedy  a  une  terre  de 
200  hectares,  nes'eleve  qu'a  6,000  fr.  ce  qui  fait  environ  12  fr. 
par  arpent,  somme  bien  inferieure  au  prix  du  transport  du 
fumier  pour  une  seule  annee. 

Les  litieres  terreuses  qui  sont  employees  avec  le  plus  grand 
succes  en  Angleterre  et  en  France ,  chez  M.  Decrombecque  de 
Lens  entr'autres ,  doivent  etre  classees  au  nombre  des  meil- 
leurs  moyens  de  repondre  a  la  question  pose'e;  1'emploi  des 
boxes  permet  de  laisser  le  fumier  sous  les  bestiaux  pendant 
tout  le  temps  de  leur  engraissement  qui  est  d'envirori  trois 
mois.  II  suffit  d'ajouter  chaque  jour  sous  1'animal  un  peu  de 
terre  et  de  paille  pour  couvrir  les  parlies  qui  sont  contamine'es 
et  les  tenir  a  sec.  Le  fumier  tre'pigne,  tasse  naturellement  par 
1'animal  est  tres-compact  et  n'exhale  pas  d'odeur;  il  reunit 
ainsi  de  grandes  qualites.  Un  autre  avantage  bien  constate  des 
boxes  est  que  1'engraissement  des  animaux  (des  genissessur- 
lout)  est  plus  rapide  et  plus  e'conomique.  En  effet,  1'animal 
n'est  pas  chaque  jour  derange  pour  la  fa^on  dc  la  litiere.  On 
pent  resurner  ainsi  les  avantages  des  boxes : 

Faire  arriver  le  fumier  a  une  grande  puissance ; 

Engraisser  plus  facilement  les  bestiaux ; 

Eviter  une  partie  de  la  main-d'oeuvre. 

M.  Goffint-Delrue  demande  si  1'on  doit  employer  les  fu- 
miers  au  sortir  de  1'etable  ou  s'il  est  preferable  de  leur  faire 
subir  des  preparations. 

On  doit,  dit  M.  Payen,  examiner  la  nature  des  terres  que 
Ton  veutfumer.  Dans  les  terres  fortes,  le  fumier  recent  est 
meilleur,  car  la  paille  facilite  la  division  de  la  terre.  Quant 
aux  terres  legeres ,  il  vaut  mieux  employer  les  fumiers  bien 
maceres,  et  meme  en  Angleterre,  on  emploie  dans  ce  but, 
la  paille  hachee  comme  liliere,  parce  qu'elle  agit  d'abord  plus 
facilement  comme  absorbant  et  ensuite  parce  que  pour  celte 
espece  de  terres  le  fumier  court  est  plus  convenable. 

Enfin,  ne  doutant  pas  que  1'emploi,  par  les  cultivateurs,  des 
moyens  indiques  plus  haut  ne  leur  donne  des  resultats  tres- 
favorables,  et  que  leur  bon  exemple  ne  soit  rapidement  suivi 
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dans  les  campagnes,  M.  Payen  propose  d'emettre  le  V03U 
suivant : 

«  Le  Congres  emet  le  vocu  que  les  agriculteurs  fassent 
1'essai  comparatif  en  grand  du  traitement  des  fumiers  par 
arrosages  avec  le  purin  et  les  urines  humaines ,  melees  prea- 
lablement  soil  avec  2  k°8  de  sulfate  de  fer  par  hectolitre 
d'urine ,  soil  avec  2  a  3  kos  de  platre  en  poudre  fine ,  soit 
enfin  avec  3  k°s  de  chatix  eteinte  en  poudre,  en  ayant  le  soin 
dans  ce  dernier  cas,  d'ajouter  la  chaux  aussitot  que  1'urine 
est  e'mise,  ou  mieux  encore  de  mettre  la  chaux  d'avance  dans 
les  recipients  a  urine ,  et  de  remuer  de  temps  a  atitre  le  me- 
lange liquide  afin  que  la  chaux  se  trouve  en  contact  avec  1'u- 
rine toute  recente;  d'engager  en  outre  les  agriculteurs  a 
preserver  les  tas  de  fumier  de  deperdition  en  les  couvrant 
d'argile  seche  ou  mieux  calcinee. 

»  Le  Congres  recommande  aux  eleveurs  le  systeme  des 
boxes ,  qui  permet  de  menager  les  litieres  composees  d'argile 
et  de  paille ,  et  maintenues  tassees  sous  les  animaux.  » 

M.  le  president  met  cette  proposition  aux  voix  :  elle  est 
adoptee ,  et  sera  renvoye'e  a  la  seance  generale. 

INDUSTRIE  LINIERE. 

M.  le  president  donne  lecture  de  la  3e  question  du  pro- 
gramme ainsi  con^ue  : 

«  Quels  motifs  ont  fait  abandonner  en  Artois  la  culture  du 
lin,  qui  jusqu'au  commencement  de  ce  siecle  etait  tres- 
re'pandue  ? 

«  Comment  parviendrait-on  a  la  faire  refleurir  ? 

»  Le  rouissage  salubre  du  lin  s'opere  par  divers  procedes ; 
les  decrire  et  developper  ceux  qu'il  serait  utile  de  vulgariser. 

»  Les  diverses  preparations  du  lin  et  la  filature  sont-elles 
en  voie  de  progres  ?  Faire  ressprtir  les  avantages  des  diffe- 
rentes  sortes  de  metiers  et  indiquer  les  perfectionnements 
dont  ils  sont  susceptibles.  » 

Personne  ne  demandant  la  parole  sur  les  premiers  para- 
graphes,  M.  Payen  qui  s'est  beaucoup  occupe  de  cette  ques- 
tion a  bien  voulu  donner  les  renseignements  suivants  : 

Le  rouissage  s'opere  par  divers  moyens  connus  depuis 
longtemps  et  par  d'autres  recemment  inventes. 

Des  inconvenients  les  plus  graves  resultent  de  la  methode 
du  rouissage  dans  des  fosses  d'eau  stagnante.  Le  premier  est 
d'agir  d'une  maniere  deplorable  sur  la  sante  publique  en  de'- 
terminant,  dans  la  saison  du  rouissage,  une  evaporation  qui 
produit  de  ces  fievres  paludeennes  ende-miques,  que  Ton  ren- 
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centre  toutes  les  fois  que  la  terre  impregnee  d'eau  croupie  se 
desseche. 

En  second  lieu ,  une  odeur  excessivement  nauseabonde  se 
re'pand  sur  le  pays,  lorsqu'on  retire  le  lin  des  fosses  a  rouir. 

Enfin ,  Ton  n'est  point  maitre  d'arreter  le  rpuissage  an 
moment  convenable ;  cette  operation  a  une  dure'e  qui  varie 
de  10  a  20 jours,  suivant  les  conditions  de  I'atmospnere.  II 
suffit  d'un  temps  orageux  pour  que  le  terme  du  rouissage 
soit  depasse;  aussi  dans  cette  prevision  spuvent  on  se  hate  ,  si 
le  fait  a  lieu  dans  le  jour ,  de  retirer  le  lin  des  fosses ;  mais  si 
1'orage  delate  dans  la  nuit,  le  lin  trop  rpui  n'a  plus  de  consis- 
tence et  est  quelquefois  perdu.  Enfin ,  il  arrive  erne  souvent 
la  fermentation  s'etablit  d'une  maniere  irreguliere  dans  les 
fosses,  d'ou  irregularite  dans  les  produits  du  lin. 

Le  rouissage  a  1'eau  cpurante  est  le  meilleur  mode  ancien- 
nement  employe ;  mais  la  aussi  il  arrive  souvent  que  par  suite 
d'une  circulation  inegale ,  une  putrefaction  eclate  en  certains 
points  et  il  en  resulte  de  1'inegalite  dans  le  rouissage.  Pour  y 
obvier,  on  a  fait  circuler  1'eau  dans  des  canaux  construits 
ad  hoc.  Par  cette  methode,  les  inconvfc'nients  d'insalubrite  sont 
en  partie  evites,  mais  souvent  aussi  la  fermentation  developpe 
de  1'hydrogene  sulfure  qui,  entraine  dans  les  rivieres  ou  1'eau 
de  rouissage  va  se  perdre ,  empoisonne  les  poissons  et  rend 
1'eau  impropre  aux  usages  domestiques. 

On  rouit  encore  sur  la  terre  et  sur  la  neige.  Le  premier  de 
ces  moyens  est  bon ,  mais  il  a  d'autres  inconvenients  que  ceux 
signalesci-dessus.  Lorsque  le  lin  est  etendu  en  couches  minces 
sur  la  terre ,  il  n'y  a  pas  de  fermentation  a  craindre ,  mais  les 
alternatives  de  secheresse  et  d'humidite  font  sortir  de  la  terre 
des  lombrics  ou  vers,  lesquels  degorgent  a  leur  sortie  des  de- 
jections terreuses  sur  les  tiges  de  lin ,  et  en  chacun  de  ces 
points  une  mace'ration  putride  a  lieu  qui  desagrege  la  cellu- 
lose composant  les  fibres  textiles ;  le  lin  se  trouve  coupe  et  il 
en  re'sulte  une  fibre  plus  courte  et  d'une  moindre  valeur. 

Enfin  quand  on  peut  compter  sur  une  duree  de  trois  mois 
de  neige,  on  obtient un  rouissage  excellent,  et  on  comprend 
facilement  que  tous  les  accidents  signales  precedemment  ne 
soient  pas  a  craindre.  En  Russie,  ce  mode  est  employe  pour 
les  chanvres  et  les  lins ,  mais  en  France,  il  ne  pent  etre  mis 
en  usage;  la  neige  n'ayant  jamais  une  duree  aussi  longue.. 

Pour  obvier  a  toutes  ces  incertitudes,  on  a  invente  diverses 
methpdes;  celle  quis'est  produite  la  premiere  est  due  a  un 
Americain,  M.  Schenk ,  qui  opere  ainsi  :  dans  tine  cuye  en 
bois,  munie  d'un  double  fond,  on  range  debout  1400  kil.  de 
lin.  On  remplit  la  cuve  d'eau  froide  qui  est  gradtiellement 
portee  a  31  degres  au  moyen  de  la  vapeur  circulant  dans  un 
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tuyau  place  au-dessous  dti  double  fond ;  une  fermentation 
acide,  un  peu  putrescente,  qui  n'est  pas  insalubre ,  se  de've- 
Ipppe  et  reparation  dure  de  48  a  96  heures ,  suivant  les  qua- 
lites  douces  on  seleniteuses  de  1'eau.  La  surveillance  du  rouis- 
sage  esttres-simple;  il  suffit  d'examiner  de  temps  en  temps 
un  brin  de  lin.  L'operation  etant  arrivee  au  point  convenable, 
on  vide  la  cuye  et  Ton  expose  le  lin  a  1'air  sur  le  sol,  puis 
dans  tin  sechoir  chauflfe  par  le  calorique  perdu  des  appareils  a 
vapeur. 

II  se  forme  pendant  le  rouissage  une  e'cume  brune  de  na- 
ture albumineuse  qu'il  est  necessaire  d'enlever;  elle  constitue 
d'ailleurs  un  bon  engrais ,  de  meme  que  le  liquide  auquel  il 
faut  cependarit  ajouter  3  a  4  %  de  craie  pulverisee.  On  rend 
ainsi  a  la  terre  une  partie  de  1'azote  enleve  par  la  plante. 

Cette  methode  a  aussi  des  inconvenients :  d'abord  1'ecume 
brune  donne  souvent  lieu  a  la  coloration  des  parties  supe- 
rieures  des  tiges ,  surtout  lorsque  1'eau  est  seleniteuse  ;  il  y  a 
aussi  souvent  irregularite  de  rouissage  dans  la  masse. 

MM.  Scrive  de  Lille  ont  ameliore  ce  procede  en  etablissant 
une  circulation  d'eau  dans  la  cuve ;  ils  introduisent  de  1'eau  a 
30°  par  le  fond  de  la  cuve ,  laquelle  s'ecoule  par  un  trop  plein 
place  a  la  partie  supe'rieure.  Un  renouvellement  de  deux  fois 
la  capacite  de  la  cuve  est  suffisant ;  ils  evitent  ainsi  la  colora- 
tion et  la  putridite.  La  fermentation  s'etablit  regulierement 
dans  toutes  les  parties  de  la  cuve. 

Apres  avoir  extrait  le  Jin  de  la  cuve,  ils  emploient  un 
nioyen  indique  par  M.  Watt ;  au  lieu  de  le  porter  directement 
au  sechoir,  ils  le  font  passer  eritre  deux  cylindres  compres- 
seurs  qui  expriment  la  plus  grande  partie  de  Teau  et  se'parent 
les  fibres ;  le  lin  apres  cette  operation  est  desseche  en  vingt- 
quatre  heures  a  1'e'tuve  et  pent  etre  livre  au  teillage. 

On  prefere  aujourd'hui  en  Irlande  un  procede  portant  le 
nom  de  Watt  et  qui  n'est  qu'une  modification  du  rouissage  a 
la  vapeur  et  par  distillation  en  vases  clos ,  imagine  en  France, 
anterieurement  a  M.  Watt,  par  MM.  Dellisse  et  Thomas. 

Ce  procede  consiste  a  rouirlelin  a  la  vapeur  en  vase  clos. 
tin  grand  vase  reclangulaire  en  fonte,  garni  d'un  double  fond 
a  la  partie  inferieure  et  surmonte  d'un  rebord,  est  dispose  de 
telle  sorte  que  la  face  superieure  formaline  cuve  etrenferme, 
a  une  hauteur  de  15  a  20  c.,de  1'eau  froide.  Le  lin  etant  range 
sur  2  ou  3  etages  de  hauteur,  on  introduit  dans  le  double  fond 
de  la  vapeur  a  un  atmosphere;  1'eau  se  condense  sur  les  tiges 
et  le  plafond  ,  et  produit  de  1'eau  distillee  qui  lave  en  quelque 
sorte  les  fibres  et  se  re'unit  au  fond  du  recipient.  La  duree  de 
cette  operation  est  de  2  a  S  heures ;  le  lin,  a  la  sortie  du  re- 
cipient passe  dans  les  cylindres  egoutteurs ,  puis  est  porte  au. 
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sechoir  et  reparation  du  rouissage  est  complete  en  24  heures. 

Le  liquide  residu  peut  servir  a  la  nourriture  des  animaux, 
notamment  des  pores.  Une  partie  des  matieres  enlevees  au 
sol  lui  est  done  restituee  par  les  dejections  animales. 

Ces  modes  de  rpuissage ,  qui  sont  assez  generalement  em- 
ployes dans  plusieurs  localites  de  1'Irlande  et  de  1'Ecosse, 
n'ontpas  pris  encore  une  grande  extension  en  France,  parce 
que  les  industriels  eprouyent  de  grandes  difficultes  a  s'appro- 
visionner  aupres  des  cultivateurs ,  qui  preferent  profiler  eux- 
memes  de  toute  la  main-d'o3iivre  preparatoire. 

M.  Alcan  a  propose  recemment  une  methode  qui  parait 
efficace  et  d'une  remarquable  simplicite  ;  elle  consiste  a  im- 
pregner,  plus  completementque  par  les  precedes  d'immersion 
precedents,  les  fibres  du  lin  entre  lesquelles  de  nombreuses 
bulles  d'air  interposees  empechent  1'eau  de  penetrer.  Pour 
arriver  a  ce  resultat,  apres  avoir  enferme  le  lin  dans  un  vase 
clos,  on  y  injecte  un  instant  de  la  vapeur  qui  chasse  Tair  et  qui 
se  condensant  peu  apres ,  y  forme  le  vide  et  permet  au  liquide 
que  Ton  introduit  ensuite  et  dans  lequel  le  lin  se  trouve  im- 
merge ,  de  penetrer  dans  les  plus  petites  cavites  et  par  suite 
de  rendre  le  rouissage  d'une  regularite  parfaite.  Ce  precede 
parait  a  M.  Payen  tres-digne  d'interet. 

M.  Peligot  rappelle  que  ce  procede  a  ete  applique  par 
M.  Alcan  a  la  soie  qu'il  etait  tres-difficile  de  devider  a  I'eau 
froide  et  qu'on  a  obtenu  un  rendementsuperieurauxproce'des 
anciens. 

Tous  ces  precedes  s'appliquent  egalement  au  chanvre. 

Enfin  M.  Payen  termine  cette  remarquable  exposition  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  donner  des  explications  sur  un  pro- 
cede  presente  aux  societe's  d'encouragement  et  d'agriculture 
pa r  M.  Terwangne  de  Lille.  Ce  procede,  que  1'inventeur  an~ 
nonce  produire  des  resultats  de  rendement  superieurs  aux 
aulres,  est  completement  inconnu  ;  1'inventeur  n'ayant  fait 
aucune  communication  qui  ait  permis  de  verifier  Texaclitude 
des  faits  qu'il  a  avances. 

La  seance  est  levee  a  onze  heures. 


Seance  du  ler  Septembre  1853, 

Presidence  de  M.  D'HERLINCOURT. 

Sont  presents  au  bureau  :  MM.  Elie  de  Beaumont,  Payen , 
Peligot  et  de  Genouillac. 
Le  proces-verbal  de  la  seance  du  31  aout  estlu  et  adopte. 
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M.  le  president  rappelle  que  la  quatrieme  question  du  pro- 
gramme relative  au  drainage  n'a  pas  encore  ete  traitee.  II 
propose  de  s'en  occuper  et ,  apres  avoir  eonsulte  la  section , 
donne  lecture  de  la  question  : 

«  L'amelioration  du  sol  par  le  drainage ,  dans  les  terrains 
has  et  humides,  est  un  fait  aujourd'hui  bien  constate;  mais  il 
serait  interessantdesavoirsi  Ton  a  obtenu  d'aussi  bons  resul- 
tats  de  I'application  de  ce  procede  aux  terres  fortes  situees  en 
plaine  et  principalement  a  celles  dites  bieffeuses  que  Ton  ren- 
contre frequemment  en  Artois.  Ces  terres,  compose'es  d'une 
argile  plastique  rouge  melee  de  graviers  siliceux,  sont,  pen- 
dant la  saison  despluies,  compactes,  grasses,  s'attachent  aux 
pieds,  et  Ton  a  beaucoup  de  peine  a  les  cultiver ,  tandis  qu'en 
ete  elles  deviennent  dures ,  brulantes ,  et  les  recoltes  souffrent 
beaucoup  de  la  chaleur. 

»  Dans  les  cantons  oil  1'operation  du  drainage  a  ete  faile 
en  grand,  a-t-on  remarque  si  la  sante  publique  s'est  ame- 
liore'e,  et  surtout  s'il  y  a  eu  diminution  dans  les  fievres  inter- 
mi  ttentes?  » 

Un  membre  fait  un  rapport  verbal  sur  la  brochure  relative 
au  drainage  et  dont  M.  le  comte  de  Straten  a  fait  hommage 
an  Congres;  il  regrette  que  chaque  membre  n'ait  pu  la  lire, 
car  elle  jette  un  grand  jour  sur  cette  importante  question. 

M.  de  Caumont  a  la  parole. 

II  pense  que  Ton  a  tres-bien  fait  d'appeler  1'altention  du 
Congres  sur  1'application  du  drainage  aux  terres  bieffeuses, 
car  il  existe  un  prejuge  contre  1'efficacite  du  dessechement 
de  cette  espece  de  terres  par  ce  procede.  11  fait  connaitre  les 
operations  qu'il  a  effectuees  dans  le  Calvados  sur  des  terrains 
de  meme  nature;  elles  ont  donne  pour  resultats :  la  premiere 
annee,  un  suintement  a  1'extremite  des  drains,  sans  effets 
sensibles  a  la  surface  des  terres;  la  seconde  annee,  1'eau  a 
commence  a  s'ecouler;  et  enfin  la  troisieme  annee  1'ecoule- 
ment  est  devenu  considerable,  et  le  terrain  a  presente  toutes 
les  ameliorations  que  Ton  esperait.  On  explique  fort  bien  cetle 
lenteur  de  dessechement  dans  les  terres  de  cette  nature;  car, 
ainsi  qu'on  le  con^oit  facilement,  il  ne  pent  s'effectuer  que 
graduellement  et  a  partir  du  drain,  et  ce  n'est  qu'insensi- 
blement  que  les  eaux  superieures  acquierent,  par  les  petites 
fissures  qui  se  forment,  la  faculte  de  remplacer  celles  infe- 
rieures  qui  se  sont  ecoulees;  de  cette  maniere  s'opere,  a  la 
longue  ,  le  dessechement  des  terres ,  en  allant  de  bas  en 
haut;  et,  une  fois  ce  premier  travail  souterrain  effectue,  rien 
n'empeche  plus  les  eaux  pluviales  d'arriver  par  infiltrations 
jusqu'aux  drains. 

M.  Payen  corrobore  la  justesse  des  explications  de  M.  de 
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Caumont,  en  citant  les  observations  qu'il  a  faites  lui-me'me 
dans  des  coupes  transversales  de  terrains  draineset  en  rela- 
tant  que  le  drainage  a  tres-bien  reussi  dans  des  terrains  com- 
poses d'argile  plastique  propres  a  luter  les  tuyaux,  raais  seu- 
lement  apres  un  laps  de  temps  de  trois  ou  quatre  ans. 

M.  de  Cussy  prenant  part  a  la  discussion  signale  les  re'sul- 
tats  avantageux  obtenus  pres  de  Liverpool  par  le  drainage 
dans  des  terres  tourbeuses. 

M.  Pay  en  a  remarque  que  le  drainage  produit  une  eleva- 
tion dans  la  temperature  du  sol.  On  concoit,  en  effet,  que 
1'on  diminue  ainsi  1'evaporation  de  1'eau  a  la  surface,  qui  ne 
se  fait  qu'aux  depens  du  calorique  du  sol.  Gette  elevation  d& 
temperature  presente  un  immense  avantage,  celui  d'avancer 
la  maturite  des  plantes  de  quinze  jours  et  meme  d'un  mois. 
Enfin,  il  signale  une  amelioration  notable  dans  Fetat  sani- 
taire  des  cantons  anglais  ou  Sexploitation  du  drainage  a  ete 
pratiquee  sur  une  grande  echelle. 

M.  Payen  recommande  aussi  de  n'employer  que  des  tuyaux 
bien  droits,  ainsi  qu'on  a  soin  de  le  faire  en  Angleterre,  ce 
qui  facilite  beaucoup  1'ecoulement  des  eaux  en  empecbant 
que  de  petits  depots  ne  se  forment  dans  les  parties  courbes. 

M.  de  Cussy  pense  qu'un  bon  moyen  de  favoriser  les  opera- 
tions du  drainage  serait  d'imiter  1'exemple  de  TAngleterre  ou 
tout  individu  ayant  le  desir  de  drainer  s'adresse  aux  agents  du 
gouvernement  et  obtient  de  lui  1'argent  necessaire  au  paie- 
ment  du  travail,  moyennant  des  annuites  de  G  i\2  p.  °/0  pen- 
dant vingt-et-un  ans. 

M.  Payen  espere  qu'en  France  on  trouvera  sans  doute  au- 
pres  des  societes  de  credit  foncier  les  memes  avantages  lors- 
qu'elles  seront  completement  organisees. 

Une  discussion  s'etablit  sur  les  conditions  de  pret  des  so^ 
cietes  de  credit  foncier  de  France ,  a  la  suite  de  laquellc  M.  Pe- 
ligot  propose  d'emettre  ce  voeu : 

«  Le  Congres  scientifique  de  France  emet  le  voau  que  les 
societes  de  credit  foncier  soient  invitees  a  faire  des  etudes  sur 
un  mode  d'emprunt  d'une  duree  de  18  a  25  ans,  avec  inte'ret 
reduit,  ce  qui  permettrait  aux  proprietaires  et  aux  fermiers, 
de  se  procurer  1'argent  necessaire  aux  travaux  de  drainage.  » 

M.  Tiburce  Crespel  desirerait  que  le  gouvernement  fit  con- 
naitre  les  noms  des  societe's  et  des  personnes  qui  s'occupent 
de  drainage ,  et  auxquelles on  ppurrait  s'adresser  avec  confiance 
pour  entreprendre  des  operations  de  ce  genre. 

M.  Payen  repond  en  citant  entr'autres  une  societe  qui  a 
pour  gerant  M.  de  Liron-d'Airolles,  et  qui,  sous  1'habile  di- 
rection de  M.  Herve  -  Mangon  ,  ingenieur  des  ponts-et- 
cliaussees,  a  de'ja  realise  rapidement  des  operations  impor- 
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tantes  et  tres-fructueuses ,  tant  pour  son  propre  compte  que 
pour  celui  des  proprietaires  qui  se  sont  adresses  a  elle. 

M.  d'Herlincourt  fait  observer  que  des  instructions  out  etc 
recemment  envoye'es  par  le  ministre  des  travaux  publics  aux 
ingenieurs  des  ponts-et-chaussees  et  des  mines  pour  les  inviter 
a  preter  leur  concours  aux  proprietaires  qui  voudraient  entre- 
prendre  des  operations  de  drainage ,  et  que  le  conseil  general 
du  Pas-de-Calais  a  vote  le  30  aout  dernier  une  somme  des- 
tine'e  a  indemniser  les  ingenieurs  des  tournees  qu'ils  auraient 
a  faire  pour  reconnaitre  les  terrains  propres  au  drainage  on 
a  1'irrigation. 

M.  de  Genouillac  expose  qu'en  beaucoup  de  localite's ,  en 
Bretagne  surtout,  il  existe  un  grand  nombre  de  ruisseaux  sur 
lesquels  s'etablissent  des  barrages  destines  a  relever  les  eaux 
pour  faire  tourner  de  petits  moulins ,  et  que ,  par  suite ,  ces 
eaux  sortant  de  leur  lit  naturel  forment  des  etangs  preju- 
diciables  aux  proprietes  riveraines.  —  Dans  le  but  de  faire 
cesser  cet  etat  de  chose  nuisible  a  beaucoup  de  proprietaires , 
il  desirerait  que  le  gouvernement  intervint  pour  regkmenter 
le  regime  des  eaux. 

A  ce  sujet,  M.  Billet  presente  quelques  observations.  11 
voudrait  que  Ton  creat  pour  chaque  cours  d'eau  des  syndi- 
cats  forme's  des  parties  interessees,  comme  il  en  existe  deja 
dans  certaines  vallees,  et  que  Ton  donnat  une  grande  prepon- 
derance a  1'opinion  des  ingenieurs  places  par  le  gouvernement 
aupres  de  ces  compagnies. 

Apres  une  discussion  a  laquelle  prennent  part  MM.  de 
Gaumont,  d'Herlincourt  et  de  Genouillac,  M.  Pay  en  resume 
la  question  et  propose  d'emettre  ce  voeu  : 

«  Le  Congres  scientifique  emet  le  voeu  que  le  gouvernement 
fasse  etudierla  question  de  savoir  quels  seraient  les  avantages, 
oules  inconvenients,  quipourraient  resulter  dela  suppression 
des  usines  alimentees  par  des  cours  d'eau ,  dont  le  niveau 
exhausse  s'oppose  au  dessechement  des  terrains  riverains ,  et 
du  benefice  que  1'on  obtiendrait  alors  en  effectuant  ce  desse- 
chement par  des  travaux  de  drainage.  » 

Toutes  les  questions  mises  a  1'ordre  du  jour  etant  epuisees , 
M.  le  president  declare  clos  les  travaux  de  la  section  d'agri- 
culture ;  mais  avant  de  lever  la  seance ,  il  exprime  aux  mem- 
bres  du  bureau,  et  a  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  deuxieme 
section,  tous  ses  remerciemeuts  pour  le  concours  actif  et 
e'claire  qu'ils  ont  apporte.  II  doit  aussi  une  mention  speciale  a 
M.  Elie  de  Beaumont,  senateur,  qui  a  bien  voulu  assister  a 
plusieurs  se'ances,  ainsi  qu'a  M.  Payen,  membre  de  1'institut, 
dont  les  savantes  communications  ont  si  vivement  interesse 
la  section,  et  dont  ses  collegues  conserveront  un  precieux 
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souvenir.  II  rappelle  que  les  courses  de  chevaux  auront  lieu 
sur  le  champ  de  manreuvre,  et  il  engage  ses  collegues  a  ho- 
norerdeleur  presence  ces  courses,  car  elles  peuvent  faire 
appre'cier  les  efforts  tentes  par  la  societe  d'agriculture  et 
les  cornices  pour  I'amelioration  de  la  race  chevaline  ,  et 
donner  lieu  a  d'utiles  observations. 
M.  le  president  leve  la  seance  a  onze  heures. 


Troisieme  section. 

SCIENCES     MEDICALES. 

Seance  du  24  Aoui. 

La  seance  est  ouverte  a  huit  heures  et  demie. 
M.  le  docteur  Bally,  president  d'age,  invite  les  membres 
presents  a  deposer  leurs  votes  pour  la  composition  du  bu- 
reau. 
Le  scrutin  a  fourni  les  resultats  suivants  : 

President :  M.  le  docteur  BALLY  ,  ancien  president 
de  1'Acade'mie  de  Medecine  de 
Paris. 

Vice-Presidents  :  MM.  le  docteur  LEDIEU  ,  directeur  de 
1'Ecole  de  Medecine  d'Arras  , 
membre  de  1'Academie  de  cette 
ville  et  de  plusieurs  societe's  sa- 
vantes ; 
le  docteur  ANCELON  ,  de  Dieuze 

(Meuse); 

le  docteur    VASSILIERE  ,   medecin- 
major  de  lre  classe ,  directeur  de 
1'hopital  militaire  d'Arras; 
le    docteur  PAILLOUX  ,   de  Saint- 

Ambreuil  (Saone-et-Loire). 

M.  le  secretaire  ge'ne'ral  expose  a  la  section  que  M.  le  doe- 
teur  Serre  ( d'Arras )  a  etc  designe  pour  remplir  les  fonctions 
de  secretaire.  On  a  laisse  a  la  section  de  medecine,  qui  doit 
etre  nombreuse,  le  soin  de  choisir  un  second  secretaire. 

M.  le  docteur  Bremard ,  adjoint  a  1'hopital  civil  d'Arras, 
est  de'signe ,  a  1'unanimite ,  pour  remplir  ces  fonctions. 

Un  membre  fait  observer  que  le  local  assigne'  a  la  section 
des  sciences  medicales  n'est  pas  suffisamment  isole  pour  ses 
e'tudes.  Dans  plusieurs  sessions  precedentes,  les  reunions 
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avaient  lieu  soil  a  1'ecole  de  medecine,  soil  dans  une  des 
salles  des  hopitaux;  on  a  ainsi  sous  la  main  les  liyres  qu'on 
peut  avoir  besoin  de  consulter. 

M.  le  docteur  Ledieu  s'empresse  de  mettre  a  la  disposition 
de  ses  collegues  les  salles  de  1'ecole  de  medecine. 

Cette  proposition  est  adoptee,  et  des  remerciments  sont 
unanimement  votes  a  M.  le  directeur. 

Sur  la  proposition  d'un  membre,  la  commission  s'ajourne 
a  onze  heures. 

La  seance  est  reprise  a  1'heure  indiquee  sous  la  presidence 
de  M.  le  docteur  Bally. 

MM.  les  vice-presidents  et  les  secretaires  siegent  an 
bureau. 

M.  le  president  donne  lecture  des  questions  portees  au 
programme;  il  engage  ensuite  MM.  les  membres  de  la  section 
a  arreter  1'ordre  du  jour  de  plusieurs  seances  successives.  Le 
medecin,  en  effet,  quelque  soit  son  amour  de  la  science,  ne 
peuttoujours  disposer  de  son  temps. 

Cette  proposition  est  adoptee. 

On  discutera  dans  la  se'ance  du  25  aout  la  treizieme  ques- 
tion du  programme  relative  a  1'hygiene  et  a  ses  rapports  avec 
la  morale. 

M.  le  docteur  Maurice  soumettra  a  la  section  un  travail  sur 
ce  sujet. 

La  seance  du  26  aout  sera  consacree  a  la  discussion  de  la 
cinquieme  section  :  Que  penser  du  traitement  de  la  fievre 
typho'ide  par  la  glace  et  I'eau  froide;  M.  le  docteur  Leroy, 
de  Bethtine,  et  M.  Ledieu  se  font  inscrire. 

Dans  la  seance  du  27  aout  on  discutera  la  quinzieme  ques- 
tion ainsi  concue  :  De  rorganisation  d'un  service  de  sante 
pour  les  indigents  dans  les  campagnes. 

MM.  Ledieu,  Danvin,  de  St.-Pol,  et  Billet  prendront  part 
a  la  discussion. 

M.  Gharlier,  medecin-veterinaire  a  Reims,  a  ensuite  la  pa- 
role pour  exposer  une  methode  nouvelle  pour  1'ablation  des 
ovaires  (t ). 

Gette  operation,  dit  M.  Gharlier,  se  pratique  en  quelques 
minutes,  est  exempte  de  douleurs,  expose  beaucoup  moins 
aux  dangers  de  la  methode  ancienne  et  donne  pour  resultats : 

1°  La  prolongation  de  la  se'cretion  lacte'e; 

2°  L'engraissement  plus  facile ; 

3°  Une  viande  de  meilleure  qualite  ; 

4°  La  guerison  du  taureillage ,  (hysteric  de  la  vache. ) 

M.  Gautier,  econome  des  hospices  d' Arras,  lit  un  me'- 

(1)  Voir  a  la  section  d'agriculture ,  pag.  58. 
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moire  ayant  pour  titre  :  Des  avantages  de  la  reunion  des 
Hopitaux,  Hospices  el  Bureaux  de  bienfaisance  sous  une 
seule  administration  d'assistance  publique  dans  les  grands 
centres  de  population. 

L'auteur  fait  ressortir  dans  ce  me'moire  ce  qu'il  y  a  de 
penible  pour  1'indigent,  malade  ou  necessiteux,  d'etre  re- 
pousse souvent  d'un  etablissement  sur  un  autre ,  quand  les 
hospices et  les  bureaux  de  bienfaisance,  forment,  dans  une 
meme  cite,  deux  administrations  distinctes,  ayant  chacune 
des  ressources  speciales  qu'elles  veulent  meriager. 

11  de'montre  la  necessite  d'une  plus  grande  extension  de 
secours  a  domicile  pour  eviter  une  plus  forte  depense  aux 
hospices  a  1'egard  des  malades,  des  enfants  abandonnes,  car, 
avec  un  modique  secours,  on  eviterait  1'admissipn  dans  les 
hopitaux  d'individus  qui  ne  viennent  s'y  refugier  qtie  par 
exces  de  misere,  1'abandon  des  enfants  par  leurs  parents,  cette 
agglomeration  toujours  croissante  dans  les  maisons  destinees 
aux  vieillards  et  aux  infirmes.  Bien  qu'une  loi  du  7  frimaire 
an  V,  ait  attribue  a  une  commission  speciale,  la  regie  des 
bureaux  de  bienfaisance ,  la  legislation  posterieure  et  diverses 
circulates  ministertelles  tendent  a  arriver  a  une  centralisa- 
tion qui  offrirait  de  grands  avantages  et  qui  existe  deja  dans 
plusieurs  villes  importantes. 

M.  Gautier  entre  dans  des  developpements  assez  etendus 
sur  les  enfants  trouves,  abandonnes  et  orphelins;  mais,  Mes- 
sieurs .  dit-il,  cette  plaie  sociale  est  grave,  et  le  gouvernement 
1'a  compris  depuis  Ipngtemps.  Aussi,  a-t-il  fait  etudier  cette 
matiere  depuis  plusieurs  anne'es.  Le  projet  d'une  loi  nouvelle 
sur  les  enfants  assistes  vient  d'etre  communique  il  y  a  quel- 
ques  jours  seulement  a  AJM.les  prefets  des  departements.  L'au- 
teur y  vpit  avec  bonheur  qu'une  partie  des  propositions  qu'il 
ayait  emises  dans  une  petite  brochure,  adressee  1'anriee  uer- 
niere  au  Conseil  d'Etat,  ont  etc  presque  litteralement  accep- 
te'es  par  le  gouvernement. 

Ce  succes  1'encourage  a  continuer  1'oeuvre  qu'il  a  entreprise 
dans  1'interet  des  classes  pauvres  dont  les  miseres  et  les  souf- 
frances  lui  sont  bien  connues  par  40  anne'es  de  service  dans 
les  hopitaux.  Enfin,  apres  avoir  discute  diverses  objections 
qu'on  pourrait  faire  a  son  travail,  M.  Gautier  conclut  en  de- 
mandant 1'institution  d'une  seule  commission  d'assistance 
publique,  dans  les  grands  centres  de  population;  cette  com- 
mission s'adjoindrait  un  certain  nombre  de  collaborateurs, 
dont  la  mission  serait  de  porter  une  investigation  severe  dans 
les  families  pauvres,  afin  de  constater  leurs  veritables  besoins 
et  d'obtenir,  par  1'autorite  de  leur  position  et  de  leur  convic- 
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tion,  line  repartition  de  secours  plus  equitable  et  plus  salu- 
taire. 

Ce  travail  est  renvoye  an  comite  de  publication. 

La  seance  est  levee  a  une  heure. 


Seance  du  25  AouL 

La  seance  est  ouverte  a  onze  heures  du  matin. 

Le  bureau  est  occupe  par  MM.  Bally,  president;  Ancelon , 
Pailloux,  Ledieu,  vice-presidents;  Serre  et  Bre'rnard  ,  secre- 
taires. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

M.  Bertini  fait  hommage,  a  la  section  medicale,  des  ouvrages 
suivants  qui  serpnt  places  dans  la  bibliotheque  de  1'e'cole  de 
medecine,  savoir  : 

Rapport  sur  le  18e  Congres  scientifique  de  France,  tenu 
a  Orleans  en  septembre  1851. 

Rapport  sur  le  Congres  scientifique  de  France,  tenu  a 
Toulouse  en  septembre  1852. 

M.  Ancelon  fait  egalement  don  a  la  meme  bibliotheque  : 

1°  De  son  memoire  sur  la  transformation  des  fievres 
essentielles ; 

2°  D'un  second  ouvrage  intitule  :  De  la  Constitution  epi- 
de'mique  actuelle  :  1852-1853. 

La  section  medicale,  desirant  etre  temoin  de  1'application 
des  manoeuvres  ope'ratoires  que  M.  Charlier  exe'cute  sur  la 
vache,  dans  le  but  de  prolonger  la  lactation  et  de  faciliter 
Fengraissement ,  tout  en  apportant  a  la  yiande  des  qualites 
meilleures,  emet,  par  1'organe  de  son  president,  le  voeu  que 
le  Congres  fournisse  a  son  inventeur,  les  moyens  de  pratiquer, 
en  sa  presence ,  cette  nouvelle  ppe'ration. 

A  1'occasion  de  la  13e  question  du  programme,  portee  a 
Fordre  du  jour  et  ayant  pour  titre  :  De  I' 'Hygiene  et  de  ses 
Rapports  avec  la  morale,  M.  le  docteur  Maurice  produit  un 
travail  qui,  en  raison  de  1'interet  qu'il  eomporte,  est  juge 
digne  d'etre  lu  en  seance  generale. 

Parmi  les  differentes  reflexions  auxquelles  ce  travail  donne 
lieu,  il  en  est  une  surtout  qui  fixe  1'attention.  Elle  a  trait  a  la 
derniere  partie  du  deuxieme  paragraphe  de  la  re  question 
du  programme ;  savoir  : 

«  Que  depuis  30  ans  la  mortalite  pendant  la  jeunesse  a 
augmente  plutot  que  diminue.  » 

M.  le  docteur  Ancelon  attribue  ce  facheux  re'sultat  a  la 
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pratique  de  la  vaccine  qui,  enmettant  I'enfance  a  1'abri  des 
funestes  conse'quences  de  la  variole,  semble  laisser  dans  1'eco- 
nomie  un  germe  qui  plus  tard,  dans  1'age  adulte,  se  traduit 
par  line  expression  morbide  ,  mais  plus  grave ,  la  fievre 
typhoide.  M.  Ancelon  appuie  cette  raaniere  de  voir  sur  les 
rapprochements  etablis  par  MM.  Petit,  Serres,  Bretonneau 
et  Louis,  eutre  la  fievre  varipleuse  et  la  fievre  typhoide. 

Tout  en  signalant  tres-serieusement  a  rattention  medicale 
ropinion  de  notre  confrere,  nous  esperons  toulefois,  avec 
M.  le  docteur  Rigollot,  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  coincidence , 
et  qu'il  faut  altribuer  la  fievre  typhoide  a  un  ensemble  de 
causes  morbifiques  encore  mal  de'terminees  et  non  a  la  decou- 
verle  de  Jenner. 

BREMARD. 

Vu  le  grand  nombre  des  fravaux  presentes,  la  section 
decide  qu'elle  tiendra,  a  partir  d'aujourd'hui ,  deux  seances 
par  jour,  la  premiere  a  onze  heures,  comme  d'habitude,  la 
seconde  de  sept  heures  a  neuf  heures  du  soir. 


Seance  du  26  Aout. 

La  seance  est  ouverte  a  onze  heures  du  matin. 

M.  Bally  occupe  le  fauteuil  de  la  pre'sidence. 

Sont  presents  au  bureau  :  MM.  Anselon,  Ledieu,  vice- 
presidents;  Serre,  Bremard ,  secretaires. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  7e  ques- 
tion du  programme,  ainsi  con^ue  : 

«  L'epidemie  de  1849  a-t-elle  fourni  quelques  donne'es  sur 
»  le  mode  de  propagation  du  cholera?  » 

Sur  ce  sujet,  M.  Pailloux  nous  communique  Tanalyse  d'un 
memoire  adresse  an  Gongres  par  M.  d'Agar  de  Bus,  ayant 
pour  titre  :  De  la  propagation  du  cholera. 

Considerant  que  1'art  me'dical  ne  doit  s'dtayer  que  sur  des 
faits  rigoureusement  observes,  et  non  sur  des  theories  aux- 
quelles  cette  base  esseritielle  fait  defaut ,  nous  nous  bornons  a 
citer  le  titre  du  memoire  qui  toutefois  sera  depose  honora- 
blement  dans  les  archives  du  Congres. 

A  cette  communication,  succede  sur  le  meme  sujet,  la  lec- 
ture d'un  memoire  de  M.  Bonnafont,  ehirurgien  a  Thopital 
militaire  du  Gros-Caillou.  11  suffit  de  citer  le  nom  de  1'auteur 
pour  etre  convaincu  d'avance  de  tout  1'interet  que  ce  travail 
comporte. 
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Tout  en  applaudissant  a  la  valeur  des  considerations  du 
memoire,  M.  Ancelon  nous  fait  part  de  sa  maniere  de  voir 
qui  n'est  pas  completement  en  harmonic  avec  celle  de  M. 
Bonnafont,  surrinfluencemarecageuse.il  se  fonde  sur  les 
nombreuses  observations  qu'il  a  recueillies  dans  le  departe- 
ment  de  la  Meurthe;  il  fait  remarquer,  que  dans  ce  pays 
essentiellemcnt  marecageux,  ce  sont  particulierement  les 
hauteurs  qui  out  ete  envahies  par  le  terrible  fleau.  D'ou  il 
conclut  d'une  fagon  tres-pittoresque  que  le  cholera  descend 
rarement  dans  la  boue. 

Gette  conclusion  est  appuyee  par  plusieurs  membres  qui , 
en  raison  des  localites  dans  lesquelles  Us  exercent,  ont  pu 
faire  de  semblables  observations.  Je  citerai  entr  autres  M. 
Dansou,  medecin  des  epidemics  pour  le  canton  de  Bethune. 

M.  Bally  reconnait  egalement  que  les  nombreuses  epide- 
mics qui  frappent  au  co3ur  la  cite  romaine  n'ont  pas ,  comme 
on  le  pense ,  leur  source  dans  les  emanations  des  marais  pon- 
tins,  endigues  qu'ils  sont  par  une  chaine  de  hautes  mon- 
tagnes. 

M.  Bertini  en  trouve  la  cause  dans  les  exhalaisons  qui 
s'elevent  des  terrains  d' alluvions  que  le  Tibre  entraine  vers 
son  embouchure. 

Avant  de  clore  la  discussion  sur  ce  sujet,  M.  le  president 
met  aux  voix  le  renvoi  du  me'moire  de  M.  Bonnafont  au  co- 
mite  de  publication,  avec  recommandation  de  1'inserer  dans 
la  serie  des  travaux  de  la  section  medicale.  La  proposition  est 
adoptee. 

A  une  heure  la  seance  est  levee. 

A  deux  heures ,  la  plupart  d'entre  nous  se  rendent  a  1'a- 
battoir  pour  y  etre  temoins  de  Toperation  pratiquee  par 
M.  Charlier.  Tous  nous  avons  ete  frappes  de  la  simpiicite  du 
procede,  ainsi  que  de  la  facilite  et  de  la  rapidite  de  T  execu- 
tion. 

Cedant  aux  sollicitations  de  ses  collegues ,  M.  Charlier  for- 
mule  ainsi  les  avantages  de  cette  operation. 

J'en  conclus,  dit-il,  1°  que  la  castration  des  vaches  laitieres, 
si  elle  e'tait  adoptee  en  France,  et  mise  en  usage  partout  ou 
elle  est  reclamee ,  augmenterait  et  ameliorerait  nos  ressources 
alimentaires ,  industrielles  et  commerciales,  puisque,  avec  la 
meme  quantite  de  nourriiure ,  ces  vaches  castrees  fournissent 
plus  de  lait,  plus  debeurre,  plus  de  fromage,  plus  de  viande 
et  plus  de  suif  de  meilleure  qualite,  au  commerce  et  a  la  con- 
sommation  ,  que  les  vaches  ordinaires. 

2°  Que  la  castration  pourra  permettre  de  substituer  avec 
avantage ,  dans  les  contrees  oil  les  fourrages  sont  rares  et 
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chers,  I'engraissement  de  la  vache,  a  I'engraissement  trop 
couteux  des  boeufs. 

3°  Que  cette  operation  sera  utile ,  non-seulement  pour  les 
nourrisseurs  des  grandes  villes,  mais  pour  tons  ceux  qui  ne  se 
livrent  point  a  releve  du  betail ,  et  qu'elle  serait  d'une  grande 
ressource  pour  les  pays  de  petite  culture  et  les  vignobles,  ou 
souvent  on  n'a  qu'ime  seule  vache,  qui  pendant  la  gestion 
reste  des  mois  entiers  sansdonner  de  lait. 

4"  Qu'elle  permet  de  tirer  un  parti  avantageux  des  vieilles 
vaches;  de  celles  qui  velent  difficilement,  ou  delivrent  mat; 
de  celles  dites  taurellieres ,  qui  se  tourmentent  continuelle- 
ment  etamenent  le  desordre  dans  les  etables  et  les  paturages; 
de  celles  qui  restent  infecondes,  etc. 

5°  Que  la  castration  pent  avoir  une  influence  tres-fayorable 
sur  I'amelioration  des  races,  eri  rendant  impuissantes  a  la  re- 
production, une  foule  de  vaches  degenerees,  qui  deteriorent 
et  abatardissent  1'espece,  donnent  peu  de  profit,  et  sont  la 
honte  de  notre  agriculture. 

6°  Enfin ,  que  la  castration  doit  etre  conside'ree  et  adopte'e , 
com  me  un  des  elements  de  perfectionnement  de  la  femelle 
bovine,  ce  pre'cieux  animal  qui,  par  ses  produits  varies  et 
multiplied  augmente  la  richesse  nationale,  et  coneourt  si 
puissamment  au  bien-etre  materiel  des  populations. 


2'e  seance  du  26  Aotit. 

A  sept  heures  du  soir ,  la  section  entre  en  seance  sous  la 
presidence  de  M.  le  docteur  Bally. 

M.  Bonnafont ,  medecin  principal  a  I'hopital  du  Gros-Caillou 
de  Paris,  donne  lecture  d'un  memoire  ayant  pour  titre  :  De 
la  necessite  d'ope'rer  un  assainissement  general  des  contrees 
mare'cageuses ,  surtout  de  celles  arrasees  par  le  Delta  du 
Gange,  comme  moyen  prophylactique  efficace  a  opposer 
aux  ravages  et  aux  diverses  invasions  des  epidemics  chole- 
riques. 

Plusieurs  fois  temoin  de  la  force  et  de  la  gravite'  de  1'in- 
toxication  cholerique  et  de  1'insuffisance  des  remedes  que  la 
therapeutique  met  a  notre  disposition,  M.  Bonnafont  pense 
que  c'est  a  1'hygiene  qu'il  faut  recourir  pour  atteindre  le  fleau 
dans  sa  source.  Convaincu,  avec  tons  les  praticiens  qui  ont 
etudie  et  approfondi  cette  question ,  que  le  cholera  est  origi- 
naire  de  1'Inde,  ou  il  est  produit  et  entretenu  par  les  emana- 
tions putrides  qui  s'echappent  des  bones  infectes  du  Delta  du 
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Gange,  c'est  la,  oil  M.  Bonnafont  voudrait  qu'on  portat  le 
remede  en  modifiant  le  sol  fangeux  de  cette  contree.  Mais  de 
meme  que  des  plantes  parasites  prennent  des  racines  a 
mcsure  qu'elles  grimpent  sur  les  arbres ,  de  meme  le  cholera 
en  parcourant  les  diverses  contrees  du  globe  a  laisse  des 
germes  epidemiques  dans  les  terrains  marecageux  les  plus 
favorables  a  sa  conservation. 

Comme  unique  remede  efficace ,  non-seulement  contre  le 
cholera,  mais  aussi  contre  toutes  les  epide'mies,  M.  Bonnafont 
propose  un  assainissement  general ,  et  a  cet  effet ,  tons  les 
gouvernements ,  etant  solidaires  les  uns  des  autres  devant  la 
sante  generate ,  auraient  a  nommer  des  commissaires  qui  etu- 
dieraient  tous  les  plans  des  travaux  a  faire  executer. 

Quant  aux  depenses  qui  seront  considerables,  I'auteur  du 
projet  voudrait  qu'elles  fussent  couvertes  par  une  souscription 
gene'rale  et  que  les  pauvres  y  participassent  par  une  minime 
obole ,  comme  le  riche  par  des  sommes  plus  importantcs. 

M.  Bonnafont  ne  se  dissimule  pas  les  difficultes  que  pre- 
sente  1'execution  des  moyens  qu'il  propose ,  mais  en  presence 
d'un  fleau  qui  depuis  trente-six  ans  couvre  de  deuil  tout  le 
globe  et  met  la  desolation  dans  les  families,  il  est  temps  que 
les  gouvernements  s'emeuvent  de  cet  ennemi  commun  qui  ne 
peut  etre  repousse  ni  par  des  canons  ni  par  des  protocoles. 

D'ailleurs,  Messieurs,  comme  1'a  dit  M.  Bonnafont,  aux 
grands  maux  les  grands  remedes ,  et  si  la  societe  reproche  a 
la  medecine  de  manquer  de  moyens  contre  le  cholera ,  la 
medecine  a  son  tour  sera  en  droit  de  vous  dire  :  nous  vous  en 
proposons  un,  c'est  a  vous  de  le  mettre  a  execution.  La  me- 
decine aura  fait  son  devoir  en  vous  signalant  ses  avantages  et 
en  vous  mettant  a  meme  de  faire  le  votre  en  suivant  ses  pres- 
criptions. 

M.  Bonnafont  lermine  cette  si  interessante  lecture  en  fai- 
sant  des  voeux  pour  que  vos  voix  se  joignent  a  la  sienne  afm  de 
fixer  rattention  gene'rale  sur  un  sujet  aussi  important ,  et  le 
projet  qu'il  propose  sera  non-seulement  accueilli  avec  bien- 
veillance  par  notre  gouvernement,  mais  les  ge'nereux  principes 
de  son  administration  doivent  encore  faire  esperer  qu'il  s'en 
fera  1'echo  aupres  des  autres  etals.  La  France  aura  ainsi 
donne  par  votre  initiative,  un  bon  et  salutaire  exemple  de 
plus  a  servir  toutes  les  nations. 

La  section  medicale ,  s'associant  auxidees  si  genereuses  et 
si  philanthropiques  de  M.  Bonnafont,  a  vote  le  renvoi  de  son 
interessant  memoire  au  comite  de  publication  pour  etre  im- 
prime  dans  le  compte  rendu  du  Congres. 

M.  Leroy,  de  Bethune,  a  la  parole  pour  lire  un  memoire 
qui  repond  a  la  5e  question  du  programme,  savoir  : 
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«  Que  penser  du  traitement  de  la  fievre  typhoi'de  par  la 
»  glace  et  i'eau  froide.  » 

11  nous  est  impossible  de  suivre  M.  Leroy  an  milieu  des 
nombreux  details  qu'il  expose  et  des  interessantes  observations 
qui  leur  servent  de  base ,  nous  nous  bornerons  a  une  ana- 
lyse succincte. 

Cette  methode  de  traitement  consiste  a  attaquer  la  maladie 
dans  sa  periode  inflammatpire  par  des  emissions  sanguines 
gene'rales  et  locales ,  dont  il  faudra  complelement  s'abstenir 
des  que  rinflammation  folliculaire  se  sera  terminee  par  ulce- 
ration. 

Des  ce  moment,  on  mieux  encore  immediatement  apres  les 
depletions  sanguines ,  c'est  aux  antiphlogistiques  non  debili- 
tants  et  aux  anticeptiques  qu'il  faut  avoir  recours.  La  re'fri- 
geralion  continue  remplit  cette  double  indication ,  car  le  froid 
previent  pu  eteint  i'inflammation  dans  les  parties  sur  lesquelles 
on  1'applique  pendant  un  temps  suffisamment  prolonge.  L'in- 
testin  etant  le  siege  de  la  lesion  la  plus  fondamentale  et  la 
plus  constante ,  c'est  sur  le  ventre  que  la  refrigeration  doit 
etre  praliquee;  la  temperature  sera  maintenue  a  un  degre^ 
modere  jusqu'a  ce  que  la  reaction  inflammatoire  et  la  ten- 
dance a  la  fermentation  soient  completement  arrete'es. 

L'honprable  auteur  entre  ensuite  dans  des  details  tres-pre- 
cis  et  tres-complets  sur  Implication  du  traitement ;  cette 
partie  de  son  interessant  memoire  devant  etre  livree  a  1'im- 
pression  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs ;  nous  nous  contente- 
roris  de  constater  les  differentes  manieres  dont  le  traitement 
a  opere  sur  la  marche  de  la  maladie  : 

1°  Les  accidents  out  ete  enrayes  immediatement  et  d'une 
maniere  definitive. 

2°  11s  pnt  ete  suspendus  momentanement  et  se  sont  repro- 
duits  apres  un  temps  determine. 

3°  La  maladie  a  continue  son  cours ,  mais  sa  marche ,  sa 
duree  et  sa  gravite  ont  ete  modifiees  de  la  maniere  la  plus 
avantageuse. 

4°  Les  priricipaux  symptornes  ont  ete  notablement  atlenues, 
mais  la  duree  de  leur  evolution  n'a  gueres  ete  abregee. 

5°  Erifin,  dans  les  cas  lesmoins  favorables,  la  terminaison 
a  ete  neanmoins  heureuse  malgre  la  gravite  et  la  longue  duree 
de  la  maladie. 

L'autcur  cite  a  1'appui  de  cette  division  un  grand  nombre 
de  faits  qui  montrent  1'etude  speciale  qu'il  a  faite  de  cette  ma- 
ladie et  un  incontestable  talent  d'observation.  «  Ce  traitement 
est  applicable,  dit-il,  a  toute  maladie  quelle  que  soil  sa  forme, 
pour vu  qu'elle  recor-maisse  pour  cause  1'absorption  de  miasmes 
animaux.  »  Gependant  il  n'exclue  pas  quelques  moyens  acces- 
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soires  reclames  soil  par  quelques  circonstances  particulieres , 
soil  par  quelques  complications ,  et  1'auteur  les  passe  rapide- 
ment  en  revue.  II  indique  ensuite  les  soins,  presque  minutieux, 
dont  doit  etre  entoure  le  convalescent,  les  nourritures  qui 
sont  mieux  approprie'es  a  la  faiblesse  de  I'mtestin,  et  entre 
dans  quelques  details  complementaires  qui  peuvent  faire 
connaitre  entierement  son  traitement. 

Appuyant  son  succes  sur  des  chiffres  authentiques ,  et  sur 
line  statistique  qui  comprend  huit  annees  et  206  cas,  M.  Leroy 
declare  qu'il  ne  perd  ordinairement  qu'un  malade  sur  36, 
tandis  que,  par  les  anciens  modes  de  traitement,  la  morlalite, 
dans  les  memes  lieux  et  dans  les  memes  conditions,  s'elevait 
presque  au  tiers. 

Les  re'sultats  obtenus  par  M.  Leroy  ont  fait  adopter  sa  me'- 
thode  de  traitement  par  un  grand  nombre  de  medecins,  mais 
il  en  est  parmi  eux  qui  essaient  de  le  modifier.  C'est  reeom- 
mencer  la  serie  des  essais  par  lesquels  1'honorable  rapporteur 
a  du  passer  avant  d'arriver  a  la  formule  dont  il  ne  s'ecarte 
plus.  II  regrette ,  en  terminant ,  ces  modifications  que  le  suc- 
ces a  rarement  couronnees. 

MM.  Ledieu  et  Bremard  prennent  la  parole  pour  annoncer 
qu'ils  possedent  des  faits  recueillis  dans  leur  pratique,  et 
confirment  en  tous  points  les  avantages  que  ce  mode  de  trai- 
tement parait  avoir  sur  ceux  qui  Font  precede.  M.  Bonnafont 
rapporte  egalement  que,  dans  1'epide'mie  gui  vient  d'avoir  lieu 
a  Paris ,  il  est  a  sa  connaissance  qu'un  medecin  militaire  dis- 
tingue a  employe  avec  succes  la  meme  methode  sur  les  ma- 
lades  de  rhopital  du  Roule ,  a  1'exception ,  toutefois ,  des  sai- 
gnees. 

M.  Leroy,  vu  1'etendue  de  son  memoire,  est  engage  a  en 
faire  un  extrait  qui  sera  remis  au  comite  de  publication. 
La  seance  est  leve'e  a  neuf  heures  du  soir. 


Seance  du  27  Aout. 

Presidence  de  M.  BALLY. 

La  seance  est  ouverte  a  onze  heures  du  matin. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

M.  Bonnafont  fait  hommage  a  la  section  de  ses  ouvrages 
sur  la  Surdi-Mutite'. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  de  la  discussion  sur 
ie  cholera. 

M.  Maurice  lit  une  note  dans  laquelle  il  etablit  un  rappro- 
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chement  entre  la  fievre  typhoide  et  le  cholera.  11  considere 
ces  maladies  comme  etant  le  resultat  d'unc  alteration  pro- 
fonde  dans  la  production  de  la  calorification,  soit  en  plus, 
soit  en  moins.  Cette  alteration  aurait  sa  source  dans  les  phe- 
nomenes  chimiques  de  la  respiration. 

C'est  une  nouvelle  maniere  de  plus  d'envisager  la  pathoge- 
nic de  ces  deux  affections. 

Dans  1'opinion  de  M.  Bally,  la  cause  du  fleau  asiatique, 
comme  il  1'appelle,  existe  dans  un  poison  miasmatique  pro- 
veriant  de  la  decomposition  des  matieres  animales. 

L'honorable  president  explique  comment  il  congoit  la  for- 
mation de  la  eholadree  sereuse  «  Nous  ne  la  comprenons, 
dit-il,  qu'au  moyen  d'une  matiere,  d'un  corpuscule,  eftluvc 
ou  miasme.  Ce  corps  intoxicant  e'mane,  le  plus  souvent,  des 
malades,  penetre  dans  le  sang  par  la  respiration,  le  desagrege, 
le  dissout  et  le  se'pare  en  deux  parts  fort  distinctes,  le  cruor  ou 
partie  solide,  et  la  lymphe  ou  serum,  partie  liquide.  Or,  la  par- 
tie  aqtieuse  se  precipite  vers  le  tube  digestif,  ou  les  utricules , 
organes  preexistants ,  mais  doues  de  uouvelles  functions  toutes 
pathologiques ,  exsudent  si  abondamment  qu'ils  foment  ce 
cataclysme  qui  explique  comment  les  organes  secreteurs, 
prives  qu'ils  sont  des  materiaux  qu'ils  doivent  s'approprier,  ne 
fonctionnent  plus.  Pendant  ce  temps  ou  avant  ce  temps,  les 
miasmes  intoxicants  se  sont  reproduits,  multiplies.  » 

En  nous  transmettant  toute  sa  pensee  sur  ce  sujet,  malheu- 
reusement  trop  important,  notre  respectable  president  ap- 
puie  de  sa  haute  autorite  une  conviction  que  nous  parlageons 
tous  ici,  savoir  :  que  1'invasion  du  cholera  est  toujours  la  con- 
sequence de  1'action  de  1'influence  deletere  sur  1'economie. 

La  se'ance  est  levee  a  une  heure ;  a  sept  heures  du  soir,  elle 
reprend  par  la  raise  a  1'ordre  du  jour  de  la  quinzieme  question 
du  programme  intitulee ;  De  I 'organisation  du  service  de  sante 
pour  les  indigents  dans  les  campagnes. 

M.  Ledieu  a  la  parole  sur  cette  importante  question.  II  lui 
donne,  dans  la  lecture  de  son  memoire,  tons  les  developpe- 
ments  qu'elle  comporte. 

Ce  qui  nousfrappe  surtout,  c'est  la  raison  incontestable  des 
chiffres  sur  laquelle  ii  se  fonde  pour  defendre  1'organisation  si 
ulile  des  officiers  de  sante. 

Passant  erisuite  en  revue  les  divers  ouvrages  dont  le  but  est 
d'organiser  un  service  de  sante  pour  les  indigents  des  cam- 
pagnes, il  s'arrete  d'abord  aux  hopitaux  cantonnaux,  systeme 
defendu  par  MM.  les  docteurs  Delasiaure  et  Danvin ,  I'analyse 
avec  talent ,  mais  il  conclut  que  fort  pen  de  communes  vou- 
dront  faire  un  pareil  sacrifice  lors  qu'elles  n'ont  aucune  res- 
source  pour  ce  service  et  que  les  sommes  qui  pourront  etre 
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votees  par  les  Conseils  generaux  seront  toujours  iasuffisanles. 
M.  Ledieu  s'eleve  avec  force  centre  les  medecins  cantonnaux, 
dont  1'application  faite  depuis  1810  dans  le  departement  du 
Bas-Rhin  ne  parait  pas  avoir  donne  tous  les  resultats  qu'on 
en  esperait.  Le  chiffre  des  medecins  en  France  n'est  pas  en 
rapport  avec  celui  de  la  population ,  c'estun  fait  incontestable , 
mais  la  creation  des  medecins  cantonnaux  ne  pourrait  modifier 
cet  e'tat  dechoses.  Dans  plusieurs  departements,  leur  creation 
serait  inutile ;  1'auteur  cite  le  Pas-de-Calais  et  montre  que  par- 
tout  les  pauvres  peuvent  etre  utilement  secourus,  pourvu 
toutefois  que  les  deux  ordres  de  medecins  soient  mairitenus  et 
que  ceux-ci  soient  repartis  comme  ils  le  sont  actuellement, 

M.  Ledieu  veut  que  les  pauvres  puissent  choisir  leurs  mede- 
cins, pourvu  qu'ils  soient  legalement  recus.  L'etat,  le  depar- 
tement et  la  commune  contribueront  a  mi  fonds  commtm 
affecte'  au  service  medical  des  pauvres.  Les  listes  des  indigents 
seront  dressees  et  reyisees  avec  le  plus  grand  soiii,  et  des  bons 
de  visites  seront  remis  par  le  maire  aux  indigents  qui  en  auront 
besoin.  Les  medecins  seront  payes  a  la  fin  de  1'annee,  propor- 
tionnellement  a  1'importance  du  fonds  communal,  et  de  cette 
maniere  si  le  fonds  est  insuffisant ,  la  perte  sera  partage'e  par 
tous  les  medecins. 

Une  pharmacie ,  comprenant  les  remedes  indispensables  et 
d'une  absolue  necessite,  sera  etablie  dans  chaque  commune ; 
le  me'decin  devra  y  trouver  du  linge ,  de  la  charpie ,  etc. 
Enfin  il  serait  utile  d'etablir  dans  chaque  canton  quelques 
soeurs  hospital ieres;  elles  se  porteraient  dans  les  communes 
oil  il  y  aurait  des  malades  indigents ;  dans  d'autres  moments 
elles  soigneraient  les  malades  ou  les  infirmes  assez  riches 
pour  les  re'tribuer. 

La  lecture  de  ce  memoire  est  ecoutee  avec  le  plus  vif  inte- 
ret,  etpar  1'organe  de  son  president,  la  section  decide  qu'il 
sera  public  en  entier. 

M.  Danvin,  dont  les  travaux  sur  ce  sujet  ont  de'ja  etc  ap- 
precies  honorablement  par  1'Academie  de  cette  ville,  nous  lit 
egalement  un  memoire  d'une  haute  portee  tendant  a  provoquer 
Tetablissement  d'hospices  cantonnaux. 

Nous  nous  bornerons  a  citer  les  conclusions  de  M.  Danvin. 
L'auteur  cherche  a  etablir : 

1°  Que  la  creation  d'hopitaux  regionaux  est  indispensable 
a  1'assistance  medicale  publique,  pour  suppleer  a  ttnsuffisance 
des  sccours  a  domicile,  dans  les  cas  de  maladies  ou  d'accidents 
graves  essuyes  par  les  indigents  des  campagnes,  qui  ne  sau- 
raient  etre  convenablement  ni  utilement  traite's  chez  eux; 

2°  Que,  non-seulement  il  n'est  pas  impossible,  mais  qu'il 
est  facile  de  trouver  les  moyens  pour  fonder  et  entretenir  des 
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etablissements  hospitallers  pour  le  service  des  pauvres  des 
communes  rurales  a  1'aide  de  combinaisons  financieres  exces- 
sivement  praticables; 

3°  Qu'il  serait  urgent  de  repartir  1'assistanee  hospitaliere 
d'une  maniere  egale,  mais  proportionnelle  sur  toute  1'etendue 
du  territoire,  et  qu'a  eette  fin,  une  bonne  classification  des 
etablissements  hospitaliers ,  et  une  bonne  organisation  du  ser- 
vice fussent  institutes ; 

4°  Que ,  loin  d'exclure  les  secours  a  domicile ,  I'erection 
des  hopitaux  (hospices  regionaux)  ne  fait  que  suppleer  a  leur 
insuffisance  dans  des  cas  determines  et  parfaitement  definis, 
et  laisse  ainsi  aux  bureaux  de  bienfaisance  des  ressources  plus 
etendues  pour  des  necessites  moins  pressantes  et  moins  imme- 
diatement  dangereuses. 

M.  Gautier,  econome  a  I'hopital,  initie  depuis  longtemps 
aux  rouages  administratifs ,  nous  apporte  aussi  le  fruit  de  ses 
reflexions  pratiques  qui  le  conduisent  a  demontrer  les  avan- 
tages  de  la  centralisation  des  secours  publics. 

Vient  ensuite  M.  Billet  avocat,  qui  nous  expose  avec  talent 
u n  plan  d'organisation  medicale  dans  les  campagnes. 

Tant  il  est  vrai  de  dire  que  quand  il  s'agit  d'ameliorer  le 
sort  du  pauvre  qui  souffre ,  on  rencontre  partout  des  ames  ge- 
nereuses 

M.  Billet  entre  dans  de  grands  developpements  et  pre'sente 
d'utiles  considerations  sur  le  systeme  medical  qui  pourrait 
etre  introduit  dans  nos  campagnes  poursecourirefficacement 
les  malheureux  atteints  par  la  maladie  ou  la  vieillesse. 

Les  otivriers  et  les  pauvres  de  nos  campagnes,  dit-il,  sont, 
quand  iis  se  portent  bien,  moins  malheureux  que  ceux  des 
villes ;  mais  il  n'en  est  pas  dc  meme  quand  les  maladies  et  la 
vieillesse  viennent  les  atteindre.  Alors  ils  sont  presque  tou- 
jours  sans  secours  par  1'absence  de  mesures  sanitaires,  et  le  de- 
laissement  dans  lequel  ils  se  trouvent  les  oblige  trop  souvent 
a  mendier  pour  se  procurer  le  pain  et  le  vetem^nt  dans  les 
dernieres  annees  de  leur  existence.  Etudier  sans  relache, 
proposer  de  bonne  foi,  sans  orgueil,  les  ameliorations  que 
I'on  croit  bonnes  et  utiles,  pour  operer  une  bonne  distribution 
des  secours  medicaux  dans  les  campagnes,  voila  le  devoir  d'au- 
jourd'hui,  dit'M.  Billet.  Les  hommes  de  coeur  doivent  sans 
cesse  se  rappeler  que  la  principale  ambition  d'un  citoyen, 
alors  surtout  qu'il  arrive  aux  affaires,  c'est  de  demander  le 
pouvoir  de  faire  le  bieri  et  la  force  necessaire  pour  empecher 
le  mat  de  s'aggraver.  Ainsi,  ajoute  M.  Billet,  nous  devons 
diriger  tons  nos  efforts,  pour  que  dans  nos  campagnes,  les 
pauvres  malades  soient  visite's  par  des  medecins  et  que  les 
prescriptions  de  ceux-ci  puissent  recevoir  leur  application. 
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Entre  le  riche  et  le  pauvre,  il  doit  y  avoir,  a  1'epoque  oil 
nous  vivons,  des  rapports  tels  que  ces  derniers  soient  visiles  a 
des  epoques  frequentes,  dans  leur  vieillesse  et  dans  les  ma- 
ladies surtout.  M.  Degerando  a  dit,  avec  raison,  dans  son 
Visiteur  du  Pauvre,  ouvrage  couronne  par  1' Academic  de 
Lyon,  qu'il  ne  suffit  pas  d'etre  genereux  et  large  vis-a-vis  les 
pauvres  malades  des  campagnes,  mais  qu'il  faut  encore  les 
visiter,  les  consoler  et  leur  procurer  ces  medecins  qui  recon- 
naissent  generalement  que  les  malades  sont  plus  guerissables 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Aujourd'hui,  ajoute 
encore  M.  Billet,  les  aumones  faites  par  les  particuliers  sont 
insuffisantes  en  les  ajoutant  aux  revenus  des  bureaux  de  bien- 
faisance  pour  organiser  un  service  efficace  de  secours  medi- 
caux  dans  nos  campagnes.  II  est  utile,  nous  dirons  meme 
indispensable ,  que  I'administration  departementale  leur 
vienne  en  aide ,  et  c'est  a  cette  fin  que  nous  avons  rhonneur 
de  presenter  a  la  commission  medicale  du  Gongres  les  pro-? 
positions  suivantes : 

1°  Que  tous  les  medecins  et  officiers  de  sante  sans  exception 
des  cantons  du  departement  du  Pas-de-Calais  soient  appeles  a 
visiter  les  .pauvres  de  chacune  de  nos  communes  rurales; 

2°  Qu'a  cette  fin ,  des  circonscriptions  soient  etablies  dans 
un  meme  canton ,  en  prenant  pour  base  le  nombre  des  pau- 
vres qu'il  renferme  et  des  medecins  ou  officiers  de  sante  qui 
y  demeurent ; 

3°  Que  la  liste  de  tous  les  pauvres,  dressee  par  I'autorite 
compe'tente,  et  pour  chacune  des  communes  comprises  dans 
la  circonscription ,  soit  remise  aux  medecins  et  officiers  de 
sante  de  chacune  d'elle ,  afin  qu'ils  aient  par  la  une  connais- 
sance  complete  du  personnel  des  pauvres  de  ces  circonscrip- 
tions ; 

4°  Que  les  malades  pauvres  ou  leurs  parents,  leur  servant 
d'intermediaires ,  puissent  s'adresser  directement  aux  mede- 
cins de  leurs  circonscriptions  pour  en  obtenir  les  visiles  utiles 
a  ces  malades; 

5°  Que  les  me'decins  regoiyent  les  honoraires  qui  leur 
seront  dus  sur  le  prix  determine  par  un  reglement  qui  sera 
fait  a  cette  fin  par  l'administration ; 

6°  Que  les  medicaments  presents  soient  livre's  par  les  phar- 
maciens  demeurant  dans  chacune  de  ces  circonscriplions,  ou 
dans  le  lieu  le  plus  voisin,  sur  des  prix  qui  seront  egalement 
regie's  par  radministratipn ; 

7°  Qu'enfin,  pour  faire  face  a  ces  deux  especes  de  de'- 
penses,  des  centimes  additionnels  soient  imposes  au  role  des 
contributions  directes  pour  venir  au  secours  de  celles  des 
communes  qui  ne  possederaient  point  de  ressources  sufifi- 
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sanies,  afin  de  faire  face  a  cette  double  depense,  et  que  f 'ap- 
plication de  ce  credit  extraordinaire  soit  faite  par  1'adminis^ 
tration  departementale. 
La  seance  est  levee  a  neuf  heures  du  soir. 


Seance  du  29  Aout. 

Preside  nee  de  M.  BALLY. 

La  seance  est  ouverte  a  onze  heures, 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

M.  Bertini  depose  sur  le  bureau  un  travail  indiquant  For* 
ganisation,  telle  qu'elle  existe  en  Sardaigne ,  du  service  me- 
dical des  malades  pauvres  des  campagnes. 

M.  Chatin  a  la  parole.  Get  habile  chimiste  lit  le  resume  d'un 
me'moire  intitule  :  Distribution  de  node  dans  fair  el  les  eauy 
duJura,  du  Valais,  de  I 'Italic  et  de  I'Allemagm,  et  de  ses 
rapports  avec  le  nombre  des  goitreuoc. 

Par  1'analyse  des  eaux  de  plusieurs  contrees  de  I'Europe  et 
surtout  de  celles  oil  sevit  le  goitre,  1'infatigable  M.  Chatin  est 
arrive,  par  une  foule  d'analyses,  a  constater  1'absence  pu  la 
diminution  de  1'iode  dans  les  eaux  potables  des  pays  ou  re- 
gnent  le  goitre  et  le  cretinisme. 

M.  Chatin  cite,  entr'autres  observations,  un  fait  qui  lui 
parait  concluant  :  le  village  de  Sail  Ion,  sur  la  rive  droite  du 
Rhone ,  n'a  de  goitreux  que  depuis  six  ou  sept  ans,  c'est-a- 
dire ,  depuis  Fepoque  ou  Ton  apprpfondit  la  Solente ,  espece 
de  torrent  qui  donne  de  1'eau  au  village ,  et  que  Ton  modilia 
son  cours.  M.  Chatin  analysa  les  eaux  et  reconnut :  1°  que 
celle  bue  actuellement  a  Saillon  est  privee  d'iode ; 

2°  Que  1'eau  bue  a  Saillon ,  quand  le  goitre  y  etait  inconnu , 
contenait  plus  d'iode  que  les  eaux  de  Paris ; 

3°  Qu'une  source  d'eau  chaude  qui  tombait  au-dessus  de 
1'ancienne  prise  d'eau  de  Saillon,  tandis  qu'elle  est  mainte- 
nant  en  aval ,  contient  au  moins  soixante  fois  plus  d'iode  que 
les  eaux  potables  des  contrees  ou  le  goitre  est  inconnu ;  c'est 
done,  dit  1'honorable  rapporteur,  une  veritable  eau  minerale 
chloro-ioduree  contenant  des  traces  de  fer. 

Cette  inte'ressante  lecture  donne  lieu  a  une  discussion  a 
laqtielle  prennent  part  plusieurs  membres  de  la  section. 

M.  Riboli  dit  avoir  spuvent  observe,  parmi  les  goitreux, 
des  individus  qui  ne  boivent  pas  d'eau ,  et  d'autres  qui  man- 
gent  beaucoup  de  sel  qui,  comme  on  le  sait,  contient  une 
grande  quantite  d'iode. 
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Je  n'allribue  an  sej,  repond  M.  Chalin,  aucuue  action 
curative  du  goitre. 

M.  le  president  demande  ensuite  comment  il  se  fail  que  les 
goitreux  soient  en  plus  grand  nombre  dans  les  vallees  que 
sur  les  hauteurs,  1'iode  diminuant  a  mesure  qu'on  s'eleve. 

Pour  nous,  re'pond  encore  M.  Chatin  ,  la  cause  essentielle 
du  goitre  est  bien  la  diminution  ou  1'absence  de  1'iode  dans 
1'eau,  mais  elle  n'est  pas  la  seule;  il  faut  aussi  tenir  compte 
des  conditions  hygieniques  particulieres. 

Ces  conditions  seraient  surtout,  pour  M.  Ancelon,  line 
nourriture  pen  substantielle ,  une  habitation  privee  d'air  et 
delumiere,  une  atmosphere  humide.  Ges  causes  sont  telle- 
ment  puissantes,  dit-il,  qu'elles  suffisent  a  elles  seules  pour 
engendrer  le  goitre. 

M.  Plouyiez  a  la  parole  pour  traiter  la  douzieme  question. 

«  L'experience  a-t-elle  suffisamment  etabli  les  avantages 
et  les  inconvenients  du  chloroforme  dans  les  diverses  opera- 
tions chirurgicales?  » 

INotre  honorable  et  savant  collegue  insiste ,  etavec  talent, 
sur  le  meilleur  mode  de  chloroformer ,  sur  les  precautions 
que  reclame  cette  operation  et  sur  les  moyens  les  plus  con- 
venables  de  combattre  les  accidents  dont  elle  est  susceptible. 

M.  Plouviez  rappelle  le  rapport  presentepar  M.  Robert,  le 
ler  juin  dernier,  a  la  Societe  de  chirurgie  de  Paris,  et  la 
savante  discussion  qui  a  suivi  cette  lecture.  Cependant,  la 
question  portee  an  programme  n'est  pas  encore  resolue; 
peut-etre  est-elle  de  celles  dont  1'etude  n'est  jamais  complete. 

L'auteur  decrit  1'instrument  dont  il  se  sert  depuis  plus  de 
six  ans  et  qui  lui  parait  meriter  la  preference  a  cause  de  1'uni- 
formite  de  ses  effets  et  de  la  facilite  de  son  usage.  II  se  com- 
pose d'une  feuille  de  papier  en  forme  d'entonnoir  et  d'une 
e'ponge  taillee  en  cone. 

M.  Plouviez  appuie  sur  les  soins,  presque  minutieux,  qu'il 
convient  d'apporter  a  la  respiration  qui  doit  toujours  etre 
large  et  libre,  ainsi  qu'a  1'etat  du  pouls  qui  doit  se  conserver 
au-dela  de  soixante  pulsations. 

Quant  a  1'asphyxie,  ou  la  syncope,  qui  pent  se  manifester, 
on  la  combattra  a  1'instant  par  1'exposition  a  1'air  frais,  des 
frictions ,  des  aspersions  d'eau  fraiche ,  la  flagellation ,  la  sti- 
mulation de  la  muqueuse  nasale  avec  l'ammoniaque,  le 
vinaigre,  etc.  Dans  ses  nombreuses  experiences  sur  les  ani- 
maux,  M.  Plouviez  a  obtenules  meilleurs  re'sultats  des  insuf- 
flations et  des  pressions  alternatives  de  la  poitrine  et  du  bas 
ventre,  pourvu  qu'on  ne  laisse  pas  ecouler  plus  d'une  minute  a 
partir  de  la  derniere  expiration;  il  n'a  point  decouvert 
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d'agents  therapeiUiques  plus  herdiques^  comrae  il  le  declare 
lui-meme. 

L'auteur  decrit  ensuite  sa  maniere  d'operer,  les  soins  a 
donner  dans  le  cas  oil ,  contre  toute  previson,  il  surviendrait 
de  graves  accidents.  II  montre  que  mil  n'a  apprecie  avant  lui 
la  valeur  des  insufflations  et  des  pressions  pour  combattre  la 
side'ralion  par  le  chloroforme ;  il  cile  la  date  de  plusieurs  com- 
munications qu'il  a  faites  a  ce  sujet  et  qui  remontent  jusqu'en 
1847.  Passant  en  revue  un  certain  nombre  d'accidents,  M. 
Plouviez  montre  que  les  insufflations  et  les  pressions  n'ont  pas 
etc  employees  de  la  maniere  qu'il  le  present ,  c'est-a-dire , 
instantanement  et  a  la  seconde  meme.  II  termine  en  demandant 
que ,  dans  ces  conditions ,  on  les  experimente  sur  les  animaux 
tant  qu'on  soit  fixe  sur  leur  importance. 

Cette  lecture  donne  lieu  a  line  discussion  pleine  d'interet. 

M.  Bonnafont  considere  le  chloroforme  comme  un  agent 
dangereux  a  craindre  pour  certaines  idiosyncrasies  et  dont  il 
faut  se  defier  surtout  dans  les  plaies  d'armes  a  feu  et  dans  les 
accidents  avec  trouble  de  Tencephale. 

Quant  aux  nombreuses  conditions  reclamees  par  M.  Plou- 
viez, telles  que  prevenir  le  collapsus,  avoir  un  aide  intelli- 
gent, etc.,  nous  croyons,  ditM.  Bonnafont,  qu'ellessont  sou- 
vent  difficiles  a  remplir  et  nous  craignons  que  remission 
d'une  seule  ne  soit  souvent  tine  cause  de  mort. 

Par  tout  ce  que  nous  a  dit  M.  Plouviez ,  par  tout  ce  qui  a 
etc  dit  sur  le  chloroforme,  nous  devons,  ajoute  M.  Bonnafont, 
ayant  deux  agents  anesthesiques,  Tun  dangereux,  le  chloro- 
forme, 1'autre  inoffensif,  Tether,  nous  devons,  disons-nous , 
bannir  le  chloroforme  pour  ne  plus  employer  que  Tethe- 
risation. 

M.  Plouviez  repond  a  M.  Bonnafont,  en  repetant  que  le 
chloroforme  applique  d'apres  le  mode  qu'il  propose  et  avec 
les  precautions  qu'il  indique,  n'expose  a  aucun  danger.  Le 
chloroforme  est,  en  outre  ,  dit-il,  plus  agreable  que  Tether, 
qui  lui-meme  n'a  pas  toujours  ete  exempt  d'accidents. 

M.  Ancelon  perise  que  le  chloroforme  doit  etre  conserve 
dans  la  pratique,  d'abord,  parce  qu'on  ne  peut  lui  attribuer 
les  accidents  survenus  chez  les  chloroformes,  ensuite,  parce 
que  Tusage  de  cet  anesthesique  n'expose  point  au  delire  ner- 
veux  et  au  tetanos  qui  surviennent  si  souvent  a  la  suite  des 
grandes  operations  chirurgicales. 

Cette  opinion,  en  ce  qu'elle  a  trait  a  Tinocuite  du  chloro- 
forme, n'est  point  partagee. 

La  se'ance  estleve'e  a  neuf  heures. 
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Seance  du  30  AouL 

Presidence  de  M.  BALLY. 

La  seance  est  ouverte  a  onze  heures. 

Le  proces- verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

M.  Plouviez  lit  d'abord  un  travail  intitule  :  De  lapossibilite 
de  gue'rir  Vepilepsie. 

M.  Plouviez  s'attache  a  demontrer  que  par  une  me'dication 
appropriee,  varieea  propos,  appliquee  avec  methode  et  per- 
seve'rance,  on  pent,  dans  certains  cas,  arriveraune  curation 
de  I'epilepsie. 

M.  Plouviez  a  obtenu  de  bons  resultats  de  pilules  compo- 
sees  ainsi  : 

Extrait  aqueux  de  Belladone.     .     .     .    2  grammes. 

Digitale  en  poudre .3       id. 

Indigo  en  poudre 10       id. 

Mucilage 9       id. 

Cependant  une  maladie,  qui  a  des  causes  si  diverses,  ne 
pent  etre  soumise  a  un  traitement  uniforme ;  1'auleur  est  le 
premier  a  le  reconnaitre.  11  a  done  employe  dans  certains  cas 
des  moyens  revulsifs  ou  perturbateurs  gene'raux,  tels  que 
ventouses-junot  et  bains  froids. 

M.  Plouviez  rapporte  ensuile  onze  traitements  dont  plu- 
sieurs  ont  ete  couronnes  de  succes.  Ces  observations  histori- 
ques,  qui  prouvent  le  talent  de  1'auteur,  interessent  vivement 
la  section  des  sciences  medicates  qui  renvoie  honorablement 
ce  travail  an  comite  de  publication.  La  section  declare,  en 
outre,  qu'elle  partage  1'opinion  de  M.  Plouviez  sur  la  possibi- 
lite  de  guerir  I'epilepsie  dans  certains  cas. 

Notre  honorable  confrere  donno  ensuite  lecture  d'un  se- 
cond travail  qui  a  pour  litre :  Despre'juge's  et  du  charlatanisme 
en  mededne. 

A  1'occasion  de  ce  memoire,  on  fait  observer  a  M.  Plouviez 
qu'il  a  peut-etre  trop  public  de  parler  des  prejuge's  et  du 
charlatanisme  en  medecine,  pour  ne  s'occuper  que  du  savoir- 
faire  medical,  de  ces  mille  petits  moyens  employes  par  le 
medecin  qui  veut  arriver  a  la  vogue. 

M.  Lestocquoy  a  la  parole  pour  lire  un  memoire  repondant 
a  cette  question  de  notre  programme : 

«  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvenients  de  la 
suture  pratiquee  sur  la  section  faite  a  1'uterus  dans  Toperation 
ce'sarienne  et  comment  cette  suture  devrait-elle  etre  faite.  » 

M.  Lestocquoy  le  declare  des  le  debut  de  son  travail,  il 
adopte  en  tons  points  le  precede  generalement  suivi  pour 
1'operation  cesarienne,  et  se  coritente  de  proposer  une  simple 
modification  qu'il  regarde  cependant  comme  de  la  plus  haute 
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importance.  Unc  des  principals  causes  d'insucces  de  1'ope'ra- 
tion  cesarienne,  la  premiere  peut-etre ,  provient  de  ce  que  la 
plaie  de  1' uterus  reste  be'ante  apres  1'operatipn,  epanche  plus 
tard  et  deverse  a-peu-pres  constarnment  dans  la  cavite  du  pe- 
ritoirie  des  produits  morbides  dont  le  contact  on  1'absorption 
determine  une  peritonite  presque  toujours  rapidement  mor- 
telle.  Les  efforts  du  chirurgien  dpivent  done  tendre  a  empe- 
cher  cet  epanchement ,  ainsi  qu'a  faciliter  Tissue  des  lochies 
par  les  voies  naturelles ,  mais  rarement  ses  efforts  sont  cou- 
ronnes  de  succes. 

L'auteur  passe  en  revue  les  differentes  precautions  usi- 
tees  par  les  praticiens,  et  cet  examen  le  porte  a  conclure 
que  les  moyens  employes  jusqu'ici  pour  assurer  le  succes  de 
1'ope'ralion  cesarienne  sont  insuffisants  ou  riuisibles.  M.  Les- 
tocquoy  voudrait  que  Ton  appliquat  aux  plaiesde  I'literus,  lors 
de  1'etat  puerperal ,  le  m6me  traitement  qu'aux  plaies  intesti- 
nales ;  c'est-a-dire ,  qu'on  s'efforcjit  d'en  reunir  les  levres  an 
moyen  d'une  suture.  Cette  suture  aurait  done  ce  double 
avantage  :  l°d'empecher  1'epanchement  de  se  produirej  au 
moins  de  longtemps,  c'est-a-dire,  tant  que  la  chute  des 
moyens  d'union  n'aurait  pas  eu  lieu ;  2°  de  mettre  I'uterus 
dans  de  meilleures  conditions  pour  une  reunion  immediate. 

M.  Lestocquoy  s'attache  a  combattre  les  objections  qu'on 
pourrait  lui  adresser  et  qui  seraient  relatives  soit  a  la  longueur 
du  precede  operatoire ,  soit  a  1'irritation  de  1'uterus  par  les 
piqures  des  aiguilles ,  la  constriction  des  fils,  etc.  II  de'crit 
ensuite  un  mode  de  suture  qu'il  a  employe  en  1845 ;  ce  mode 
presentait  certainement  des  avantages,  mais  il  avait  1'incon- 
venient  de  laisser  une  douzaine  de  fils  sejourner  dans  la  cavite 
du  peritoine,  en  contact  avec  les  intestins,  la  vessie^  etc. 

L'auteur  rendcompte  de  la  marche  de  1'operation,  de  ses 
observations  pendant  vingt  et  un  jours ,  des  esperances  qu'il 
avait  legitimement  concues  avant  que  la  malade ,  reprise  par 
des  acces  d'epilepsie  auxquels  ellc  etait  sujette ,  n'y  cut  suc- 
combe.  L'autopsie  a  demontre  que  Tuterus  etait  parfaite- 
ment  sain  et  paraissait  avoir  pen  souffert. 

De  ses  observations,  M.  Lestocquoy  deduit  cette  conclusion : 
Que  la  suture  est  bonne,  mais  que  le  mode  employe  jusqu'a 
present  laisse  beaucoup  a  desirer.  II  propose  done  de  faire  la 
suture  de  maniere  a  ce  que  les  fils  au  lieu  d'etre  conduits  a 
travers  la  cavite  du  peritoine  puissent  etre  diriges  au  dehors, 
a  travers  la  cavite  uterine ;  elle  pourrait,  du  moins  1'auteur  le 
pense,  etre  faite  avec  une  promptitude  et  une  facilite  egales, 
et  elle  aurait  1'avantage  de  presenter  des  chances  plus  favora- 
bles  a  une  reunion  immediate.  Cette  suture  consisterait  ega- 
lement  en  cinq  on  six  points  separes ,  mais  ces  points  au  lieu 
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d'etre  arretes ,  comme  a  1'ordinaire,  par  un  double  npeud,  ce 
qui  serait  impossible  a  praliquer  a  1'inlerieur  de  1'uterus,  le 
seraient  par  un  simple  noeucl  coulant.  L'auteur  termine  par 
de  nouvelles  explications  qui  sont  de  nature  a  bien  faire  con- 
naitre  la  suture  qu'il  propose. 

La  lecture  de  cet  intcressant  memoire  donne  lieu  a  une 
longue  et  savante  discussion  que  M.  Bally  resume  avec  le 
talent  qu'on  lui  connait. 

Le  travail  de  M.  Lestocquoy  est  ensuite  renvoye  au  comite 
de  publication. 

La  seance  est  leve'e  a  une  heure. 


Seance  du  31  Aotit. 

Presidence  de  M.  BALLY. 

La  seance  est  ouverte  a  sept  heures  du  soir. 

Sie'gent  au  bureau ,  le  president ,  les  vice-presidents  et  les 
secretaires. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  president,  la  section  reprend 
la  question  du  programme  ainsi  con^ue  : 

«  L'epidemic  de  18 49  a-t-elle  fourni  quelques  donnees  sur 
le  mode  de  propagation  du  cholera.  » 

Celte  question  a  ete  deja  1'objet  d'importantes  discussions , 
mais  elle  n'a  pas  encore  recu  tous  ses  developpements ,  rela- 
tivement  surtout  au  mode  de  propagation  de  cette  epidemie. 

M.  le  docteur  Demarquette,  d'Henin-Lietard  ,  lit  le  resultat 
de  ses  observations;  nous  nous  contenterons  de  citer  les  con- 
clusions de  son  travail : 

«  L'epidemie  cholerique  de  1849  n'a  pas  differe  de  celle  de 
1832,  relativement  a  son  mode  de  propagation. 

Sa  cause  essentielle  nous  est  inconnue. 

Elle  reside  probablement  dans  un  etat  passager  de  1'atmos- 
pbere  constitue  par  un  miasme ,  un  etat  electrique  particulier 
ou  par  des  animalcules. 

Le  cholera  s'est  declare  tantot  spontanement  et  tantot  par 
importation. 

L'influence  de  la  situation  des  lieux  est  nulle  sur  sa  propa- 
gation. 

Les  habitations  plus  ou  moins  insalubres  n'orit  pas  paru 
avoir  plus  d'influence,  au  moins  directement. 

Un  genre  de  vie  irregulier,  une  alimentation  mauvaise  ou 
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insuffisarite ,  1'exces  de  travail  et  tout  ce  qui  debilite  1'organi- 
sation  sont  tres-favorables  a  sa  propagation. 

La  peur  ne  parait  pas  avoir  eu  toute  ttnfluence  qu'on  lui  a 
accordee ;  elle  a  meme  etc ,  dans  bon  nombre  de  cas ,  un  pre- 
servatif  indirect. 

L'etat  de  maladie,  surtout  des  organes  digestifs,  a  etc  une 
cause  puissante  de  transmission. 

Les  petites  localites  ont  eu  plus  de  choleriques ,  proportion 
garde'e,  que  les  grands  centres  de  population;  les  villages  plus 
que  les  villes. 

L'air  libre  et  pur  semble  favorable  au  developpement  et  a 
la  propagation  du  cholera. 

Y  aurait-il  antagonisme  entre  le  mephitisme,  sui  generis, 
qui  resulle  de  1'agglomeration  d'indmdus  et  le  mephitisme  on 
miasme  cholerique,  et  cet  antagonisme  aurait-il  sa  part  dans 
1'immunite  dont  ont  joui  les  casernes,  les  pensionnats,  etc.? 

La  propagation  du  cholera  trouve  la  plus  grande  efficacite 
dans  ses  rapports  avec  les  choleriques,  quand  ces  rapports 
consistent  a  sejourner  longtemps  pres  d'eux,  a  y  manger 
et  surtout  a  y  dormir. 

II  n'y  a  aucun  danger  a  visiter  de  temps  en  temps  les  ma- 
lades,  a  leur  donnerles  soinsstrictement  necessaires,  en  evi- 
lant  les  conditions  de  sejour ,  et  cette  maniere  de  les  visiter 
parait  meme  produire,  dans  la  grande  majorite  des  cas,  un 
effet  pre'servatif. 

C'est  probablement  a  ce  mode  de  frequentation  intermit- 
tenle  que  lesmedecins,  les  infirmiers,  les  garde-malades,  les 
pretres ,  etc.,  ont  du  1'immunite  remarquable  dont  ils  ont  ge- 
ne'ralement  joui.  » 

M.  le  docteur  Lestocquoy  prend  ensuite  la  parole  et  lit  un 
memoire  que  plusieurs  d'entre  nous  connaissaient,  puisqu'il 
a  etc  public  dans  le  rapport  general  sur  les  travaux  d' hygiene 
et  desalubrite  des  conseils  d' arrondissement  d' Arras. 

L'auteur  croit  pouvoir  conclure  de  ses  recherches  et  de 
quelques  inductions  generales  des  faits  : 

1"  Que  la  constitution  geologique  on  hydrographique  du 
sol  n'a  paru  en  rien  entraver  on  favoriser  1'invasion  on  le 
developpement  du  fleau;  car,  s'il  s'est  montre  d'abord  dans 
quelques  communes ,  sur  des  cours  d'eau ,  ou  au  milieu  des 
marais ,  il  a  paru  bientot  sur  des  lieux  eleves ,  calcaires  et 
bien  boises ; 

2°  Qu'il  est  impossible  de  rattacher  la  cause  du  fleau  a  au- 
cun phenomene  barometrique,  thermometrique  on  meteoro- 
logique  appreciable  quelconque ; 

3°  Que  cette  cause,  quelle  qu'elle  soit ,  ne  parait  en  aucune 
maniere,  au  moins  dans  les  cinq  premiers  mois,  avoir  exerce 
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1'  arrondissement  d'Arras ; 

4°  Que  la  presence  d'un  ou  plusieurs  individus  chole'riques 
semble,  sinon  etre  une  condition  indispensable  pour  le  deve- 
loppement  du  mal,  au  moins  singulierement  favoriser  sa 
propagation. 

II  resulte  de  ces  quelques  inductions,  que  les  recherches 
ulterieures  doivent  particulierement  constater  : 

1°  Si>  lorsque  le  mal  a  paru  dans  une  commune,  il  y  a  e'te 
precede  par  1'arrivee  d'un  cholerique ; 

2°  Si  le  premier  individu  atteint  avait  communique  avec 
une  localite  actuellement  infectee ; 

3°  Enfin ,  s'il  existait  dans  le  voisiuage  un  certain  nombre 
de  communes  deja  en  proie  a  la  maladie. 

L'orateur  apres  de  longues  et  savantes  etudes  etablit :  1°  que 
toutes  les  fois  que  le  cholera  a  eclate  dans  une  commune  de 
rarrondissement,separeede  toute  autre  deja  infectee  par  une 
distance  de  plus  de  six  a  huit  kilometres ,  son  apparition  a  pu> 
avec  apparence  de  raison,  etre  attribute  a  1'importation; 

2°  Que  lefleau,  une  fois  declare  dans  une  commune,  a  gagne 
en  general,  de  proche  en  proche,  les  communes  yoisines, 
soit  que  1'importation  ait  encore  joue  ie  principal  role ,  spit 
que  la  presence  seule  d'un  foyer  d'infection  ait  suffi  pour  vicier 
1'atmosphere  et  lui  permettre  de  propager  le  mal  aux  environs. 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaitre  un  resume  des  conclu- 
sions de  1'auteur,  conclusions  appuyees  sur  des  faits  authen- 
tiques  : 

1°  L'e'pidemie  de  1849  a  visite  soixante^seize  communes, 
sur  deux  cent  onze  que  renferme  1'arrpndissement  d'Arras ; 

2°  L'epidemie  a  fait  perir  2,945  individus;  ce  qui,  compare 
au  chiffre  de  la  population »  158,919  ,  donne  a  peu  pres  1,25 
pour  cent ; 

3°  Elle  a  frappe  indistinctement  tous  les  £ges,  et  n'a  pas 
fait  varier  sensiblement  la  regie  proportionnelle  des  deces, 
qui  indique  en  general  trois  epoques  fatales,  savoir  :  de  0  a 
2  ans,  —  de  30  a  50  —  et  de  60  a  70  ; 

4°  Toutes  les  classes  de  la  societe,  toutes  les  professions  orit 
paye  leur  tribut  au  fleau ; 

5°  Toutefois  le  chiffre  de  la  mortalite  chez  les  personnes 
dont  la  profession  etait  d'etre  aupres  des  malades ,  nous  pa- 
rait  considerable;  il  s'eleve  en  effet  a  77,  c'est-a-dire^  au  40e ; 
or,  on  sait  combien,  dans  les  campagnes,  il  est  rare  que  Ton 
appelle,  pour  soigner  les  malades,  des  personnes  etrangeres  a 
la  famille  ;  les  parents  seuls  s'en  occupent ,  et  il  faut  des  cir* 
Constances  exceptionnelles  pour  qu'ils  abandonnent  ce  soin  a 
des  mains  mercenaires ; 
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6°  Par  centre ,  on  peut  etablir  que  ce  n'a  etc  qu'exception- 
nellement,  que  la  maladie  s'est  develpppee  chez  les  personnes 
qui  visitaient  habituellement  les  choleriques  ( pretres  et  mede- 
cins),  mais  qui  ne  faisaient  aupres  d'eux  qu'un  sejour  pen 
prolonge ; 

7°  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappes  dans  1'enquete  a  laquelle 
nous  nous  sommes  livres,  c'est  1'extreme  frequence  du  deve- 
loppement  successif  du  mal  sur  im  certain  nombre  d'individus 
appartenanta  la  meme  famille  et  vivant  sous  le  meme  toil; 
que  si  surtout ,  comme  cela  a  presque  toujours  lieu  a  la  cam- 
pagne,  ces  divers  individus  etaient  reunis  (sains  et  malades ), 
dans  une  meme  chambre  peu  spacieuse  et  peu  aeree,  on  peut 
dire  qu'il  a  etc  de  regie  qu'ils  fussenttous  attaints ,  et  que  ce 
n'a  ete  qu'exceptionnellement  qu'ils  ont  ete  premunis.  Nous 
pensons  done  qu'il  y  aurait  lieu  d'empectier  non  seulement  de 
partager  la  couche  des  choleriques ,  mais  meme  de  passer  la 
nuit  dans  des  lits  contigus  aux  leurs,  ou  places  dans  la  meme 
chambre. 

8°  11  serait  utile  et  important  de  rechercher  et  d'etablir,  par 
des  fails  authentiques ,  jusqu'a  quel  point  une  premiere  attaque 
de  cholera  premunit  ou  non  les  individus  qui  Font  subie, 
d'une  atteinte  ulterieure.  Cette  question  ne  nous  parait  nulle- 
ment  resolue  dans  la  science ,  et  nous  pensons  que  Ton  trou- 
verait  actuellement  les  ele'ments  necessaires  pour  la  resoudre. 
En  effet,  nous  trouvons,  dans  le  seul  arrondissement  d'Arras, 
42  communes  qui,  apres  avoir  ete  visite'es  par  le  cholera,  lors 
de  la  premiere  epidemic ,  viennent  de  1'etre  de  nouveau  dans 
la  seconde.  Ce  qui  me  porte  a  soulever  cette  question ,  c'est : 
1°  son  importance  extreme,  relativemeutauchoixdes  gardes- 
malades ;  2°  1'analogie  palpable  qui  existe  entre  le  chole'ra  et 
u n  certain  nombre  de  maladies ,  notamment  le  typhus  et  la 
fievre  typhoide,  pour  lesquelles ,  apres  une  premiere  atteinte, 
rimmunite  est  la  regie ,  et  une  seconde  atteinte  1'exception  ; 
3°  c'est  enfin  le  fait  suivant,  queje  regretterais  de  passer  sous 
silence.  Nous  avons  eu  a  1'hospice  civil  d'Arras ,  un  assez  bon 
nombre  de  choleriques,  en  1849;  couches  dans  une  salle  spe- 
ciale  ,  ils  ont  regu  les  soins  des  mede.cins ,  religieuses  et  infir- 


meme  qui  y  paraissait  le  plus  constamment  et  le  plus  directe- 
ment  expose.  Un  individu  de  Beaurains,  nomme  Hoel,  conva- 
lescent d'une  legere  affection  chirurgicale ,  et  qui ,  spontane- 
ment,  et  afin  de  prolonger  son  sejour  a  1'hospicc,  s'etaitoffert 
poursoigner  specialement  les  choleriques.  II  se  chargea  du 
soin  de  les  ensevelir,  de  les  neltoyer,  de  faire  disparaitre  les 
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produits  de  leurs  dejections ,  etc. ;  enfin ,  pendant  toute  la 
duree  de  1'epidemie  (huit  a  dix  mois) ,  il  vecut  constamment 
aupres  des  choleriques ,  occupe  a  leur  prodiguer  des  soins,  et 
pourtant  il  ne  ressentit  jamais  le  plus  leger  symptome  de 
cholera.  Chaquejour,  dans  les  controverses  entre  les  mede- 
cins  de  I'e'tablissement ,  ce  fait  etait  presenle  comme  une  ob- 
jection serieuse  a  1'ide'e  de  la  contagion;  et,  en  effet,  ilne 
laissait  pas  que  d'embarrasser  les  partisans  de  cette  opinion , 
lorsqu'il  nous  vint  a  1'esprit  de  lui  demander  si ,  par  hasard , 
il  n'aurait  pas  etc  affecte  du  cholera  lors  de  la  premiere  e'pi- 
demie,  et  nous  apprimes  ainsi  qu'il  en  avail  ete'  atteint,  en 
effet,  tres  gravement.  On  congoit  combien  cette  sorte  d'im- 
munite'  que  pre'sentait  Hoel  trouyerait  une  explication  natti- 
relle  s'il  e'tait  etabli  qu'une  premiere  atteinte  de  cholera  pre- 
serve, en  effet ,  d'une  seconde. 

II  nous  resterait  maintenant  a  nous  prononcer  neltement 
sur  une  question  encore  actuellement  en  litige  et  diversement 
resolue  par  les  sommites  de  la  science ,  a  savoir ,  la  contagion. 
Devons-nous  Padrtiettre  ou  la  rejeter  d'une  maniere  absolue  ? 
Si  nous  examinons  ce  qui  se  passait  dans  les  communes  rurales 
ou  regnait  1'epidemie,  nous  trouvons,  qu'aux  yeux  des  habi- 
tants, la  contagion  paraissait  tellement  evidente,  que  tons  les 
liens  sociaux  etaient  rompus,  les  attachements  de  famille 
violemment  brises,  et  que  souvent  les  malades  mouraient 
dans  1'isolement  et  sans  que  leur  lit  fut  entoure  de  leurs 
proches.  Si  nous  interrogeons  les  officiers  de  sante  qui  ont 
exerce  dans  les  campagnes  pendant  le  regne  du  fleau  et  qui 
ont  pu  suivre  pas  a  pas  la  propagation  de  la  maladie,  nous 
trouvons  que  tons  ou  presque  tous  avouent  hautement  qu'ils 
croient  a  la  contagion.  Presque  toujours,  disent-ils,  dans  les 
petites  localites,  et  surtout  dans  celles  ou  les  habitations  sont 
situees  a  une  certaine  distance  les  lines  des  autres,  nous  avons 
pu  predire  1'invasion  du  mal  chez  telle  ou  telle  personne  et 
tracer  pour  ainsi  dire  a  1'avance  la  marche  du  fleau ;  et  nos 
predictions  se  sont  si  souvent  realise'es,  qu'il  estbien  difficile 
de  n'admettre  qu'une  simple  coincidence;  que  si,  faisant 
abstraction  de  ces  instincts  populaircs,  et  de  ces  jugements 
de  nos  modestes  confreres,  nous  voulons  nous  en  tenir  exclu- 
sivement  a  1'expression  des  faits  recueillis  et  signales  plus 
haut,  nous  trouvons  encore  que  ces  faits  parlent  puissamment 
en  faveur  de  la  contagion;  enfin,  si  nous  nous  demandons 
pourquoi,  depuis  que  l'e'pidemie  est  eloignee  de  nous,  1'ad- 
minist ration  a  cru  devoir  honorer  et  re'compenser  le  zele 
qu'avaient  montre  les  medecins  dans  le  traitement  des  chole- 
riques, nous  sommes  conduits  encore  a  constater  qu'elle 
meme  admet  la  contagion,  puisqu'elle  semble  reconnaitre 
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qu'il  pouvait  y  avoir  peril.  II  semble  done  qu'en  admettant  la 
contagion ,  nous  ne  ferions  que  nous  associer  a  une  opinion 
de'ja  universellement  adoptee,  et  pourtant  il  n'en  est  rien. 
Bien  des  medecins,  des  plus  hauts  places  dans  1'estime  publi- 
que  et  a  qui  on  ne  saurait  denier  ni  le  talent,  ni  le  ge'nie 
d'observation  ,  non  settlement  sont  restes  dans  le  doute ,  mais 
ont  peremptoirement  nie'  la  contagion :  il  faut  done  qu'ils 
aient  observe  tin  bien  grand  npmbre  de  fails  negatifs  pour 
que  les  faits,  en  apparence  positifs ,  qui  ont  du  se  multiplier 
sous  leurs  yeux  comme  sous  les  notres,  soient  regardes  par 
eux  comme  non-aventis. 

M.  Serre  lit  ensuite  un  travail  intitule  :  Des  prejuges  et  du 
charlatanisme  en  me'decine. 

M.  Serre,  apres  avoir  indique  les  sources  des  prejuge's 
nombreux  qui  infectent  la  pathologic,  met  en  relief  tout  ce 
que  ces  erreurs  ont  de  ridicule,  d'absurde  et  de  dangereux. 
S'agit-il  du  charlatanisme ,  notre  collegue  nous  le  mqntre 
tel  qu'il  existait  an  moyen-age  et  a  la  renaissance ,  et  puis  tel 
qu'il  regne  aujourd'hui. 

M.  Serre  termine  son  travail  par  1'indicatipn  des  moyens 
propres  a  amener  sinon  la  destruction  complete  ,  chose  im- 
possible, du  mpins  la  repression  des  prejuges  et  du  charlata- 
nisme. 

Les  memoires  de  MM.  Lestocquoy  et  Serre'  sont  renvoye's 
au  comite  de  publication. 

M.  Bremard  fait  part  a  la  section  d'une  modification  qu'il  a 
apportee  dans  la  ligature  pour  la  chute  du  rectum,  heureuse 
modification  qui  simplifie  considerablement  le  manuel  ope- 
ratoire. 

MM.  Riboli  de  (Turin),  Ledieu,  Lestocquoy,  Charlier,  Pail- 
loux  et  Maurice  prennent  successivement  la  parole. 

11  est  ensuite  propose  un  voeu  a  la  section  qui  1'accepte  et 
ordonne  qu'il  soit  spumisa  la  sanction  de  1'assemblee  generate. 
M.  Serre  fait  voir  deux  calculs  salivaires,  tons  deux  d'un 
volume  considerable  et  pouvant  ctre  considere's  comme  des 
plus  gros  qui  soient  signales  dans  les  ouvrages  de  la  science. 
M.  le  president  se  leve  pour  remercier  les  membres  de  la 
section  de  leur  assiduite  et  de  1'importance  de  leurs  commu- 
nications. 

M.  Maurice,  an  nom  de  la  section,  remercie  M.  le  president 
de  la  bienveillance  et  de  I'habilete  avec  lesquelles  il  a  dirige 
nos  trayaux. 
La  se'ance  est  levee. 
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HISTOIRE    ET    ARCHEOLOGIE. 

Seance  du  24  Aoilt. 

La  seance  est  ouverte  a  huit  heures. 
Sur  1'invitation  de  M.  le  secretaire  general,  il  est  precede 
a  la  formation  du  bureau.  Le  scrutin  est  ouvert  et  donne  les 
resultats  suivants : 

President :  M.  le  docteur  RIGOLLOT,  president  de  la 
Societe  des  Antiquaires  de  la 
Picardie. 

Vice-presidents  :  MM.  1'abbe  LACURIE,  de  Saintes,  presi- 
,  dent  des  Assises  scientifiques  de 

La  Rochelle ; 

KERVYN  DE  LETTENHOVE,  de  Bruges, 
membre  de  1'Academie  royale  de 
Belgique  ; 
L'abbe  PARENTY,  president  de  1'Aca- 

demie  d'Arras ; 
VILBERT,  president  de  la  Societe 

d'Emulation  de  Cambrai. 

MM.  les  president  et  vice-presidents  prennent  place  an  bu- 
reau ,  et  M.  le  docteur  Rigollot  remercie  la  section  de  1'hon- 
neur  qu'elle  a  bien  voulu  lui  faire  en  1'appelant  a  la  direction 
de  ses  travaux. 

L'un  des  secretaires  donne  lecture  des  questions  du  pro- 
gramme qui  devront  etre  traitees ,  et  invite  les  membres  a 
vouloir  faire  connaitre  quelles  sont  celles  sur  lesquelles  ils  se 
proposent  de  prendre  la  parole. 

M.  le  docteur  Rigollot  prendra  la  parole  sur  les  premieres 
questions  du  programme  relatives  aux  origines  des  anciens 
habitants  de  la  Gaule-Belgique  et  a  1'administration  romainc 
dans  ce  pays.  M.  Yilbert  traitera  la  quatorzieme  question 
concernant  le  premier  etablissement  du  christianisme  dans  la 
Gaule-Belgique,  et  la  dix-septieme  sur  la  formation  progres- 
sive des  villages  et  leur  administration.  Les  occupations 
saxonnes  (5e  et  8e  questions  du  programme)  seront  discutees 
par  MM.  Harbaville  et  Kervyn  de  Lettenhove.  M.  Billet , 
avocat,  parlera  sur  les  premiers  possesseurs  des  terrains  et 
marais  communaux.  M.  Pernot  soumettra  an  Congres  un 
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travail  sur  la  dix-neuvieme  question  relative  a  Charles-le- 
Temeraire;  il  exposera  en  outre  un  grand  nombre  de  dessins 
de  monuments  eleves  en  souvenir  de  celte  grande  figure  du 
XVC  siecle,  ainsi  que  des  etendards  on  autres  objets  qui  lui 
ont  appartenu. 

Quant  a  I'arche'ologie,  lesorateurs  qui  se  font  inscrire  sont : 
M.  Dancpisne  pour  les  questions  de  ntimismatique  (5e  et  6e) 
relatives  a  1'introdiiction  du  monnayage  chez  les  Atrebates  et 
les  Morins  ,  ainsi  qu'a  1'existence  de  monnaies  de  verre  chez 
les  Gallo-Belges.  M.  Souquet  citera  un  exemple  d'eglise  non 
voutee  (n°  9  du  programme) ;  enfin  ,  M.  Parenty,  president 
de  1' Academic  d'Arras,  et  M.  Pernot,  s'occuperont  de  la 
forme  des  autels  depuis  1'origine  du  christianisme  jusqu'au 
XVe  siecle. 

Sur  1'observation  faite  par  M.  le  secretaire  general  que  plu- 
sieurs  des  membres  du  Congres  ne  pourront  assister  a  toutes 
les  seances ,  et  qu'il  conviendrait  des  lors  de  ne  point  tenir 
compte  de  1'ordre  du  programme,  il  est  decide  que  Ton  s'oc- 
cupera  d'abord  des  questions  5  et  8  qui  ont  entre  elles  le  plus 
grand  rapport. 

M.  Harbaville  a  la  parole  sur  cette  question  : 

«  A  quelle  e'poque  remonte  la  premiere  occupation  du 
littoral  par  les  Saxons?  Fixer  1'etendue  et  les  limites  du  litlus 
Saxonicum.  » 

Des  la  fin  du  troisieme  siecle,  dit-il,  les  Saxons,  peuple 
d'origine  Kimrique,  commencerent  a  inquieter,  par  leurs  pi- 
rateries,  le  nord  des  Gaules  et  1'ouent  de  la  Grande-Bretagne, 
et  furent  signales  pour  la  premiere  fois  sur  nos  cotes  vers  Tan 
286,  et  repousses  par  Carausius,  lieutenant  de  Maximin  Her- 
cule.  Venus  des  bords  de  1'Elbe,  dont  ils  habitaient  les  deux 
rives,  ces  precurseurs  des  Normands  prirent  successivement, 
par  leurs  colonies,  possession  de  loutes  les  coles  de  la  mer, 
depuis  1'Elbe  jusqu'a  1'Aa.  Une  communaute  d'origine  et  de 
langage  leur  assura  un  accueii  favorable  des  Kimris,  qui,  en 
311  avant  J.-C.,  occupaient  la  Morinie  et  envahirent  la  Gaule 
en  313.  Quant  a  l'etendue  de  la  partie  du  rivage  de  la  Flandre, 
appelee  littus  Saxonicum ,  dont  la  notice  de  1'empire  fait  men- 
tion pour  la  premiere  fois,  M.  Harbaville  la  fixe  entre  la  rive 
droite  de  1'Aa ,  pres  de  Mardyck,  et  la  rive  gauche  de  1'Escaut, 
sans  pouvoir  assigner  1'emplacement  de  quelques  points  d'ail- 
leurs  sans  inte'ret. 

Abordant  ensuite  la  huitieme  question  : 

«  Quand  et  dans  quelles  circonstances  eurent  lieu  les  di- 
verses  transportations  de  races  germaniques ,  et  notamment 
des  Saxons,  sur  le  littoral  des  Flandres?  Comment  se  forma 
la  race  llamande  ?  » 
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1VI.  Harbaville  montre,  vers  le  milieu  du  troisieme  siecle, 
les  hordes  germaniques  se  repandant  dans  le  nord  et  dans 
Test  de  la  Gaule;  obtenant,  les  unes,  des  terres  incultes, 
sous  promesse  de  service;  les  autres  s'arretant  sans  conditions 
sur  des  lieux  a  moitie  depeuples ,  sortes  de  colonies  militaires 
qui  ne  retarderent  point  la  chute  de  1'empire ,  et  retournerent 
bientot  a  leurs  instincts.  Plus  tard  viennent  les  colonies  de 
Charlemagne  qui  sont  line  sorte  de  transportation  de  ces  tur- 
bulents  ennemis.  M.  Harbaville  n'admet  point  avec  les  chro- 
niqueurs  que  dix  mille  families  furent  etablies  dans  la  Flaridre 
maritime,  mais  il  croit  qu'une  partie  put  accroitre  la  popula- 
tion de  notre  littoral.  C'est  ainsi  que  la  race  flamande  s'est 
formee,  suivant  lui,  des  divers  elements  germaniques  de- 
poses sur  le  sol ,  et  meles  avec  les  anciens  habitants  du  pays , 
elements  qui,  fondus  a  la  longue  dans  line  forte  unite,  for- 
merent  une  nationalite  distincte,  quand  le  comte  de  Flandre 
fut  constitue  par  Charles-le-Chauve ,  en  863. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove ,  dans  une  improvisation  ele- 
gante et  facile,  conteste  i'etablissement,  en  Flandre,  des 
families  saxonnes  au  temps  de  Charlemagne,  car  c'eut  ete,  de 
sa  part,  transporter  unnouveau  ferment  de  resistance  dans 
des  populations  deja  trop  pen  dociles ,  et  il  insiste  sur  1'impor- 
tance  des  colonies  saxonnes  qui  y  avaient  aborde  a  une  epoque 
anterieure.  11  s'attache  a  demontrer  que  ces  colonies  saxonnes 
ont  exerce  sur  la  Flandre  une  influence  considerable  aussi 
bien  dans  les  faits  historiques  qti'au  point  de  vue  des  lois  et 
des  institutions.  Selon  des  textes  fort  anciens,  les  ancetres  de 
Charlemagne  auraient  une  origine  saxonne ,  et  c'est  ainsi  qiril 
faudrait  expliquer  le  nom  de  Karl,  qui,  en  Flandre,  comme 
dans  le  Nord  ,  designait  les  Saxons  libres. 

Nous  sommes  heureux  de  devoir  a  Tauteur  un  resume 
complet  de  cette  brillante  improvisation. 

Pendant  longtemps,  tons  les  peuples  qui  marchaient  a  la 
tete  de  la  civilisation ,  tinrent  a  honneur  de  remonter  bien 
au-dela  de  1'invasion  des  barbares  et  de  Tempire  romain , 
jusqu'aux  murs  de  Troie  qui  semblaient  avoir  regu  du  genie 
d'Homere  le  privilege  d'etre  le  berceau  de  toutes  les  gran- 
deurs et  de  toutes  les  gloires. 

Les  legendes  hero'iques  de  la  France  et  de  1'Angleterre  se 
retrouvent  en  Flandre  et  dans  les  contrees  voisines.  C'est  le 
phrygien  Bavpn  qui  a  fonde,  en  me'moire  de  Belus,  la  cite  de 
Beiges  aux  mille  tours,  et  la  ville  de  Gaud  n'hesile  pas  a  con- 
siderer  les  heros  d'llion  comme  les  auteurs  de  ses  franchises 
municipales.  Ne  lit-on  pas  dans  une  loi  d'Edouard-le-Confes- 
seur  que  Londres  conserve  les  libertes  des  Troy  ens  t  Fimdata 
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in  memoriam  veteris  Trojce,  libertates  antiques  magnce  Trojai 
in  se  continet. 

Quelques  historiens  allaient  meme,  grace  a  1'alliance  de 
I'eruditiori  et  de  I'imagination,  jtisqu'a  re'clamer  pour  a'ieules 
des  Menapiens,  ces  Menades  de  Thessalie,  qui  melerent  le 
sang  d'Orphee  aux  nocturnes  orgies  de  Bacchus.  Les  esprits 
se'rieux,  que  ces  donnees  satisfaisaient  peu,  n'en  attribuaient 
pas  moins  aux  Menapiens  et  aux  Morins  tout  ce  qui  avait  cons- 
titue  la  vie  natiouale  des  populations,  depuis  Cesar  jusqu'a 
Charles-Quint ,  c'est-a-dire ,  pendant  seize  siecles. 

Ce  systeme  n'est  pas,  toutefois,  a  1'abri  de  toute  contesta- 
tion. Cesar  ne  porte  pas  fort  haut  la  puissance  des  Menapiens 
et  des  Morins.  Saint  Jerome,  an  ive  siecle,  les  Annales  de 
St.-Vaast ,  an  ixe,  les  represented  extermines  (usque  ad  m- 
ternecionem)  par  les  hordes  d'Attila  et  par  les  Normands. 
Serait-ce  au  milieu  des  debris  de  deux  peuplades  gauloises, 
sur  lesquelles  s'etaient  appesanties  la  conquete  romaine  et  la 
conquete  barbare,  qu'il  faudrait  chercher  1'origine  de  cette 
nationalite  perseveranle  et  vivace  qui  se  plaga  elle-meme 
parmi  les  races  frankes,  en  inscrivant  son  nom,  a  Jerusalem  ou 
a  Constantinople,  sur  toutes  les  pages  de  ce  beau  livre  qui 
porte  le  titre  non  moins  admirable  de  :  Gesta  Dei  per  Fran- 
cos? 

Lorsqu'on  etudie  les  institutions  et  les  moeurs  de  la  Flandre 
et  du  nord  de  la  France,  on  ne  decouvre  pas  plus  de  traces  de 
cette  origine  gauloise,  si  longtemps  admise  par  les  historiens. 
Soit  que  Ton  etudie  ses  keures  et  ses  reglements  de  gildes, 
soit  que  Ton  veuille  rechercher  les  causes  qui  maintinrent, 
jusqu'au  xive  siecle,  1'usage  du  wehrgeld,  tout  annonce  des 
lois  et  des  coutumes  empruntees  aux  races  septentrionales. 

Rien  ne  serait  plus  facile  a  expliquer,  s'il  etait  permis 
d'ajouter  foi  a  quelques  lignes  de  la  Chronique  de  Si-Denis  : 
Lemper eur  Charlemaines  fist  passer  les  Saisnes  en  France  : 
de  celle  gent  sont  estrais  les  Flamens ,  et  ont  encore  meisme 
langue.  Je  ne  joindrai  pas  a  une  autorite  si  grave  le  texte  du 
facetieux  auteur  qui  rapporte  que  Charlemaigne  feit  d'un 
diable  deux,  quand  il  transporta  les  Saxons  en  Flandre  et  les 
Flamens  en  Saxe;  mais  je  remarquerai  qu'il  n'y  a  la  qu'une 
interpolation  qui  parait  appartenir  a  Tepoque  de  Philippe-le- 
Bel.  Eginhard,  a  qui  est  emprunte  ce  chapitre  des  Chroniques 
de  Saint-Denis,  se  content e  de  dire  :  Saxones  hue  atque  illuc 
per  Galliam  et  Germaniam  multimoda  divisione  distribuit. 
La  Flandre  etait  d'ailleurs  trop  exposee  aux  debarquements 
des  pirates  du  Nord,  trop  voisine  de  la  nation  belliqueuse  et 
reinuante  des  Prisons,  trop  agite'e  elle-meme  par  des  seditions 
frequentes,  com  me  1'atlestent  les  capitulaires ,  pour  que  Ton 
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eiit  pu  songer  a  y  conduire  des  6  tages  qti'on  voulait  conserver 
avec  soin ,  lors  meme  qu'ils  n'eussent  pas  forme  dix  mille  fa- 
milies. 

II  est  d'ailleurs  bien  certain  que  les  Saxons  s'etaient  fixes 
en  Flandre  ,  longtemps  avant  Charlemagne.  On  lit  dans 
Entiope  :  Tractum  Belgicoe  Saxones  infestabant ;  dans  Am- 
mien  Marcellin  :  Gallicanos  tractus  Saxones  vidlabant;  dans 
Orose  :  Oceani  littora  Saxones  infestabant.  Les  actes  dn  mar- 
tyre  de  la  legion  the'beenne  placent  la  ville  de  Boulogne  juxta 
Saxonum  confmia.  C'est  le  Littus  saxonicum  des  geographes 
du  ve  siecle.  Orose  ajoute  que  les  Saxons  habitaient  un  pays 
marecageux  et  voisia  de  1'Ocean  :  Saxones,  gens  in  Oceani 
littoribus  et  paludibus  sita ,  ce  que  complement  ces  lignes  de 
Zozime  :  Saxones  omnium  eas  regiones  incolentium  barbaro- 
rum ,  animis  et  corporum  viribus  fortissimi. 

Parmi  ces  Saxons,  il  en  etait  meme  d'assez  illustres;  car, 
selon  toute  vraisemblance ,  e'est  parmi  eux  qu'il  faut  chercher 
les  ancetres  de  Karl-le-Grand,  les  Karls  ou  Karlman,  arite- 
rieurs  a  Karl-le-Martel ,  qui  ne  dut  lui-meme  ce  surnom  qu'a 
la  massue  saxonne,  embleme  de  la  force  qui  detruit  les  em- 
pires, et  de  la  conquete  qui  les  releve  et  les  agrandit. 

Des  recherches  continuees  pendant  plusieurs  annees  m'a- 
vaient  donne  la  conviction  qu'il  fallait  placer  dans  le  Liltus. 
saxonicum  le  berceau  des  Karlman  et  des  Peppin,  lorsque  je 
rencoutrai  ce  texte  formel  dans  Tun  des  plus  anciens  mouu- 
ments  hagiographiques  recueillis  par  les  Bollandisles :  Pepi- 
nus  saxo,  pater  S.  Gertrudis ,  virginis  nivialensis.  Depuis 
lors,  1'im  des  plus  savants  continuateurs  des  pieux  travaux  de 
1'ordre  des  Benedictins,  le  venerable  Dom  Pitra,  a  relrouve, 
dans  les  anciennes  annales  de  Saint-Yaast,  la  meme  phrase  : 
Pepinus  saxo ,  que  suivent  quelques  lignes  fort  remarquables 
relatives  a  Peppin  d'He'ristal  :  Pepinus  ex  Chaipiade  genuit 
(ilium  vocavitque  nomen  ejus  linguw  proprietate  Carlo. 

En  effet,  le  nom  de  Karl  etait  propre  aux  races  saxonnes. 
L'un  des  poemes  de  1'Edda  rapporte  que  le  dieu  Eric  crea  le 
Karl,  inferieur  aux  Saris,  mais  superieur  an  trcelle.  L'inva- 
sion  des  Saxons  en  Brelagne  y  introduisit  les  gildes  de  Karls, 
dont  quelques  statuts  nous  ont  etc  conserves.  On  connait  des 
Karls  en  Frise.  On  en  apergoit  dans  toute  1'e'tendue  du  Litlus 
saxonicum ,  non-seulement  dans  le  pays  de  Guines ,  ou  Lam- 
bert d'Ardres  et  Iperius  mentionnent  au  xie  siecle  les  Colve- 
Kerli,  ou  les  Rarls  qui  portent  la  massue,  mais  jusqu'en  Nor- 
mandie ,  oil  le  roman  de  Rou  parle  des  laboureurs  qui  bran- 
dissaient  aussi  de  leurs  bras  vigoureux  1'arme  de  Karl-Ie- 
Martel ,  meme  jusqu'aux  rives  de  la  Loire  oil  Gregoire  de 
Tours  place  ces  colonies  saxonnes ,  d'ou  sortit  Robert-le- 
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Fort,  Saxonici  generis  vir ,  aussi  bien  que  Karl-le-Grand. 
Ce  serait  un  fait  digue  de  remarque  que  cette  communaute 
d'origine  des  Karlings  et  des  Capetiens  ;  mais  le  nom  meme 
de  ces  hommes  libres,  de  ces  Karls  (car  ce  mot  ne  signifie 
aulre  chose ) ,  conduit  a  line  conclusion  plus  generate .  Wargs , 
Saxons,  Danes  et  ISormands,  on  Waregues  russes  (warg, 
exul),  Flamings  du  Fleanderlarid  (Flyman,  fugitives,  for- 
bannilus,  Flean,  fuir,  Fleanderland,  pays  des  fugitifs),  Utla- 
gas,  du  pays  de  Se'ez ,  1'ancienne  Saxia  (otlinga  utlagati], 
Franks,  selon  1'etymologie  d'Eccard  :  Frak,  profugus ,  tous 
ven us  egalement  du  Nord,  forment  un  immense  ver  sacrum, 

3ui  s'etend  de  I'ouest  a  Test  de  1'Angleterre  jusqu'a  1'Oural , 
u  nord  au  midi  des  Alpes  scandinaves  jusqu'a  Constanti- 
nople ,  ou  Us  defendent ,  intrepides  mercenaires ,  le  trone 
menace  des  Commenes. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  nom  que  les  Flamings  se 
rattachent  aux  populations  septentrionales,  c'est  bien  plus  par 
leurs  institutions  et  Icurs  moeurs.  De  la  gilde  sort  la  commune 
telle  qu'elle  exista  dans  les  pays  soumis  a  la  meme  influence, 
perpetuant,  sous  des  npms  differents,  mais  avec  des  carac- 
teres  identiques,  1'association  (amicelia)  telle  qu'elle  existait 
chez  les  peuples  du  Nord. 

Les  Flamings  resistent  a  1'action  civilisatrice  de  Karl-le- 
Grand. 

Us  combattent  1'element  wallon  ou  gallo-romain ,  repre- 
sente  par  Richilde  de  Hainaut. 

11s  forcent  le  comte  dc  Guines  a  respecter  leur  liberte;  ils 
mettent  a  mort  le  comte  Charles  de  Flandre  qui  a  ose  la  con- 
tester. 

Impitoyables  vis-a-vis  des  missionnaires,  entre  lesquels  ils 
semblent  ecouter  plus  volontiers  ceux  d'origine  anglo- 
saxonne,  et  longtemps  a  peine  Chretiens,  ils  ne  renoncent  a 
leur  idolatrie  et  a  leurs  discordes  intestines,  que  lorsque  la 
croisade  les  appelle  par  les  armes  et  par  la  guerre  a  la  foi  et 
a  la  civilisation.  Depuis  Godefroi  de  Bouillon  jusqu'a  saint 
Louis,  ils  apportent  aux  milices  enrole'es  pour  les  guerres 
saintes  leur  ele'ment  le  plus  energique  et  le  plus  intrepide.  Us 
restent  sans  cesse  les  representants  de  la  nationalite  flamande 
dans  ce  qu'elle  eut  de  plus  fier  et  de  plus  libre.  A  la  journee 
de  Courtray,  ils  ont  attache  a  leur  massue  le  Scharm-Sax , 
auquel  les  Saxons  doivent  leur  nom ;  et ,  le  premier  usage 
que  fait  Charles  YI  des  droits  de  la  victoire,  apres  la  bataille 
de  Rosebeke ,  est  de  defendre  une  arme  devenue  un  symbole 
de  lutte  et  de  resistance  aux  yeux  des  populations  toujours 
rudes  et  cruelles  du  Fleanderland.  Aujourd'hui  encore,  les 
usages  et  les  moeurs  offrent ,  dans  toute  la  partie  de  la  Flandre , 


voisine  des  bords  de  la  mer ,  les  vestiges  de  1'etablissement 
primitif  des  races  septenlrionales,  et  la  langue  meme  se  dis- 
tingue par  des  rapports  nombreux  avec  1'anglo-saxon  du 
xie  siecle. 

J'ai  expose,  avec  des  details  qu'il  serait  trop  long  de  re- 
produire,  les  phases  diverses-des  annales  des  populations 
saxonnes  du  Fleanderland ,  dans  le  premier  volume  de  mon 
histoire  de  Flandre,  et  une  autorite  incontestable  dans  le  do- 
maine  de  la  critique  historique ,  M.  de  Reiffenberg  a  cru 
devoir,  dans  1111  puvrage ,  public  peu  de  temps  avant  sa  mort 
(  Histoire  du  Hainaut,  II,  p.  13 ),  adopter  ce  systeme  comme 
place  hors  de  contestation.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  questions 
meritent  un  examen  serieux ,  car  il  n'en  est  point  de  plus  in- 
teressarites  que  celles  qui,  en  remontant  jusqu'a  1'origine 
meme  des  nations ,  leur  rappellent  de  glorieux  souvenirs  ou 
de  memorables  exemples. 

La  section,  dont  M.  d'Hericourt  a  etc  1'interprete,  decide 
que  les  memoires  de  M.  Harbaville  seront  renvoyes  a  la  com- 
mission chargee  de  1'impression  du  Compte-Rendu  et  que  M. 
Kervyn  de  Lettenhove  sera  prie  de  reproduire  en  seance  ge- 
iierale  la  these  qu'il  vient  de  soutenir,  et  pendant  laquelle 
il  a  constamment  captive  1'attention  de  ses  auditeurs. 

La  parole  est  accordee  a  M.  Yilbert  sur  la  dix-septieme 
question. 

«  Donner  un  apenju  de  la  formation  progressive  de  Tad- 
ministration  des  villages.  » 

Les  habitations,  dit  M.  Vilbert,  d'abord  isole'es,  se  grou- 
perent  bientot  aupres  d'une  habitation  principale,  sous  la 
sauve-garde  de  laquelle  elles  furent  placees,  et  c'est  a  cette 
agglomeration  qu'il  faut  faire  remonter  le  premier  elablisse- 
ment  des  villages.  A  la  demeure  principale  succeda  le  cha- 
teau. Si  la  population  qui  1'entourait  n'y  trouva  plus  1'admi- 
nistration  patriarchale,  elle  y  trouva  un  refuge  en  cas  d'in- 
vasions,  et  ne  refusa  point  de  s'y  retirer  pour  se  defendre. 
Cette  reciprocite'  de  droits  et  de  devoirs  amcna  tout  naturel- 
lement  la  formation  de  lois  que  M.  Vilbert  examine  pour  sept 
villages  de  I'arrondissement  de  Cambrai.  Apres  1'expose' 
succinct  des  dispositions  qu'elles  renfermaient ,  il  termine  en 
faisant  remarquer  que  du  xme  a  la  fin  du  xvine  siecle ,  on  voit 
partout  les  terres  possedees  en  franc-alleu,  donnees,  loue'es  et 
vendues  devant  le  maire  ou  le  mayeur  et  en  presence  de  ses 
echevins,  et  celles  qui  avaient  un  caractere  feodal  devant  le 
seigneur  ou  son  bailli,  en  presence  des  hommes  de  fief. 
La  seance  est  levee  a  dix  heures  et  demie. 


Seance  du  25  Aotit. 

La  seance  est  ouverte  sous  la  presidence  de  M.  RIGOLLOT; 
siegent  an  bureau :  MM.  les  vice-presidents  et  un  peu  plus 
tard .  M.  le  baron  de  Stassart  dont  1'arrivee  esl  saluee  par  d'u- 
nanimes  applaudissements. 

M.  1'Abbe  Lamort  lit  un  travail  sur  la  dixieme  question  : 

«  Rechercher  les  causes  qui  ont  amene  dans  la  Gaule- 
Belgique,  aux  6e  et  T  siecles,  des  missionnaires  seoto-Irlan- 
dais.  Quels  ont  etc  les  resultats  de  leurs  predications?  Le 
christianisme  etait-il  plus  developpe  a  cette  e'poque  de  1'autre 
cote  du  detroil  ?  » 

M.  Lamort  commence  par  etablir  1'etat  du  christianisme 
dans  Flrlande  au  6e  siecle;  il  presente  le  peuple  Irlandais 
comme  un  peuple  monastique  chez  lequel  on  voit,  des  le  6e 
siecle,  s'e'lever  de  nombreux  asiles  consacres  a  la  piete  et  a  la 
science.  Leur  reputation  s'etendait  au  loin;  les  etrangers  y 
accouraient  de  toutes  parts.  D'un  autre  cole  le  flambeau  du 
christianisme  un  moment  allume  de  1'autre  cote  du  detroit 

Kar  les  missionnaires  venus  de  Rome,  s'etait  presqu'eteint ,  et 
;  paganisme  avait  ressuscite.  C'est  a  cette  epoque,  a  la  fin  du 
6e  siecle,  etaucommencementduT6,  que  se  manifesta,  dans  les 
contrees  Gallo-Belges,  cet  apostolat  des  missionnaires  Irian- 
dais  qui  a  ete'  signale  par  tous  les  historiens. 

M.  Lamort  recherche  les  causes  qui  ont  de'termine  cet  apos- 
tolat et  en  signale  les  principales :  1°  L'esperance  de  porter 
1'evangile  a  des  regions  qui  rie  I'avaient  pas  encore  embrasse ; 
2°  Le  besoin  de  fuir  une  terre  desole'e  par  les  dissensions  in- 
testines, les  irruptions  des  Saxons  et  des  peuples  payens, 
pour  se  livrer  plus  facilement  aux  contemplations  de  la  vie 
monastique;  3°  Le  de'sir  de  visiter  sur  le  continent  les  monas- 
teres  fondes  par  les  Irlandais,  la  celebre  abbaye  de  Luxeuil 
entr'autres  fondee  par  saint  Colomban ;  4°  Enfin  le  pelerinage 
a  Rome,  qui,  a  cette  epoque,  portait  gcneralement  les  nou- 
veaux  Chretiens  a  envoyer  vers  la  ville  eternelle  ies  plus  doctes 
et  les  plus  pieux  de  leurs  eufants. 

M.  Lamort  montre  ensuite  comment  les  efforts  reunis  des 
missionnaires  Irlandais  et  des  saints  eveques  de  la  Gaule- 
Belgique  ont  exerce  la  plus  heureuse  influence  sur  retablisse- 
ment  definitif  du  christianisme  dans  ce  pays.  II  signale  comme 
resultat  de  cet  apostolat  :  25  grands  monasteres,  11  colle- 
giales,  6  abbayes  de  dames  nobles,  et  5  abbayes  de  chanoines 
reguliers.  Du  cote  des  moeurs,  il  fait  voir  la  rehabilitation  du 
manage  par  la  chastete ;  de  la  famille  par  le  lien  conjugal ; 
de  la  societe  civile  par  1'amour  despauvres,  la  charite,  le 
travail;  de  la  dignite  personnelle  par  la  virginite,  la  morti- 
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tication  ties  sens  et  la  priere ;  et  de  la  religion  eiifin  par  1'e'loi- 
gnement  de  la  superstition  payenne. 

La  section  applaudit  au  style  elegant,  a  la  clarte  d'exposi- 
tion  et  a  1'abondance  des  faits  qui  caracterisent  le  travail  de 
M.  1'abbe'  Lamort. 

M.  Vilbert  demande  la  parole  pour  quelques  observations. 

Malgre  les  predications  irlandaises,  dit-il,  et  1'apostolat 
des  eveques,  le  christiamsme  ne  peut  etre  regarde  comme 
etabli  que  vers  le  lXe  siecle;  le  pays  avait  conserve  ses  nioeurs 
et  ses  superstitions.  11  cite  divers  fragments  de  la  chronique 
de  Balderic  qui  prouvent  jusqu'a  quel  point  1'idolatrie  etait 
encore  dans  1'esprit  des  peuples ;  il  cite  encore  les  capitulaires 
de  743  et  794  dresse's  contre  ceux  qui  se  livraient  a  ces  prati- 
ques superstitieuses,  et  cependant,  ajoute-t-il,  les  capitulaires 
etaierit  des  reglements  d'interet  general  provoques  par  des 
enquetes  et  des  rapports  qu'un  fait  isole  n'aurait  pu  detruire. 

M.  1'abbe  Lamort  repond  que  les  faits  cites  par  M.  Vilbert 
ne  sauraient  infirmer  1'opinion  qu'il  a  emise ,  que  ces  docu- 
ments prouvent  seulement  que  des  usages  superstitieux  s'e'- 
taient  conserve's,  comme  il  en  existe  encore,  mais  qu'il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  christianisme  avait  fait  invasion  dans 
le  pays,  et  qu'il  s'y  etait  etabli,  rnalgre  les  efforts  que  Ton 
pouvait  faire  sur  quelques  parties  pour  raviver  le  foyer  mal 
e'teint  de  1'ancien  paganisme. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  pense  qu'il  est  fort  difficile,  sinon 
impossible ,  de  determiner  1'epoque  precise  de  1'abolition  de 
certains  usages  payens,  alors  qu'il  retrouve  encore  dans  des 
temps  recents  des  superstitions  anciennes  transformers.  Le 
Nord,  suivant  lui,  doit  sa  civilisation  a  trois  sortes  d'apotres : 
les  gallo-romains,  les  Francs  et  les  scoto-irlandais ,  et  il  serait 
curieux  de  rechercher,  au  point  de  vue  de  1'histoire,  dans 
quelle  condition  s'exen^a  cette  triple  mission.  Les  mission- 
naires  gallo-romains  paraissent  devoir  leur  influence  a  1'al- 
liance  des  families  de  Narbonne  avec  les  ancetres  de  Charle- 
magne. Saint  Amand  a  agi  d'abord  sur  les  nobles  de  ces 
temps  et,  par  leur  intermediaire ,  la  doctrine  est  desceridue 
jusqu'au  peuple  ,  aupres  duquel  il  n'avait  trouve  que  defiante 
hostilite. 

Les  scoto-irlandais  furentau  contraire  generalement  recus 
ayec  respect  par  les  peuples  meme  les  plus  sauvages.  Cette 
difference  parait  a  M.  Kervyn  avoir  des  causes  qu'il  serait  im- 
portant de  rechercher ,  en  meme  temps  qu'on  essaierait  de 
determiner  quel  nouvel  element  de  succes  appuient  les  mis- 
sions de  St.-Augustin,  et  quel  concours  de  grace  particuliere 
les  aida  dans  celte  grande  oeuvre  religieuse  et  civilisatrice. 

M.  Ptiignee  pense  que  le  succes  des  missions  prechees  par 
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les  Irlandais,  est  du  surtout  a  1'action  bienfaisante  qu'avaient 
exercee  les  predications  anterieures  et  a  la  preparation  deja 
fort  avancee  des  esprits. 

M.  Kervyn  ne  croit  pas  cette  cause  suftisante;  ilpense,  au 
contraire,  que  la  barbaric  des  peuples  visites,  la  foi  eteinte, 
devaient  etre  un  obstacle  nouveau,  etil  cite  saint  Arnpuld 
qui  trouva  1'idolatrie  retablie  a  la  place  du  christianisme 
vaincu,  cut  affaire  a  des  peuples  feroces,  haineux,  et  cepen- 
dant  reussit,  malgre  ces  difficultes  qui  semblaient  insurmon- 
tables. 

M.  1'abbe  Lequette  fait  remarquer  que  I'accueil  ne  fut  point 
toujours  aussi  bienveillant  que  le  mpntre  M.  Kervyn,  que  le 
martyre  fut  le  prix  de  plus  d'un  apotre,  et  ilcite  entr'autres 
saint  Lievin  et  saint  Rombault  qui  payerent  de  leur  vie,  leur 
zele  et  leurs  efforts. 

M.  Peignee,  apres  avoir  felicite  M.  Lamort,  de  son  travail, 
demande  la  permission  d'appeler  1'attention  sur  un  des  com- 
pagnons  de  saint  Amand  et  de  saint  Eloi,  de  saint  Ursus , 
dont  1'origine  lui  est  inconnue  et  qui  lui  parait  avoir  donne 
son  nom  a  1'abbaye  d'Ourscamp,  et  avoir  suivi  saint  Amand 
a  1'abbaye  d'Elnon.  II  saisit  avec  empressement  une  circons- 
tance  qui  le  rapproche  d'hommes  qui  ont  fait  une  etude  spe- 
ciale  des  saints  et  des  legendes  du  nord  de  la  France,  pour 
en  obtenir  des  renseignements  auxquels  il  attacherait  le  plus 
grand  prix. 

M.  Lamort  promet,  en  son  nom  et  celui  de  ses  amis,  de 
faire  ses  efforts  pour  satisfaire  a  la  curiosite  de  M.  Peigne'e. 

M.  Pigault  de  Beaupre'  lit  une  note  dans  laquelle,  apres 
avoir  montre  quel  interet  s'attache  aux  vieilles  coutumes  et 
aux  vieux  usages  qui  vpnt  se  perdant  de  jour  en  jour,  il  en 
cite  plusieurs  qui  existaient  dans  le  pays. 

Messieurs,  dit-il,  lorsque  j'avais  1  honneur  de  faire  partie 
du  Conseil  general  du  Pas-de-Galais ,  je  voulus-un  jour  pre- 
senter une  proposition  peu  en  harmonic  au  premier  coup 
d'ceil,  avec  la  gravite  des  sujets  dont  cette  assemblee  etait 
appelee  a  faire  1'etude. 

Neanmoins,  encourage  par  la  bienveillance  accoutume'e  de 
mes  collegues,  je  m'enhardis,  et  commencais  mon  discours 
par  cette  phrase  :  «  A  quoi  sert  un  Conseil  ge'neral?  » 

Une  demande  aussi  etrange  fit  succeder  une  hilarite  dont 
on  ne  put  se  defendre,  a  la  surprise  qu'elle  faisait  naitre. 

Mais,  quand  j'eus  obtenu  la  permission  d'expliquer  ma 
pensee;  quand  j'eus  demontre  que  si  les  attributions  des 
Conseils  generaux  ne  s'appliquaient  pas  seulement  a  1'examen 
des  importants  services  de  1'administration  departementale ; 
qu'elles  s'ctendaient  aussi  sur  les  questions  les  plus  intimes , 
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pourvu  qu'elles  fussent  dans  1'interet  public,  I'attention  fit 
place  an  soiirire,  1'indulgence  a  la  critique;  on  trouva  que 
j'avais  raison,  et  bientot  ma  proposition  fut  adoptee. 

Si  aujourd'hui,  Messieurs,  devantcette  importante  re'union 
de  tant  de  notabilites  scientifiques ,  je  venais  tenir  le  meme 
langage,  il  obtiendrait  probablement  le  meme  accueil  d'hila- 
rite,  mais  non  peut-etre  le  meme  re'sultat. 

Et  pourtant,  je  pourrais,  comme  je  1'ai  fait  ci-dessus,  faire 
ressortir  en  pareil  cas  1'importance  d'un  congres,  dont  le  but, 
dont  le  principal  besoin  est  de  se  procurer  des  documents 
plus  ou  moins  precieux;  d'etendre,  de  propager  de  plus  en 
plus  les  connaissances  humaines  ;  d'approfondir  certains 
points  litigieux  de  la  science  et  de  1'histoire;  et  d'e'tablir  enfin 
une  confraternite  litteraire  entre  des  hommes  que  leur  savoir 
on  leur  desir  d'apprendre  a  fait  ici  re'pondre  a  un  flatteur 
appel. 

Aussi ,  Messieurs ,  j'ai  1'honneur  de  venir  avec  confiance , 
vous  faire  une  proposition,  dont  j'essayerai  de  juslifier  1'uti- 
lite  par  des  antecedents,  par  des  exemples. 

L'histoire  des  peuples  ne  s'apprend  pas  seulement  par  le 
re'cit  de  leurs  actions,  par  1'aspcct  des  monuments  qu'ils  ont 
laisse's ;  car  souvent  un  tableau  de  leurs  moeurs  et  de  leurs 
coutumes  les  fait  connaitre  davantage,  et  permet  d'apprecier 
leur  degre  reel  de  civilisation  ou  de  barbaric. 

Le  sujet  qui  m'occupe,  sous  ce  rapport,  Messieurs,  a  deja 
ete  traite  en  1734,  sous  un  autre  point  de  vue,  par  1'abbe 
Legendre,  dans  son  ouvrage  intitule  :  Les  Moeurs  et  Cou- 
tumes des  Frangals  dans  les  differ ents  temps  de  la  monarchie. 

II  en  a  e'te  de  meme  de  I'Histoire  de  la  vie  prive'e  des 
Franpais,  qui  a  paru  en  1817. 

Entin,  en  1831,  I'Angleterre  a  du  a  Joseph  Strutt,  un 
ouvrage  intitule  :  The  sport  and  pastimes  of  the  people  of 
england  (les  Amusements  du  peuple  anglais,)  dans  lequel 
Tauteur  nous  initie  aux  divers  jeux  de  ses  compatriotes  depuis 
le  sejour  des  Romains  dans  la  Grande-Bretagne. 

Mais,  en  general,  et  quelque  curieux  qu'ils  spient,  les 
faits  contenus  dans  les  recueils  que  je  viens  de  citer,  sont 
presque  tous  a  peu  pres  connus  de  longue  date,  et  laissent 
une  lacune  que  votre  intervention  pourrait  contribuer  a 
remplir. 

J'ai  done  1'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs,  que  par 
1'organe  de  notre  honorable  president,  Son  Excellence  M.  le 
Ministre  de  1'instruction  publique,  soit  prie  en  votre  nom ,  de 
vouloir  bien  engager  MM.  les  Prefets,  a  se  procurer  dans 
chaque  canton ,  un  rapport  detaille  sur  certaines  coutumes  et 
ceremonies  locales,  etranges,  bi/arres,  ridicules  meme, 
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mais  dont  1'origine  peut-etre  vient  ennoblir  on  excuser  le 
but. 

Pour  me  faire  pardonner  la  singularite  de  ma  demande , 
n'ai-je  pas,  Messieurs,  1'exemple  deM.  le  Ministre  lui-meme, 
qui  recemment,  dans  1'inte'ret  historique,  n'a  pas  dedaigne 
de  faire,  dans  toute  la  France.,  rechercher  et  recueillir  les 
vieilles  chansons  de  nos  ancetres  ? 

Quand  les  portes  de  J'Academie  franchise  se  sont  ouvertes 
devant  Tun  des  plus  spirituels  et  des  plus  feconds  auteurs  de 
notre  e'poque,  pour  sujet  de  son  discours  de  reception, 
M.  Scribe  n'a-t-il  pas  pris  avec  autant  de  talent  que  de  bon- 
heur,  VHistoire  du  Vaudeville ! 

Rien  n'est  done  a  negliger ,  Messieurs ,  pour  connaitre  la 
ye'rite  sur  des  usages  et  des  coutumes  qui  disparaissent  chaque 
jour,  et  dont,  malgre  leur  pen  d'importance  apparente,  nos 
descendants  nous  sauront  gre  de  leur  avoir  conserve  le  sou- 
venir. 

Si  d'ailleurs,  on  tend  de  plus  en  plus  a  enrichir  nos  collec- 
tions des  objets  materiels  ou  artistiques  dont  la  de'couverte 
met  en  quelque  sorte  sous  les  yeux,  la  vie  prive'e  des  anciens, 
pourquoi  ne  mettrait-on  pas  le  meme  empressement  a  con- 
server  les  traditions  qui  peuvent  nous  eclairer  sur  les  habi- 
tudes de  nos  ancetres  ? 

Tout  futile  que  semble  d'abord  un  pareil  sujet,  rappelons- 
nous,  qu'en  matiere  historique,  tout  se  lie,  tout  s'enchaine, 
depuis  les  plus  petits  effets  jusqu'aux  causes  les  plus  serieuses; 
et  que  si ,  depuis  la  Tarasque,  du  Midi ,  jusqu'au  Papa  Reuse, 
de  Dunkerque,  et  an  Gay  ant,  de  Dpuai,  les  populations 
attachent  un  grand  prix  a~ces  souvenirs  traditionnels,  c'est 
que  dans  les  siecles  precedents,  quelque  circonstance  me'- 
morable  y  a  donne  lieu. 

Rechercher,  recueillir  les  faits  plus  on  moins  analogues 
qui  se  presentent  sur  tous  les  points  du  sol  Francois,  n'est 
done  pas  selonmoi ,  Messieurs,  une  mesure  insolite,  et  d'un 
re'sultat  insignifiant,  car  toute  etrange  qu'elle  soit,  n'est-ce 
pas  le  complement  oblige  de  notre  histoire  ? 

Pour  vous  mettre  a  meme  d'apprecier  de  suite  le  genre 
d'investigations  historiques  dont  j'ose  vous  soumeltre  le  projet, 
permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  citer  les  deux  exemples 
suivants  : 

Rente  d'un  diner. 

Dansun  ancien  titre,  renouvele  le  12  mars  1560,  etqui  est 
relatif  a  une  rente  singuliere ,  nommee  :  Le  pate  du  Val 
vieilhames,  du  nom  d'une  ferme  qui  m'appartient  et  qui  est 
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situee  a  Hubcrsent,  arrondissement  de  Montreuil,  on  lit  ce 
passage  : 

«  Pourquoi  lesdits  comparans  doivent  solidairement  a  la 
»»  chapelle  et  aumonerie  du  bourg  dudit  Samer,  aux  termes 
»  egaux  de  la  saint  Jean-Baptiste  et  Noel,  la  somme  de 
»  trente-deux  livres  quatorze  sous  neuf  deniers  de  franche 
»  et  nette  rente  surcensiere  par  chacun  an,  qu'ils  out  promis 
»  et  promettent  par  ladite  voye  de  solidarite' ,  de  continuer 
»  hereditairement  et  perpetuellemeut. 

»  Item ,  ont  reconnu  devoir  et  fournir  un  repas,  ancienne- 
»  ment  nomine  le  pate  de  vieilhames,  aussi  par  chacun  an, 
»  pour  huit  hommes  natifs  originates  dudit  Samer,  au  choix 
»  des  sieurs  administrateurs  et  receveur  de  ladite  chapelle  et 
»  aumonerie,  qui  se  prend  et  paie  en  nature  sur  les  lieux, 
»  chez  lesdils  comparans  et  leurs  successeurs,  ainsi  qu'ont 
»  toujours  fait  leurs  ancetres  et  predecesseurs,  entre  les  jours 
»  des  Rois  et  la  Chandeleure ,  en  avertissant ,  par  lesdits  com- 
»  parans  le  receveur  en  charge,  huit  jours  auparavant  ledit 
»  repas  pour  convenir  du  jour. 

»  Lequel  repas  se  consiste  :  En  deux  jambons,  deuxechi- 
»  nees,  deux  cotelettes,  deux  andouilles,  le  tout  de  pore 
»  gras;  troispattes  depoules,  dont  deux  pour  mettre  sur  la 
»  table ,  et  1'autre  rapportee  audit  Samer ,  suivant  1'ancien 
»  usage,  par  Tun  des  huit  habitants  dernier  marie  ;  plus, 
»  deux  tartes,  deux  gateaux,  avec  deux  plats  de  soupe ;  le  tout 
»  bien  cuit  et  accomode ;  la  table  bien  couverte  de  linge,  avec 
»  du  bon  feu  : 

»  Item ,  huit  pots  de  bon  vin ,  qui  doit  se  prendre  par 
)>  lesdits  comparants  audit  bourg  de  Samer,  au  choix  desdits 
».  receveurs  avec  la  biere,  autant  que  lesdits  huit  habitants  en 
»  voudront  dans  Je  temps  de  la  duree  dudit  repas  et  pattee 
»  dudit  jour,  en  dedans  le  soleil  levant  et  couchant. 

»  Permis  cependant ,  aux  deux  chefs  de  chaque  maison  d'y 
»  participer,  et  non  d'autre  qui  que  ce  soit,  et  autre  convenu, 
»  que  lesdits  huit  habitants  ne  pourront  loger  ni  mener  dans 
»  lesdites  maisons,  aucuns  chevaux,  ni  chiens,  etc. » 

Gomme  dans  ce  repas,  Messieurs,  on  ne  voit  pas  figurer  de 
pale,  tout  porte  a  croire  que  le  veritable  nom  de  cette  rede- 
vance  originale ,  e'tait  la  patle'e  du  Val  vieilhames. 

Les  trois  pattes  de  ponies  qu'on  y  fait  paraitre ,  semblent 
assez  confirmer  cette  denomination,  que  1'abondance  des mets 
et  liquides  ne  vient  que  trop  justifier. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  conditions  ci-dessus  furent  strictement 
suivies  pendant  plusieurs  siecles ;  mais  comme  ces  repas  dege- 
neraient  assez  ordinairement  en  orgies  terminees  par  des 
rixes  ct  des  batailles,  les  proprietaires  iinirent  en  1706,  par 
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passer  avec  I'aumonerie  de  Samer,  une  transaction  en  vertu 
de  laquelle  le  repas  du  pate  du  Val  vielhames  fut  convert! 
en  une  rente  on  redevance  en  argent,  et  par  arrete  de  M.  le 
prefet  du  Pas-de-Calais,  du  31  Juillet  1838,  le  capital  de  cette 
rente,  on  plutot  de  cette  palle'e,  a  etc  rembourse,  par  moi,  le 
20  novembre  suivant  an  bureau  de  bienfaisance  de  Samer. 

Procession  des  sabks  d'Olonne. 

La  procession  de  la  Fete  Dieu  aux  sables  d'Olonne  pre- 
sente  un  spectacle  extraordinaire,  car,  le  saint  Sacrement  y 
est  precede  d'une  foule  de  personnages  de  1'ancien  testament : 

Adam,  Eve,  Noe,  David,  Goliath,  Salomon,  la  reine  de 
Sabba,  etc.,  etc.,  y  figurent  en  costumes  I.... 

Cette  coutivme,  qu'on  pent  regarder  comme  symbolique, 
puisqu'elle  semble  annoncer  la  venue  du  Sauveur,  est  assez 
singuliere  pour  meriter  quelque  attention,  et  trouver  sa 
place  dans  un  recueil  d'usages  remarquables. 

Saris  multiplier  davantage  mes  citations,  celles  qui  pre,ce- 
dent,  peuvent  suffire  pour  indiquer  le  veritable  but  de  ma 
proposition;  eten  venant  ainsi,  Messieurs,  apporter  mon  epi 
a  la  gerbe  commune  de  vos  travaux,  j'ai  tente'  de  m'y  associer, 
en  vous  soumettant  une  mesure  statistique  que  je  crois  utile, 
et  pour  laquelle,  en  faveur  de  1'intention,  j'ose  re'clamer  toute 
votre  indulgence. 

Apres  cette  lecture  qui  est  accueillie  par  de  chaleureux 
applaudissements,  M.  Pigault  de  Beaupre  cite  plusieurs  autres 
usages  dontle  souvenir  se  perdra  bientot;  ainsi  dans  la  ville 
d'Arras,  le  maire  recevait  le  premier  jour  de  1'annee,  surun 
t'oussin  vert ,  une  paire  de  gants  blancs  dont  les  doigts  etaient 
remplis  de  pieces  d'or.  L'orateur  croit  qu'il  est  inutile  d'ajou- 
ter  que  depuis  un  grand  nombre  d'annees  cette  coutume  n'est 
plus  observee. 

M.  le  president  remercie  M.  Pigault  de  Beaupre  de  son  in- 
te'ressante  communication ,  et  sur  sa  proposition ,  ce  travail 
est  honorablement  renvoye  an  comite  de  publication. 

M.  Peignee  presente  ensuite  une  analyse  raisonnee  du  Ro- 
man de  Hem ,  par  Sarrasin ;  il  appelle  1'attention  des  hommes 
d'e'tude  de  1'Artois  sur  un  poeme  dont  1'action  s'est  passc'e 
sur  les  marches  de  cette  province  et  dans  laquelle  on  voit 
figurer  les  seigneurs  artesiens  et  picards  dont  quelques-uns 
lui  paraissent  encore  incpnnus  et  que  la  connaissance  de 
1'histoire  locale  pourrait  tirer  de  I'oubli. 

Ce  travail  est  si  important  que  nous  ne  pouvons  resister  au 
de'sir  d'en  citer  quelques  fragments  ;  en  voici  le  debut : 

Messieurs,  dit  M.  Peignee,  il  existe  au  departement  des 
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manuscrits  dc  la  Bibliotheque  imperiale  a  Paris,  sous  le 
n°  7609,  un  volume  contenant  plusieurs  pieces  rimees  entre 
lesquelles  le  roman  du  Hem,  d'une  ecriture  du  xive  siecle ; 
malheureusement  le  premier  feuillet  de  ce  poeme  manque, 
et  vers  la  fin  plusieurs  vers  ont  etc  rognes  par  la  pourriture 
du  parchemin. 

L'auteur  du  Roman  du  Hem  prend  soin  de  se  nommer ,  an 
debut  et  en  parlant  du  tournoi  qui  aura  lieu 

Au  bel  castel  de  Hem  sour  Somme 

Sarrasin  dist  en  sa  parole 

C'un  rornmant  i  vaurra  extraire 

Selonc  cau  qu'il  en  vaura  faire. 

A  F  explicit,  on  lit : 

Gi  fine  li  Remans  du  Hen 

Et  Sarrasins ,  s'il  Ten  est  miex 

Dist  que  boine  part  i  ait  Diex. 

L'osuvre  de  Sarrasin  est,  en  4000  vers  de  huit  syllabes,  le 
curieux  et  naif  re'cit  d'une  fete  complete,  tournoi,  danses, 
banquets,  representations  d'episodes,  ou  figurent  dames  et 
chevaliers  sous  les  noms ,  les  He'ros  de  la  Table  ronde, 
chantes  par  Chretien  de  Troies ,  Arlus  et  la  reine  Genievre , 
Gauvain,  le  Chevalier  au  Lion,  et  com  me  toujours  le  Sene- 
chal,  le  fameux  Queux. 

La  date  de  1'annee  et  meme  le  jour  de  la  fete  rie  sont  pas 
oublies  par  notre  trouvere. 

Et  pour  cou  qu'il  en  souvenra 

Ciaus  qui  venront  en  nascion 

Vous  di  qu'en  1'incarnation 

Avoit  XIIC  ans  en  conte 

Themoins  celui  qui  fist  ce  conte 

Et  puis  IX  et  X  et  VIII 

Ni  avoit  plus  ne  jour  ne  nuit. 

Nous  verrons  plus  tard  que  ce  fut  au  jour  de  saint  Denis. 
r  Quant  au  lieu,  theatre  de  ces  joutes,  je  dois  avouer  que 
sur  la  foi ,  et  de  1'inventaire  du  tresor  des  chartes  et  des 
hisloriens  de  Picardie,  incline  d'ailleurs  a  doter  la  ville  de 
Ham  qui  m'est  chere ,  j'avais  d'abord  compris  ce  tournoi  dans 
le  bagage  des  fails  historiques  qui  se  passerent  sous  ses  murs. 

On  voit,  en  effet,  que  Guillaume  de  Longueval ,  en  cedaut 
en  1'annee  1266  la  chatellenie  de  Peronne  au  roi  Louis  JX, 
fit  la  reserve  de  villa  de  Hem,  mots  traduits  en  francais  dans 
1'inventaire  mentionne  par  ceux-ci :  la  ville  de  Ham. 

L'abbe  de  La  Rue,  dans  son  ouvrage  sur  les  Trouvfoes, 
place  en  celtc  ville  la  fete  conte'e  par  Sarrasin. 
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M.  Francisque  Michel,  en  publiant  en  1840  dans  la  col- 
lection in-8°  de  la  Socie'te  de  1'Histoire  de  France,  le  Roman 
de  Ham,  n'eleya  point  de  doutes  sur  ce  point ;  s'il  cut  connu 
les  lieux,  sa  science  et  son  grand  esprit  de  critique  n*auraient 
point  ete  en  de'faut.  Je Ini  aisoumis  mes  observations,  et  il  m'a 
pleinement  autorise  a  declarer  qu'il  partageait  mon  opinion, 
a  savoir  que  le  Hem,  actuellement  simple  hameau,  situe 
entre  Peronne  et  Bray,  est  bien  le  lieu  ou  les  seigneurs  de 
Longueval  et  de  Montauban  donnerent  celte  memorable  fete, 
et  non  la  ville  de  Ham  en  Vermandois. 

Ges  deux  chevaliers  pouvaient  tres-bien  donner  rendez- 
vous a  la  noblesse  au  Hem  ,  place  a  proximite  de  leurs  ma- 
noirs.  Ham  en  eut  ete  fort  eloignee;  et  le  sire  de  Longueval 
ne  figure  aucunement  dans  les  actes  de  cette  epoque  concer- 
nant  cctte  ville  du  Vermandois;  le  Hem,  au  contraire,  etait 
sur  les  marches  de  1'Artois. 

J'ai  voulu  yisiter  le  Hem  ,  en  compagnie  de  M.  1'abbe'  de 
Cagny ,  consciencieux  auteur  de  VHistoire  de  I'arrondissement 
de  Peronne ;  nous  avoris  vu  entre  les  niasures  qui  subsistent 
encore  le  long  de  la  Somme  et  la  ferme  situe'e  sur  la  meme 
ligne,  une  plaine  suffisamment  etendue  et  offrant  une  de'cli- 
vite  douce  et  reguliere  vers  la  riviere.  A  ce  point,  quelques 
traces  d'une  chaussee  conduisant  a  travers  le  mare'cage  a  un 
ilot  distant  de  25  a  30  metres ,  aujourd'hui  baigne  presque 
constamment  par  les  eaux  retenues  pour  le  service  des  mou- 
lins,  on  aper^oit,  a  pen  de  distance,  notre  ferme  en  aval. 
De  temps  immemorial ,  les  habitants  du  lieu  retirerit  de  cet 
endroit  des  inateriaux  faconnes,  de  grand  et  petit  appareil , 
des  gres  taille's  et  des  debris  de  tuiles. 

Evidemment,  il  y  eut  la,  autrefois,  il  y  a  moins  de  six 
cents  ans,  d'importantes  constructions,  un  manoir,  un  cha- 
teau fort,  dont  il  ne  reste  ni  souvenirs  sur  les  lieux,  ui  titres, 
ni  documents,  que  je  sache,  autres  que  ceux  relates  ci-dessus. 

Et  pourtant,  ce  fut  la  que  les  nobles  du  nord  de  la  France, 
de  1'Artois  surtout,  vinrent  donner  pour  la  derniere  fois  car- 
riere  a  ces  montres  de  bravoure  et  de  galanterie  deja  defen- 
dues  comme  dangereuses  par  Saint-Louis  et  Philippe-le- 
Hardi  et  qui  furent  bientot  entierement  prohibe'es.  Pour  la 
derniere  fois  aussi,  Ton  y  vit  les  joules  chevaleresques  entre- 
melees  d'episodes  tire's  des  aventures  des  Heros  de  la  Table 
ronde.  A  moins  de  nouvelles  decouvertes ,  nous  ne  saurons 
jamais  qui  representa  Bruiaut,  le  chevalier  felon,  le  brave 
Gauvain,  qui  fut  le  grand  Sene'chal,  le  fameux  Queux; 
quant  a  la  belle  Genievre,  ce  fut  une  parente  du  comte 
d'Artois ,  et  le  chevalier  felon  est  bien  le  comte  Robert  II 
d'Artois ,  surnomme  le  Beau ,  le  Gentil  Chevalier. 
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M.  Peignee  continue  ['analyse  de  I'interessant  roman,  et, 
par  de  nombreuses  citations,  en  fait  connaitre  1'interet  d'une 
maniere  si  savante,  que  nous  ne  pouvons  resister  au  plaisir 
d'en  faire  quelques  citations : 

Sarrasiri  debute  par  1'eloge  de  Charles  d'Anjou ,  roi  de 
Sicile,  frere  de  Saint-Louis,  se  souvenant  sans  doute  de 
Mainfroi  et  de  Conradin ,  il  dit : 

Tout  cil  qui  a  lui  affaire  ont 

Le  prisent  pour  sa  loialte 

Et  doutent  pour  sa  cruaute  : 

Pui's  il  donne  un  souvenir  au  roi  d'armes,  Fauviaus  de 
Suzanne  , 

Si  bon  qu'il  ni  a  volt  que  dire. 

J'ai  retrouve,  apres  bien  des  recherches  sans  resultat,  la 
curieuse  lance  de  ce  chevalier,  et  cela  en  plein  Montfaucon. 
En  voici  Inscription,  telle  que  lui-meme  1'avait  recueillie  a 
1'abbaye  du  Mont-Saint-Quentin ,  pres  de  Pe'ronne. 

Chi  gist  de  Suzane  Fauviaus 

Roi  d'armes  fors  preux  et  loiaus 

Plains  der  meurs  de  chevalerie 

Esperanche  de  se  lignie. 

Vainquierres  fu  et  nient  vaincus. 

Par  tout  fu  moustrer  ses  escus 

Robers  fu  apeles  par  non  : 

Li  vrai  Dix  li  fache  pardon. 

M.  et  CC.  et  LX  ans 

Mourut  dont  mains  horns  fut  dolens. 

Vient  ensuite  1'eloge  de  Robert  de  Ronsoy,  celui-la ,  des 
environs  de  Cambrai,  de  la  ligne'e  du  Coney,  portant  leurs 
armes,  frere  de  la  dame  Beatrice  d'Offemont,  qui  donna  10 
liyres  de  rente  a  1'abbaye  d'Ourscamp ,  ou  li  cors  de  son  frere 
gist  en  I' eg  Use  : 

Preus  fu  et  preus  et  bien  apris 

Convoities  fu  pour  sa  biaut6 

Et  convoities  pour  sa  bonte. 

En  ces  lieux  ou  il  ne  fu  mie 

Tex  n'en  sait  mot,  qui  a  amie  : 

J'ai  cite  ces  deux  dcrniers  vers ,  pour  vous  demander  de 
m'aider  a  en  trouver  le  veritable  sens  :  ainsi  ferai-je  encore 
plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  examen. 
L'auteur  continue  ainsi  le  portrait  de  Robert  de  Ronsoi  : 
II  fu  preus  en  bacelerie 
II  fu  larges  et  mout  loiaus 
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De  menestreus  et  de  hiraus 

Estoit  adies  ses  ostex  plains  V- "'' 

Tous-jors  donnait  il  a  II  mains. 

En  toute  occasion ,  notre  trouvere  tient  grand  cornpte  de 
la  largesse. 

Suit  un  bl£me  vigoureux  aux  gens  qui  ont  conseille  au  roi 
de  defendre  les  tournois  ou  chacun  pouvait  s'avancer  par  les 
armes ,  et  ou  herauts,  lormiers ,  marechaux  et  selliers  trou- 
vaient  a  gagner  la  vie. 

Neis  cil  qui  oavrent  en  gisant. 

Aussi  ceux  qui  vendent  connins  et  plouviers  (perdrix)  et 
bons  vins  maudissent  ces  defenses, 

Le  poeme  finit  ainsi : 

(Sa)rasin  en  un  petit  livre 

(M)ist  les  joustes  qu'il  vit  molt  diires , 

(Et)  si  i  mist  le  aventures , 

(D)ont  vous  avez  o'i  de  beles , 

Des  chevaliers  et  des  puceles 

Et  du  chevalier  au  lyon 

Qui  bons  est  et  de  grant  renon , 

Et  toute  1'afaire  qui  i  fu ; 

Et  la  roi'ne  qui  la  fu 

Li  commanda  et  si  li  dit 

Que ,  s'il  en  faisoit  un  bel  dit , 

Qu'ele  li  paieroit  si  bien 

Qu'il  ne  s'en  plainderoit  de  rien , 

Et  feroit  a  sa  gent  pa'ier. 

«  Tu  ne  t'en  dois  mie  esmai'er , 

Dist  li  sires  de  Basentin  : 

Je  sui  pleges ,  par  saint  Martin  ! 

Sele  men  prie  tant  ne  quant.  »        ,; 

—  Sire,  je  m'en  tieng  bien  a  tant ; 

Mais  je  ne  vous  refuse  mie , 

Que  vous  ares  et  crouste  et  mie, 

Je  pens  et  croi,  encore  au  Wen  (1) 

Ci  fine  li  reman  du  Hen ; 

Et  Sarrasins,  s'il  Tin  est  miex 

Diet  que  boine  part  i  ait  Diex. 

La  section  e'coute  cette  lecture  avec  le  plus  vif  inter£t  et 
elle  emet  le  yo3u  (jue,  si  I'espaee  le  permet,  le  travail  de  M. 
Peignee  soit  insere  dans  le  compte-rendu  du  Congres.  Quelle 
que  soit  la  solution  de  la  commission  d'impression ,  la  section 

(1)  Vinum?  —  Ou  genre? 
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espere  que  eette  analyse  faite  par  un  auteur  aussi  conscien- 
cieux  et  aussi  eclaire  sera  prochainement  publiee. 

M.  1'abbe  Destombes,  de  Cambrai,  se  fait  inscrire  pour  la 
lecture  d'un  travail  sur  les  se'minaires  anglais  etablis  dans  le 
Nord ,  et  le  R.  Dom.  Lacombe  pour  quelques  developpements 
sur  la  9e  question  du  programme  : 

«  Quelle  fut,  par  rapport  a  I'affermissement  du  christia- 
nisme ,  a  la  civilisation  et  a  1'agriculture »  Tinfluence  des  mo- 
nasteres  fondes  avant  le  8e  siecle  ?  » 

La  seance  est  levee  a  dix  heures  et  demie. 


Seance  du  26  Aout. 

La  seance  est  ouverte  a  huit  heures  sous  la  presidence  de 
M.  le  docteur  Rigollot.  MM.  le  comte  Felix  de  Merode,  vice- 
pre'sident  du  Congres,  1'abbe  Lacurie,  1'abbe  Parenty,  Vilbert 
prennent  place  au  bureau. 

M.  de  Caumont  communique  a  la  section  des  dessins  du  13e 
siecle,  copies  sur  le  manuscritde  Willard  deNonnecourl,  par 
M.  Lassus  et  envoye's  par  M.  Parker,  bibliolhecaire  de  1'Uni- 
versite  d'Oxford.  Ces  dessins  passent  successivement  sous  les 
yeux  des  membres  de  la  section  et  excitent  un  vif  interet;  on 
remarque  surtout  ceux  qui  representent  Tancienne  metropole 
de  Cambrai. 

M.  de  Caumont  communique  aussi  un  glossaire  d'architec- 
ture  public  il  y  a  un  an  a  Oxford  par  M.  Parker,  et  exprime 
le  voeu  emis  par  le  savant  anglais  qu'un  semblable  glossaire 
soit  aussi  public  en  Allemagne  et  que  Monsieur  Reischenper- 
ger  veuille  bien  s'en  charger. 

M.  le  baron  de  Hauteclocque,  ancien  maire  d' Arras,  ayant 
obtenu  la  parole ,  soumet  a  la  section  quelques  rapides  obser- 
vations sur  1'ancienne  organisation  municipale  de  cette  ville  > 
dans  le  but  d'etablir  que  les  chartes  de  commune  qui  lui  ont 
ete  concedees,  n'ont  fait  que  regulariser  pour  son  echevmager 
des  droits  pre'existants  et  anterieurs  a  Philippe- Auguste  ;  en 
d'autres  termes  que  ces  chartes  spnt  purement  confirmatives 
et  non  d'institution  spe'ciale  et  primitive. 

11  croit  qu'il  peut  etre  utile ,  a  une  epoque  ou  Ton  s'occupe 
activement  de  rechercher  tout  ce  qui  se  rattache  a  notre  an- 
cien droit  municipal,  de  pre'senter ,  fut-ce  meme  d'une  ma- 
niere  succincte  et  abre'gee,  quelques  considerations  historiques, 
sur  1'ancienne  organisation  echevinale  de  la  ville  oil  siege  le 
Gpngres.  II  reclame  rindulgenee  de  la  section  pour  la  commu- 
nication qu'il  croit  devoir  faire  a  cette  occasion. 
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II  est  assez  difficile ,  (lit  1'oraleur ,  de  reprpduire  avec  line 
rigoureuse  exactitude  les  diverses  organisations  qu'a  subies 
I'administration  municipale  d'Arras.  Les  guerres  nombreuses 
dont  cette  ville  a  ete  le  theatre,  les  modifications  diverses  que 
les  comtes  d'Artois  ont  apporte  si  souvent  a  son  regime  mu- 
nicipal, et  surtout  1'ostracisme  que  Louis  XI  a  fait  subir  aux 
habitants  de  celte  ville ,  dans  le  xv°  siecle,  alors  que  ce  mo- 
narque  pronongat  1'exil  etla  confiscation  des  biens  des  citoyens 
qui  la  composaient,  sans  distinction  d'age ,  de  sexe  ou  de  con- 
dition, et  enfin  les  desordres  des  evenements  revolutionnaires, 
qui,  a  Arras ,  plus  qu'ailleurs,  ont  si  cruellement  pese  sur  ses 
habitants ,  a  la  fin  du  siecle  dernier ;  toutes  ces  causes  ont  ne- 
cessairement  apporte  quelque  confusion  dans  ses  archives  pu- 
bliques;  et  1'histoire  de  la  municipalite  d'Arras,  compliquee 
encore  par  celle  de  la  cite,  qui  en  etait  pour  ainsi  dire  dis- 
tincte,  et  soumise  a  la  juridiction  des  eveques,  ses  seigneurs 
temporels,  offre  tant  de  difficultes  aux  investigations,  qu'il 
devient  peu  aise  d'en  presenter  I'analyse. 

Cependant,  nous  allons  fa  ire  en  sorte  de  reproduce,  aussi 
exactement  que  possible,  mais  d'une  maniere  sommaire,  les 
diverses  phases  de  1'histoire  de  son  institution  communale. 

11  faut  distinguer  trois  choses  dans  les  administrations  eche- 
vinales  :  1'institution,  I'organisation,  1'aulorite  ou  le  pouvpir. 
Celui-ci,  dans  les  temps  anciens,  parait  d'autant  plus  conside- 
rable, qu'il  etait  tout  a  la  fois  civil  et  judiciaire,  en  ce  sens 
qu'il  comprenait  un  droit  de  juridiction  et  d'administration 
publique. 

En  ce  qui  concerne  1'institution,  nous  ferons  remarquer 
d'abord  que  la  ville  d'Arras  a  conserve,  dans  tons  les  temps, 
les  divers  caracteres  auxquels  on  reconnaft  une  ville  de  com- 
mune :  Scabinatus  collegium,  majoratus,  sigillum,  campana, 
beffredu,  juridictio.  (Du  Gauge.)  Les  chartes  accordees  a  la 
ville  d'Arras,  par  Philippe-Auguste,  en  1194,  Louis  VIII,  son 
fils,  en  1211,  Robert  comte  d'Artois,  en  1268,  ne  sont  que 
confirrnatives  du  droit  de  commune,  lequel  etait  preexistant. 
Elles  n'avaient  d'autre  objet  principal  que  de  regler  Texercice 
de  la  justice,  police  et  juridiction  des  echevins  d'Arras. 

«  Lorsque  Philippe-Auguste,  dit  M.  du  Bellois  dans  un  me- 
»  moire  lu  a  TAcademie  des  inscriptions,  dont  il  faisait  partie, 
»  et  Louis  VIII  accorderent  aux  villes  de  Tournay  et  d'Arras 
»  des  chartes  de  commune,  ces  princes  ne  leur  donnerent  au- 
»  cun  droit  nouyeau ;  ils  confirmerent  seulement  ces  villes 
»  dans  la  possession  de  ceux  dont  ils  avaient  joui  de  temps 
»  immemorial;  Tournay  et  Arras  etaient  deux  anciennes 
»  cites  de  la  Gaule-Belgique  ;  ces  villes  et  pltisieurs  autres,  a 
»  la  decadence  de  la  maison  de  Charlemagne  ,  lorsque  les 
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»  officiers  du  roi  usurperent  les  droits  des  souverains  et  ceux 
»  du  peuple,  avaient  etc  assez  puissanles  pour  conserve!1  leurs 
»  privileges,  et  se  maiutenir  dans  leurs  anciens  usages  de 
»  rendre  la  justice  a  leurs  concitoyens,  et  d'avoir,  la  direction 
»  de  leurs  revenus  publics ,  enfin ,  1'autorite  de  ces  anciens 
»  senats  (en  parlant  des  echevins),  qui  ont  ete  connus  presque 
» jusqu'a  notre  siecle.  » 

Une  charte  de  Philippe  d'Alsace.  de  1190,  (anterieure  par 
consequent  a  la  premiere  de  celles  que  nous  venous  de  citer), 
rendue  a  1'occasion  de  la  peche  et  des  marais  des  environs 
d'Arras  ,  dont  le  produit  devait  etre  applique  aux  fortitica- 
tions  de  la  ville,  dit  expressement  Asiamenta  omnia  ad  firmi- 
tatem  civitatis,  emendendam  consilio  scabinorum,  vient 
etablir  d'une  maniere  invincible  1'anteriorite  de  ce  droit  de 
commune  que  Philippe-Auguste  se  borna  a  confirmer ,  et 
fortifier  le  systeme  dont  nous  venons  de  parler.  11  est  utile 
toutefois  de  faire  une  distinction  essentielle  entre  la  ville  et 
la  cite  d'Arras.  Du  temps  des  Remains,  les  ariciennes  cites 
des  provinces  belgiques ,  connues  sous  les  noms  de  Cambray, 
Tournay,  Arras,  Therouanne,  Boulogne,  etc.,  etaient  com- 
prises dans  la  2e  division  belgique,  avec  Rheims,  Soissons, 
Amiens,  etc.,  il  existait  une  indivisibilite  d'usages  et  de  drpits 
primitifs  entre  ces  anciennes  cites.  (Itineraire  d'Antonin). 
Parmi  celles  qui  ont  conserve  les  vestiges  de  ces  anciens 
usages  au  milieu  des  concessions  de  communes,  il  faut  cer- 
tainement  placer  Arras.  Mais ,  ainsi  que  le  remarque  fort 
judicieusement  1'auteur  d'un  memoire  intitule  :  Requete  <w 
roi ,  pour  les  Etats,  les  eveques  et  les  bailliages  de  I'Artois, 
au  stijet  de  1'administration  des  colleges,  ce  n'etait  pas  la  ville 
d'Arras  qui  etait  en  possession  de  ces  droits ,  mais  la  cite  de 
cette  ville  qui  etait  d'origine  bien  plus  ancienne. 

La  nouvelle  ville  d'Arras  n'existait  pas  avant  1'abbaye  de 
Saint- Vaast,  fondee  au  VIIe  siecle.  Cette  ville  se  forma  alors 
pres  de  la  cite  d'Arras,  sous  la  mouvance  de  cette  abbaye. 
L'antique  cite  d'Arras  jusqu'en  1749 ,  epoque  de  j'edit  de 
reunion,  n'avait  rien  de  commun  avec  la  nouvelle  ville  pour 
1'origine,  les  droits,  les  privileges,  les  coutumes  et  les 
usages. 

Ainsi ,  par  exemple ,  on  peut  signaler  une  difference  re- 
marquable  entre  le  corps  municipal  de  la  cite  et  celui  de  la 
ville.  Relativement  a  la  gestion  des  revenus  publics,  les  eche- 
vins de  la  premiere  n'ayaient  pas  le  maniement  des  deniers 
publics  qui  etait  reserve  au  corps  particulier  appele  les  Trpis- 
Etats  de  la  cite  ,  et  ce  corps  etait  compose  d'un  de'pute  de 
I'e'veque,  comme  seigneur  temporel ,  d'un  depute  du  chapitre 
pour  repre'senter  le  clerge ,  et  d'un  depute  de  1'echevinage 
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representant  le  Tiers-Etat.  G'est  dans  ce  corps  antique  des 
Trois-Etats  de  la  cite  que  se  retrouvaient  les  droits  des  cites 
gauloises  conserves  par  les  Remains  et  oil  les  Druides  avaient 
le  premier  rang ;  les  trois  ordres  etaient  composes  de  sei- 
gneurs, d'honorables  citoyens  et  senateurs,  et  le  dernier 
ordre,  sous  le  nom  de  Tiers-Etat,  d'affranchis  on  d'artisans.  Ce 
systeme,  (cette  opinion  est  partagee  par  le  savant  abbe  Dubos), 
semble  encore  confirme  par  le  te'moignage  d'Aulu-Gelle , 
livre  16,  ehapitre  13,  et  celui  de  Pline,  livre  4.  En  effet,  selon 
ces  ecrivains,  plusieurs  villes  de  la  Gaule-Belgique  conser- 
verent ,  lors  de  la  conquete  des  domains ,  leurs  privileges 
et  usages  d'administration  municipale  par  les  traites  qu'elles 
firent  avec  Rome, 

Snetone  nous  atteste,  que  Cesar  permit  a  plusieurs  villes  qui 
avaient  bien  merite  de  la  Republique  d'avoir  leurs  magistrats 
comme  auparavant,  et  leur  laissa  leurs  lois.  Mais  on  voit  que 
cette  liberte'  etait  une  concession  du  vainqueur,  et  ne  subsis- 
tait  que  par  sa  permission. 

II  est  toutefois  probable  que,  par  assimilation,  et  avec  les 
modifications  inherentes  a  la  situation  politique  et  a  la  mou- 
vance  de  la  nouvelle  ville  d' Arras,  celle-ei  cut,  comme  la 
cite,  des  droits,  usages  et  privileges  preexislants  aux  chartes 
de  communes  que  nous  avons  rappelees. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  Charte  de  1 194  precitee,  fait  connaitre 
le  mode  de  nomination  de  Fechevinage.  On  y  lit ,  article  45  : 

«  Outre  cela ,  nous  accordons  aux  bourgeois  d'Arras  le  pou- 
voir  de  renouveler  leurs  echevim  de  quatorze  mois  en  qua- 
torze  mois ,  de  maniere  qu'apres  chaque  expiration  des  qua- 
torze mois ,  les  echevins  (jui  sortiront  alors  d'exercice  elironl 
quatre  citoyens  de  probite  et  de  bonne  reputation,  apres  avoir 
auparavant  prete  serment  deproceder  loyalement  a  cette  elec- 
tion. Ces  quatre  ems  en  choisiront,  sous  leur  serment,  yingt 
autres,  egalement  honnetes  et  irreprochables.  De  ces  vingt- 
quatre  elus,  douze  entreront  a  1'echevinage,  et  les  douze  au- 
tres administreront  toutes  les  affaires  de  la  ville  sous  1'ins- 
pectiori  et  la  surveillance  des  echevins,  par  qui  ils  feront  exa- 
miner leur  gestion. 

»  Dans  ce  meme  nombre,  on  procedera ,  apres  f  expiration 
du  quatorzieme  mois,  comme  dessus,  a  Telection  de  douze 
echevins  et  de  douze  notables  ou  prudhommes,  sans  preju- 
dice au  droit  du  mayeur  d'Arras,  tel  qu'il  doit  exister  et  tous 
autres.  » 

Pour  ce  qui  concerne  les  juridictions  echevinales,  nous 
croyons  pouvoir  dire,  avec  Loiseau,  que  les  justices  des  villes 
viennent  des  Remains. 

Pour  bien  comprendre  1'usage  de  ces  justices ,  il  convient 
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de  se  represenier  1'etalancien  decelles  des  vilies  rornaines,  et 
de  remarquer  quecelles-ciavaient  trois  especes  de  justices, 
enlre  autres  celles  des  duumvirs  ou  magistrals  municipaux.  Mu- 
iiicipia,  etaient  originairement  les  vilies  libres,  qui,  par  leur 
capitulation,  s'etaient  rendues  volontairement  a  la  republique 
romainc,  quant  a  la  souverainete  seulement,  gardant  nean- 
moins  leur  liberte  a  1'egard  de  la  seigneurie  publique  et 
privee,  parce  que  ces  vilies,  yivaient  selon  leurs  propres  lois, 
et  sous  leurs  magistrals  :  Quid  suis  legibus  et  sub  suis  magis- 
tratibus  vivebant. 

11  faut  reconnaitre  cependant  que  dans  les  premiers  temps 
du  gouvernement  feodal  et  avant  1' institution  des  communes, 
la  puissance  du  seigneur  absorbait  toute  1'autorite,  et  que  la 
justice  n'e'tait  rendue  que  par  un  bailli,  gardien  de  ses  droits, 
tout  a  la  fois  son  homme  de  guerre  et  de  judicature. 

Plus  tard,  alors  que  des  chartes  de  commune  concederent 
un  affranchissement  et  1'octroi  de  certaines  immunite's  on 
privileges,  on  comprend  que  les  attributions  des  baillis ,  sene- 
chaux ,  ou  tous  autres  hommes  de  fiefs ,  durent  etre  amoin- 
dries.  Ceux-ci  conserverent  1'adminislration  des  biens,  et  la 
recette  des  domaines  et  des  droits  du  seigneur;  mais  leurs 
fonclions  judiciaires  furent  reduiles  a  ne  connaitre  que  cer- 
tains cas  privilegie's ,  et  a  n'avoir  que  la  conjure  des  autres 
causes  civiles  et  criminelles  qui  devaient  etre  porte'es  devant 
les  echevinages  a  1'election  desquels  ils  devaient  presider,  sous 
1'autorite  du  comte  ou  seigneur. 

Get  e'tat  de  choses,  toutefois,  n'etait  pas  absolument  celui 
des  anciennes  cites  de  la  Gaule-Belgique ,  lesquelles,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  avaient  conserve  de  la  domination  romaine, 
des  usages ,  des  droits  et  privileges  que  les  chartes  de  commune 
n'avaient  fait  que  maintenir  et  regulariser. 

Les  echevinages  de  ces  vilies  avaient  conserve  et  maintenu 
dans  leur  integrite ,  a  toutes  les  epoques,  dans  leurs  attribu- 
tions, tout  ce  qui  pouvait  interesser  leur  cite  et  les  droits  des 
citoyens;  1'exercice  du  pouvoir  judiciaire,  I'administration  ou 
gestion  des  biens  et  revenus  publics,  la  prescription  des  me- 
sures  d'utilite  ge'nerale,  etc.,  etc. 

En  ce  qui  concerne  1'organisation  municipale  de  la  ville 
d'Arras  spe'cialement ,  nous  terminerons  ce  rapide  apergu,  en 
disant  que  la  magistrature  de  cette  ville ,  lors  de  sa  plus  com- 
plete organisation ,  etait  anciennement  composee  : 

d'un  grand  bailli , 

du  mayeur,  tf% 

des  e'chevins , 

des  conseillers  pensionnaires, 
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d'un  procureur  de  ville , 
d'un  argentier, 
du  clerc  de  la  ville, 
des  commis  aux  ouvrages, 
et  d'assesseurs. 

La  parole  est  a  Monsieur  le  president  de  la  section  sur  une 
des  divisions  de  la  premiere  question  du  programme  :  «  Les 
populations,  qui  du  temps  de  Cesar  et  de  Comius  roi  des 
Atrebates,  occupaient  les  deux  cote's  du  fretum  gallicum 
etaient-elles  de  race  tudesque  ou  de  race  kymri-belge?  » 

II  expose  les  resultats  de  ses  recherches  ayant  pour  objet  d'e- 
blir  que  les  peuples  Teutons  n'occuperent  que  tard  I'ancienne 
Germanic,  qui  precedemment  etait  habitee  par  des  Celtes.  Ces 
Teutons  n'ont  laisse  du  reste  que  des  cimetieres  dans  lesquels 
on  a  recueilli  des  armes  et  des  bijoux  ayant  une  ornementa- 
tion  toute  speciale,  inconnue  aux  anciens,  aux  grecs',  etqu'on 
retrouve  sur  les  plus  vieux  monuments  du  christianisme  dans 
les  Gaules,  1'Angleterre,  le  Danemarck,  sur  les  evangeliaires 
Carlovingiens,  sur  les  sculptures  des  tombes,  aux  porches  des 
eglises.  Ce  caractere  d'ornementation  tout  special,  conserve 
pendant  des  siecles,  transmis  d'age  en  age,  differe  totalement 
de  ce  qui  a  pu  etre  un  he'ritage  des  latins  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  style  Gothique,  Saxon,  Scandinave;  il  n'a  eu  d'in- 
ttuence  que  sur  I'ornementation  ,  car  tout  ce  qui  appartient  a 
1'architecture  proprement  dite  et  a  la  representation  des 
formes  humaines  lui  est  etranger. 

Le  R.  P.  Lacombe  demande  la  parole  pour  quelques  obser- 
vations sur  le  precedent  rapport.  Sans  entrer  dans  le  fond 
meme  de  la  question  qu'il  declare  savamment  traite'e  par 
I'honorable  president,  il  croit  devoir  protester  contre  le 
passage  suivant :  «  C'est  de  cette  grande  invasion  du  5e  siecle 
que  date  I'anearitissement  de  la  civilisation  ancienne  et  la  des- 
truction de  tout  ce  qui  pouvait  en  conserver  le  souvenir.  Alors 
commencent  les  temps  obscurs  appeles  moyen-age,  ou  tout 
fut  informe,  incorrect,  barhare ,  et  1'ignorance  si  absolue 
qu'il  fallut  pres  de  mille  ans  a  1'espece  humaine  pour  qu'elle 
parvint  a  grande  peine  et  avec  le  secours  des  debris  de  1'anti- 
quite  peu  a  pen  rappeles  an  jour,  a  reconquerir  ce  qu'elle 
avait  possede  dans  les  ages  anterieurs  de  1'intelligence.  »  Le 
R.  P.  Lacombe  trouye  cette  assertion  trpp  generale,  trop 
absolue;  il  demande  si  on  pent  trailer  ainsi  les  siecles  qui  ont 
produit  ces  chefs- d'oeuvres  de  Tart  Chretien  qui  excitent  1'ad- 
miration  de  tons  et  dont  les  membres  de  la  section  parcou- 
rent  actuellement  avec  tant  d'interet  les  dessins  qui  leur  sont 
communiques;  sans  rabaisser  1'art  classique,  qu'il  lui  soit 
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permis  du  moins  de  revendiquer  la  gloire  et  !es  beautes  de 
1'art  Chretien.  L'assemblee  accueille  avec  applaudissements 
les  observations  du  R.  P.  Lacombe. 

M.  le  docteur  Rigollot  repond  qu'en  etablissant  par  des 
preuves  mate'rielles  que  les  ouvriers  qui  copiaient  les  manus- 
crits,  qui  sculptaient  les  pierres,  avaient  reproduit  ce  qui 
avail  etc  apporte  par  les  peuples  barbares  et  payens  de  la  race 
teutonique,  il  ne  pretend  pas  que  cela  puisse  diminuer  la 
valeur  des  monuments  Chretiens  qui  peu  a  pen  s'eleverent  a 
un  haut  degre  de  perfection  et  peuvent  saas  desavantage  etre 
compares  aux  chefs-d'oeuvres  de  1'antiquite  grecque.  II  a 
voulu  seulement  montrer  la  difference  absolue  du  point  de 
depart  et  I'origine  d'un  style  tout  nouveau,,  d'un  gout  si  op- 
pose a  tout  ce  qui  avait  existe  jusqu'alors  et  qui;,  feconde'  par 
le  christianisme,  se  developpa  a  un  si  haut  point  de  perfection. 
Ces  antiquites  clont  on  parle  sont  du  4e  et  du  5e  siecle ;  elles 
precedent  de  beaucoup  les  miniatures ,  les  pierres  sur  les- 
quelles  on  les  retrouve.  Ce  qui  a  paru  une  atteinte  portee  a 
la  gloire  des  monuments  Chretiens  n'a  jamais  existe  dans  la 
pensee  de  1'auteur;  il  les  admire  comme  tout  le  monde,  il  re- 
connait  ce  qu'ils  put  de  sublime  et  n'a  voulu  en  rien  diminuer 
la  veneration  qu'ils  inspirent  a  tons. 

M.  Peignee  terrnine  la  discussion  en  faisant  remarquer  que 

de 


•age  _ 
1'art  chretien  etait  encore  si  informe. 

La  parole  est  ensuite  donnee  a  M.  Souquet ,  membre  de  la 
commission  des  antiquites  du  departement  du  Pas-de-Calais , 
sur  la  dixieme  question  du  programme  d'archeologie : 
«  Existe- t-il  dans  la  Gaule-Belgique  des  e'glises  du  moy en-age 
non-voutees? Quelles sont  leurs  dates?  »  etc.  A  cette  occasion 
ildonne  une  description  detaillee  de  1'eglise  d'Etaples  qu'il 
regarde  comme  un  monument  d'architecture  romane.  11 
pense  que  sa  construction  est  anterieure  a  1'an  mil,  date 
gravee  sur  une  pierre  tumulaire  dont  il  donne  le  dessin. 
Cette  lecture  est  accueillie  avec  interet  par  I'assemblee. 

M.  1'abbe  Lamort  demande  la  parole  pour  communiquer  a 
la  section  une  notice  sur  la  construction  des  eglises  au  moyen 
age.  Apres  avoir  paye  un  legitime  tribut  a  1'empressement 
religieux  avec  lequei  le  Congres  associe  dans  ses  travaux  le 
christianisme  et  la  science,  M.  I'abbe  Lamort  enumere  a 
grands  traits  les  productions  chretiennes  du  moyen-age  dont 
la  fecondite  fut  telle  que  Ton  comptait  alors  en  France  trente 
rnille  grandes  eglises ,  quinze  cents  abbayes ,  huit  mille  cinq 
cents  chapelles ,  trois  mille  pricures,  un  million  sept  cent  mille 
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clochers,  saris  parlcr  d'un  nombre  infini  d'praloires  eleves 
dans  les  lieux  les  plus  perilleux,  les  plus  recules,  en  faveur  des 
bergers ,  laboureurs  et  patres.  L'eglise  youlait ,  par  des  mo- 
numents visibles,  symboles  toujours  presents  des  ve'rites  d'un 
autre  ordre ,  faire  de  toute  la  vie  de  I'homme,  un  hymne,  un 
soupir  d'esperance,  un  chant  de  louanges  ou  d'actions  de 
graces.  Apres  des  details  interessarits  sur  le  zele  des  cons- 
tructions religieuses  qui  animaient  les  Chretiens  du  moyen- 
age ,  M.  1'abbe  Lamort  se  demande  comment  et  par  quelles 
ressources  on  entreprenait  alors  ces  edifices  gigantesques  dont 
la  depense  serait  souvent  aujourd'hui  un  fardeau  presque 
trop  lourd  pour  une  ville  et  meme  pour  un  gouvernement.  II 
reporid  qu'apres  la  foi  qui  etait  toujours  1'ame  des  construc- 
tions chretiennes  de  cette  e'poque,  la  source  la  plus  fe'conde 
ou  Ton  puisait,  pour  1'erection  des  eglises,  c'etait  la  muni- 
ficence des  rois  et  des  grands.  Souvent  aussi  on  faisait  appei 
au  concours  des  populations  dont  la  vie  laborieuse ,  le  regime 
peu  couteux  et  la  simplicite  dans  le  vetement  permettaient 
des  economies  qu'on  aimait  a  cpnsacrer  au  culte  religieux. 
Dans  ces  ages  de  foi ,  ajoute  M.  fabbe  Lamort ,  on  ne  se  con- 
tentait  pas  de  contribuer  par  de  pieuses  liberalites  a  la  cons- 
truction des  eglises,  on  y  apportait  le  secours  de  son  bras  et 
de  son  ge'nie. 

M.  1'abbe  Lamort  se  demande  si  notre  siecle  laissera  un 
pareil  temoignage  de  son  passage  ici  bas;  il  entrevoit  un 
symptome  consolant  dans  1'admiration  de  notre  epoque  pour 
les  oeuvres  du  passe;  et  comme  gage  de  la  resurrection  du 
genie  constructeur  d'eglises,  il  cite  ce  monument  si  gracieux, 
si  frais ,  si  de'licat ,  si  svelte  ou  s'est  reyele  dans  nos  murs  le 
talent  d'un  architecte  qui  n'est  plus  deja  a  son  coup  d'essai.  II 
termine  en  s'applaudissant  de  se  rencontrer  dans  le  meme 
culte  du  passe  et  dans  la  meme  emulation  pour  1'avenir  avec 
les  intelligences  d'e'lite  qui  component  le  Congres. 

La  section  ecoute  avec  le  plus  vif  interet  la  lecture  de  cette 
notice  qu'elle  accompagne  de  ses  applaudissernents.  Elle  se 
rappelle  avec  plaisir  la  lecture  que  le  meme  membre  lui  a 
faite  hier  sur  1'apostolat  des  missionnaires  irlandais  dans  nos 
contrees  gallo-belges ,  et  emet  le  voeu  que  cette  lecture  soit 
renouvelee  en  seance  generale. 

M.  Dancoisne  qui  s'est  engage  a  traiter  la  sixieme  question 
d'archeologie  :  «  A-t-il  existe  des  monnaies  de  verre  chez  les 
Gaulois ,  specialement  chez  les  gallo-belges  ?  »  se  presente  a 
la  tribune  et  fait  observer  que  la  discussion  a  laquelle  il  desire 
se  livrer  aurait  plus  d'interet  si  elle  avait  lieu  en  presence  de 
quelques  numismates  distingues,  entr'autres  MM.  De  Saulcy, 
Duchalais  et  Hermand  qui  ne  se  trouvent  pas  a  cette  seance. 
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L'assemblee  fa isant  droit  an  desir  de  M.  Dancoisne,  decide 
que  cette  discussion  sera  ajournee. 
La  seance  est  levee  a  dix  heures  et  demie. 


Seance  du  21  Aout  1853. 

La  seance  s'ouvre  a  huit  heures  et  demie  sous  la  presidence 
de  M.  1'abbe  LACURIE. 

Sont  presents  au  bureau :  MM.  de  Caumont,  1'abbe  Parenty, 
Kervyn  de  Lettenhove  et  plus  tard  viennent  prendre  place 
MM.  le  comte  Felix  de  Merode ,  le  docteur  Rigollot  et  le  R.  P. 
Martin. 

La  parole  est  donnee  a  M.  Billet  avocat. 

L'honorable  membre  examine  cette  question  soumise  an 
Congres  :  «  Quels  etaient  les  premiers  possesseurs  des  terrains 
communaux.  »  II  declare,  avant  d'entrer  en  matiere,  que  la 
question  qu'il  se  propose  de  trailer,  n'est  pas  une  affaire  de 
pure  erudition,  mais  bien  la  solution  d'une  question  d'utilite 
pratique.  Ce  ne  fut,  dit-il,  que  quand  Us  meditaient  d'envahir 
ces  biens  communaux,  que  les  seigneurs  parlerent  des  libera- 
lites  de  leurs  ancetres  envers  les  communautes  d'habitants ;  ils 
supposerent  le  bienfait,  pour  justifler  le  droit  qu'ils  preten- 
daient  avoir  de  le  retirer  en  tout  ou  en  partie.  Par  une  singula- 
rite  bien  remarqiiable,  presque  toutes  les  spoliations  dorit  les 
communes  out  etc  les  victimes,  tons  ces  demembrements  de 
leurs  biens  ope'res  jadis,  a  quelque  litre  et  sous  quelque  deno- 
mination que  ce  soit ,  au  profit  des  seigneurs  hauls  justiciers 
furent  motivees  sur  la  mensongere  presomption  que  ces  biens 
avaient  ete  dans  1'origine  concedes  aux  habitants  des  villages 
par  lesanciens  seigneurs  feodaux.  La  jurisprudence  moderne 
sur  cette  matiere  est  fonde'c  sur  la  meme  supposition.  On  pent 
s'en  convaincre  en  ouvrant  le  repertoire  de  M.  Merlin  qui  sou- 
tient  urie  doctrine  et  des  arrets  anciens ,  il  est  vrai ,  plus  hos- 
tiles  envers  les  communautes  d'habitants  que  ne  le  furent  les 
lois  feodales.  Par  biens  communaux,  il  entend  designer  les  pd- 
lurages,  les  marais,  les  terres  vaines  et  vagues,  et  meme  quel- 
quefois  les  forets  pour  en  tirer  des  consequences  gerierales 
sur  tout  ce  qui  concerne  cette  espece  de  biens.  M.  Billet  ajoute 
qu'afin  d'eviler  les  reproches  fondes  qu'on  adresse  quelque- 
fois  a  ceux  qui  comme  lui  sont  dans  la  necessite  de  raisonner 
d'apres  la  loi  et  sur  le  temoignage  d'auteurs  oublies ,  il  aura 
soin  de  rapporter  les  autoriles  qu'il  aura  invoquees.  Parcou- 
rant  a  grands  traits  les  phases  les  plus  anciennes  de  Thistoire 
de  la  Gaulc,  il  se  dcmande  si  an  moment  de  1'occupation  de  la 
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Gaule  par  les  Francs,  tout  le  territoire  fut  partage'  par  les 
conquerants,  soit  parce  que  le  pays  await  ete  desert,  soil 
parce  que  le  peuple  vaincu  aurait  ete  reduit  en  esclavage. 
Four  decider  que  les  communautes  d'habitants  ont  recu  des 
seigneurs  ce  qui  composait  anciennement,  on  compose  encore 
aujourd'hui,  les  biens  communaux,  il  faut  supposer  que  les 
seigneurs  etaient  proprietaires  de  toutes  les  terres;  or  ils 
n'auraient  pu  en  etre  proprietaires  legitimes  que  par  la  loi  de 
la  conquete.  Si  done  1'histoire  nous  apprend  que  toute  la 
Gaule  a  ete  partagee  entre  les  conquerants,  que  les  habitants 
et  leurs  biens  sont  devenus  la  propriete  des  vainqueurs ,  il  en 
faudra  conclure,  avec  quelques  modernes  feudistes,  que  la 
formation  des  villages  et  celle  des  biens  communaux  pro- 
viennent  necessairement  des  concessions  faites  par  les  posses- 
seurs  de  grands  fiefs.  Mais  si,  au  contraire,  tous  les  mo- 
numents historiques  nous  revelent  que  les  villages  de  la  Gaule 
etaient,  avant  1'invasion  des  Francs,  peuple's  de  colons,  et 
que  les  biens  communaux  existaient  en  vertu  d'une  mesure 
generate  d'administration  et  comme  une  condition  essentielle 
de  1'exercice  de  I'agriculture ;  s'il  est  constant  aussi  qu'apres 
leur  conquete,  les  Francs  ont  respecte  1'ordre  existant,  la 
presomption  qui  attribuait  aux  liberalites  des  seigneurs  la 
cre'ation  des  villages  et  des  proprietes  communales  devra  dis- 
paraitre  devant  l'evidence  des  faits,  pour  faire  place  a  la  pre- 
somplion  contraire.  C'est  cette  opinion  que  M.  Billet  a  em- 
brassee,  et,  pour  cela,  il  s'est  attache  a reconnailre  quel  etait, 
sous  le  rapport  de  I'agriculture  et  des  biens  communaux, 
Fetat  de  la  Gaule  avant  son  invasion  par  les  Francs;  quels 
changements  se  sont  opere's,  au  moment  de  la  conquete ,  dans 
les  premiers  siecles  qui  1'ont  snivie  ,  et,  de  cet  examen ,  il  a 
fait  sortir  les  consequences,  qui  selon  lui,  fixent  irrevocable- 
ment  I'opinion  qu'on  doit  avoir  sur  1'origine  des  proprietes 
communales. 

Des  etudes  auxquelles  M.  Billet  s'est  livre,  il  re'sulte,  selon 
lui :  1"  que  chaque  village  des  provinces  romaines,  et  conse- 
quemment  de  la  Gaule,  avait  en  sa  possession  une  portion  de 
biens  communaux; 

2°  Que  ces  biens  etaient  inalienables ,  et,  par  une  suite  ne'- 
cessaire ,  imprcscriptibles ; 

3°  Que  la  propriete  n'en  appartenait  pas  aux  individus 
vivant  dans  le  village  ou  la  colonie,  mais  qu'elle  etait  censee 
attachee  aux  fonds,  dans  quelques  mains  qu'ils  se  trouvassent, 
on  plutot  qu'elle  appartenait  a  la  colonie  consideree  comme 
etre  politique  ou  de  fiction ; 

4°  Que  la  communaute  vivante  n'e'tait  nullement  qu'usa- 
gerc  des  biens  appartcnant  a  la  communaute  fictive ; 
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5°  Que,  sous  les  Francs ,  comme  sous  les  Remains  et  les 
Gaulois,  il  y  a  toujours  eu  des  biens  communaux,  et  quc 
les  communaute's  n'en  ont  ete  privees  que  par  abus  de  la 
puissance  feodale ;  cette  verite  resulte  des  ordonnances  de  nos 
rois,  de  Louis  XIV  surtout,  et  de  la  loi  de  179.2  en  faveur  des 
communes. 

M.  Pigault  de  Beaupre  signale  une  erreur  dans  le  travail  de 
M.  Billet.  11  pense  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  lorsque  les 
Barbares  firent  la  conquete  de  la  Gaule,  ils  ne  depouiilerent 
pas  les  habitants  de  leurs  possessions  pour  en  faire  le  partage. 

Lorsque  les  Normarids  firent  la  conquete  de  1'Angleterre , 
ils  s'emparerent  aussitot  des  lerres;  de  la  1'prigine  de  ces  irn- 
menses  fortunes.  Les  Francs,  dit-il,  ont  du  fairc  de  meme. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  ne  partage  pas  entieremeiit  1'opi- 
nion  de  M.  Billet.  11  trouve  dans  les  documents  les  plus  an- 
ciens,  relatifs  a  1'occupation  de  la  Gauie  par  les  Francs,  la 
preuve  que  ces  terres  vagues  et  les  paturages  communaux 
furent  compris  dans  les  donations  des  rois  Francs  aux  nobles 
qui  devinrent  plus  tard  les  feudataires. 

M.  Billet  repond,  qu'anterieurement  a  la  conquete  de  la 
Gaule,  par  les  Remains.,  il  y  avait  des  biens  communaux.  Les 
Remains  voulant  s'e'tablir  dans  le  pays  qu'ils  avaient  conquis, 
depouiilerent  sans  doute  les  principaux  habitants  de  leurs  pro- 
prietes particulieres;  mais  ceux  qui  possedaient  en  commun 
furent  respectes  dans  leurs  proprietes;  les  Francs  firent 
de  meme  lorsqu'ils  envahirent  les  Gaules;  mais  1'epoque  a 
laquelle  resterent  beauceup  de  proprietes  communales  fut 
celle  ou  les  seigneurs ,  soit  par  privilege,  soil  par  usurpation, 
s'emparerent  de  ces  biens. 

La  discussion  etant  terminee,  la  parole  est  donnee  a  M. 
Fabbe  Parenty  sur  la  14e  question  du  programme  d'archeo- 
logie : «  Rechercher  et  de'crire  la  forme  des  autels  depuis 
1'origine  du  christianisme  jusqu'au  15e  siecle.  » 

Apres  avoir  explique  les  differents  noms  donnes  a  1'autel 
dans  la  langue  liturgique,  1'honorable  membre,  dans  une 
analyse  pleine  de  fails  et  de  documents,  trace  1'historique  des 
autels  qu'il  considere  successivement  dans  les  temps  aposto- 
liques,  dans  les  catacombes,  et  dans  les  siecles  qui  succede- 
rent  aux  temps  de  persecution.  11  les  envisage  d'abord 
sous  le  rapport  de  la  forme ,  montre  comment  la  necessite , 
ou  ont  ete  les  premiers  Chretiens  dans  les  siecles  de  persecu- 
tion d'offrir  le  saint  sacrifice  sur  les  tombeaux  des  martyrs , 
donna  lieu  a  la  forme  sepulcrale  qu'ont  cue  generalement  les 
autels  et  a  la  coutume  d'y  inserer  toujours  quelques  reliques. 

Le  savant  auleur  montre  ensuite  qu'a  part  les  temps  apos- 
toliques  la  pierre  a  ete  eonstamment  la  matiere  qu'on  choi- 
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sissait  de  preference  pour  1'erection  des  autels,  matiere 
d'ailleurs  adoptee  par  les  peuples  primitifs,  que  Dieu  avail 
prescrite  an  peuple  juif  et  qu'on  retrouve  dans  les  dolmens. 

M.  1'abbe  Parenty  enumere  ensuite  les  differents  ornements 
que  les  autels  out  recjis  dans  les  diverses  epoques.  Quant 
aux  rideaux  et  aux  parements  qui  furent  tres-longtemps  en 
usage,  et  dont  I'eniploi  n'est  point  entierement  oublie',  il  cons- 
tate qu'il  y  en  eutd'une  richesse  extraordinaire  etd'un  travail 
exquis.  II  ne  saurait  trop  encourager  les  recherches  qu'il  y 
aurait  a  faire  sur  cette  partie  de  i'iconographie  chretienne. 

Cette  lecture ,  ecoutee  avec  1'attention  la  plus  soutenue, 
excite  de  vifs  applaudissements. 

M.  Pernot,  apres  avoir  rendu  hommage  ati  travail  cons- 
ciencieuxde  M.  1'abbe  Parenty,  dit  qu'il  a  e'crit  tin  me'moire 
sur  la  meme  question ;  il  promet  aux  membres  de  la  section 
de  leur  coramuniqner  differents  dessins  qu'il  pense  devoir  les 
interesser  viyement ,  mais  il  demande  que  la  lecture  de  son 
memoire  soit  reraise  a  la  seance  suivante.  L'assemble'e  se 
rend  avec  empressementau  desir  de  M.  Pernot. 

Le  R.  P.  Martin  pense  que  M.  1'abbe  Parenty  dans  son 
judicieux  travail  ne  s'est  peut-etre  pas  assez  e'tendti  sur  les 
autels  ouverts  au-dessus  des  tombeaux  des  saints.  L'hono- 
rable  membre  repond  qu'il  a  etc  retenu  par  la  crainte  de 
donner  trop  d'etendue  a  sa  notice. 

La  parole  est  donne'e  an  R.  P.  Lacombe  sur  la  9°  question 
du  programme  d'histoire  : «  Quelle  fut  par  rapport  a  raflfermis- 
sement  du  Ghristianisme ,  a  la  civilisation  et  a  1'agriculture, 
1'influence  des  monasteres  fondes  avant  le  8e  siecle.  » 

Le  R.  P.  Lacombe  considere  la  question  specialement  sous 
le  rapport  de  I'agriculture.  II  montre  que  celte  influence 
des  monasteres  sur  I'agriculture,  qui  ne  saurait  6tre  contestee, 
n'est  pas  venue  d'un  systeme  concu  d'avance  ni  de  theories 
savamment  combinees,  mais  de  la  seule  force  que  puisaient  les 
moines  dans  la  pratique  exacte  de  la  regie  monastique,  ou  il 
est  dit  que  les  moines  ne  doiyent  s'estimer  vraiment  moines 
que  lorsqu'ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains.  II  expose  en- 
suite  quelle  devait  fetre  la  fe'condite  d'un  travail  accepte  vo- 
lontairement,  dirige  par  tine  entiere  obeissance,  et  soutenu 
par  la  pensee  d'un  Dieu  qui,  descendu  sur  la  terre,  avait  tra- 
vaille  lui-meme  de  ses  mains  divines.  Le  R.  P.  Lacombe 
parcourt  ensuite  les  differents  objets  sur  lesquels  s'est  porte 
le  travail  monastique ;  il  enumere  le  defrichement  des  for^ts 
le  dessechement  des  marais,  les  travaux  d'irrigation ,  la  for- 
mation de  riombreux  etangs  pour  entretenir  les  poissons,  la 
culture  des  terres,  de  la  vigne,  et  1'eleve  des  bestiaux.  II 
monlre  quelle  immense  influence  devait  avoir  sur  les  popu- 

10 
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lations  un  travail  exerce  dans  ces  conditions  par  des  milliers 
de  religieux.  II  termine  enfln  en  disant  que  le  travail  accepte 
volontairement  et  soutenu  par  la  priere  a  etc  et  sera  toujours, 
et  en  tout  temps,  tin  des  plus  puissants  mobiles. 

Les  considerations  du  R.  P.  Lacombe  sont  accueillies  par 
de  chaleureux  applaudissemenls. 

L'assemblee  decide  ensuite  qu'elle  n'aura  pas  de  reunion  le 
lendemain,  dimanche,  et  s'ajournc  an  lundi  a  1'heure  accou- 
tume'e.  —  La  seance  est  levee  a  dix  heures  et  demie. 


Seance  du  30  AoiU.  (1) 

La  seance  s'ouvre  a  huit  heures  sous  la  presidence  de 
M.  1'abbe  LACURIE,  vice-president. 

Siegent  au  bureau  :  MM.  1'abbe  Parenty,  vice-president, 
de  Caumont,  vice-president  du  Congres  et  Didron. 

En  1'absencedes  secretaires,  M.  d'Hericourt  en  remplit  les 
fonctions. 

M.  Robaut,  presse  par  le  temps,  et  appele'  par  des  affaires 
importantes  a  Douai ,  demande  au  Gongres  la  permission  de 
donner  quelques  explications  sur  les  albums  qu'il  a  deposes 
sur  le  bureau.  Ges  albums,  contenus  dans  deux  enormes  por- 
tefeuilles  sont  relatifs  a  1'bistoire  des  departements  du  Nord 
et  du  Pas-de-Galais;  on  y  trouve  classes  sous  des  divisions 
parfaitement  etablies  tons  les  edifices,  on  peut  meme  dire 
tous  les  souvenirs  qui  interessent  les  provinces  de  Flandre  et 
d'Artois. 

M.  Robaut  s'excuse  d'entretenir  le  Gongres  scientifique  de 
France  d'une  collection  locale.  M.  Pernot  fait  observer  qu'avec 
Tactivite  des  societes  savantes,  aucune  collection,  meme  lo- 
cale, ne  pent  etre  indiffe'rente  aux  travaux  du  Congres. 

Apres  avoir  laisse  aux  membres  presents  le  temps  d'admirer 
cesdessins  fails  avec  tant  de  soin,  M.  de  Gaumont  demande  la 
parole.  La  conscience  des  dessins,  dit-il,  leur  exactitude,  le 
soin  qu'on  a  apporte  dans  les  caracteres  architectoniques, 
doivent  meriter  a  M.  Robaut  une  mention  toute  speciale. 
M.  de  Caumpnt  exprime  done  le  vpau  que  mention  de  cette 
collection  soit  faite  en  seance  publique,  que  la  collection  de 
M.  Robaut  obtienne  un  temoignage  flatteur  de  la  sympathie 
du  Gongres,  et  qu'enfindes  collections  semblables  soient  pro- 

(1)  Les  membres  de  la  quatrieme  et  de  la  cinquieme  sections  se 
sont  reunis  le  29  Aqut  pour  entendre  le  travail  de  M.  Vincent,  de 
1'Institut,  sur  la  musique  des  grocs. 
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voquees  dans  chaque  province.  Cette  proposition  est  adoptee. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  question  relative  aux 
autels,  question  sur  laquelle  M.  1'abbe  Parenty,  president  de 
1' Academic  d'Arras,  a  deja  parle.  La  parole  est  donne'e  a 
Mi  Pernot,  qui  lit  un  travail  sur  la  meme  question.  Le  savant 
artiste  a  expose,  dans  la  salle  qui  precede  celle  des  seances,  de 
magnifiques  dessins  d'autels  anciens,  dessins  qui  ont  fixe 
i'attention  des  membres  du  Congres.  L'orateur  prend  pour 
texte  une  citation  de  M.  le  comte  de  Montalembert;  ii  re- 
grette  qu'aucuri  travail  special  n'ait  etc  public  sur  les  autels 
Chretiens,  tandis  qu'on  s'est  tant  preoccupe  des  temples,  qui, 
apres  tout ,  n'avaient  d'autre  but  qtie  de  les  couvrir  et  de  les 
proteger.  La  question  du  programme  est  belle ,  mais  M.  Pernot 
1'agrandira  encore,  et  il  traitera  1'histoire  des  autels  jusqu'a 
1'epoque  moderne.  L'historique  de  la  forme  des  autels  jetle- 
rait  pen  de  jour  sur  une  question  deja  traitee  an  sein  de  la 
section ;  I'auteur  a  surtout  pour  but  de  fletrir  la  hardiesse  de 
ces  novateurs,  qui,  selon  I'expression  d'un  orateur  religieux, 
n'ont  pas  craint  de  greffer  leurs  mesquines  inventions  sur 
les  plus  ve'nerables  monuments  de  1'antiquite'  chretienne ;  le 
meilleur  moyen  de  ramener  a  la  purete  de  la  forme  est 
d'etudier  la  grandeur  et  la  majeste  de  ces  autels  qui  ne  sont 
pour  ainsi  dire  plus  que  des  exceptions.  L'auteur  remonte  a 
ces  tables  primitives  sur  lesquelles  celebraient  les  premiers 
apotres,  et  il  suit  1'historique  de  1'autel  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes.  M.  Pernot  connait  bien  la  France;  il  1'a  parcourue  en 
artiste  et  surtout  en  Chretien ;  il  pent  done  citer  avec  profit  et 
avantage  ces  nombreux  autels  que  son  crayon  a  recueillis. 
L'orateur  se  demande  ensuite  ce  que  doit  etre  1'autel :  n'est-ce 
pas,  dit-il,  pour  la  religion  qu'on  doit  sender  les  profon- 
deurs  de  la  terre  afin  d'en  tirer  les  marbres  pre'cieux  et  les 
metaux  brillants?  M.  Pernot,  en  terminant,  vent  que  1'au- 
tel spit  pour  ainsi  dire  spiritualise;  il  repousse  ces  ornements 
inuliles,  et  de  mauvais  gout;  il  ne  voit  dans  1'autel  qu'un 
moyen  d'exalter  la  gloire  de  Dieu. 

M.  de  Caumont  trouve  le  memoire  de  M.  Pernot  un  peu 
trop  absolu;  sans  doute  le  gothique  est  beau,  pur,  essentiel- 
lement  religieux  $  mais  il  ne  faudrait  pas  pousser  jusqu'a  Tabus 
1'amour  de  cette  forme,  et  le  memoire  de  M.  Pernot  pourrait 
exciter  1'ardeur  destructive  de  quelques-uns  de  ces  pretendus 
restaurateurs  du  moyen-age.  Dernierement  encore  a  Laval , 
M.  de  Caurnont  protegeait  avec  la  plus  grande  energie  un 
fort  beau  retable ,  moderne  sans  doute ,  mais  qui  allait  etre 
sacrifie.  L'orateur  pense  que  Ton  ne  doit  point  reclamer  de 
destruction ,  car  ce  vceu  trop  absolu  pourrait  plus  tard  inspi- 
rer  des  regrets. 
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M.  Pernot  explique  son  memoire;  il  n'a  point  voulu  pitcher 
une  mission  centre  ces  aulels  dont  il  croit  devoir  blamer  la 
forme;  il  s'est  contente  de  repondre  a  la  question  du  pro- 
gramme, et,  selon  lui ,  le  meilleur  autel  est  celui  qui  repond 
au  style  de  1'edifice.  M.  de  Caumont  demande  la  plus  grande 
prudence;  il  a  vu,  en  effet,  dans  ses  excursions,  des  autels 
qui,  s'ils  n'etaient  point  de  la  meilleure  epoque  architectonique, 
meritaient  cependant  1'attention  des  artistes ;  on  les  a  detruits 
pour  leur  substituer  des  ouvrages  faits  par  1'ouvrier  de  1'en- 
droit  et  qu'on  decorait  du  nom  pompeux  de  menuiserie  du 
moyen-age. 

M.  d'Hericourt  regrette  des  porches  tres-ctirieux  qui  out 
etc  detruits  pour  faire  place  a  un  portail  grec;  la  destruction, 
pour  1'imitation  du  moyen-age,  n'est  certes  pas  plus  regretta- 
ble quela  destruction  du  moyen-age  pour  1'art  grec  moderne. 

M.  Pernot  revient  sur  sa  premiere  pensee :  un  autel  est 
deplace  quand  il  n'est  pas  en  rapport  avec  1'edifice ,  et  dans 
cette  cathedrale  d'Arras ,  qu'il  n'he'site  pas  a  declarer  Ires- 
belle,  il  ne  trouverait  rien  de  ridicule  comme  un  autel  du 
xme  on  du  xive  siecle ;  si  on  elevait  un  autel  an  milieu  du 
chceur,  il  devrait  appartenir  certainement  a  1'epoque  bysan- 
tine. 

M.  le  comte  de  Merode,  combattant  1'opinion  de  M.  d'He- 
ricourt qui  reclamait  la  conservation  entiere  de  tout  ce  qui 
existe  aujourd'hui,  dit  qu'on  ne  pent  point  fixer  de  regies, 
et  que  la  construction  des  autels  doit  etre  inspiree  par  le 
bon  sens  et  le  gout  arlistique.  Qu'on  prenne  1'epoque  ac- 
tuelle  telle  qu'elle  est ,  qu'on  examine  les  eglises ,  et  Ton 
verra  que,  s'il  serait  regrettable  de  supprimer  certaines  par- 
ties artistiques  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  caractere 
architeclonique  de  1'edifice ,  ce  serait  malseant  de  conserver 
tout  ce  qui  existe.  L'orateur  cite  un  exemple  tire  de  1'eglise  de 
Solre-le-Chaleau.  Dans  une  question  de  celte  importance,  il 
ne  peut,  ajoute  1'orateur,  y  avoir  de  regies  absolues.  Apres 
une  observation  de  M.  Pernot,  qui  signale  de  regrettables 
actes  de  vandalisme  ou,  pour  mieux  dire,  de  mauvais  gout 
dans  1'e'glise  de  Reims,  oil  1'on  a  change  les  autels,  M.  de 
Caumont  prend  la  parole  et  dit  qu'on  doit  avant  tout  se  garder 
de  detruire  ce  qui  est  bien  ou  meme  passable  pour  faire  mal. 

M.  Didron  declare  qu'il  est  avant  tout  cpnservateur;  toute- 
fois,  il  y  a  des  exceptions  qu'il  faut  etablir.  Ainsi ,  lorsqu'un 
autel,  appartenant  a  une  mauvaise  epoque,  de'shonore  1'eglise, 
ou  cache  des  objets  precieux,  il  est  incontestable  qu'il  doit  etre 
sacrifie;  mais  ces  cas  sont  rares,  et  ne  doivent  etre  appliques 
que  tres-prudemment.  Non,  il  ne  faut  point  detruire  pour  re'- 
tablir  des  autels  dans  le  pretendu  style  de  TEglise,  car  sou- 
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vent  vous  ferez  moins  bien  et  vous  ne  recueillerez  que  des  re- 
grets. II  existe  en  Espagne,  dans  la  cathedrale  de  Burgos, 
qui  date  de  la  fin  du  xme  siccle,  des  retables  remontant  a 
peine  a  1'epoque  de  Charles-Quint.  L'unite  de  style  demande- 
rait  leur  destruction ;  ne  serait-ce  pas  cependant  une  destruc- 
tion regrettable,  puisque  nous  n'avons  en  France  aucun  mo- 
nument semblable.  Souvent  M.  Didron  a  etc  consulte :  on  lui 
a  demande  s'il  ne  fallait  pas  enlever  les  retables  pour  donner 
plus  de jour  aux  eglises ,  et  il  se  felicite  d'avoir  toujours  preche 
la  conservation. 

M.  le  comte  de  Merode  revient  sur  sa  pense'e ;  il  ne  veut 
point  tout  conserver;  il  demande  settlement  qu'on  ne  trace 
pas  de  limites  absolues,  mais  que  le  bon  sens  et  I'intelligence 
soient  les  seuls  guides  dans  cette  occasion.  M.  Vander 
Cruisse  appuie  sur  les  regrettables  modifications  de  1'autel ; 
il  etait  carre ,  vous  lui  avez  donne  une  forme  ronde ;  vous 
avez  done  change  son  caractere  primitif. 

M.  Pernot  ne  comprend  pas  qu'une  discussion  aussi  longue 
puisse  s'elever  a  propos  de  son  travail;  il  n'a  eu  d'autre  but 
que  de  repondre  a  la  question  qui  demandait  I'historique  des 
autels;  il  laisse  a  chacun  son  interpretation;  quant  a  lui,  son 
opinion  est  qu'on  a  completement  change  la  forme  des  autels ; 
de  carres, 'on  les  a  fails  ronds ;  a  la  pierre,  on  a  substitue  le 
bois;  quels  rapports  entre  la  tombe  et  ces  bizarres  orue- 
mentations  modernes? 

M.  d'Hericourt  croit  que  la  question  est  suffisamment  trai- 
tee ,  d'autant  plus  qu'elle  ne  s'est  introduite  que  subsidiaire- 
ment.  II  resulte  de  la  discussion,  que  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord  sur  ropportunite  de  rendre  a  1'autel  sa  forme  primitive 
et  son  caractere  liturgique. 

La  parole  est  a  M.  Dumortier  sur  1'origine  de  1'ogive  dans 
le  comte  de  Flandre  et  les  pays  circonvoisins.  Cette  question, 
dit  1'orateur,  n'interesse  pas  seulement  la  Belgique  et  les 
contrees  limitrophes,  mais  elle  peut  fournir  d'utiles  eclaircis- 
sements  a  1'histoire  de  1'art.  Si  Ton  examine  attentivement 
toutes  les  constructions  de  forme  ogivale,  on  obtient  de  cu- 
rieux  rapprochements ;  mais  d'abord ,  quelle  dpoque  doit-on 
assigner  a  1'apparition  de  ce  style?  II  faut  le  faire  remonter  a 
plus  d'un  siecle  avant  1'epoque  generalement  adoptee.  L'ora- 
teur  prend  pour  base  de  son  systeme  le  choeur  de  la  cathe- 
drale de  Tournay,  dont  on  a  commence  les  travaux  en  1110. 
11  sait  bien  que  cette  date  n'est  point  d'accord  avec  1'opiDion' 
generale  des  acheologues ,  mais  cependant  il  faut  incontesta- 
biement  1'admettre.  M.  Dumortier  a  parcouru  tons  les  actes 
contcnus  dans  les  depots  litteraires  de  Tournay;  il  a  depouille 
toils  les  cartulaires  de  la  calhedrale  et  n'a  rien  trouve  qui 
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put  un  moment  ebranler  sa  conviction.  An  contraire,  la 
construction  du  coeur  de  Tournay ,  en  1 110 ,  preseute  tons  les 
caracteres  de  la  plus  incontestable  autorite.  Ce  fait  n'est  pas 
seulement  rapporte  par  des  contemporains,  mais  on  Irouve 
des  actes  nombreux  qui  le  corroborent.  C'est  ainsi,  qu'en 
1171 ,  Henri  de  France ,  archeveque  de  Reims ,  vint  avec  tons 
ses  eveques  suffragants  consacrer  le  choeur  nouvellement 
acheve.  Si  Ton  admet  cette  opinion ,  on  a  un  systeme  com- 
plet  de  preuves  a  1'appui ;  si ,  an  contraire ,  on  veut  que  le 
choeur  de  1'eglise  de  Tournay  soit  du  xive  siecle ,  on  ne  pent 
citer  aucun  acte.  Bien  plus,  les  documents  cents  eux- 
memes  fournissent  des  assertions  contraires.  On  trouve  en 
efFet  qu'en  1310,  les  reliques  de  la  cathedrale  furent  portees 
processionnellement  dans  toules  les  eglises  de  la  Flandre,  et 
qu'on  fit  une  quete  pour  la  restauration  du  choeur.  On  Irouve 
aussi,  qu'en  1346,  on  dut  refaire  les  contreforts  du  choeur 
ogival  qui  menaqaient  mine.  Or,  si  1'eglise  etait  nouvelle- 
ment construite,  comment  comprendre  ces  travaux  de  repa- 
ration, si  faciles  a  expliquer  lorsqu'on  admet  que  le  chccur  de 
Tournay  remonte  a  1110.  Cette  construction  ogivale  est  elle- 
meme  en  rapport,  par  sa  date,  avec  tous  les  autres  edifices  de 
la  meme  e'poque  en  Flandre.  Prenant  le  choeur  de  la  calhe-. 
drale  de  Tournay  comme  centre  de  ses  etudes,  M.  Dumortier 
montre  qu'autour  de  lui  rayonnent  de  nombreux  edifices  dc 
forme  ogivale  et  qui  sont  plus  recents  a  mesure  qu'ils  s'eloi- 
gnent  du  point  qu'il  a  pris  pour  depart.  II  y  a  encore  une 
autre  observation  que  peut  fournir  la  comparaison  du  choeur 
de  Tournay  avec  les  eglises  de  Cologne  et  d'Amiens ;  ces  trois 
e'difices  sont  identiques,  un  seul  est  se'vere,  c'est  Tournay  qui 
est  le  plus  ancien ;  la ,  votis  ne  verrez  pas  1'elegance  chargee 
d'ornementations  vegetales.  Amiens  en  montre  un  pen  plus, 
Cologne  merite  d'etre  signale  a  cause  de  sa  richesse.  Se  de- 
mandant ensuite  quelle  a  etc  Finfluence  des  croisades  sur 
1'ogive,  1'orateur  convient  qu'elle  a  etc  tres-grande;  sans 
doute,  il  existait  des  edifices  contenant  des  ogives,  des  la  pre- 
miere croisade;  sans  doute,  ce  style  e'tait  applique  dans  cetle 
Flandre  si  opulente  et  si  artistique,  mais  les  architects  en  rap- 
porterent  cette  inspiration  qui  se  modifia  selon  lesecoles  dio- 
cesaines,  dont  les  tendances  particulieres  doivent  etre  etu- 
diees. 

M.  Reichensperger  ne  peut  partager  1'opinion  du  pre'opi- 
naut ;  il  espere  que  les  explications  donnees  sur  les  lieux 
memes  par  M.  Dumortier  auront  un  meilleur  re'sultat. 

M.  Dumortier  repond  qu'il  faut ,  en  histoire  comme  en  ar- 
cheologie,  proce'derduconnu  a  I'inconnu;  or  que  connait-on? 
des  titres,  des  chartes  aulhentiques,  d'iiTecusables  lemoignages 
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d'auteurscontemporains;  qu'ignore-t-on  ?  la  date  des  edifices. 
Si  Ton  precede  du  connu  a  1'inconnu ,  on  partagera  1'opinion 
qu'il  vient  d'emettre  et  Ton  admettra  la  date  de  1110. 

M.  le  eomte  de  Merode  fait  observer  que  ce  systeme  a 
contre  lui  les  formes  architectoniques  si  bien  caracte'risees ; 
cherchant  a  faire  concorder  la  construction  de  1'edifice  avec 
les  temoignages  historiques  qui  etablissent  la  reconstruction 
des  pilliers,  1'orateur  croit  qu'on  peut  1'expliquer  par  1'ex- 
treme  legerete  qu'on  apportait  dans  les  constructions ;  il  cite 
la  cathedrale  de  Beauvais  qui  n'a  pu  supporter  la  lege'rete  de 
son  architecture.  On  ne  trouve  point  de  documents  e'crits , 
mais  du  moins  les  caracteres  sont  trop  profondement  ins- 
crits  sur  la  cathedrale  de  Tournay  pour  que,  selon  lui,  on 
puisse  clever  le  moindre  doute  sur  sa  construction. 

M.  Givelet  de  Reims  appuie  le  preopinant ;  il  discute 
ensuite  la  date  attribute  a  Henri  de  France  et  croit  qu'elle  est 
posterieure. 

M.  Reichensperger  ne  trouve  rien  dans  les  chartes  quie'ta- 
blisse  que  le  chreur  de  1110  soit  celui  qui  existe  maintenant. 
On  a  parle  de  connu  et  d'inconnu.  Or,  avec  les  progres  de  la 
science,  les  caracteres  architectoniques  sont  plus  certains  que 
les  litres  memes.  Cette  belle  cathedrale  de  Cologne  dont  on 
vantait  tout  a  1'heure  encore  la  magnificence  n'a  point  trouve 
pendant  plusieurs  siecles  d'historien  qui  lui  accordat  une 
mention. 

M.  Dumortier  ne  peut  admetlre  un  systeme  absolu  pour  le 
style  pgival ;  il  le  repete,  il  faut  aller  du  connu  a  1'inconnu  ; 
tel  edifice  n'a  point  de  date?  ou  la  trouverez-vous  si  ce  n'est 
dans  les  archives  ?  Au  xne  siecle,  la  Flandre  etait  une  riche 
contree,  elle  imprimait  le  mouvement  a  la  civilisation  et 
comptait  de  nombreux  artistes ;  l'a-t-on  prise  pour  centre  des 
etudes  archeologiques  decette  epoque?  non  sans  doute ;  on  a 
fait  un  systeme  sans  s'en  occuper ;  la  est  1'erreur.  Mais  ce  pays, 
qui  possedait  des  edifices  de  forme  ogivale  avant  la  France, 
1'Angleterre  et  1'Allemagne  aurait  du  etre  etudie  d'abord 
pour  que  le  systeme  fut  applicable  a  ces  royaumes.  Cependant 
tout  systeme  doit  s'appuyer  sur  des  faits  et  non  point  les  fails 
sur  le  systeme.  On  a  parle  de  la  possibilite  d'une  reparation 
immediate  du  choeur  de  Tournay;  mais  comment  se  fait-il  que 
ces  archives  si  riches,  si  completes  en  renseignements  sur  la 
construction  au  xne  siecle ,  gardent  le  silence  sur  la  preten- 
due  construction  du  choaur  au  xive  siecle.  On  peut  tout 
contester,  meme  la  cathedrale  de  Tournay,  meme  1'histoire 
de  nos  temples.  (Applaudissements.) 

M.  Didron  fait  observer  qu'il  y  a  deux  ecoles  en  archeolo- 
gie;  elles  comprennent  ceux  qui  etudient  cette  science  avec 


des  livres  ct  ceux  qui  croient  que  1'archeologie  doit  elre  faitc 
sur  les  edifices  com  me  la  botanique  s'apprend  sur  les  plantes  ; 
les  premiers  sont  tres-sujets  aux  erreurs;  en  veul-on  une 
preuve?  Orderic  \7ital  dit  qu'apres  1'an  1000  la  France  se 
couvrit  d'un  blanc  manteau  d'eglises;  quelques  debris  a  peine 
en  ont  etc  retrouves  par  les  archeologues  et  tandis  que  nous 
avons  tant  d'e'difices  remarquables  du  xme  siecle,  nous  ne- 
Irouvons  aucun  -renseignement  dans  les  archives.  Si  Ton  s'en 
rappprte  aux  documents  ecrits,  aux  articles  desjournaux,  la 
cathedrale  de  Chartres  brulait  il  y  a  quelques  annees :  elle 
serait  completement  detruite ;  on  a  cependant  la  preuve  du 
contraire,  et  Ton  sail  que  les  flammes  ont  devore  peu  d'objets 
regrettables.  L'archeologie  est  une  science  d'observations, 
de  comparisons ,  on  doit  1'etudier  avec  les  monuments; 
quand  on  ne  le  fait  qu'avec  des  livres,  on  n'arrive  qu'ati  ro- 
man  archeologique. 

M.  Dumortier  se  demande  si  on  pourrait  faire  1'histoire  de 
la  numismatique  avec  des  medailles  seulement ,  com  me  on 
pretend  faire  celle  des  edifices  sans  recourir  aux  documents. 
On  a  dit  qu'il  y  avail  deux  ecoles  d'archeologie,  celle  qui  etu- 
diait  sur  les  livres,  celle  qui  n'admettait  que Tedifice.  L'au- 
teur  n'appartient  ni  a  Tune  ni  a  1'autre;  il  vent  qu'on  compare 
les  Edifices  entr'eux,  mais  aussi  qu'on  ne  neglige  pas  les  docu- 
ments contenus  dans  les  archives.  Si  ce  systeme  etait  genera- 
lenient  admis,  cinq  siecles  n'auraient  pas  absence  totale 
d'hisloire  de  1'art,  car  depuis  1'an  300,  1'auteur  le  demontrera 
dans  un  grand  travail  actuellement  sous  presse,  on  construi- 
sait  en  style  roman.  A  la  suite  d'une  excursion  dans  le  Nord 
de  la  France ,  M.  Vitte  se  plaignait  de  n'avoir  pas  de'couvert 
de  monument  merovingien ;  la  faute  en  est  a  ce  systeme  ex- 
clusif.  L'auteur  le  repete ,  des  le  ive  siecle  on  construisait  en 
style  roman;  Charlemagne  essaya  de  revenir  an  remain,  mais 
ses  essais  ne  lui  survecurent  pas. 

L'heure  avancee  engage  M.  le  president  a  declarer  que  la 
seance  est  levee. 


Seance  du  31  Aout  1853. 

Pre'sidenee  de  M.  1'abbe  LACURIE. 

Sie'gent  au  bureau: MM.  de  Caumont,  Fabbe  Parenty, 
Didron  et  d'Hericourt. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte. 

Sur  la  question  des  tombeaux  en  plomb ,  M.  1'abbe  Lacurie 
s'exprime  ainsi : 
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Depuis  dix  ans  la  ville  de  Saintes  prend  de  grands  accrois- 
sements ,  et  s'e'tend  en  aval  dti  ppnt  suspendu ,  precisement 
sur  le  sol  de  la  cite  gallo-romaine.  Tout  un  quartier  neuf 
couronne  la  colliue  de  St. -Vivien  dominant  la  Charente,  et 
de  fraiches  et  coquettes  habitations  baignent  leurs  pieds  dans 
le  flot  courant. 

Ici  se  presenterait  line  question  dont  la  solution  ne  serait 
pas  sans  interet :  Pourquoi  les  villes  placees  sur  les  rives  d'un 
fleuve  tendent-elles  toujours  a  se  developper  en  aval  plutot 
qu'en  amont?  A  eela  il  y  a  line  cause  sans  doute.  Nous  ne  la 
recherchcrons  pas  ici ;  cela  nous  entrainerait  trop  loin  de  1'ob- 
jet  de  la  presente  note. 

Les  travaux  de  terrassement  executes  pour  1'etablissement 
des  nouvelles  habitations  out  mis  a  decouvert  des  mines  pre- 
cieuses  :  thermes  publics,  bains  parliculiers,  edifices  plus  ou 
moins  somptueux,  citernes,  hyposcamtes ,  conduits  d'aque- 
ducs ,  mosaiques ,  poteries ,  me'dailles ,  statues ,  etc.,  etc.  ;  le 
tout  etait  reconvert  d'une  epaisse  couche  de  ccndres  et  de 
malieres  carbonisees.  Les  restes  de  1'une  de  ces  habitations 
gallo-romaines  ont  dii  appartenir  a  un  homrae  fort  riche.  Les 
appartements ,  generalement  peu  spacieux ,  le  romain  vivait 
pen  chezlui ,  etaient  ornes  de  mosaiques  fort  belles.  Ln  seul 
de  ces  appartemenls  a  ete'  respecte  par  le  proprietaire  du 
terrain  qui  a  compris  enfin  qu'il  devait  modifier  le  plan  de  la 
maison  qu'il  batissait;  c'estun  cabinet  de  bains.  Le  pave  et  la 
coupe  sont  entierement  converts  de  mosaiques.  Ce  cabinet 
conserve  sa  destination  premiere  dans  la  nouvelle  habitation. 
Plusieurs  autres  appartements  ornes  egalemenl  de  mosaiques 
auraient  pu  etre  utilises  dar»s  la  nouvelle  balisse;  mais  le  pro- 
prietaire, fort  peuantiquaire,  avail  decide  qu'il  placerait  ici  un 
choix,  la  telle  autre  servitude,  de  sorte  que  lout  a  etcsacrifie. 
Le  musee  en  a  profile,  car  nous  y  avons  fait  porter  de  larges 
fragments  de  ces  mosaiques.  11  est  penibie  quelques  fois  de 
vpir  certaines  gens  favprisees  des  biens  de  la  fortune ;  les  ari- 
ciens  avaieut  certes  raison  de  la  representer  aveugle. 

Sur  la  crete  du  cpteau,  et  dans  remplacement  occupe  par 
le  prieure  de  St.-Vivien  (ve  siecle) ,  les  fouilles  ont  fait  decou- 
vrir  un  grand  nombre  de  sepullures.  Ge'neralement  ce  sont 
des  auges  en  pierre  avec  couvercle  taille  en  pointe  de  diamant. 
Ces  auges,  plus  larges  a  1'une  de  leurs  extremites  qu'a  1'aulre, 
renferment  une  capse  en  plomb  dont  la  partie  superieure, 
non  soudee  ,  emboite  le  fond  an  moyen  d'un  pli  formant  re- 
couvrement  tout  autour.  Quelques  unes  de  ces  auges  etaient 
creusees  dans  des  futs  de  demi  colonnes  imbriquees.  Un  seul 
de  ces  tombeaux  nous  a  presente  la  forme  carre'e.  Parmi  les 
ossements,  qui  ont  du  appartenir  a  plusieui's  individus ,  se 
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trpuvaient  meles  des  vestiges  de  sandales,  une  houppe  de 
laine  blanche  et  une  boucle  carree  en  cuivre  dore.  Du  reste, 
pas  le  moindre  vestige  description  soil  payenne,  soil  chre- 
tienne.  Tons  les  tombeaux  payens  trouves  a  Saintes,  et  ils 
sont  nombreux,  portent  invariablement  les  sigles  D.  M.  Diis 
manibus.  Les  sepultures  chretiennes  offrent  certains  indices 
auxquels  on  les  reconnait  :  c'est  un  vase  rempli  de  charbon  , 
certaines  plantes  symbpliques  ,  un  chapelet  ,  etc.  Ici  ,  Hen  , 
absolument  rien  qui  puisse  mettre  sur  la  voie.  Toutefois,  la 
plupart  de  ces  sepultures  peu  profonde'ment  enfouies,  sont 
dans  1'enclos  du  plus  ancien  monastere  bati  a  Saintes  par  saint 
Vivien  (ve  siecle);  les  couvercles  des  auges  offrent  une  ana- 
logic frappante  avec  le  couvercle  de  1'auge  qui  renferme  les 
restes  pre'cieux  de  saint  Eutrope,  premier  eveque  de  Saintes, 
et  cette  auge  est  tres-certainement  contemppraine  de  saint 
Pallais  (  fin  du  vie  siecle).  Tout  ceci  porterait  a  croire  que  ces 
se'puHures  appartiennent  a  des  Chretiens  qui  auront  voulu 
reposer  a  1'ombre  du  moutier  fonde  par  Vivien  ,  mort  en 
odeur  de  saintete. 

M.  Dancoisne  prend  la  parole  an  sujet  des  monnaies  gau- 
loises  en  verre  et  en  plomb  trouvees  sur  le  territoire  de 
Fresnicourt.  L'honorable  numismate  fait  surtout  remar- 
quer  la  monnaie  de  verre  ,  portant  1'empreinte  d'un 
cheval,  qui  a  etc  reconnue  veritable  par  le  conservateur  du 
cabinet  des  medailles  de  Paris.  A  1'appui  de  cette  opinion, 
M.  Dancoisne  cite  les  monnaies  en  verre  de  la  Chine  et  des 
Indes,  monnaies  communiqtiees  par  un  missionnaire  fran- 


(^ais  et  artesien  qui  evangelise  ces  contre'es.  Ces  medailles 
pre'sentees  a  Texamen  de  la  seclioji  excitent  la  curiosite  uni- 
verselle  qui  s'accroit  encore  par  la  lecture  de  la  lettre  d'envoi 
du  missionnaire,  laquelle  indique  de  quelle  maniere  se 
fabrique  cette  monnaie,  et  quel  usage  on  en  fait.  M.  Dancoisne 
croit  que  la  monnaie  de  verre  qu'il  presente  au  Congres  est 
la  seule  qui  ait  ete  decouverte  jusqu'a  nos  jours. 

Le  travail  de  M.  Dancoisne  est  accueilli  par  d'unanimes  ap- 
plaudissements  et  renvoye'  honorablement  a  la  commission 
d'impression. 

Mme  Philippe  Lemaitre  lit  une  notice  dont  le  but  est  de  rec- 
tifier Perreui1  oil,  selon  elle,  est  la  viile  de  Gisors,  au  sujet 
d'un  prisonnier  de  distinction  qu'elle  croit  avoir  ete  renferme 
dans  ses  murs.  Ce  prisonnier  parait,  au  contraire,  avoir  ete 
detenu  a  Arras  par  I'ordre  de  Louis  XI,  qui  demanda  pour 

Erix  de  sa  liberte  qu'on  lui  donnat  des  leyriers  et  levrieres  de 
i  race  possedee  par  M.  de  Bossut;  ce  qui  lui  fut  accorde,  etle 
prisonnier,  nomine  WolfegangdcPolhein,  chevalier  allemand 
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favoride  Maximilian,  1'epoux  de  la  duchesse  Marie  dc  Bour- 
gogne, fut  mis  en  liberte  au  mois  de  decembrc  1480. 

Messieurs,  dit-elle,  n'etant  point  de  la  province  d'Artois, 
j'avais  pense  qu'aux  seuls  flls  de  laGaule-Belgique,  il  apparte- 
nait  de  prendre  la  parole  dans  votre  Gongres;  aussi  ai-je  garde 
le  silence  depuis  son  ouverture,  n'ayaut  a  vous  entretenir  que 
de  fails  etrangers  a  votre  patrie.  Aujourd'hui  vous  m'invitez  a 
rompre  ce  silence ;  mais  je  n'abuserai  pas  de  vos  moments,  et 
me  bornerai  a  vous  lire  unecourte  notice  qui,  par  un  heureux 
hasard,  a  quelque  rapport  avec  les  eyenements  qui  se  sont 
passes  dans  1'Aitois,  au  quinzieme  siecle,  Voici  jcette  notice 
e'crite  dans  le  but  de  rectifier  ce  que  j'ai  pense  etre  une  erreur 
relativement  a  un  chevalier  de  distinct  ion  que  layille  deGisors 
croit  avoir  ete  prisonnier  pendant  quinze  ou  vingt  ans  dans 
sesmurs,  mais  qui  selon  moi,  aurait  ete  enferme  a  Arras, 
peut-etre,  Messieurs,  dans  cette  prison  ou  a  gemi  la  malheu- 
reuse  Jeanne  d'Arc,  prison  sur  les  ruines  de  laquelle  M.  le 
comte  d'Hericourt  nous  a  conduits  si  obligeamment  vendrcdt. 

Notre  memoirc  avait  conserve  le  plus  seduisant  souvenir  de 
la  notice  lue  par  M.  le  baron  de  Montreuil,  dans  la  seance  ar- 
cheologique ,  tenue  a  Gisors  le  4  octobre  1851  par  la  Societe 
fran^aise  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
de  France  ,  et  sans  plus  d'examen,  nous  etions  aussi  porte'e  a 
eroire  que  le  personuage  mysterieux  qui  n'a  laisse  d'autres 
traces  de  son  existence  que  les  curieux  bas-reliefs  de  la  tour 
dite  du  Prisonnier  ou  de  la  Passion ,  pouvait  reellement  bien 
avoir  ete  ce  chevalier  nomme  Wolfegang  de  Polhein ,  qui  fut 
pris  par  les  Francais ,  a  la  bataille  de  Guinegate.  Mais  voici 
cju'un  petit  poeme  de  M.  Parin  de  Se'mainville,  en  elevant 
a  ce  sujet  des  doutes  dans  notre  esprit,  nous  a  conduite  a  une 
certitude  toute  contraire  par  les  recherches  auxquelles  il  nous 
a  obligee.  Or,  comme  M.  Blangis,  ancien  professeur  du  col- 
le'ge  de  Gisors ,  et  auteur  de  la  note  precite'e ,  avait  cite  o  1'ap- 
pui  de  son  opinion  plusieurs  passages  de  1'histoire  des  dues  dc 
Bourgogne,  par  M.  de  Barante ,  c'est  aussi  le  premier  ouvrage 
auquel  nous  avons  eu  recours  pour  fixer  la  noire.  Nous  allons 
mettre  le  lecteur  en  etat  d'en  agir  de  meme  en  reproduisant 
ici  tous  les  passages  de  1'hisloire  des  dues  de  Bourgogne  qui 
concernent  le  chevalier  Wolfegang  de  Polhein.  Voici  le  pre- 
mier de  ces  passages  et  celui  que  nous  regardons  comme  1'un 
des  plus  explicatifs.  II  s'agit  de  la  bataille  de  Guinegate. 

a  1479 Quand  les  gens   d'armes  de  France 

»  virent  cette  deroute,  ils  se  lancerent  a  la  poursuite  des 
»  fuyards.  C'e'taient,  pour  la  plupart,  des  gentilshommes  et 

»  des  chevaliers  richement  armes  et  vetus Un  cheva- 

»  Her  aUemand ,  nomme  Wolfegang  de  Polhein ,  leplus  grand 
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»  ami  el  favori  du  due  Maximilien,  fut  aussi  pris,  etc.  » 
(Tome  8,  p.  14.) 

II  est  done  evident ,  d'apres  ce  passage,  que  Polhein  n'etait 
pas  Artesien ,  non  plus  que  favori  de  la  dtichesse  Marie  de 
Bourgogne,  comme  1'a  pretendu  M.  Blangis ,  mais  qu'il  e'tait 
eelui  de  Maximilien  qui  i'avait  ou  amene,  pu  fait  venir  d'AUe- 
magne  a  sa  cour.  Le  passage  suivant  ne  fait  que  confirmer  le 
premier. 

«  ( Louis  XI )  ordonna  a  son  prevot ,  Tristan  1'Hermite ,  de 
»  prendre  cinquante  des  nouveaux  prisoimiers  que  les  Fran- 
»  gais  avaient  entre  les  mains,  et  d'aller  les  pendre  dans  les 
»  lieux  les  plus  apparents  de  1'Artois.  Tristan  se  mit  a  la  tete 
»  de  800  lances  et  de  6,000  francs  archers.  II  viut  d'abord  de- 
»  vant  la  ville  d'Aire  ,  etc.  De  la  il  s'en  alia  devant  St.-Omer, 
»  Douai,  Lille,  faisant  toujours  ce  que  le  roi  lui  avait  ordonne. 
»  Pour  se  conformer  a  sa  volonte,  il  avait  pris  Wolfegang  de 
»  Polhein  et  1'allait  pendre  tout  comme  les  autres ;  mais  le  rpi 
>>'  qui  avait  su  combien  le  due  Maximilien  aimait  ce  jeune  sei- 
»  gneur,  ne  voulut  pas  lui  faire  cette  offense  et  ce  chagrin.  11 
»  envoya  ordre  de  le  garder  en  prison.  Le  messager  arriva  a 
»  temps  pour  sauver  le  sire  de  Wolfegang. 

»  Le  soin  qu'avait  pris  le  roi  pour  qu'il  fut  epargne,  la  di- 
»  ligence  du  message,  qu'il  envoya,  furent  fort  remarques,  et 
»  une  erreur  produite  par  le  riom  de  Polheim,  fit  repandre  le 
»  bruit  qu'il  s'en  etait  fallu  de  pen  que  Tristan  ne  pendit  le 
»  fils  du  roi  de  Pologne.  »  (V.  pag.  22.) 

Voici  maintenant  a  quel  prix  Louis  XI  mettait  la  delivrance 
de  Wolfegang: 

«  Vous  ne  me  mandez  pas  si  vous  avez  recu  les  letlres , 
»  etc....  Je  serais  bien  ebahi  si  elles  etaient  perdues.  A  regard 
»de  la  delivrance  de  Polhein,  il  n'y  a  homme  quiaitppuvoir 
»  la-dessus  que  M.  Du  Bouchage,  etje  veux  avoir  les  levriers 
»  et  levrieres  de  Bossut.  Adieu,  Messieurs. 

»  Au  Plessis,  13  Novembre  ( 1480). 

»  Ces  levriers  dont  parlait  le  rpi,  etait  une  de  ces  fantaisies 
»  oil  sa  volonte  n'etait  pas  moindre  que  pour  les  grandes 
»  affaires.  Wolfegang  de  Polhein,  favori  du  due  Maximilien, 
»  fait  prisonnieralajournee  deGuinegate,  avait  etc  enferme  a 
»  Arras,  et  depuis  plus  d'un  an,  le  roi  ne  voulait  pas  consentir 
»  a  le  de'livrer,  ni  a  le  mettre  a  ran^on.  Le  due  avait  plusieurs 
»  fois  demande  qu'on  rnit  un  tenne  a  sa  longue  detention. 
»  Madame  Marie  en  fit  meme  prier  le  roi  comme  d'une  chose 
»  qui  lui  tenait  an  coeur  et  I'affligeait  beaucoup.  Enlinun  jour 
»  que  quelques  enyoyes  de  Flandre  e'laient  venus  trouver  le 
»  roi  a  Tours,  ils  lui  parlerent  encore  du  chagrin  qu'avait  !eur 
»dame  ct  rnailresse  au  sujel  de  Mcssire  Wolfegang.  11  ne  leur 
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»  re'pondit  rien ;  mais  a  leur  depart  M.  de  Solliers  leur  dit  en 
»  confidence  que  le  roi  voulaitabsolument  avoir  des  chiens  de  M. 
»  de  Bossut,  et  que  si  Ton  trouvait  moyen  de  les  lui  dormer, 
»  il  rendrait  la  liberte  a  Messire  Wolfegang.  (V.  p.  62  et  63). 

»  A  leur  retour  les  enyoyes  eonjurerent  M.  De  Bossut 
»  de  youloir  bien  se  dessaisir  de  cjuelques-uns  de  ses  beaux 
»  levriers  dont  la  race  etait  si  celebre ,  et  qui  e'tail  si  fort 
•)»  enviee  des  chasseurs.  Cela  lui  couta  beaucoup,  mais  enfin  il 
»  y  consenlit,  et  Ton  ecrivit  aux  ambassadeurs  du  roi  d'en- 
»  voyer  prendre  les  chiens  avec  un  sauf  conduit. »  (Anne'e 
»  1480). 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  captivite  de  Wolfegang  de 
Polhein ,  et  ce  sont  les  faits  que  nous  venous  de  rapporter 
qui  nous  paraissent  etablir,  d'une  maniere  incontestable,  que 
ce  chevalier  ne  peut  etre  le  prisonnier  de  Gisors.  Premiere- 
ment,  on  ne  voit  point  que  Wolfegang  ait  ete  detenu  a  Gisors; 
il  le  fut  a  Arras.  En  second  lieu,  il  ne  resta  ni  vingt  ans,  ni 
quiDze  ans  en  prison,  mais  seulement  dix-huit  mois  ou  deux 
ans,  ayant  ete  fait  prisonnier  a  la  fin  de  juillet  1479,  pour 
etre  delivre'  en  decembre  1480  ou  au  commencement  de  1'an- 
nee  1481.  En  supposant  meme  qu'il  n'eut  oblenu  sa  liberte 
qu'a  la  mort  de  Louis  XI,  il  n'eut  encore  passe  que  quatre 
ans  en  prison,  ce  roi  etant  mort  le  30  aout  1483.  Enfin  Pol- 
hein n'e'tait  ni  Bourguignon,  ni  favori  de  Marie  de  Bourgo- 
gne,  mais  chevalier  Allemand.  Et  si  la  duchesse  s'entrernit 
pour  le  faire  mettre  en  liberte,  ce  ne  fut,  tres-probablement, 
que  par  complaisance  pour  son  mari,  dont  Wolfegang  etait 
tant  aime.  De  plus,  est-il  vraisemblable  que  si  ce  chevalier 
eut  ete'  1'auteur  des  bas-reliefs  de  la  Tour  de  la  Passion,  il 
eut  francise  son  nom  au  point  d'ecrire  Poulain  pour  Polhein , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  1'invocation  a  la  Yierge  qui  existe  a 
1'interieur  des  murs  du  cachot  de  Gisors ,  invocation  dont 
voici  les  termes  : 

«  0  Maler  Dei  memento  mei  Povlain.  » 
Si,  apres  ce  qui  vient  d'etre  lu,on  nous  demandait  quel  etait 
ce  fameux  prisonnier  de  Gisors,  nous  avouerions  que  nous 
sommes  tout  aussi  ignorante  que  chacun  a  cetegard;  mais  que 
nous  penchons  beaucoup  pour  la  version  de  M.  deSemainville, 
parce  que  nous  y  retrouvons  des  traits  d'histoire  qui  lui 
donnent  un  grand  air  de  vraisemblance.  En  effet,  nous  y 
voyons  figurer  un  chevalier  de  1'Etoile  ;  or ,  il  y  avait  en 
France,  au  xive  siecle,  un  ordre  de  chevalerie  de  ce  nom 
que  le  roi  Jean  avait  restaure  en  1351 ,  mais  qui  cessa  d'exister 
sous  le  regne  de  Charles  V,  qui ,  le  voyant  tomber  dans  1'avi- 
lissement,  a  cause  de  sa  trop  grande  quantile  de  chevaliers, 
dit  Mezeray,  fit  de  I'etoile,  que  chaque  membre  devait  porter 


—  158  — 

brodee  sur  son  manteau  ,  le  signe  dislinctif  des  chevaliers  du 
Guet ,  a  Paris.  Secondement,  le  domaine  de  Gisors  a  reelie- 
ment  appartenu  a  la  veuve  de  Philippe  de  Valois,  Blanche 
d'Evreux  et  de  Navarre,  morte  a  Neaufles-Saint-Martin ,  en 
1398.  Quoiqu'on  en  ait  dit  de  la  clemenee  de  cette  princesse, 
a  laquelle ,  dit  M.  de  Semainville , 

L'histoire  donne 

Une  douceur  egale  aux  lys  de  sa  couronne , 

il  se  pent  qu'elle  lui  ait  fait  ime  fois  defaut,  surtout  si  elle 
avail  pour  motif  une  trop  hardie  tentative  d'amour,  la  co- 
lere  de  cette  reine  ,  qui,  apres  la  mort  de  Philippe  de  Valois, 
e'tant  demandee  en  mariage  par  Pierre ,  roi  de  Castille,  re- 
pondit  fierement  a  sesambassadeurs :  Que  les  reines  de  France 
ne  se  remariaient  point.  Ati  reste,  Ton  pent  verifier  1'ecusson 
en  question ;  s'il  porte  re'ellement  les  armes  de  Blanche 
d'Evreux,  ce  sera  deja  un  pas  fait  vers  la  verite;  or,  la  verite 
est  le  but  que  tout  historien  doit  poursuivre  avec  autant  d'ar- 
deur  que  de  perse've' ranee. 

M.  1'abbe  Lamort  communique  un  reliquaire  du  treizieme 
siecle  provenant  de  1'abbaye  du  Verger,  a  Oisy.  Ce  precieux 
monument  de  1'orfevrerie  du  moyen-age ,  echappe  providen- 
tiellement  a  la  destruction,  traversa ,  entre  deux  plafonds  ou 
on  1'avait  cache ,  toute  1'epoque  de  la  revolution.  11  est  main- 
tenant  la  propriete  de  M.  Charles  Hary,  qui  s'est  fait  im 
bonheur  de  le  presenter  a  1'examen  des  membres  de  la  sec- 
tion. M.  1'abbe  Lamort  fait  en  peu  de  mots  rhistorique  de 
ce  curieux  monument,  dont  le  reliquaire  de  la  Sainte-Epine, 
conserve  aux  Dames  Augustines  d'Arras ,  ne  serait  que  ['imi- 
tation et  la  copie.  On  sait  que  le  reliquaire  de  la  Sainte  Epine 
fut  laisse'  aux  Religieuses  Augustines  par  Dame  Monique 
Payen ,  Tune  des  dernieres  religieuses  de  1'abbaye  du  Verger. 

Le  R.  P.  Martin,  placant  sans  hesitation  ce  monument  a 
1'epoque  qui  precede  immediatement  saint  Louis,  fait  remar- 
quer  que  1'ensemble  de  ce  chef-d'oeuvre  a  atteint  cette  per- 
fection de  1'art  qui  caracterise  une  epoque  et  qui  ne  pent  plus 
etre  suiyie  que  de  la  decadence.  11  le  regarde  comme  appar- 
tenant  a  cette  precieuse  serie  d'ouvrages  d'orfevrerie  prove- 
nant de  1'abbaye  d'Oignies ,  conserves  a  Namur  et  dus  au 
burin  du  celebre  Hugot. 

A  1'occasion  du  me'daillon  presentant  Adam  enseveli,  selon 
la  tradition,  sur  le  mont  Calvaire,  et  sortant  du  tombeau, 
tenant  a  la  main  la  coupe  du  saint  Graal,  le  R.  P.  Martin  rap- 
pelle  le  sublime  symbole  des  deux  Adam  trace  par  saint  Paul. 
Entrant  ensuite  dans  1'examen  des  details,  il  en  fait  admirer 
la  richesse  ct  le  fini.  Tl  termine  en  faisant  des  vooux  pour  que 
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ce  rare  monument,  reproduit  par  le  crayon  ou  le  burin, 
puisse  offrir  aux  amateurs  et  aux  artistes,  un  type  acheve 
d'une  orfevrerie  religieuse  que  nous  serions  heureux  de  voir 
renaitre.  La  brillante  improvisation  du  R.  P.  Martin  est 
e'coutee  avec  une  religieuse  sympathie. 

Apropos  de  ee  monument  M.  Didron  fait  remarquer  la  su- 
periorite  de  1'orfevrerie  religieuse  des  dpuzieme  et  treizieme 
siecles,  sur  celle  du  quinzieme  et  du  seizieme.  II  en  resulte 
une  discussion  tres-savante  a  laquelle  prennent  part  MM.- Rei- 
chensperger,  Didron,  le  comte  de  Merode  et  le  R.  P.  Martin, 
qui  approtive  hautement  a  cet  egard  I'opinion  de  M.  Didron. 
M.  Didron  s'eleve  aussi  contre  la  prevention  que  Ton  a  eue  au 
quatorzieme ,  au  quinzieme  et  surtout  au  seizieme  siecle,  de 
donner  aux  objets  d'ameublement  interieur  la  forme  archi- 
tectonique  des  grands  edifices ;  il  deplore  que  trop  souvent 
aussi  la  forme  generate  soit  arnoindrie  par  la  profusion  des 
details. 

M.  Reichensperger  voit  avecpeine  que  dans  les  riches  pro- 
ductions de  1'orfevrie  du  moyen-age ,  on  attache  generale- 
ment  aujourd'hui  trop  de  prix  a  la  forme  artistique  et  a  la 
valeur  puremerit  archeologique,  de  maniere  que  lebutpri- 
mitif  qui  etait  le  respect  des  saintes  reliques  en  soit  denature. 
11  voudrait  qu'a  1'exemple  des  anciens  temps,  ces  augustes 
monuments  fussent  encore,  dans  les  circonstances  solennelles, 
expose's  avec  les  reliques  qu'ils  coritiennent  a  la  veneration 
des  fi deles. 

Le  R.  P.  Martin  espere  obtenir  de  M.  Charles  Hary,  1'au- 
torisation  de  prendre  le  dessin  de  ce  beau  reliquaire,  et 
M.  Didron  se  propose  de  le  reproduce  au  moyen  de  la  gra- 
vure. 

La  se'ance  est  levee  a  dix  heures  et  dcmie. 


Seance  du  I™  Seplembre  1853. 

Lasieance  s'ouvre  a  huit  heures  sous  la  presidence  de  M.  le 
comte  d'Hericourt,  secretaire -general  du  Congres. 

M.  1'abbe  Lamort  donne  lecture  du  proces-verbal  de  la 
derniere  seance. 

Le  proces-verbal  est  adopte. 

M.  le  president  lit  un  memoire  presente  au  Gongres  par  M. 
1'abbe  Destombes,  directeur  au  petit  seminaire  de  Cambrai, 
sur  cette  question :  «  Quels  sont  les  seminaires  et  colleges  An- 
glais qui  out  etc  fondes,  au  XVle  siecle,  dans  le  nord  de  la 
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France ,  ct  quels  services  ont-ils  rcndu  a  la  religion  catho- 
lique?  » 

Dans  cette  notice  assez  etendue,  le  savant  professeur,  deja 
con nu  par  sa  belle  vie  de  saint  Amand,  donne  les  details  les 
plus  interessants  sur  la  persecution  exereee  par  la  reine  Elisa- 
beth contre  les  catholiques  d'Angleterre ;  il  montre  qu'au  mo- 
ment meme  ou  cetle  reine  croit  aneantir  dans  les  profondeurs 
d'un  cachot  les  derniers  de  ces  bencdictins,  qui  ont  (ant  con- 
tribue  a  retablissement  et  a  la  propagation  de  la  foi  dans  ce 
royaume ,  au  moment  ou  elle  interdit  aux  jeunes  catholiques 
1'entre'e  des  universites  d'Oxford  et  de  Cambridge ,  Dieu  ap- 
pelle  de  1'universite  meme  d'Oxford  le  pretre  qui  doit  contri- 
buer  le  plus  a  conserver  la  vieille  foi  catholique  dans  1'Angle- 
terre,  en  perpetuant  son  sacerdoce. 

Ce  pretre,  c'est  le  celebre  Guillaume  Allen!  Aide  de 
Philippe  Morgan,  autrefois  recteur  du  college  Oriel  en  Angle- 
terre,  etdu  docteur  Jean  Vendeville,  il  fait  un  appel  a  tons  les 
jeunes  etudiants  des  universites  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
repandus  dans  les  differentes  ecoles  de  France  et  des  Pays-Bas. 
II  les  invite  a  venir  se  joindre  a  lui  pour  former  une  commu- 
naute,  et  par  Jews  efforts  reuriis  commencer  1'oeuvre  sainte 
qu'il  a  entreprise :  la  restauralion  catholique  de  leur  patrie 
par  1'apostolat  ou  par  le  martyre.  Tel  est  le  faible  commen- 
cement de  cette  osuvre  qui  devait  avoir  de  si  prodigieux  re- 
sultats. 

Bienlot  le  nombre  des  sujets  augmenla.  Trois  principaux 
monasteres  du  diocese  d' Arras,  les  abbayes  de  Saint- Vaast, 
de  Marchiennes  et  d'Anchin,  s'inte'ressent  en  faveur  de  cette 
communaute,  jeune  et  etrangere,  qui  se  forme  aupres  d'eux. 
Le  savant  auteur  fait  ensuite  le  detail  des  epreuves  que  subit 
celte  oeuyre  naissante,  excitees  par  la  politique  jalouse  d'Eli- 
sabeth;  il  rappelle  la  fondation  du  college  de  St.-Omer,  le 
retablissement  de  la  congregation  anglaise  de  saint  Benoit 
favorise  surtout  par  le  celebre  abbe  de  Saint-Vaast,  dom 
Philippe  de  Caverel.  C'est  par  lui  que  sont  jetes  les  fonde- 
ments  du  college  qu'occupent  encore  aujourd'hui  a  Douai, 
les  benedictins  Anglais.  Cette  congregation,  a  peine  etablie, 
se  trouve  en  e'tat  de  fonder  de  nouvelles  colonies  avec  les 
nombreux  jeunes  gens  qui  arrivaient  de  Unites  parts  a  Douai. 
Enfin,  1'auteur  signale  en  terminant,  comme  une  gloire 
nouvelle  de  1'eglise  d'Arras,  la  fondation  a  Paris  d'un  college 
connu  sous  le  nom  de  college  d'Arras;  c'etait  la  que  des 
pretres  anglais,  vivant  eir communaute  sous  une  sage  regie, 
sc  livraienta  la  composition  d'ecrils  destines  a  combattre  les 
erreurs  qui  se  produisaient  chaque  jour  en  Angleterre. 

Ce  me'moire,  ecoule  avec  une  religieuse  attention,  excite 
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des  applaudissements  unanimes,  et  1'assemblec  en  deckle 
1'impression. 

M.  le  president  prie  JV1.  le  vicomte  de  Cussy  de  vouloir  bicn 
cpmmuniquer  qnelques  details  sur  1'interessant  voyage  qu'il 
vierit  de  faire  en  Allemagne.  I/honorable  mcrnbre  regrette 
de  ne  pouvoir  repondre  au  de'sir  de  M.  le  president.  II  ne  lui 
serait  pas  possible  en  quelques  instants,  sans  y  elre  prepare  , 
de  donner  un  resume  de  tant  de  souvenirs  que  lui  a  laisse's 
cette  excursion.  Toutefois,  il  donne  quelques  details  sur  les 
remarqiiables  cathedrales  de  Bamberg  et  de  Ratisbonne, 
ainsi  que  sur  les  intelligentes  restaurations  executees  par  les 
ordres  du  roi  de  Baviere.  II  signale  en  particulier  que  les 
tours,  de  la  cathedrale  de  Laon  se  retrouvent  reproduites 
fidelement  a  celles  de  Bamberg;  c'est  le  meme  style,  ce  soat 
les  memes  dessins. 

M.  de  Caumont ,  au  riom  de  la  Societe  franchise  e'tablie 
pour  la  conservation  et  la  description  des  monuments  hislo- 
riquesde  France,  prie  MM.  les  membres  de  vouloir  bien  se 
rendre  an  Congres  archeologique  qui  aura  lieu  le  23  juin 
1854,  a  Moulins.  Cette  association  fonde'e  en  1833  a  deja 
rendu  d'eminents  services.  La  session  de  cette  annee,  qui  a 
eu  lieu  a  Troyes,  a  ete  remplie  par  des  travaux  nombreux  et 
importants.  M.  de  Caumont  croit  pouvoir  assurer  que  la  ses- 
sion de  1854  trouvera  un  honorable  et  intelligent  patronage 
aupres  de  Mgr.  1'eveque  de  Moulins  qui  a  repris  dans  ses 
ornements  et  son  sceau  les  formes  du  moyen-age.  M.  de  Linas 
se  plait  aussi  a  rendre  le  meme  tdmoignage  d'un  des  grands 
vicaires  de  Mgr.  de  Moulins,  M.  1'abbe  Vantroyen,  autrefois 
professeur  au  grand  seminaire  d'Arras. 

M-Jules  Perrin,  d'Arras,  depose  un  memoire  sur  la  13e 
question  du  programme  d'archeologie  deja  traitee  par  M.  Per- 
not :  «  Rechercher  ce  qui  a  pu  dormer  cours  a  la  croyance 
populaire  que  Charles-le-Hardi,  dit  le  Temeraire,  n'avait  pas 
peri  devant  Nancy  en  1477.  » 

Ce  travail  presente  tardivement  est  renvoye  au  comite  de 
publication  qui  en  appreciera  1'importance. 

Avant  de  lever  la  seance  ,  M.  le  president  felicite  ses  col- 
legues  de  1'activite  qu'ils  ont  apportee  dans  leurs  travaux ; 
graces  a  eux  un  grand  nombre  de  faits  jusqu'a  present  obs- 
eurs  ont  ete  1'objet  de  discussions  aussi  savantes  qu'approfon- 
dies.  M.  d'Hericourt  lesenumere  rapidement,  mais  il  appuie 
principalement  sur  ces  etudes  d'histoire  religieuse  qui  ont  eu 
pour  objetl' influence  des  missionnaires  Scoto-lrlandais,  et  les 
services  rendus  a  la  civilisation  et  a  la  science  par  ces  mission- 
naires anglais  qui  au  xvie  siecle  yinrent  defendre.  la  foi  si 
solidement  etablio  par  leurs  predecesseurs.  On  es<f  tonjonrs 
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sur  d'interesser  lorsqu'on  rappellc  de  semblablcs  souvenirs. 

Le  Congres  d'Arras  a  d'ailleurs  sa  place  marquee  dans  les 
fastes  litteraires  du  nord  de  la  France;  on  consultera  avec 
fruit  ses  compte-rendus ,  et  Ton  appre'ciera  ainsi  la  profon- 
deur  des  recherches,  la  solide  erudition,  1'esprit  de  foi  qui 
sorit  le  cachet  special  des  travaux  de  la  section. 

Apres  cette  improvisation,  M.  le  president  declare  qtie  la 
seance  est  levee  et  que  la  session  est  close. 


Ginquieme  section. 

LITTERATURE    ET    BEAUX    ARTS. 

Seance  du  24  Aotit  1853. 

La  cinquieme  section  du  Congres  scientifique  de  France , 
s'est  reunie  a  onze  heures,  sous  la  presidence  provisoire  de 
M.  Vincent,  membre  de  1'Institut. 

On  procede  a  Felection  d'un  president  et  de  quatre  vice- 
presidents. 

Voici  le  resultat  du  scrutin. 
President :  M.  VINCENT  ,  membre  de  1'lnstitut. 
Vice-Presidents  :  MM.  DELALLEAU,  recteur  de  1'Acade'mie 

du  Pas-de-Calais; 
PERNOT,   delegue   de  la  Societe 
libre  des  beaux  arts  de  Paris ; 
SEURE,  president  de  1'Atheneede 

Paris ; 
ROBERT  Victor,  membre  de  plu- 

sieurs  Societes  savantes. 

M.  le  president  remercie  ses  collegues  de  1'honneur  qu'ils 
lui  ont  fait  en  lui  confiant  la  direction  de  leurs  travaux,  lors- 
qu'il  n'etait  venu  que  pour  s'y  associer.  Toutefois,  ils  peuvent 
compter  sur  son  zeie  ainsi  que  sur  sa  reconnaissance. 

M.  le  comte  d'Hericourt,  secretaire  general,  rappelle  aux 
membres  de  la  section  que  des  promenades  et  des  excursions 
arche'ologiques  aiiront  lieu  tons  les  jours  a  une  hetire ,  et  il  les 
invite  a  y  prendre  part.  II  regrette  les  monuments  detruits 
par  la  guerre  et  surtout  paries  commotions  politiques  du  siecle 
dernier;  les  collections  ne  sont  ni  riches,  ni  nombreuses, 
mais  partout  le  veritable  artiste  sait  glaner,  et  il  espere  quo 
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ces  excursions  ne  seront  point  sans  profit  pour  scs  collegties. 
II  termine  par  ime  enumeration  rapide  des  monuments  que  le 
Gongres  doit  visiter  aujourd'hui. 

Lecture  est  faite  des  differentes  questions  que  renferme  le 
programme  de  la  cinquieme  section. 

Voici  les  questions  pour  lesquelles,  des  a  present,  des 
membres  du  Congres  se  font  inscrire. 

2e  QUESTION  :  «  Apprecier  1'interpretalion  qu'a  faite  Mon- 
sieur Forster,  des  nombreuses  inscriptions  qui  recouvrent  les 
rochers  du  desert  de  Sinai ,  particulierement  ceux  qui  sont 
situes  dans  la  partie  appelee  par  les  Arabes  la  Vallee  ecrite. 
Les  conclusions  admises  deja  par  plusieurs  recueils  scienti- 
fiques  peuvent-elles  etre  serieusement  combattues  ?  » 

M.  1'abbe  Van  Drival  presentera  un  travail  sur  cette  ques- 
tion. 

5e  QUESTION  :  «  La  langue  flamande  a-t-elle  eu  tine  certaine 
influence  sur  les  dialectes  romans  (ecrits  ou  paries)  qui  sont 
en  usage  dans  les  contrees  voisines  de  la  Flandre ,  et  a  quelles 
causes  faut-il  attribuer  cette  influence  ?  » 

M.  Cachet,  de  Bruxelles,  avait  promis  un  memoire  sur 
cette  question;  il  est  retenu  par  une  indisposition;  mais  M.  le 
secretaire  general  espere  qu'il  vouclra  bien  adresser  son  tra- 
vail ainsi  qu'il  en  a  ete  prie. 

6e  QUESTION  :  «  Quels  sont  les  mots  et  les  locutions  qui  ap- 
partiennent  en  propre  au  patois  artesien,  et  qui  ne  se  ren- 
contrent  point  dans  les  provinces  voisines?  » 

M.  Vilbert,  de  Cambrai,  s'est  charge  de  la  traiter. 

9e  QUESTION  :  «  Les  representations  des  mysteres  furent 
tres-nombreuses  en  Artois  au  XVe  et  au  XVIe  siecles.  Indi- 
quer  les  documents  inedils  qui  permettraient  de  faire  1'histoire 
de  Tart  theatral  dans  ce  pays  pendant  cette  periode.  » 

La  Societe  des  antiquaires  de  la  Morinie  a  pris  1'engage- 
ment  d'envoyer  un  memoire  sur  ce  sujet. 

lOe  QUESTION  :  L'art  dramatique  peut-il  devenir  ve'ritable- 
mentutile  aux  bonnes  moeurs,  etquelle  direction  peut-il  re- 
cevoir  pour  atteindre  ce  but?  » 

MM.  Robert  Victor,  Seure,  et  Feuillet,  juge-de-paix,  a 
Lyon,  se  sont  fait  inscrire  pour  trailer  cette  question. 

12e  QUESTION  :  «  Exposer  les  principes  de  la  musique  des 
anciens  Grecs,  et  les  emprunts  que  lui  ont  faits  le  plain-chant 
et  la  musique  liturgique  » 

M.  Vincent,  de  1'Institut,  traitera  la  premiere  parlie  de 
cette  question;  M.  1'abbe  Cloet,  cure  d'Annay ,  parlera  sur 
la  seconde. 
1 3e  QESTION  :  «  Quelle  a  etc  1'intluencc  exerce'e  par  les  Trou- 
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veres  surla  musique  du  xne  et  du  xme  siecles,  sous  le  rap- 
port de  la  melodic  et  de  I'harmonie?  » 

Ce  sujet  sera  traite  par  M.  de  Coussemaker ,  de  Dunkerque , 
si  la  session  du  conseil  general  lui  laisse  des  loisirs. 

M.  Pernot  parlera  sur  la  quatorzieme  question. 

«  Des  musees  de  departement,  de  leur  but  et  de  leur  uti- 
lite ;  reformes  et  ameliorations  que  Ton  pourrait  introduire 
dans  leur  organisation  » 

On  attend  aussi,  sur  cette  meme  question,  un  travail  de 
M.  de  Chenneviere,  inspecteur  des  musees  departementaux. 

MM.  Lecesne  et  Seure  se  font  inserire  pour  la  quinzieme 
question ,  qui  est  ainsi  formulee  : 

«  Quelles  sont  les  tendances  de  la  peinture  au  xixe  siecle , 
et,  parmi  ces tendances,  quelle  est  la  meilleure?  » 

16e  QUESTION.  «  Comment  pourrait-on  regenerer  la  peinture 
religieuse ,  et  quelle  direction  conviendrait-il  de  lui  donner 
dans  1'interet  meme  de  J'art?  » 

Un  memoire  sera  presente  sur  cette  question  par  M.  De- 
mory,  Charles;  M.  Pernot  prendra  aussi  la  parole  sur  ce 
sujet. 

La  question  suivante  a  etc  proposee  par  M.  Robert  Victor, 
pour  etre  ajoutee  au  programme  apres  1'approbation  du  bu- 
reau central :  «  Quelle  est  1'influence  de  la  poesie  en  general 
sur  les  mceurs?  » 

M.  Pernot,  a  1'aide  de  plusieurs  considerations  pleines  de 
justesse  et  d'exemples  parfaitement  choisis ,  soutient ,  sur 
1'idee  de  la  convenance,  qu'il  doit  toujours  y  avoir  entre  le 
lieu  auquel  sont  destine'es  les  peintures  et  1'objet  de  ces  pein- 
tures  elles-memes ,  une  these  que  Ton  pent  formuler  en  la 
question  suivante  : 

«  De  la  peinture  murale;  de  la  necessile  de  ne  trailer 
que  des  sujets  en  rapport  avec  la  destination  des  monuments 
qu'ils  decorent.  »  Ces  idees  developpees  seront  considerees 
comme  un  appendice  de  la  seizieme  question  relative  a  la 
peinture  religieuse. 

M.  Robert  propose  une  question  incidente.  sur  laquelle 
une  discussion  tres-interessante  s'etablit  entre  1'orateur  et 
M.  1'abbe  Planque;  MM.  Lecesne,  Pernot,  de  Linas,  de 
Mallortie  y  prennent  part.  La  question  est  celle-ci :  «  Quelle 
difference  y  a-t-il  entre  la  poesie  en  prose  et  la  poe'sie  poe- 
tisee?  »  La  conclusion  de  cette  discussion  est  que  la  poesie 
consisle  bien  plus  dans  le  fond  que  dans  la  forme,  dans  1'in- 
vention,  1'inspiration ,  la  creation,  1'eclat  des  figures,  que 
dans  la  versification ,  laquelle  peut  etre  consideree  indepen- 
damment  du  rhythme  proprement  dit.  Toutefois  on  convient 
qu'on  ne  doit  [)as  abuser  de  cette  maniere  large  de  conadc'-rer 
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la  poe'sie,  et  qu'on  doit  bien  se  garder  de  vouloir  faire  1111 
genre  particulier  de  literature  de  ce  qu'on  appelle  la  prose 
poetique. 
La  seance  est  levee  a  une  heure. 


Seance  du  25  Aoitt  1853. 

President  M.  PERNOT,  vice-president. 

Sie'gent  an  bureau  :  MM.  Seurc  et  Robert,  vice-presidents. 

En  1'absence  de  M.  1'abbe  Van  Drival  et  de  M.  Wicquot, 
retenus,  le  premier,  a  la  Commission  des  Antiquite's  departe- 
mentales,  et  le  second,  a  1'examen  des  institutrices ,  M.  De- 
rode  veut  bien  accepter  les  fonctions  de  secretaire. 

M.  Pernot  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Vincent  qui 
s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  a  la  seance. 

M.  Vilbert  parle  sur  la  6e  question  :  «  Quelssontles  mots 
et  les  locutions  qui  appartiennent  en  propre  au  patois  artesien 
et  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  provinces  voisines.  » 

Apres  un  exorde  ou  il  s'excuse  d'aborder,  ainsi  et  presque 
a  I'improvistc,  un  sujet  si  important  qui  meriterait  un  me- 
moire  particulier,  on  ne  doit  pas  s'etonner,  dit  M.  Vilbert, 
de  trouver  dans  le  patois  picard  des  mots  qui  appartiennent 
egalement  au  Rouchi ,  au  wallon  ou  au  patois  cambraisien, 
lorsqu'on  sait  que  ces  mots  sont  particulierement  usite's  dans 
les  communes  qui  separent  les  arrondissements  de  Valen- 
ciennes, de  Douai  ou  de  Gambrai. 

Quant  aux  mots  qui  sont  propres  a  cbacun  de  ces  arrondis- 
sements, dire  dans  quelles  communes  on  les  emploie,  c'est 
tracer  en  quelque  sorte  la  delimitation  des  anciennes  peu- 
[)lades  qui  habitaient  nos  co.ntrees  avant  la  constitution  defi- 
nitive de  la  nationalite'  francaise. 

L'orateur  signale  surtout  entre  le  IPicard  et  le  Cambraisien 
une  difference  saillante  dans  la  conjugaison  et  cite  particu- 
lierement les  desinences  du  futur  et  du  conditionnel. 

Le  Gambraisien  n'a  que  deux  terminaisons.  L'Artesien  en  a 
six  qui  ont  le  plus  grand  rapport  avec  le  conditionnel  frangais. 

M.  d'Hericpurt  parle  sur  la  7e  question  et  fait  espe'rer  que 
M.  Arthur  Dinaux,  recemment  arrive,  prendra  la  parole  sur 
ce  sujet  qu'il  possede  d'une  maniere  si  eminente. 

M.  le  baron  de  Stassart,  president  duGongres  entre  dans 
la  salle  et  sa  presence  est  saluee  par  de  chaleureux  applaudis- 
sements.  L'honorable  membre  prend  place  au  bureau,  et  la 
seance  continue. 


—  166  — 

L'ordre  du  jour  du  26  Aout  portera  {'indication  tie  la  2e  et 
dcla7e  question. 

M.  Derode  propose  au  bureau  de  porter  a  1'ordre  du  jour 
de  samedi  une  lecture  sur  les  lots  de  la  progression  des  lan- 
gues. 

Cette  proposition  est  appuyee  et  sera  souinise  au. bureau 
central. 

M.  0.  Seure,  en  1'absence  de  matieres  a  1'ordre  du  jour,  a 
la  parole  et  expose  dans  une  rapide  improvisation,  uri  systeme 
de  philosophic  qui  se  resume  a  une  pense'e  qu'il  appelle  chre- 
tienne,  parce  qu'elle  est  divine  et  humaine;  divine,  parce 
qu'elle  honore  la  divinite  dans  sa  plus  belle  manifestation,  le 
genie  de  1'homme ;  et  humaine,  parce  qu'elle  ne  perd  pas  un 
seul  instant  de  vue  le  perfectionnement  moral  de  I'himianite. 

L'assemblee  ecoute  1'orateur  avec  un  vif  interet  et  1'applau- 
dit  chaleureusement. 

Sur  la  proposition  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  1'assem- 
blee  emet  le  voeu  unanime  que  la  remarquable  poesie  de  M. 
Seure  soil  lue  a  la  seance  publique. 

La  seance  est  levee. 


Seance  du26  Aoiit. 

President :  M.  VINCENT,  de  1'Inslitut. 

M.  le  baron  de  Stassart  president  duCongres,  MM.  Permit, 
0.  Seurre  et  Robert  siegent  au  bureau. 

M.  le  president  lit  une  lettre  de  M.  Timothee  Riboli  de 
Parme,  exprimant  ses  craintes  de  ne  pouvoir  arriver  assez  tot 
pour  lire  un  me'moire  sur  la  dixieme  question ,  et  demandant 
qu'il  en  soit  donne'  lecture. 

Le  memoire  de  M.  Riboli  sera  porte  a  1'ordre  du  jour  de 
la  prochaine  se'ance. 

II  est  fait  hommage  au  Congres  des  dessins  de  M.  Parker 
d'Oxford. 

M.  Parker  exprime  le  voeu  de  voir  pratiquer  en  France  ce 

3ui  a  lieu  en  Allemagne  et  ailleurs,  et  demande  qu'il  soit  re- 
ige  un  vocabulaire  archeologique. 

M.  1'abbe  VanDrivala  la  parole  sur  la  deuxieme  question, 
qui  est  ainsi  con^ue  : «  Apprecier  1'interpretation  qu'a  faite 
»  M.  Forster  des  nombreuses  inscriptions  qui  recouvrent  les 
»  rochers  du  desert  de  Sinai ,  particulierement  ceux  qui  sont 
»  situes  dans  la  partie  appelee  par  les  Arabes  la  Valle'e  ecrile. 
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»  Lcs  conclusions,  admises  deja  par  plusieurs  reeuoils  scien- 
»  tifiques,  peuvent-elles  etre  serieiisement  combattues?  » 

Le  tray?il  de  M.  Van  Drival  est  divise  en  trois  parlies :  dans 
la  premiere ,  il  expose  le  fait  meme  et  trace  une  description 
rapide  et  nette  de  1'etat ,  de  la  nature  et  de  la  forme  de  ces 
inscriptions  si  curieuses;  puis  il  se  demande  qui  a  trac£  ces 
monuments  et  ce  qu'ils  signifient. 

Rendant  compte,  dans  une  seconde  parlie,  du  systeme  d'in- 
terpretation  propose'  par  M.  Forster,  M.  Van  Drival  estamene 
naturellement  a  citer  im  certain  nombre  des  traductions  de 
M.  Forster,  lesquelles  sont  saisissantes  d'interet  et  rappel- 
lent,  quoique  dans  un  langage  different,  les  faits  principaux 
que  raconte  la  Bible.  Enfin,  dans  la  troisieme  parlie  ,  la  plus 
importante  sans  doute ,  il  examine  avec  soin  les  raisons  que 
M.  Forster  apporle  a  1'appui  de  son  systeme.  D'abord,  il 
donne  un  resume  des  articles  pour  et  contre  public's  par  les 
journaux  frangais  et  etrangers  :  La  Revue  the  church  of  En- 
gland; the  Theologian;  le  Journal  asiatique  de  Paris;  les 
Annales  de  Philosophic  chretienne;  le  Journal  des  Savams. 
II  refute  le  systeme  du  professeur  Beer,  moutre  la  tradition 
sur  ce  point,  puis  les  raisons  intrtnseques  fondees  sur  les  de- 
couvertes  de  Champollion  et  sur  celles  de  M.  Forster  lui- 
raeme  a  Hassan  Ghorab;  enfin,  il  conciut  a  1'adoption  du 
systeme  de  M.  Forster,  en  emeitant  toutefois  le  voeu  que  la 
collection  assez  complete  de  ces  inscriptions,  qui  se  trouve  au 
Louvre  ,  soit  bientot  inte'gralement  publiee  ,  afin  que  le 
monde  savant  sache  clairement  a  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point. 

M.  Guesnon  presente  plusieurs  objections  relalivement  a  des 
mots  qui  se  trouvent  cite's  dans  la  Bible,  comme  Egyptiens,  et 
pense  que  les  Juifs  ne  parlaient  pas  l'egyptien  a  la  sortie  d'Egypte. 

M.  Van  Drival  repond  que,  tout  en  faisant  ses  reserves 
sur  la  question  de  similitude  tres-grande  entre  l'egyp- 
tien et  1'hebreu,  chose  qu'il  se  propose  de  prouver  ailleurs,  il 
fait  observer  qu'il  ne  s'agit  ici  proprement  que  d'ecriture ;  il 
entre  dans  d'assez  longs  developpements  sur  le  systeme  d'ecri- 
ture suivi  par  les  Egyptiens  et  sur  la  question  de  i'invention  de 
1'ecriture  elle-meme.  Plusieurs  autres  membres  de  la  section 
prennent  part  a  cette  discussion  qui  offre  un  vif  interet. 

La  section  decide  que  le  me'moire  de  M.  Van  Drival  sera  lu 
en  seance  ge'nerale. 

M.  Vilbert  lit  la  proposition  suivanle  dont  il  developpe  les 
motifs : 

Le  Congres  scientifique  de  France,  considerant  que  la  plu- 
part  des  societes  instituees  dans  les  departemenls  pour  encou- 
ragei',  dans  la  limite  de  leurs  ressourccs,  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts ,  out ,  en  outre  ,  pour  objet  la  situation  de 
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I'agriculture ,  et  qu'elles  s'efforcent  de  1'ameliorer  par  la  publi- 
cation des  enseignements  qu'elles  doivent  a  1'etude  de  ses  be- 
soins ; 

Cpnsiderant  que  ces  enseignernenls  sont  necessaires  aux 
cultivateurs  pour  s'affranchir  de  1'esprit  de  routine  qui  n'a 
pas  cesse  d'etre  pour  eux  le  plus  grand  obstacle  a  surmonter; 

Gonsiderant  qu'en  reglementant  les  cornices,  le  gouveme- 
ment  francais  n'a  pas  entendu  les  charger  d'autre  chose  que 
des  interets  pratiques  de  1'agriculture,  son  intention,  formel- 
lernent  exprimee,  ayant  ete  de  seconder  toujours  par  ses  sub- 
ventions les  societes  agricoles  qui  conlinueraient  de  se  recom- 
mander  par  leurs  travaux; 

Considerant  que  les  cornices  qui  devaient  anterieurement 
leurs  ressources  aux  cotisations  de  leurs  rnembres  et  aux  sub- 
ventions du  gouvernement  et  des  conseils  generaux  sont ,  en 
outre,  arrives aujourd'hui  a  les  augmenter  en  partageant  avec 
les  societes  mixtes  les  fonds  que  ces  dernieres  avaient  seules 
obtenus  des  conseils  muriicipatix,  et  dont  elles  continuaient 
d'avoir  la  libre  disposition ; 

Considerant  que  les  reclamations  faites  a  ce  sujet  par  les 
societes  mixtes  n'ont  pas  ete  jusqu'a  present  accueiliies ; 

Considerant  que ,  pour  donner  tine  satisfaction  aux  societe's 
agricoles  et  aux  cornices,  il  est  indispensable  d'e'tablir,  dans 
une  juste  proportion ,  la  repartition  des  subventions  qui  leur 
sont  necessaires; 

Considerant  aussi  que  les  interets  materiels  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  doivent  occuper  les  conseils  ge'neraux,  el  que, 
pour  civiliser,  en  1'eclairant,  le  pays  auquel  ils  appartiennent, 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont  toujours  besoin  de  leur 
patronage ; 

Persuade  que  M.  le  ministre  de  1'agriculture  n'oubliera  an- 
cune  des  promesses  qu'il  a  faites  aux  societes  qui  contiriiieront 
de  se  faire  remarquer  par  leurs  travaux  et  par  ceux  qui  se- 
ront  le  resultat  des  concours  ouverts  par  elles; 

Recommande  a  la  sollicitude  des  conseils  municipaux  la 
situation  qu'a  faite  aux  societes  mixtes  la  necessite  de  partager 
avec  les  cornices  les  subventions  qu'elles  affectaient  anterieu- 
rement aux  seuls  inte'rets  iritellectuels. 

La  section,  adoptant  ces  vues,  de'cide  que  le  vceu  sera 
soumis  a  la  sanction  du  bureau  central. 

L'ordre  du  jour  de  la  se'ance  prochaine  est  ainsi  fixe  : 

7e  QUESTION.  Determiner  Tinfluence  que  les  trouveres  du 
nord  de  la  France  ont  exerce  sur  la  formation  de  la  langue 
francaise. 

10e  Question.  L'art  dramatique  peut-il  devenir  veritable- 
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meat  utile  aux  bonnes  moeurs,  et  quelle  direction  peut-il 
recevoir  pour  atteindre  ce  but? 


Seance  du  27  Aout. 

President :  M.  VINCENT,  membre  de  rinstilut. 

Le  proees-verbal  de  la  derniere  se'ance  est  lu  et  adopte. 

M.  Arthur  Dinaux,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  poetes  du 
moyen-age,  fait  connaitre  qu'il  ne  pent  prendre  part  a  la  dis- 
cussion et  demande  que  la  question  sur  les  trouveres  artesiens 
sok  ajournee  a  lundi.  —  Gette  proposition  est  adoptee. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  fait  une  communication  inte- 
ressante  sur  le  voyage  en  Afrique  d'Adam  de  la  Halle,  trou- 
vere  artesien.  11  s'exprime  ainsi : 

Le  nom  d'Adam  de  la  Halle  figure  dans  le  programme  de 
la  vinglieme  session  du  Gongres  seientifique  tie  France.  Kap- 
peler  la  gloire  que  la  ville  d'Arras  dut  aux  lettres,  an  xine  sie- 
cle,  n'est-ce  pas  reconnaitre  son  hospitalite  toute  littteraire 
en  1853? 

Le  voyage  d'Adam  de  la  Halle  en  Afrique  est  etabli  par  les 
comptes  de  Jean  Makiel  conserves  a  Gand.  J'en  extrais  quel- 
ques  lignes  qui  completeront  peut-etre  la  biographic  du  ce- 
lebre  menestrel  d'Arras. 

Gui  de  Dampierre  s'etait  embarque  a  Aigues-Mortes  ayec 
saint  Louis,  apres  un  assez  long  sejour  a  Saint-Gilles.  Arrive 
en  Afrique,  il  campa  sur  les  ruines  de  Garthage  «  Dale's  Car- 
thage »  dit  Jean  IVJakiel.  N'y  avait-il  pas  la  ample  matiere  pour 
1'imagination  d'un  menestrel?  Les  chroniques  de  Saint-Denis 
elles-memes  ont  un  chapitre  tres-poetique  intitule  :  De  la  sem- 
blance de  Carthage  ou  «  la  royne  Didon  n'est  pas  oubliee.  » 

Gui  de  Dampierre  echappa  fort  heureusement  a  son  retour 
d' Afrique  a  1'effroyable  tempete  qui  dispersa  la  flotte  des 
croises.  Le  12  decembre,  il  quitta  Trapani;  mais  «  i'hostes 
arriere  demora  a  Trappes.  »  Nous  supposons,  toutefois,  que 
Yhostes  (et  avec  I'hostes  Adam  de  la  Halle)  avait  rejoint  le 
comte  de  Flandre,  le  22  decembre,  quand  «  il  tint  cort  »  a 
Palerme. 

«  Le  lundi  apres  Noel ,  an  soir,  »  ajoute  le  compte  de  Jean 
Makiel,  «  vint  li  cuens  a  Calabouton  (Caltabellola)  et  fu  la 
cele  nuit  et  1'endemain  disna  avec  les  me'nestrels.  »  Ces  me- 
nestrels  elaient  Adam  de  la  Halle ,  Musart  et  Angoulant.  On 
lit  ailleurs  que  les  gages  d'Adam  etaient  infe'rieurs  de  moitie  a 
ceux  de  maitre  Jehan,  fisicieri  de  I'eveque  de  Langres.  Le 
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poele  recevait  pen,  le  medecin  beaucoup.  Les  choses  n'ont 
pas  change  depuis  le  xme  siecle. 

Le  comte  de  Flandre  se  rendit  de  Messines  a  Naples ,  de 
Naples  a  Rome  ,  ou  il  fit «  ses  offrandes  aux  sairites  reliques  », 
de  Rome  a  Viterbe,  ou  le  college  des  cardinaux  se  trouvait 
reuni  pour  1'eiection  du  successeur  de  Clement  IV,  puis  de 
Yiterbe  a  Florence  et  a  Bologne. 

A  Viterbe  ,  Adam  recut  un  cheval  de  dix-huit  livres.  C'est  la 
derniere  mention  qui  le  concerne  dans  le  compte  de  Jean 
Makiel . 

II  restcrait  a  rechercher  dans  les  vers  que  nous  a  laisses 
Adam  de  la  Halle  les  allusions  qui  se  rapportent  a  la  desas- 
treuse  croisade  de  Tunis,  et  a  ce  voyage  non  moins  deplorable 
d'ltalie ,  depuis  Trapani ,  ou  mourut  le  roi  de  Navarre,  jusqu'a 
1'eglise  de  Saint-Laurent  de  Viterbe,  ensanglantee  par  le 
crime  de  Gui  de  Montfort.  II  serait  non  moins  interessant  de 
de'terminer  quelles  furent  les  relations  du  poete  d*  Arras  avec 
Charles  d'Anjou,  qui  1'excepta  de  la  haine  qu'il  portait,  selon 
Villani ,  a  tons  les  menestrels  :  Facta  principis  Caroli  nobilia, 
dit  Gilles  li  Muisis,  habenlur  in  metro  et  in  prosa  et  maxime 
Adam  li  Bochus  de  Atrcbato  fecit  et  composuit  librum  imitm 
in  quo  plummnm  ipsum  commendavit.  On  trouvc  ce  poeme 
d'Adam  de  la  Halle,  en  1'lionneur  de  Charles  d'Anjou,  dans 
les  OEnvres  de  Rutebauf,  edition  deM.  Jubinal,  torn.  I,  p.  428. 

Ai.  Seure  observe  que  la  question  sur  1'art  dramatique  exi- 
gera  plusieurs  seances,  et  qu'il  serait  plus  opportim  de  la  ren- 
voyer  a  la  semaine  prochaine.  II  appuie  la  demande  de  M. 
Lecesne  qui  desire  lire  un  memoire  sur  la  quinzieme  question  : 
«  Quelles  sont  les  tendances  de  la  peinture  an  dix-neuvieme 
siecle ,  et  parmi  ces  tendances,  quelle  est  la  meilleure?  » 

M.  le  president  met  aux  voix  I' opinion  de  M.  Seure  et  donne 
la  parole  a  M.  Lecesne. 

M.  Lecesne,  dans  un  memoire  vif  et  precis,  caracterise  la 
peinture  francaise,  qui,  selon  ses  propres  expressions,  n'a 
jamais  etc  exclusive,  mais  a  parcouru  tons  les  tons  de  la 
gamme  artistique.  II  nous  la  montre,  sous  1'empire,  grace  a 
1'impulsion  et  au  genie  de  David,  ne  recevant  plus  des  autres, 
mais  s'imposant  a  toute  TEurope  comme  type  et  comine  mo- 
dele. 

Apres  la  chute  du  systeme  de  David,  il  n'y  a  plus  d'ecole  en 
France,  il  n'y  reste  que  des  ateliers.  M.  Lecesne ,  avec  une 
grande  nettete,  indique  le  bon  et  le  mauvais  cote  de  cette 
emancipation.  Puis  il  caracterise  en  deux  mots  les  tendances 
de  1'ecole  franchise  :  diversite  et  imitation.  Cette  diversite 
meme  ne  manque  pas  de  charme;  elle  met  1'art  a  la  portee  de 
toutcs  les  intelligences,  et  elargit  le  cercle  des  adeptes. 
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Apres  d'autres  considerations  aussi  justes  quo  profondes, 
M.  Lecesrie  termine  par  cette  peasee'que  I'ecole  moderne  sera 
appreciee  dans  les  ages  suivants  a  sa  juste  valeur,  et  qu'elle 
obtiendra  une  place  honorable  dans  1'eslime  de  la  posterite. 

M.  de  Linas  combat  quelques  opinions  de  M.  Lecesne,  ce 
qui  donne  lieu  a  une  discussion  du  plus  vif  interet  sur  les 
causes  de  la  decadence  de  1'art  conlempora'm,  etsur  le  prix 
excessif  des  peintures  tant  anciennes  que  modernes. 

M.  le  president  donne  ensuite  la  parole  a  M.  Seure  sur  le 
meme  sujet.  Son  me'moire  est  accueilli  avec  la  plus  grande 
sympathie ;  1'analyse  en  est  inutile,  puisque  la  commission  a 
runanimite  decide  qu'il  sera  hi  en  seance  ptiblique,  ainsi  que 
celui  de  M.  Lecesne. 

M.  Albert  Plichon,  d' Arras,  lit  une  piece  de  vers  francos 
pleine  de  charme,  et  qui  aussi  sera  lue  dans  une  seance  pu- 
blique. 

La  seance  est  levee  a  une  lieu  re. 


Seance  du  29  AoiU. 

Presidence  de  M.  0.  SEURE. 

La  seance  s'ouyre  a  huit  heures  quinze  minutes. 

Sur  la  proposition  d'un  grand  nombre  de  inembres  des 
quatrieme  et  cinquieme  sections,  i!  est  de'cide  que,  pour 
cette  fois,  ces  deux  sections  se  reuniront  en  une  seule  et  meme 
seance,  afin  d'entendre  la  lecture  du  beau  memoire  de  M. 
Vincent,  de  ses  explications  ingenieuses  et  profondes  a  la  fois, 
et  d'etre  lemoin  des  experiences  musicaSes  qui  vont  s'executer 
sous  sa  direction  savanie.  L'honorable  membre  de  I'lnstitut, 
traitant  la  douzieme  question  du  programme ,  relative  aiix 
principes  de  la  musique  des  Grecs  et  aux  emprunts  que  lui 
ont  fa  its  le  plain-chant  et  la  musique  liturgique,  definit  d'a- 
bord  d'une  maniere  lucide  la  valeur  des  mots  harmonic,  en- 
tendu  dans  le  sens  des  anciens,  modes,  tons  et  tropes.  II  fait 
remarquer  la  grande  simplicite  qui  presidait  aux  compositions 
musicales  des  anciens,  simplicite  d'un  grand  effet  pourtant, 
et  dont  nous  avons  des  exemples  frappauts  dans  plusieurs 
chants  d'eglise,  roulant  seulement  sur  trois  notes  comme 
ceux  des  anciens.  II  passe  ensuite  a  1'expose'  des  sentiments  que 
Je  mode  phrygien  est  propre  a  exprimer,  en  donnant  sur  ce 
sujet  des  exemples  frappants  de  justesse.  Puis  ii  expose  de 
meme  les  sentiments  xlivers  qu'expriment  les  modes  dorien , 
lydien  et  mixo  -  lydien  ,  en  accompagnant  ces  principes 


d'exemples  non  moins  remarquables.  Ces  priucipes,  clu  reste, 
comme  tons  eeux  qui  vont  suivre,  sont  appuye's  d'une  serie  on 
ne  peut  plus  imposante  d'autorites  et  de  preuves  puisees  aux 
sources  les  plus  authentiques.  M.  Vincent  acheve  de  dormer 
une  idee  du  caractere  de  chacun  des  modes  principaux  et  se- 
condaires;  il  montre  comment  une  meme  phrase  musicale  est 
susceptible  d'exprimer  des  sentiments  divers  selon  qu'elle  se 
trouve  transported  dans  des  modes  diiTe  rents.  Puis  il  explique 
ce  qu'il  y  a  de  naturel  et  ce  qu'il  y  a  de  conventionnel  dans  la 
musique,  et,  an  moyen  d'un  instrument  coustruit  dans  ce  but, 
il  developpe  la  Iheoriedeste'iracordesetcelle  des  trois  genres : 
diatonique,  chromatique  et  enharmonique.  Ensuite  il  donne 
d'admirables  notions  sur  la  rhythmique  des  anciens,  d'apres 
bien  des  auteurs  et  notamment  saint  Augustin ;  il  scande  selon 
ces  principes  une  des  odes  d'Horace  celle  ad  Pyrrham ,  puis 
il  fait  executer  un  chant  qu'il  a  compose  pour  cette  ode  dans 
le  mode  lydicn  et  le  genre  enharmonique.  L'assemblee  eeoute 
avec  ravissement  cette  melodic  etrange  d'abord,  mais  admi- 
rable et  d'un  effet  saisissant  a  mesure  que  I'oreille  parvient  a 
la  comprenclre.  C'est  bien  le  lieu  de  consigner  un  mot  remar- 
quable  prononce  a  cette  occasion  par  un  des  honorables  assis- 
tants, M.  Pigault  de  Beaupre :  il  y  a  une  larme  an  bout  de 
chaque  note  (1). 

Apres  des  conclusions  pratiques ,  parmi  lesquclles  nous 
avons  remarque  les  belles  considerations  relatives  a  la  puis- 
sance de  moralisatiqn  qui  reside  dans  1'art  musical  tel  que  le 
comprenait  1'antiquite,  et ,  au  milieu  des  applaudissements 
unanimes  les  plus  energiques,  il  est  decide  que  le  beau  tra- 
vail de  M.  Vincent  sera  renvoye  a  la  commission  de  publica- 
tion, pour  etre  insere  dans  les  memoires  du  Congres. 

11  est  de  phis  decide  que  le  mernoire  de  M.  Vincent  sera  lu 
en  seance  publique  ,  dcmain,  mardi,  a  trois  heures,  et  que 
ses  experiences  musicalcs  seront  de  nouveau  execute'es  sur  son 
ingenieux  instrument. 

M.  le  comte  Felix  de  Merode  se  plaint  avec  raison  du  mau- 
vais  gout  qui  regne  dans  cerlaines  musiques  d'eglise,  notam- 
ment en  Belgiquc.  Deja  en  France  d'importantes  ameliora- 
tions out  etc  realise'es ;  esperons  que  de  plus  en  plus  on 
s'effbrcera  de  revenir  aux  saines  traditions.  Le  venerable  pre- 
lat  qui  gouverne  ce  diocese,  Mgr.  Parisis,  a  deja  immense- 
ment  fait  dans  celte  direction. 

M.  Arthur  Dinaux  lit  un  mernoire  fort  remarquable  sur  la 

(1)  La  composition  de  1'inslrument  dont  il  vient  d'etre  parle 
consisto  en  deux  claviers  superposes  et  accordes  a  un  quart  de  ton 
do  ditlerence  run  dc  I'aulro. 
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septieme  question  du  programme  relative  aux  trouvercs  dn 
nord  de  la  France  et  a  leur  influence  sur  la  formation  de  la 
langue  franchise.  Apres  avoir  fixe  1'age  du  plus  ancien  de  ces 
poetes,  Hermann  de  Valenciennes  (fin  du  xie  siecle  et  com- 
mencement du  xne),  M.  Arthur  Dinaux  montre  les  caracteres 
de  transition  entre  le  latin  et  le  franc,ais  qui  se  trouvent  dans 
la  langue  des  trouveres.  Des  vestiges  de  dcclinaisons  se  ren- 
contrcnt  encore  dans  cette  langue,  qui,  non-seulement  est 
aussi  le  berceau  de  la  notre,  mais  qui  renferme  une  foule  de 
monuments  precieux  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  venus  plus 
tard,  La  Fontaine  lui-meme,  n'ontfait  que  suivre  et  develop- 
per. 

M.  Dinaux  entre  dans  beaucoup  de  details  fort  interes- 
sants  sur  les  trouveres  d' Arras  et  de  1'Artois;  il  dit  quels 
e'taient  en  particulier  les  sujets  que  traiiaient  ceux  d' Arras 
dans  leurs  conges  ou  adieux  a  la  cite  natale ;  il  montre  les 
commencements,  d'abord  bibliques  ou  religieux,  de  ces  su- 
jets en  general,  lesquels  degenererent  bientot  pour  devenir  ce 
que  chacun  sait.  L'honorable  membre  expose  ensuile  des 
aper^us  tres-justes  sur  la  ressemblance  fondamenlale  qui 
existe  entre  les  trouveres  et  les  troubadours,  les  uns  et  les 
autres  trouveurs  de  belles  et  merveilleuses  choses,  et  termine 
par  quelques  exemples  du  genre  de  nos  poeles  artesiens. 

M.  Emile  Bessy  presente  quelques  observations  auxquelles 
M.  Dinaux  repond  en  rappelant  que  la  question  actuelle  est 
totite  locale ,  et  que,  par  consequent,  il  n'a  pu  lui  clonner  la 
generalite  que  M.  Bessy  voudrait  y  voir. 

L'ordre  du  jour  de  demain  est  ainsi  fixe  : 

1°  Lecture  d'un  memoire  de  M.  Ch.  Demory  sur  la  seizieme 
question  du  programme :  des  moyens  de  regenerer  la  pein- 
ture  religieuse. 

2°  Discussion  de  la  dixieme  question :  1'art  dramatique  peut-il 
devenir  veritablement  utile  aux  bonnes  moeurs?  Plusieursora- 
teurs  sont  inscrits  comme  devant  prendre  part  a  cette  dis- 
cussion. 

La  seance  est  levee  a  dix  heures  quinze  minutes;  celle  de 
demain  aura  lieu  a  dix  heures  et  demie. 


Seance  du  30  AouL 

La  seance  est  ouverte  a  dix  heures  et  demie. 
M.  Victor  ROBERT,  vice-president,  occupe  le  fauteuil. 
M.  le  secretaire  donne  lecture  du  proces-verbal ,  qui  est 
adopte. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  memoire  de  M.  Charles 
Demory,  sur  la  16e  question  du  programme,  relative  a  la  re- 
generation de  la  peinture  religieuse. 

M.  Demory  passe  en  revue  le  but  des  arts,  surlout  dans 
leur  application  a  la  peinture  religieuse  qu'ii  prend  depuis  sa 
naissance  dans  les  catacombcs  ,  et  la  suit  a  travers  tous  ses 
developpements.  11  parcourt  les  diverses  ecoles  qui  se  sont 
principalement  occupees  de  ce  genre,  dans  lequel  il  suit  a  la 
fois  1'accroissement  que  prcrment  les  parties  exterieures  de 
1'art  et  la  decadence  de  ce  dernier,  envisage  dans  ses  rapports 
avec  I'irispiration  chretienne.  Enfin  apres  avoir  enumere  les 
diverses  causes  de  decadence  parmi  lesquelles  il  compte  stir- 
tout  le  naturalisme  et  le  paganisme  ,  il  arrive  aux  moyens  de 
regenerer  Tart  Chretien.  La  foi  est  indispensable  pour  trailer 
les  sujets  religieux,  et  M.  Demory  pense  qu'avec  elle  et  com- 
binant  les  tendances  des  ecoles  allemande  et  franchise,  c'est- 
a-dire,  en  prenant  a  la  premiere  sa  piete ,  sa  foi ,  a  la  seconde 
sa  composition  savante  et  sa  perfection  de  dessin ,  on  pourrait 
arriver  a  rendre  a  la  peinture  chretienne  sa  premiere  splen- 
deur. 

Ce  memoire  sera  hi  en  se'ance  publique ,  avec  les  legeres 
modifications  proposees  par  MM.  le  baron  de  Stassart  et 
Riboli. 

On  aborde  ensuite  la  question  dixieme  relative  a  la  mo- 
ralisation  des  theatres.  M.  0.  Seure  a  la  parole  sur  cette 
question.  L'honprable  membre  donne  lecture  d'un  memoire 
rempli  des  sentiments  les  plus  eleves  et  des  convictions  les 
plus  energiques. 

La  discussion  est  remise  a  la  seance  de  demain  ,  a  cause  de 
1'heure  avancee.  Cette  seance  de  demain,  a  dix  heures  et 
demie,  offre  le  pins  grand  interet,  divers  membres  s'etant 
fait  inscrire  de  nouveau.  En  consequence,  la  section  appelle 
sur  cette  se'ance  1'attention  toute  speciale  de  MM.  les  membres 
du  Cougres. 

La  seance  est  levee  a  midi  et  demi. 


Ordre  dujour  de  la  seance  de  demain. 

Suite  de  la  discussion  sur  la  10e  question  du  programme. 

«  L'art  dramatique  peut-il  devenir  veritablernent  utile  aux 
»  bonnes  moeurs ,  et  quelle  direction  peut-il  recevoir  pour 
»  atteiudre  ce  but?  » 
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Seance  du  31  Aout. 

Presidence  de  M.  Victor  ROBERT. 

Siegeaient  au  bureau  :  MM.  le  baron  de  Stassart,  Delalleau, 
recteur  de  1' Academic  d'Arras;  0.  Seure  et  Pernpt. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  de  la  discussion  sur 
la  dixieme  question  :  «  L'art  dramatique  peut-il  devenir  veri- 
t  able  men t  utile  aux  bonnes  moeurs,  et  quelle  direction  peut-il 
recevoir  pour  atteindre  ce  but  ?  » 

M.  Feuillet,  de  Lyon.,  a  la  parole. 

Apres  avoir,  dans  son  exorde,  apprecie  d'une  maniere juste 
et  approuve'e  de  tous ,  le  memoire  de  M.  Seure ,  lu  dans  la 
seance  precedente,  M.  Feuillet  lit  un  memoire  plein  depensees 
judicieuses  et  de  sages  reflexions. 

M.  Riboli  de  Parme  fait  aussi  la  lecture  d'un  travail  termine 
par  des  conclusions  qui,  bonnes  peut-etre  pour  la  patrie  de 
1'orateur  ,  ne  paraissent  pas  d'une  application  facile  en 
France. 

11  s'eleve  alors  une  discussion  vive  et  animee  a  laquelle 
prennent  successivement  part  M.  le  baron  de  Stassart,  avec  sa 
haute  raison ,  sa  longue  expe'rierice  des  hommes  et  des  choses, 
ses  precieux  souvenirs,  et  son  esprit,  qui  n'est  que  le  sel  de 
sa  raison  ;  ainsi  que  MM.  Lecesne  ,  Delalleau ,  Robert  et 
Seure,  avec  leur  judicieux  bon  sens,  leur  solide  erudition, 
leur  autorite  dans  tout  ce  qui  regarde  les  oeuvres  de  1'espril , 
leur  riche  imagination  et  leur  ^erve  poetique. 

M.  Robert  propose  une  solution  qui,  ne  pouvant,  a  cause 
de  i'heure  avancee,  etre  discutee  immediatement,  est  ren- 
voye'e  a  la  prochaine  seance. 

La  seance  esl  leve'e  a  une  heure. 


Seance  du  lcr  Septembre. 

Presidence  de  M.  Victor  ROBERT. 

M.  Pernot  demande  la  parole  sur  la  quatorzieme  question 
du  programme  ainsi  congue  :  «  Des  muse'es  de  departement, 
de  leur  but  et  de  leur  utilite;  re'formes  et  ameliorations  que 
Ton  pourrait  introduire  dans  leur  organisation.  »  M.  Pernot 
fait  une  proposition  tendant  a  ce  que  le  ministre  de  1'instruc- 
tion  publique  encourage  les  ecoles  de  dessin  des  departe- 
ments.  Pour  y  parvenir,  il  faudrait,  suivant  Thonorable  ora- 
teur,  faire  une  position  a  quelques  artistes  de  merite  qui 
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pourraient  Irouver  en  province  une  existence  plus  facile  qn'a 
Paris. 

Nous  esperions,  ditM.  Pcrnot,  que  le  savant M.  de  Chen- 
nevieres,  chef  de  la  division  qui  comprend  les  musees  des  de- 
partements ,  dans  1'administralion  des  musees  imperiaux, 
viendrait  au  milieu  de  nous,  que  nous  aurions  le  bonheur 
comme  cela  a  eu  lieu  aux  Congres  de  Paris ,  d'entendre  de  sa 
bouche  toules  les  bonnes  choses,  lous  les  renseignemenls  re- 
lalifs  a  cette  chose  aussi ,  si  importanle ,  les  musees  des  depar- 
tements.  Mais  sans  doute  que  les  grandes  occupations  de  M.  de 
Chennevieres,  qui  dirigeait  la  derniere  exposition  de  Paris, 
J'auront  rctenu  dans  la  capitale.  Permettez-moi  done  en  son 
absence,  sinon  de  trailer  a  fond  cet  important  sujet  qui  pourra 
retrouversa  place  a  Dijon,  a  Dijon  oil  il  y  a  un  des  beaux 
musees  de  la  province  ,  permettez-moi  done  ,  dis-je  ,  au  mo- 
ment meme  de  vous  quitter  de  dire  deux  mots. 

Ne  pourrait-on  pas  en  creant  des  musees ,  je  ne  dis  pas  dans 
toutes  nos  grandes  villes ,  mais  dans  les  principaies  et  dans 
les  chef-lieux  surtout,  rattacher  cette  creation  ou  pour  mieux 
dire  la  direction  et  la  petite  administration  de  ces  musees,  a 
des  professeurs  de  dessin  ? 

Bien  cerlainement  quelques  localites  seulement  sont  bien 
partagees;  elles  out  deja  des  maitres  de  dessin  de  talent.  De- 
puis  six  ans  surtout,  je  le  sais ,  Messieurs,  quelques  artistes se 
sont  retires  dans  leur  province  ou  dans  le  lieu  qui  les  avail  vu 
naitre ,  on  qui  les  avait  encourages  dans  leur  debut.  Eh  bien , 
il  faudrait  aussi  encourager  cela ,  le  provoquer !  quel  en  serait 
le  moyen?  ce  serait  d'offrir  ce  que  je  disais  plus  haul ,  la  di- 
rection des  musees  a  ces  hommes  qui,  quoique  n'ayant  pas  eu 
le  bonheur  d'etre  des  premiers  a  Paris,  ont  encore  un  certain 
merite,  et  tout  en  ayant  du  talent  n'ont  pu  le  faire  remarquer 
d'une  maniere  saillante,  parce  qu'il  y  a  un  nombre  immense 
d'artistes  ayant  de  bons  principes  de  dessin  ,  mais  pen  encou- 
rages a  cause  de  leur  grand  nombre. 

Les  departements,  les  provinces,  peuvent  bien  certaine- 
ment  pourvoir  a  1'existence  des  moins  privilegies ;  elles  re- 
clament  en  vain  depuis  longtemps  des  professeurs  de  dessin. 
Sans  doute  il  ne  s'en  presente  pas  parce  que  meme  dans 
leur  position  secondaire  a  Paris,  il  n'y  a  pas  de  perspective 
heureuse  pour  eux  en  province.  Ouvrez-leur,  ou  pour  mieux 
dire  que  le  gouvernement  leur  ouvre  ses  lyce'es,  les  colleges , 
puisqu'ils  trouvent  protection  dans  1'administration ,  d'abord 
a  Paris,  puts  dans  les  departements,  et  vous  verrcz  les  choses 
changer. 

Je  viens  done  faire  cette  petite  proposition  a  1'occasion  de 
la  14e  question  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  trailer  a  fond, 
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commeje  viens  de  le  dire,  et  sur  laquelle  j'avais  cependant 
ose  me  faire  inscrire  pour  prendre  la  parole,  parce  que  c'est 
a  mon  avis  une  chose  importante  pour  la  destinee  des  arts  en 
province ,  que  d'y  altirer  ce  que  je  nommerai ,  permettez-moi 
I'expression  ,  letrop  plein  intelligent  de  Paris. 

M.  le  baron  de  Stassart  appuie  la  proposition  de  M.  Pernot 
et  indique  quelques  moyens  pratiques  pour  rendre  plus  utiles 
et  plus  interessants  les  musees  de  departement.  II  voudrait 
que  chaque  musee  fut  decore  de  tableaux  se  rapportant  prinei- 
palement  a  1'histoire  de  la  localite. 

M.  Planque,  chanoine,  craint  que  les  e'coles  de  dessin  trop 
multipliees  n'auginentent  le  nombre  des  artistes  qui  ne  trou- 
vent  pas  dans  leur  talent  les  moyens  de  vivre. 

M.  d'Hericourt  ne  vent  pas  quele  gouvernement  envoie  des 
artistes,  mais  il demande  que  les localites soient  libres  de  choi- 
sir  elles-memes  les  maitres  de  dessin  pour  leurs  e'coles.  II 
voudrait  que  le  gouvernement  creat  quelques  centres  de  pein- 
ture,  dans  les  provinces,  oil  Ton  trouverait  des  artistes  pour 
les  localites  environnantes. 

M.  d'Hericourt  etend  la  proposition  de  M.  de  Stassart  a  1'en- 
semble  meme  des  collections  qui  se  trouvent  dans  les  musees 
deparlementaux ,  nou-seulement  en  ce  qui  regarde  la  pein- 
ture,  mais  aussi  pour  1'archeologie ,  1'histoire  naturelle,  la 
numisrnatique,  qui  deviendraient  ainsi  des  collections  locales. 

M.  le  president  resume  la  discussion  et  formule  la  propo- 
sition suivante  : 

Le  Congres  est  d'avis  que  les  administrations  de  musees 
s'attachent  surtout  a  rectieillir  tous  les  monuments  relatifs  aux 
localites  environnantes,  les  musees  devant  avoir,  avant  tout, 
un  interet  departemental , 

Et  considerant,  en  particulier,  1'e'tat  precaire  ou  se  trouvent 
un  grand  nombre  d'artistes,  il  e'met  le  voeu :  1°  Que  des  artistes 
obtiennent,  dans  les  localites  qui  le  demanderont,  des  places 
de  professeurs  de  dessin  et  de  cpnservateurs  de  musee; 

2°  Que  des  peintres,  ayant  deja  fait  leurs  preuves,  soient 
charges  de  reproduce  pour  chaque  departement  les  monu- 
ments historiques ,  les  champs  de  bataille,  les  points  de  vue 
remarquables,  etc. 

De  telle  sorte  en  un  mot,  qu'en  ce  qui  regarde  les  sciences 
et  les  arts,  un  muse'e  devienne  surtout  I'expression  de  toutes 
les  richesses  de  la  contree  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptee. 

L'ordre  du  jour  appelle  de  nouveau  la  question  de  1'art 
drama  tique. 

Apres  une  nouvelle  discussion  a  laqueile  prennent  part  plu- 
sieurs  membres ,  la  section  declare  passer  a  1'ordre  du  jour. 

12 


—  178  — 

Un  des  membres,  M.  Riboli ,  de  Parme,  demandc  que  les 
conclusions  qu'il  a  presentees  hier  soient  inscrites  au  proces- 
verbal.  II  sera  fait  droit  a  cette  demande. 

Voici  ces  conclusions  : 

1°  Que  les  auteurs  soient  encourages  et  payes  avec  des  fonds 
sociaux  en  proportion  de  leurs  ouvrages ; 

2°  Que  les  artistes  puissent  faire  leur  carriere  en  raison  de 
leurs  talents  et  de  leur  conduite; 

3°  Qu'il  y  ait  des  associations  dramatiques  de  different  es 
classes ,  dont  les  frais  seraient  payes  par  la  societe  ;  les  acleurs 
verraient  augmenter  leurs  appointements  jusqu'au  moment 
ou  ils  prendraient  leur  retraite  ; 

4°  Que  des  maisons  de  retraite  soient  ouvertes,  et  que  les 
acteurs  puissent  y  vivre  du  produit  de  leurs  epargnes;  quel- 
ques  ims,  plus  malheureux,  pourraient  meme  y  etre  admis 
gratuitement ; 

5°  Que  leurs  fils,  et  surtout  leurs  orphelins,  puissent  entrer 
dans  des  pensionnats,  dans  des  lyce'cs,  et  meme  dans  des 
etablissements  crees  spe'cialemcnt;  qu'ils  y  soient  1'objet  de 
soins  assidus  et  surlout  qu'on  s'altache  a  les  rendre  bons  fils , 
bons  artistes,  bons  citoyens,  bons  peres  de  famille; 

En  un  mot,  que  ces  associations,  ces  etablissements  soient 
formes  pour  ameliorer  les  moeurs  et  pour  1'utilite  civile  et 
morale  des  associe's. 

Un  membre  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Labour,  an- 
cien  magistral  et  maire  de  Doullens.  On  sait  que  1'honorable 
erudit  s'occupe  d'e'tymologies,  avec  une  ardeur  presque  juve- 
nile ,  selon  ses  propres  expressions.  Son  systeme  a  pour  base 
generate ,  celle  adoptee  par  Eusebe  de  Salverte ,  dans  son 
essai  hislorique  et  philosophique  sur  les  noms  d'hommes,  de 
peuples  et  de  lieux.  On  y  lit  en  effet ,  tome  1 ,  page  7  :  «  Tons 
»  les  noms  propres  ont  etc  originairement  significatifs .  Qu'on 
»  ne  disc  point  que  rien  n'empeche  le  caprice  de  cre'er  des 
»  mots  insignifiants;  I'lnvention  sans  motif  et  sans  principe 
»  est  aussi  difficile  pour  ce  sujet  que  pour  tout  autre.  11  n'est 
»  pas  dans  la  nature  de  Thorn  me  d'appliquer  a  la  chose  dont 
»  il  s'occupe  des  sons  qui  ne  reveillent  aucune  impression  dans 
»  sa  me'moire,  aucune  idee  dans  son  esprit;  si  cela  est  cons- 
»  tant  pour  la  creation  des  substanlifs  communs,  a  plus  forte 
»  raison ,  est-ce  une  verite  indubitable  pour  le  nom  propre, 
»  destine  a  metire  sous  nos  yeux  1'objet  unique  auquel  il 
»  s'applique.  » 

Apres  avoir  rappele  les  travaux  de  MM.  Henri  Martin, 
Ozanam,  Delatre  qui  public  en  ce  moment  par  livraisons  un 
ouvrage  intitule  la  langue  frangaise  dans  ses  rapports  avec  le 
sanskrU  ct  avtc  les  autrcs  lanyites  indo-europeennes ,  men- 
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lionne  le  savant  memoirc  de  M.  Eichhoff,  sous  le  litre  de 
Parallels  des  tongues  de  I' Europe  el  de  VInde,  'ou  etude  des 
prindpales  tongues  romane,  germanique,  slavonne  el  ccllique 
comparers  entr'elles  el  la  tongue  sanskrite,  M.  Labour  croit 
pouvoir  lirer  celte  conclusion  : 

Les  noms  de  lieu  sont  gene'ralement  d'origine  the'ocratiquc; 
les  localites  portent  le  nom  de  ge'nics  protecteurs ,  de  patrons 
mythologiques,  et  comme  les  dieux  de  I'antiquite  ainsi  que 
Fa  prouve  Dulaure,  dans  son  histoire  des  cultes  ante'rieurs  a 
I'idolatrie,  ont  etc  longtemps  des  choses  et  non  des  personnes , 
il  en  resulte  que  souvent  ces  noms  sont  composes  de  mots 
designant  des  objels  usuels  mais  sacres  sous  le  fetichisme  et  le 
sabe'isme,  culles  qui  ont  precede  celui  desidoles  proprement 
dites. 

L'auteur  prend  pour  exemple  la  commune  de  Souchez, 
canton  de  Vimy,  deparlement  du  Pas-de-Calais,  et  s'allache 
a  prouver  qae  les  ni.ls  sou  et  chez  ont  designc  des  objels  du 
culte  druidique. 

Nous  ne  suivrons  pas  I'auteur  dans  les  nombreuses  citations 
qui  prouvent  la  longueur  de  ses  recherches  et  i'aridile  des 
etudes  auxquelles  ii  s'est  livre.  Les  idiomes  Basque,  Breton, 
Hebreu,  Arabe,  Persan,  Turc,  Gopte,  etc.,  ont  etc  mis  a 
contribution  pour  prouver  que  sou,  meme  chose  selonM. 
Labour  que  us,  (puisqueles  Orientaux  eerivent  de  droite  a 
gauche  et  que  dans  un  grand  nombre  de  langues  on  dialeclcs 
U  se  prononce  OU),  pour  prouver,  dis-je,  que  sou  veut  dire 
feu.  D'autres  comparisons  amenent  rerudit  a  etablir  que  It? 
feu  (sour  en  Persan)  pent  et  doit  etre  considere  comme  etre 
divin.  Quant  a  la  syllabe  chez  les  memes  interpretations  (car 
cai  est  a  ce,  ce  que  che  esta  chai)  permeltent  de  la  Iraduire  par 
maison.  II  est  permisde  croire,  dit  M.  Labour,  «  que  le  mot 
»  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  phone'lisation  du  signe  hie'ro- 
»  glyphique  C  qui  represente  une  enceinte  et  qui  trace  ainsi  o, 
»  a  la  maniere  des  Indoux,  offre  Timage  vraie  d'une  grotlc, 
»  d'une  cave,  d'un  ce,  d'un  che  devenu  im  chez  soi.  » 

11  existe  a  Souchez  une  fort  belle  croix  dc  gres  qui  rappelle 
les  caracleres  architecloniques  du  xive  siecle;  sur  le  socle,  on 
lit:  lehan  de  Mahegni.  Dans  une  seconde  note,  M.  Labour 
elablitla  correlalion  de  Mah-Egni  et  de  Sou-chez,  «  noms, 
»  dil-il,  qui  appartiennent  a  1'immense  famille  de  ceux  pro- 
»  venant  du  culte  du  feu,  appele  Sa-beisme,  le  meme  que 
»  Biesme  parce  qu'en  meme  temps  qu'on  adorait  le  feu,  on  le 
»  faisait  pres  de  1'eau  que  Ton  adorait  aussi  comrne  la  seve 
»  universelle,  la  mere  (mer,  mare)  de  tout  ce  qui  a  vie  sur 
»  noire  globe,  que  1'eau  a  forme,  puisque  1'Esprit  Saint  a  dit , 
»  par  1'organe  de  Moise,  au  deuxieme  verset  du  chapitre  ler  de 
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»  la  Genese,  qu'avant  le  fiat  qui  a  produit  la  terre  telle  qn'elle 
»  est,  1'esprif  de  Dieu  reposait  sur  les  eaux.  » 

La  section  ecoute  avec  interet  la  lecture  du  travail  de  M. 
Labour;  puis,  considerant  que  ce  memoire  n'est  relatif  a 
aucune  question  portee  an  programme,  que  1'absence  de 
1'auteur  n'a  point  permis  de  discuter  son  systeme ,  elle  decide 
que  des  remerciments  lui  seront  adresses  et  que  son  memoire 
sera  honorablement  depose  dans  les  archives  du  Congres. 

L'ordre  du  jour  etant  epuise  ,  la  seance  est  levee  a  midi  et 
demi. 


Seances  generates. 


Seance  du  24  Aoul. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante  trois,  le  vingt-quatrc  aout, 
a  trois  heures  de  1'apres-midi ,  a  eu  lieu  la  seance  generale 
du  Congres  scienlifique  de  France,  sous  la  presidence  de 
M.  DE  CAUMONT,  vice-president. 

Siegeaient  an  bureau  :  MM.  Berlin!,  membre  du  parlement 
sarde,  Peligot,  de  1'Inslit.ut,  vice-presidents;  MM.  Parenty 
et  Proyart,  grands-vicaires,  prennent  place  a  leur  cote. 

Le  proces-verbal  de  la  prece'dente  seance  est  lu  et  adopte. 

II  est  fait  hommage  an  Congres  des  ouvrages  suivanls : 

1.  Croyances,  par  Onesime  Seure.  Paris  1852. 

2.  Le  Divorce,  par  Onesime  Seure.  Paris  185 1. 

3.  Note  sur  les  Tombeaux  et  les  Cryptes  de  Jouarre  (Seine- 
et-Marne),  par  M.  de  Caumpnt.  Caen  1843. 

4.  Principes  d'Archeologie  pratique  applique's  a  rentrctien, 
la  decoration  et  Vameubtement  arlistique  des  e'glises,  etc.,  par 
M.  Raymond  Bordeaux,  docteur  en  droit,  etc.  Caen  1852. 

5.  Association  normande.  (Seances  ge'nerales,  18  et  19 
avril  1834.)  Caen  1834. 

6.  Memoire  sur  les  voies  romaines  de  la  Bretagne,  et  en 
parliculier  de  celles  du  Morbihan,  par  M.  Biseul.  Caen  1843. 

7.  Discours  prononce  par  M.  1'abbe  Chevereau,  professeur 
au  grand  seminaire  du  Mans,  a  la  reunion  generale  de  la 
Societe  fran^aise  pour  la  conservation  des  monuments.  Juin 
1837.  Caen  1837.  (2  exemplaires. ) 

8.  Me'moires  sur  les  moyens  de  reconnaUre  I 'existence  de 
racide  sulfureux  dans  I'acide  hydrochlorique  du  commerce, 
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par  L.  Girardin,  professeur  de  chirnie  a  1'ecole  municipale  de 
Rouen.  Rouen  1835. 

9.  Revue  normande,  redige'e  par  une  soeie'te  de  savants  et 
de  litterateurs  de  Rouen ,  de  Caen  et  des  principales  villes  de 
la  Normandic,  sous  la  direction  de  M.  de  Caumont  (ler  vo- 
lume), imprime  a  Caen. 

10.  Cvngres  archeologique  de  France.  (Seances  generates 
tenues  a  Sens,  a  Tours,  a  Angouleme  et  a  Limoges  en  1847  , 
par  la  Soeie'te  franchise  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques.)  Paris  1848. 

11.  Congres  archeologique  de  France  term  a  Auxerre,  a 
Cluny  et  a  Clermonl-Ferrant,  en  1850,  par  la  Societe  fran- 
caise  pour  la  conservation  des  monuments  historiques.  Paris 
1851. 

12.  Rapport  verbal  sur  une  excursion  archeologique  aux 
environs  d' Orleans  et  en  Bourgogne,  fait  a  la  Societe  fran- 
c,aise,  pour  la  conservation  des  monuments,  le  30  octobre 
1851 ,  par  M.  de  Caumont.  Paris  1852. 

13.  Chroniques  de  Morlain,  par  M.  Hippolyte  Sauvage , 
avocat.  (  Feuilleton  du  Journal  le  Mortenais  des  23  et  30  oc- 
tobre 1850.)  Mortain  1850. 

14.  Annuaire  des  cinq  departments  de  Vancienne  Nor- 
mandie i  public  par  ('Association  normande-  dix-neuvieme 
anne'e.  Caen  1853. 

1 5 .  Instructions  de  la  Commission  archeologique  diocesaine , 
ctablie  a  Poiliers,  adressces  par  Mgr.  I'eveque,  president,  au 
clerge  de  son  diocese,  sur  la  restauration,  rentrelien  et  la 
decoration  des  eg  Uses,  par  M.  I'abbe  Auber,  chanoine  de 
Poitiers.  Paris  1851. 

16.  Association  normande.  Caen  1833. 

17 .  Congres  scientiflque  de  France.  XP  session.  (2  volumes. ) 
Me'moires  et  proces-vcrbaux.  Angers  1813. 

18.  Congres  scientifique  de  France.  XVe  session,  tenue  a 
Tours  en  1847.  (2  volumes. ) 

19.  Congres  scientifique  de  France.  XVIIe  session,  tenue  a 
Nancy,  en  septembre  1850.  (2  volumes.) 

20.  Essai  sur  r Accroissement  de  la  population  et  sur  les 
progres  de  la  criminalite  en  France,  par  M.  Fayet.  (1846.)  — 
( 1  volume  in- 16.) 

21.  Essai  sur  la  Statistique  de  la  population  d'un  de'parte- 
ment  (Pas-de-Calais),  par  M.  Fayet.  (1852.)— -(1  volume 
in-8°.) 

22.  Observations  sur  la  Statistique  intellectuelle  et  morale 
de  la  France,  pendant  la  periode  de  vingt  ans  (1828-1847), 
par  M.  Fayet.  ( 1852. )  —  ( 1  volume  in-8°.) 

23.  Analyse  d'une  communication  sur  la  Statistique  Intel- 
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lecluelle  et  morale  compared  dcs  departments  de  la  France, 
par  M.  Fayet.  (Brochure  in-8  . ) 

24 .  Essai  sur  la  Statistique  intellectueUe  et  moral?  compare'e 
des  departments  de  la  France,  periodes  de  1827-1836  et 
1837-40,  parM.  Fayet.  (1840.)  — (1  volume.) 

25.  Essai  sur  la  Statistique  inteUectuelle  ct  morale  de  la 
France,  par  M.  Fayet.  (Brochure  in-8°. ) 

26.  Statistique  inteUectuelle  et  morale  ( profession  des  ac- 
cuses pendant  la  periode  de  1829-44),  par  M.  Fayet.  (Bro- 
chure in-8°. ) 

27.  Essai  sur  la  Statistique  de  la  population  du  de'parte- 
ment  du  Pas-de-Calais,  par  M.  Fayet.  (Brochure  in-8°. ) 

28.  Progrcs  de  la  Charite  en  France ,  par  M.  Fayet ,  1846. 
( Brochure  in-8°. ) 

29.  Socie'te  archeologique  de   Luxembourg.  (Rapport  du 
conservateur-secretaire  sur  les  travaux  de  la  Societe  pendant 
Fa  n  nee  1852.) 

30.  Notice  sur  un  veritable  Lacrymatoire  decouvcrt  en 
1852  dans  h  grand  duche  de  Luxembourg,  par  M.  A.  Na- 
mur,  professeur  a  1'Athenee  royal,  gran  4  ducal.  (4  pages.) 

31.  Inscription  votive  au  Dieu  «  Silvano  Sinquali,  »  par 
M.  Namur.  (3  pagers.) 

32.  Melanges  numismatiques ,  par  M.  Namnr.  (2  pages.). 

33.  Notice  sur  les  lombes  Gallo-Frankesdu grand  duche  de 
Luxembourg  ,  par  M.  Namur.  (1833.) 

34.  Hisloire  de  Dunkcrque ,  par  M.  Victor  Derode.  1  vol. 
grand  rn-89. 

35.  La  Famille  Prudhomme,  parM.  Victor  Derode,  mo&urs 
Lilloises  au  xvie  siecle,  2  vol.  petit  in-8°. 

36.  Fiore  du  Moibihan^par  M.  Le  Gall,  conseiller  a  la  cour 
d'appel  de  Hennes,  I  vol.  in- 12. 

37.  Congres  scientifique  de  France.  (Comple-rendu  de  la 
XVle  session  leniie  a  Renncs,  en  1849),  2  vol.  in-8°.  Hom- 
mage  des  secretaires-ge'iieraux. 

38.  Dissertation  sur  lentrevue  de  Philippe- le-Bel  et  Ber- 
trand  de  Got,  par  M.  1'abbe  Lacurie,  chanomc  honoraire  de  la 
Uochelle;  1  vol.  in-8°. 

39.  Notice  sur  le  pays  des  Sanlones  a  I'epoqm  de  la  domi- 
nation romaine,  par  M.  I'abbe  Lacurie;  1  vol.  in-8°. 

40.  Excursion  arche'ologique  de  Sainles  a  Luc/on  et  retour, 
par  M.  I'abbe  Lacurie ,  en  aout  185t  r  1  vol.  in-8°. 

41.  Lettres  a  Julie  sur  la  Botanique  et   la  Physiologi- 
vegelale,  parMme  Philippe  Lemaitre,  1  vol.  in-8°. 

42.  Notice   sur  les  vitraux  de  Saint-Ouen  de  Pont-Aude- 
wer ,  par  Mme  Philippe  Lemaitre:  (Eure),  in-8°. 

43.  Jtecherchcs  historiques  sur  le  Chateau  et  les.  Communes 
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de  Saint-Andre  et  de  Saint-Benoit  d'Hebertot,  (Calvados) ,  par 
Mme  Philippe  Lemaitre ,  in-8°. 

44.  Le  Chateau  de  Saint- Mard-sur-Rish,  par  Mme  Philippe 
Lemaitre ,  in-8°. 

45.  Description  de  la  Baronnie  de  Saint- Chilbert-sur-Risle 
(Eure),  et  Documents  historiques  sur  la  femme  de  Guillaume- 
Longue-Epee,  deuxieme  due  de  Normandie,  par  Mme  Philippe 
Lemaitre. 

46.  Congres  scientifique  de  France,  (XIXe  session  tenue  a 
Toulouse  en  septembre  1852.  2  vol.  in-8° 

47.  Les  Arbres  et  Arbrisseaux  d1  Europe  et  leurs  Insectes  , 
parM.  Macquarl.  Lille  1852,  1  vol.  in-8°. 

48.  Memoir es  de  la   Socie'le  Imperials  des  Sciences,  de 
r Agriculture  et  des  Arts,  de  Lille  (annee  1852),  Lille  1853. 

M.  le  president  resume  la  correspondance  : 

1°  M.  le  corate  de  Peyronnet,  qui  a  preside  avec  tant  de 
talent  la  XlXe  session  dti  Congres  scienlifique  de  France, 
exprime  scs  regrets  de  ne  pouvoir  se  rendre  a  Arras ;  il  eut 
etc  heureux  de  se  retrouver  au  milieu  d'honorables  collegues 
qui  occupentsi  utilement  leurs  loisirs,  et  des'associer  a  leurs 
interessants  travaux.  M.  de  Peyronnet  termine  en  remerciant 
MM.  les  secretaires  generaux  des  termes  aussi  bienveillants 
que  flatteurs  dans  lesquels  etait  concue  leur  aimable  invita- 
tion. 

2°  M.  le  baron  de  Stassart,  ministre  plenipotentiaire  et 
president  de  1' Academic  royalc  de  Belgique ,  regrette  de  ne 
pouvoir  assister  aux  premieres  seances  du  Congres ;  mais  il 
est  retenu  par  le  mariage  du  due  de  Brabant  avec  I'archidu- 
chesse  Marie-Henriette  d'Autriche.  Les  memes  regrets  sont 
exprimes  par  MM.  1'abbe  Van  de  Putte,  (de  Bousinghe) ,  Du- 
mortier,  (de  Tournai),  etc.1 

3°  M.  Gachard,  conservateur  en  chef  des  archives  du 
royaume  de  Belgique,  a  etc  oblige  de  partir  pour  la  Hollande, 
oil  1'appellent  des  recherches  indispensables  a  la  commission 
royale  chargee  de  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordon- 
nances  de  la  Belgique,  pres  de  laquelle  il  remplit  les fonctions 
de  secretaire. 

4°  M.  Gachet,  chefdu  bureau  paleographique  de  Belgique, 
s'excuse  de  ne  point  veriir  au  Congres;  mais  il  est  malade  a 
Bruxelles.  M.  le  secretaire  rappelle  que  M.  Gachet,  qui  con- 
nait  si  bien  1'histoire  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la 
Belgique,  avail  promis  deux  memoires;  on  lui  ecrira  pour 
qu'il  vcuille  bien  communiquer  le  resultat  de  ses  recherches. 

5°  M.  Namur,  de  Luxembourg,  avail  espcre  jusqu'au  der- 
nier moment  se  rendre  au  Congres  d'Arras;  il  adresse  quel- 
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ques  brochures  «  comme  marques  de  la  sympathie  et  du  haul 
inte'ret  que  lui  inspirent  ces  savantes  reunions.  » 

6°  M.  Leverrier,  membre  du  senat  et  de  1'inslitut  de  France, 
est  empeche  par  la  session  du  conseil  general  de  la  Manche. 

7°  M.  Fayet,  recteur  de  1' Academic  de  la  Haute-Marne,  ne 
pent  maintenant  quitter  ce  de'partement ;  il  promet  des  ren- 
seignements  pour  resoudre  la  lre  question  du  programme 
des  sciences  medicales. 

8°  M.  Duchalais ,  employe  au  cabinet  des  medailles  de  la 
Bibliotheque  Impe'riale,  fera  ses  efforts  pour  prendre  part 
aux  travaux  du  Congres  ;  il  adresse  uue  question  de  numisma- 
tique;  cette  lettre  et  le  texle  de  la  question  sont  renvoyes  a 
la  section  des  sciences  historiques  et  archeologiques. 

9°  M.  de  Haerne ,  commissaire  du  gouvernement ,  a 
Turnhout  (Belgique) ,  retenu  par  les  fetes  nationales  de  ce 
royaume,  propose  plusieurs  questions  relatives  a  Michel  de 
Harnes,  celebre  Trouvere  Artesien,  dont  les  manuscrits  se 
trouvent  dans  plusieurs  bibliotheques  et  notamment  dans 
celle  de  Copenhague;  renvoi  a  la  section  d'histoire. 

10°  M.  le  doctcur  Leglay,  membre  correspondant  de  1'lns- 
titut  de  France  et  conservateur  en  chef  des  archives  du  de- 
partement  du  Nord ,  regret te  que  la  session  du  Conseil 
general  ne  lui  permette  pas  de  prendre  au  Congres  une  part 
aussi  grandequ'il  1'eut  voulu;  il  promet  cependant  un  travail 
qu'il  viendra  lire  lui-meme. 

Cette  nouvelle  est  accueillie  par  de  nombreuscs  marques  de 
sympathie. 

11°  La  Societe  imperiale  et  centrale  d'Agriculture,  de 
Paris,  se  fera  representer  parM.  Payen,  membre  de  1'lnstitut; 
celle  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  rarrondissemcnt  de 
Valenciennes,  par  MM.  Delanoue,  ge'ologue,  a  Raismes,et 
Edmond  Pesier,  professeur  de  chimie,  a  Valenciennes;  les 
de'le'gues  de  la  Societe  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts 
de  Boulogne-sur-Mer,  sent:  MM.  Adam  etChauveau,  tons 
deux  membres  du  Conseil  gdneral ;  MM.  Cousin,  Derode  et 
De  Coussemaker,  repre'senteront  la  Socie'te  Dunkerquoise  pour 
1'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts ,  et  MM. 
Rigollot,  Bouthors  et  Gamier,  la  Societe  des  antiquaires  de 
Picardie. 

12°  M.  1'abbe  Destombes,  directeur  au  grand  seminaire  de 
Cambrai,  exprime  ses  regrets  et  promet  1'envoi  d'un  travail 
historique. 

13e  L'administration  du  journal  la  Patrie  regrette  de  ne 
pouvoir  envoyer  de  redacteur  a  Arras;  elle  publiera  cepen- 
dant un  resume  des  travaux  du  Congres,  si  on  lui  en  fournil 
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la  facilite.  —  Des  remerciments  sont  votes  et  11  sera  teuu 
compte  de  cette  demande. 

14°  M.  de  Buzoniere,  secretaire  general  de  la  XVilP  ses- 
sion, adresse  le  reglement  definitif  des  comptes  du  Congres 
de  1851  et  y  joint  un  mandat  de  110  fr.  77  cent,  pour  solde; 
il  rappelle  que  les  pieces  comptables  de  la  premiere  partie  du 
comple  out  etc  deposees  sur  le  bureau  du  Congres  de 
Toulouse. 

La  lettre  de  M.  de  Buzoniere  sera  remise  ainsi  que  le 
mandat  a  M.  de  Caumont  pour  etre  soumise  a  llnslitut  des 
provinces. 

M.  le  president  donne  lecture  de  la  delegation  officielle 
remise  par  1' Academic  de  Turin,  a  M.  Bertini,  qui ,  pour  la 
dixieme  fois,  est  investi  de  cet  honneur. 

MM.  les  secretaires  des  sections  resument  les  discussions 
qui  out  eu  lieu  dans  les  seances  du  matin. 

M.  d'Hericourt  rend  vcrbalemcnt  compte  de  1'excursion 
archeologique  qui  a  e'te  faite  par  les  membres  du  Congres. 

11  deplore  la  pauvrete  de  la  ville  d'Arras  en  monuments 
et  surtout  la  mine  de  1'ancienne  Cathedrale.  Reprenant  en- 
suite  1'itineraire  suivi  par  le  Congres  ,  il  passe  successivement 
en  revue  1'ancien  emplacement  de  la  Maison  des  Jesuites,  le 
Palais  des  Etats  d'Artois,  maintenantle  Palais-de-Justice,  line 
Gave  du  xine  siecle  situee  au-dessous,  I'Hotel-de-Ville ,  dont 
les  precieuses  archives  furent  niises  si  gracieusement  a  la  dis- 
position des  membres  du  Congres.  11  parle  de  la  visile  des 
belles  caves  de  1'un  do  nos  concitoyens  (M.  Minart,  banquier,) 
qui  accueillit  avec  tine  aimable  courtoisie  les  illustres  visi- 
teurs,  et  de  la  reception  si  cordiale  et  si  belle  faite  an  Congres 
par  M.  le  Cure  de  St.-Jean-Baptiste,  qui  voudra  bieii,  ajoute- 
t-il ,  recevoir  1'expression  de  la  reconnaissance  des  membres 
du  Congres. 

II  rappelle  enfin  une  pierre  ornee  d'une  inscription  romaine 
dont  1'empreinte  a  ete  prise  par  M.  Givelet,  de  Reims. 

M.  le  president  donne  la  parole  a  M.  le  marquis  d'Havrin- 
cpurt,  qui  lit  un  memoire  sur  la  premiere  question  de  la  deu- 
xieme  section. 

«  Quelles  seraient  les  conditions  a  inscrire  dans  les  baux  des 
proprietes  rurales  pour  parvenir  a  ramelioration  du  sol ,  tout 
en  conciliant  Finteret  du  proprietaire  et  celui  du  fermier.  » 

M.  le  marquis  d'Havrincourt,  apres  avoir  passe  en  revue 
les  differents  modes  de  location  des  terres ,  fait  connaitre  que 
le  metayage  et  le  fermage  divisent  la  France  en  parties  a 
peu  pres  egales.  Le  metayage,  qui  est  base  sur  la  mise  des 
capitaux  pour  le  proprietaire  et  sur  le  partage  des  fruits, 
oblige  le  proprietaire  a  une  surveillance  journaliere  et  stimule 
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pen  1'activite  du  metayer.  Dans  les  pays  oil  le  proprietaire 
habile  son  bien  et  aime  la  vie  agricole,  le  metayage  ,  qui,  par 
lui-meme,  est  une  association  toute  legitime,  se  trouve  dans 
d'excellentes  conditions.  Mais  la  oil  le  proprietaire  vent  suivre 
quelque  carriere ,  il  est  une  lourde  charge  pour  lui,  et  ne  pent 
etre  conserve  que  comme  une  necessite  imperieuse  resultant 
du  manque  complet  de  capitaux  dans  la  classe  agricole. 

Le  fermage  est  sans  contredit  un  progres,  car,  d'un  cole, 
il  laisse  le  proprietaire  libre  de  suivre  les  carrieres  necessaires 
au  pays,  et,  d'un  autre,  il  stimule  I'activite  du  fermier.  Mais 
souvent  aussi,  il  a  1'inconvenient  d'eloigner  les  deux  interes- 
se's  trop  1'un  de  I'autre.  Le  proprietaire  alors  ne  considere 
plus  sa  terre  que  comme  un  capital ,  et  son  unique  but  est 
d'en  tirer  les  plus  gros  interets  possibles.  A  ces  inconvenients , 
on  conseille  souvent,  comme  seul  remede,  les  baux  a  long 
terme  de  I'Angleterre.  Le  rapporteur  compare  la  constitution 
de  la  proprie'te  et  surtout  les  moeurs  des  proprietaires  et  des 
agriculteurs  en  France  et  en  Angleterre ,  et  il  prouve  qu'il 
est  impossible  d'appliquer  les  memes  conseils  et  les  memes 
precedes  aux  deux  pays. 

Comparant  aussi  I'Angleterre  avec  1'Espagne ,  il  moutre 
encore  que,  dans  ces  deux  contre'es,  la  constitution  de  la  pro- 
priefe  est  a  peu  pres  la  meme ;  que  dans  1'une  et  dans  I'autre, 
les  terres  sont  coneentrees  en  d'im menses  domaines  perpe- 
tuellement  substitues;  maisque,  tandis  qu'en  Angleterre,  les 
proprietaires  habilent  tons  leurs  terres,  el  les  cullivateurs  sont 
riches  et,  instruits  ,  en  Espagne ,  les  grands  seigneurs  suivent 
tons  des  carrieres  qui  les  eloignent,  toute  leur  vie,  de  leurs 
proprietes,  et  les  cultivateurs  pauvres  et  ignorants,  indolents 
et  sobres,  se  contentent  d'une  miserable  existence.  11  en 
conclut  que  c'est  bien  moins  dans-la  constitution  du  sol  que 
dans  les  moeurs  des  proprietaires  et  des  cultivateurs  qu'il  fa ut 
chercher  les  ve'ritables  causes  de  la  prosperite  ou  de  1'inferio- 
rite  de  I'agriciilture.  11  ajoute  que  les  baux  a  long  terme,  tout 
excellents  qu'ils  soient,  ne  sont  que  tres-rarement  ajiplicables 
en  France,  et  qu'enfin  c'est  dans  nos  moeurs  et  dans  nos  gouls 
que  se  trouve  le  mal,  et  que  c'est  la  qu'il  faut  porter  le  remede. 

Mais  comme  d'un  cote  chacun  chez  nous,  s'il  est  intelligent , 
est  appele  par  rios  institutions  a  la  possession  du  sol,  et  que 
de  I'autre,  beaucoup  suivent  une  carriere  qui  ne  leur  laisse 

Sas  le  temps  de  songcr  a  etudier  tout  ce  qu'il  est  nccessaire 
e  savoir  pour  bien  gerer  une  fortune,  le  rapporteur  conclnt 
que  c'est  dos  renfance  ct  dans  tons  les  colleges  et  Unites  les 
e'coles  qu'il  faut  donner  a  chaque  Franrais  les  notions  elemcn- 
taires  d'cconomie  agricole  qu'il  trouvera  le  jour  oil  il  sera 
appele  a  la  direction  d'un  do  ma  inc. 
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En  consequence,  au  nom  de  la  section  d'agriculture,  il 
propose  au  Congres  1'adoption  des  conclusions  suivantes  : 

Le  Congres  scientifique,  persuade  que  les  bases  de  toute 
amelioration  agricole  sont  le  gout  du  proprietaire  pour  son 
bien  et  la  connaissance,  chez  le  proprietaire  el  chez  le  fermier, 
de  certains  principes  elementaires  qui  seuls  peuyent  les  ame- 
ner  a  passer  des  contrats  qui  concilient  leurs  interels,  dans  le 
but  commun  de  I'amelioration  du  sol,  e'mel  le  voeu : 

1°  Que  le  gouvernement  fasse  une  part  serieuse  a  I'ensei- 
gnement  agricole  dans  1'e'ducation  a  tons  lesdegres,  soit  par 
des  cours  sedenlaires  ou  ambulants ,  soit  par  1'etude  des  ma- 
nuels  les  plus  eslimes; 

2°  Qu'il  mette  a  la  portee  des  proprietaires  et  des  fermiers 
un  nombre  suffisant  d'experts  assermente's,  dont  la  moralite, 
rimpartialite  et  1'experience  des  valeurs  agricoles  puissent 
presenter  le  plus  de  garanties  possible  dans  les  estimations  ne- 
cessaires  a  la  fin  des  baux  ; 

3°  Que  le  gouvernement  fasse  dresser  pour  chaque  region 
agricole  des  modeles  de  baux  applicables  a  chaque  nature  de 
biens,  et  ayant  pour  but  I'amelioration  du  sol  et  la  concilia- 
tion des  inle'rets  du  proprietaire  avec  ceux  du  fermier.  Que 
chaque  nolaire  soit  tenu  a  avoir  ces  modeles  dans  son  etude 
et  engage  a  les  communiquer  a  ses  clients; 

Le  Congres  est  d'avis  que  la  base  de  toutes  les  ameliora- 
tions agricoles  avec  les  contrats  de  louage,  consiste  dans  les 
avanccs  faites  par  le  proprietaire  a  1'enlree  du  fermier,  et 
dans  le  rcmboursement,  a  la  sortie  de  ce  dernier,  des  prairies 
arlificielles,  engrais,  etaulres  avances  prevues  par  le  bail,  et 
dont  il  n'aurait  pas  recouvre  les  bene'fices. 

Sur  I'observation  de  M.  Gamier,  la  discussion  de  cette  im- 
portante  question  est  ajournee. 

La  parole  est  a  M.  Kervyn  de  Lettenhove  pour  donner 
quelques  developpements  sur  les  cinquieme  et  huitieme  ques- 
tions de  la  section  des  sciences  historiques.  Elles  sont  ainsi 
con cues : 

«  A  quelle  epoque  remonte  la  premiere  occupation  du  lit- 
toral par  les  Saxons?  Fixer  1'etendue  et  les  limites  du  litlus 
Saxomcwn.  » 

«  Quand  et  dans  quelles  circonstances  etirent  lieu  les  diver- 
ses  transportations  des  races  germaniqnes,  et  notamment  des 
Saxons,  sur  le  littoral  des  Flandres?  Comment  se  forma  la 
race  flamande?  » 

M.  Kervyn  de  Lettenhove,  apres  avoir  rappele  qu'au 
douzieme  siecle,  un  eveque  Gallois  refugie  a  Arras,  ne  voyait 
dans  la  pompe  des  tournois  qu'iine  vanite  ephernere,  felicite 
la  ville  d'Arras  d'allier  aujourd'hui  a  la  meme  hospitalite  les 
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joules  plus  durables  et  plus  utiles  de  la  science.  Sans  s'arreter 
aux  historiens  qui  ont  cherche,  dans  les  etablissements  de  fa- 
milies Saxonnes  au  temps  de  Charlemagne,  la  base  de  la  na- 
tionalite  de  la  Flandre ,  il  remonte  a  une  epoque  ante'rieure 
pour  fixer  les  etablissements  des  colonies  Saxonnes  sur  le 
rivage  qui  s'appela  le  litlus  Saxonicum,  colonies  d'ailleurs 
bien  plus  considerables  qu'on  ne  le  suppose  communement, 
puisqu'on  les  retrouve  de  1'Escaut  a  la  Seine ,  et  de  la  Seine  a 
la  Loire.  L'orateur  cherche  a  justifier  son  opinion  en  citant, 
dans  les  moeurs  et  dans  les  lois  de  la  Flandre,  les  traces  in- 
contestables  de  ces  gildes  Saxonnes  d'ou  sorlit  la  commune. 
S'appuyant  sur  des  textes  inedits,  il  montre  Charlemagne  et 
Charles-le-Martel,  issus  de  la  race  saxonne,  aussi  bien  que 
Robert  le  Fort,  rappelant  meme  par  leur  nom  ces  Karls  dont 
parle  Lambert  d'Ardres  et  dont  le  souvenir  s'est  conserve  sur 
les  rivages  dela  Flandre.  Toute  1'histoire  de  ce  pays,  depuis 
le  temps  les  plus  recules  jusqu'a  la  fin  du  xive  siecle,  atteste, 
selon  M.  Kervyn  de  Leltenhove,  1'existence  de  ces  indompta- 
bles  Flamings,  d'origine  Saxonne,  ver  sacrum  des  populations 
septenlrionales  selon  1'etymologie  de  leur  nom  (flymind, 
fugitif).  L'orateur  termine  en  prianl  I'assemblee  d'accueillir 
avec  indulgence  des  efforts  qui  tendent  a  eclaircir  1'epoque  ou 
commencement  pour  la  Belgique  et  le  Nord  de  la  France,  ces 
communes  destinees  qui,  comme  1'a  si  bien  ditM.  le  comte 
d'Hericourt,  se  relient  dans  le  souvenir  d'un  glorieux  passe. 

Une  analyse  aussi  rapide  ne  pent  suffisamment  faire  connai- 
tre  cette  remarquable  improvisation  que  de  nombreux  ap- 
plaudissemenls  ont  inlerrompu  a  plusieurs  reprises.  Confor- 
mement  an  vocu  qu'en  avait  exprime  le  Congres,  M.  Kervyn  de 
Lettenhove  avait  bien  voulu  nous  prpmettre  un  memoire 
sur  celte  question ;  mais  des  occupations  Irop  multipliers 
ne  lui  ont  pas  permis  de  remplir  cet  engagement,  et  il 
s'est  vu  reduit,  a  son  grand  regret ,  a  re'sumer  dans  une  note 
snccincte  les  considerations  historiques  et  ethnographiques 
qu'il  nous  avait  presentees  (l). 

M.  le  president  lit  uneletlre  qu'on  lui  remet  de  la  part  de 
Mgr  1'eveque  d'Arras. 

Cette  lettre  est  congue  en  ces  termes : 

Monsieur  le  President, 
Depuis  que  la  ville  d'Arras  a  etc  designee  pour  une  des  ses- 

( 1 )  Voyez  la  Note  sur  les  etablissements  des  Saxons  en  Flandre 
et  dans  le  nord  de  la  France,  clans  le  proces-verbal  tie  la  section 
d'hisloire  et  d'archeologie ,  page  118. 
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sions  (In  Congres  scientifique,  je  me  faisais  une  veritable  fete 
d'y  prendre  part,  au  moins  par  ma  presence  assidue.  Mais  des 
ordres  expres  m'ayant  ete  envoyes  par  Notre  Saint-Pere  le 
Pape  de  me  rendre,  nulld  interpositd  word,  a  la  maison  cen- 
trale  de  la  Congregation  dite  de  Picpus  pour  y  promulguer 
et  y  faire  executer  divers  decrets  du  Saint-Sie'ge,  j'ai  du  partir 
pour  Paris  immediatement  apres  la  cloture  de  notre  derniere 
relraite  pastorale,  et  mes  travaux  oblige'sne  finissant  ici  que 
demain  dans  la  matinee,  je  ne  pourrai  etre  de  retour  a  Arras 
que  vers  quatre  heures  et  demie  du  soir. 

Pour  comble  de  contre-temps,  je  suis  force  de  partir  pour 
Saint-Omer  jeudi,  a  midi,  pour  de  la  me  rendre  a  Boulogne. 
Je  ne  saurais  dire  combien  je  regrette  tous  ces  mal-entcndus. 
Veuillez,  Monsieur  le  President,  en  faire  agreer  mes  excuses 
a  yos  tres-horiorables  collegues  du  Congres  et  agreer  vous- 
meme  1'asstirance  de  mes  sentiments  affectueux  et  devoties. 

f  PIERRE-LOUIS,  6veque  d' Arras. 
Paris,  Ie23  Aout  1853. 

M.  1'Abbe  de  la  Tour-d'Auvergne  fait  esperer  au  Congres 

rj  Mgr.  Parisis  pourra  assister  a  la  seance  generale  de  ven- 
di  prochain ;  1'assemble'e  temoigne  par  des  applaudisse- 
ments  la  satisfaction  que  lui  fait  eprouver  cette  communica- 
tion. 
La  seance  est  levee  a  six  heures. 


Seance  du  25  Aout. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-trois,  le  vingt-cinq  aout,  a 
tine  heure  de  1'apres-midi,  a  eu  lieu  la  seance  ge'ne'rale  du 
Congres  scientifique  de  France,  sous  la  presidence  de  M.  le 
baron  DE  ST ASSART. 

Siegeaient  au  bureau  :  MM.  Bertini,  de  Caumont,  Peligot, 
vice-presidents,  et  Elie  de  Beaumont,  membre  de  1'Institut. 

M.  le  baron  de  Stassart  remercie  ses  collegues  derhonneur 
qu'ils  lui  ont  fait  en  1'appelant  a  diriger  leurs  de'bats;  retenu 
par  un  devoir  de  sa  position,  il  n'a  pu  arriver  aussitot  qu'il 
i'aurait  desire,  et  il  en  a  exprime  ses  regrets  a  M.  le  secre- 
taire. II  aime  cette  ville  d'Arras  qui  a  tant  de  liens  avec  les 
provinces  beiges;  il  revoie  avec  plaisir  le  direcleur  devoue 
des  Congres  et  temoigne  sa  sympathie  au  secretaire  qui  a  pre- 
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pare  cette  solennite.  Son  zele  et  sou  de'vouement  sont  acquis 
an  Congres. 

Des  applaudissements  imanimes  et  repetes  accueillent  cette 
improvisation,  et  temoignent  ties  sympathies  de  1'assemblee. 

L'un  des  secretaires  generaux  donne  lecture  du  proces- 
verbal  de  la  seance  generate  du  vingt-quatre  aoul ;  il  est 
adopte  sans  observation. 

II  est  fait  hommage  au  Congres  des  ouvrages  suivants  : 

A.  Dinaux  :  fiataille  de  Jules- Cesar  contre  Ics  Nevriens. 

Dora  Lacombe  :  Manuel  des  sciences  ecclesiastiques ,  torn.  I , 
1850. 

Dr  Rigollot :  Catalogue  de  I'ceuvre  de  Leonard  de  Vinci, 
1849. 

Travaux  de  la  Socie'te  frangaise  pour  la  conservation  des 
monuments,  en  septembre  1847. 

De  Caumont  :  Guide  des  baigneurs  aux  environs  de  Trou- 
ville,  1853. 

Beaulieu  :  Du  rythme,  des  effets  qu'il  produit  et  de  leurs 
causes ,  Paris  et  Niort. 

Bertini  :  Compte-rendu  de  la  XVII P  session  du  Congres 
scientifique  tenue  a  Orleans,  en  1851 ,  (en  italien}. 

Compte-rendu  de  la  XIXe  session,  tenue  a  Toulouse,  en 
1852,  (en italien}. 

Statistique  du  Parlcment  sarde,  depuis  sa  premiere  ouver- 
ture,  en  1848,  jusqu'a  sa  prorogation,  au  13  novembre  1853, 
contenant  la  liste  des  elections  dans  les  quatre  legislatures , 
dans  les  deux  cent  vingt-dcux  colleges  ,  avec  Vindication  du 
nombre  des  electeurs,  des  votants,  et  des  votes  acquis  aux 
candidats  dans  chaque  college;  la  note  des  colleges  qui  ont 
elu  un  ou  plusieurs  deputes  dans  la  meme  legislature ;  les 
deces,  les  demissions,  les  options,  enfin  tons  les  changements 
suryenus ;  les  actes  du  gouvernement  relatifs  au  parlement , 
la  liste  des  senateurs ,  les  variations  survenues  dans  le  per- 
sonnel de  cette  premiere  chambre,  etc.  (en italien). 

M.  L.  Cousin,  president  de  la  Societe  Dunkerquoise,  pour 
1'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  : 

1°  Discours  prononce  a  la  se'ance  solennelle  de  celte  So- 
ciele ;  le  27  juin  dernier ; 

2°  Le  Programme  du  Concours  de  la  Societe  Dunkerquoise 
pour  1854; 

3°  Deux  bulletins  de  cette  Socie'te. 

Ancelon  :  Memoir -e  sur  la  transformation  des  fievres  essen- 
tielles,  1853. 

Anceloii :  Me'moire  sur  la  constitution  cpidemique  actuelle , 
1852-1853,  Dieuze,  1853. 


i; 
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MM.  les  secretaires  des  sections  rendent  compte  des  travaux 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  seances  du  matin. 

M.  de  Caumont  profitant  de  la  presence  de  M.  de  Beaumont 
et  de  M.  Peligot,  membres  de  I'Acade'mie  des  sciences,  re- 
vient  sur  un  fait  qui  a  occupe ,  ce  matin ,  la  section  d'agricul- 
ture:  la  pre'sence  du  phosphate  de  chaux  dans  les  sables 
verts.  II  parle  de  rivieres  qui,  sortant  de  ce  terrain,  sorit 
employe'es  avec  un  grand  avantage  a  1'irrigation  des  prairies 
a  faucher;  il  demande  si  le  phosphate  de  chaux  ne  jouerait 
as  un  role  puissant  dans  cet  effet  des  eaux  :  il  serait  porte  a 
e  penser,  en  considerant  que,  d'apres  les  proprietaires  rive- 
rains, la  6onte'des  eaux  est  en  raison  inverse  de  1'eloignement 
de-leur  source. 

M.  de  Beaumont,  senateur,  re' pond  que  1'action  des  phos- 
phates est  surtout  favorable  pour  le  developpement  des  fruits, 
et  qu'il  serait  utile  de  faire  une  analyse  de  ces  eaux. 

M.  Peligot,  membre  de  I'lnstitut,  dit  que  le  phosphate  de 
chaux  contenu  dans  les  sources  est  dissous  a  1'aide  de  1'acidc 
carbonique  provenant  des  couches  calcaires  qu'elles  parcou- 
rent;  que  1'acide  carbonique  se  de'gage  apres  la  sortie  des 
sources;  1'eau  perdant,  par  1'absence  de  cetacide,  la  faculte 
de  tenir  en  dissolution  les  phosphates  et  les  carbonates  de 
chaux,  elle  abandonne  ces  sels  et  finit  par  en  etre  depourvue  ; 
qu'ainsi  on  explique  facilement  pourquoi  les  eaux  sont  moins 
bonnes  pour  1'irrigation,  a  mesure  qu'elles  s'e'Ioignent  de 
leur  source. 

M.  de  Caumont  pense  que  cette  explication  est  d'une  haute 
importance  pour  1'agriculture  ,  et  il  la  croit  fondee  sur  ce  qui 
se  passe  dans  les  vallees  dont  il  a  parle. 

Elle  est  tres-importante,  reprend  M.  de  Caumont,  car  il 
est  question  dans  plusieurs  contrees  de  re'glementer  les  eaux, 
et  les  ingenieurs  des  cours  d'eau  etablis  depuis  quelque  temps 
ont  la  prevention  de  determiner  ce  que  nos  pres  doivent 
recevoir  d'eau ,  sans  avoir  e'gard  aux  usages  incontestes  et 
consacres  par  1'experience  ;  tel  ingenieur  dit  aux  proprietai- 
res :  Vous  donnez  trop  d'eau  a  vos  pres ;  dans  rinteret  de 
leur  sanle  nous  allons  vous  mesurer  ce  qu'ils  doivent  en  boire 
pour  se  Men  porter ,  et  cela  dans  1'interetde  1'agriculture.  Les 
proprietaires  repondent  que  ce  n'est  pas  1'eau  seulement  qu'ils 
reclament,  en  demandant  la  conservation  des  usages  consa- 
cres par  des  droits  acquis,  mais  aussi  ce  que  1'eau  apporte, 
ce  qu'elle  depose  sur  la  terre ,  aux  pieds  des  herbes,  la  fer- 
tilite,  qui  resulte  de  1'irrigation  continuee  pendant  un 
certain  temps. 

Les  ingenieurs  repondent,  que  dans  le  midi ,  on  se  contente 
d'une  certaine  quantite  d'eau  pour  I'lrrigation,  et  que  si  dans 
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les  de'partements  les  plus  chauds  cette  quantile  est  suffisante , 
elle  doit ,  a  plus  forte  raison,  1'etre  dans  le  centre  et  le  nord 
de  la  France. 

Cette  maniere  de  raisonner,  logique  en  apparence,  n'a  pas 
le  moins  du  monde  convaincu  les  agriculteurs  :  la  Chambre 
consultative  d' Agriculture  de  Lisieux,  entr'autres,  a  etc  saisie 
de  la  question ,  et  elle  s'est ,  d  I'unanimite  ,  prononce'e  en  fa- 
veur  du  maintien  des  anciens  usages,  que  mil  besoin  d'ail- 
leiirs,  autre  que  celui  d'innover  et  de  reglemenler,  ne  devait 
faire  abandonner. 

Ne  serait-il  pas  necessaire  de  bien  ctudier  partout  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature,  de  bien  conriailre  le  role  des  eaux  di- 
verses  employees  a  {'irrigation,  avant  de  dire,  a  priori:  il 
faut  tant  de  litres  d'eau  pour  obtpnir  la  fecondation  des  pres; 
la  nature  plus  ou  moins  permeable  du  sol,  sa  profondeiir  et 
d'aulres  circonstances,  ne  doivent-elles  pas  modifier  a  1'infini 
les  conditions  de  I'irrigation?  S'il  est  bien  prouve  que  les 
carbonates  de  chaux  et  les  phosphates  tenus  en  suspens  dans 
S'cau  ,  et  precipites  ensuite  pendant  1'ecoulement  du  ikmide* 
donnent  a  la  vegetation  une  nouvelle  energie,  les  ingenieurs 
peuvent-ils  prendre  sous  leur  reponsabilite  de  depouiller  les 
agriculteurs  d'un  droit  dont  ils  jouissent  depuis  des  siecles? 
Non  sans  dpule,  el  il  importe  que  les  Societes  d'Agriculture 
et  les  chimistes  examinenta  fond  ces  questions,  si palpitantes 
d'interet,  et  qu'armes  des  fails,  ils  dependent  ragriculture 
contre  des  mesures  qui  pourraient  lui  elre  prejudiciables. 

Nous  sommes  tons  de  bonne  foi ,  j'eri  suis  persuade ;  agri- 
culteurs et  ingenieurs  se  rendront  a  1'evidence  des  faits.  C'est 
a  la  science  d'eclairer  la  question,  etil  appartient  an Congres 
de  recommander  aux  Societes  savantes,  l'etude  des  eaux  et 
de  leurs  proprietes. 

Le  Congres  adppte  cette  opinion.  M.  de  Stassart  ajoute , 
qu'il  a  etc  autrefois  prefet  dans  le  midi  de  la  France  ,  et  qu'il 
a  pu  se  convaincre  que  la  quantite  d'eau  accordee  a  l'irriga- 
tion etait  loin  d'etre  suffisante,  et  qu'on  ne  s'en  contentait 
que  parce  que  /'on  rien  avail  pas  davantage.  II  s'etonne  done 
que  Ton  pense  a  rationner  ragriculture,  la  ou  1'eau  ne 
manque  pas,  comme  on  la  rationne par  necessite ,  la  ou  elle 
ne  peut  etre  employee  qu'eri  quantite  tres-limitee. 

M.  Elie  de  Beaumont  dit  que  tons  ces  sujets  d'etude ,  etant 
d'un  haut  interet,  n'ont  pas  encore  assez  occupe  les  savants 
et  les  observateurs;  ce  sont  des  etudes  neuves  et  tres-interes- 
santes. 

M.  d'Hericourt  rappelle  que  M»r  Parisis  a  promis  d'honorer, 
demain ,  le  Congres  de  sa  presence ;  il  annonce  un  travail  fort 
interessant  sur  Charles-le-remeraire.  M.  Pernot,  qui  en  est 
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1'auleur*  a  expose  les  beaux  dessins  que  Ton  admire  a  1'entree 
de  la  salle  des  seances.  Des  albums,  de  toute  beaute,  seroiit 
montres  aux  dames  qui  assisteront  a  cette  reunion. 

II  ajoute  que  MM.  les  Orpheonisles,  dorit  on  asu  appre'cier 
le  talent  a  la  seance  d'ouverture,  mettent  leur  Cercle  a  la 
disposition  de  MM.  les  membres  du  Congres ;  ils  ont  chaque 
soir  une  repetition  de  huit  a  neuf  heures. 

M.  le  president  invite  M.  Seure  a  lire  une  piece  de  vers, 
intitulee  La  Charite,  que  la  section  de  litterature  a  ren- 
voyee  a  la  seance  generale. 

Cette  lecture  est  accueillie,  a  plusieurs  reprises,  par  les 
applaudissements  les  plus  chaleureux. 

M.  de  Stassart  temoigne  a  1'assemblee  les  regrets  que  le 
secretaire  de  1' Academic  de  Bruxelles  eprouve  de  ne  pouvoir 
se  rendre  an  Congres. 

La  seance  est  levee  a  trois  heures. 


Seance  du  26  Aout  1853. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-trois,  le  vingt-six  Aout,  a  trois 
heures  de  1'apres-midi,  a  eu  lieu  la  seance  generale  du  Congres 
scientifique  de  France,  sous  la  presidence  de  M.  le  baron  de 
Stassart,  ayant  pres  de  lui  S.  E.  Mgr.  Parisis,  eveque  d' Arras. 

Siegeaient  au  bureau:  MM.  le  comte  deMerode,  de  Cau- 
mont,  1'abbe  Parenty,  Pe'ligot,  Bertini,  vice-presidents ;  Mac- 
quart,  president  d'honneur  des  premiere  et  sixieme  sections 
reunies. 

Mgr.  Parisis,  au  milieu  du  plus  profond  silence,  lit  le 
discours  suivant : 

AU  COiNGRES   SCIENTIFIQUE   A  ARRAS, 

le  26  aoiit  1853,  3e./owr  de  sa  session. 
MESSIEURS, 

Telle  est  aujourd'hui  la  haute  position  de  votre  Congres 
scientifique  dans  le  monde,  que  les  villes  les  plus  illustres 
comme  les  plus  importantes,  se  trpuvent  honorees  d'obtenir 
une  de  ses  sessions,  et  qu'apres  avoir  jouide  ce  rare  privilege, 
elles  1'inscrivent  dans  leurs  annales  comme  un  brillant  sou- 
venir et  le  transmettent  a  leurs  enfants  comme  une  gloire 
pleine  d'encouragement  et  de  serenite'. 

13 
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G'est  d'abord  un  precieux  merite  pour  vous,  Messieurs, 
d'avoir  ainsi  rehabilite  le  culle  spiritual  et  desinteresse  des 
lettres  et  des  sciences  dans  un  siecle  ou  le  materialisme  avait 
degrade  tant  d'intelligences ,  et  I'egoisme  desseche  tant  de 
coeurs.  C'est  aussi  un  honneur  ye'ritable  pour  les  villes ,  que 
vous  jugez  eapables  de  s'associer  a  ce  mouvement  regenera- 
teur  et  d'apporter  leur  tribut  au  tresor  de  lumiere  qu'ont  pro- 
duit  depuis  vingt  ans  vos  investigations  incessantes  et  vos  cou- 
rageuses  manifestations. 

Puisque  notre  chere  ville  episcopate  est  aujourd'hui  meme 
en  possession  de  cette  insigne  faveur,  nous  y  applaudissons 
comme  a  une  justice  qui  lui  est  rendue,  et  nous  nous  en  feli- 
citous comme  d'une  jouissance  paternelle. 

Maintenant,  Messieurs,  laissez-nous  vous  dire  ce  qui  nous 
fait  regarder  les  travaux  de  vos  Congres,  non  plus  comme 
un  tres-honorable  passe-temps,  non  plus  meme  comme  un 
.  sujet  de  haute  emulation  pour  les  esprits  les  plus  eminents 
et  les  plus  orne's  de  1'Europe ,  mais  comme  un  veritable  bien- 
fait  social.  Ce  qui  nous  inspire  pour  vous  une  sympathie 
profonde  et  presque  religieuse  r  ce  qui  nous  cut  rendu  tres- 
sensible  le  regret  de  ne  pouvoir  venir  nous  asseoir  un  instant 
parmi  vous ,  c'est  que  dans  toutes  vos  etudes ,  tons ,  de  plus 
en  plus ,  vous  cherchez  le  vrai ,  rien  que  le  vrai ;  c'est  que  de 
plus  en  plus  vous  1'y  trouvez,  etque  tout  votre  but,  comme 
toute  votre  joie ,  c'est  de  faire  resplendir  la  verite  en  toute 
chose. 

La  ve'rite !  Ah  !  Messieurs,  qui  de  nous  ne  sait  combien  de- 
puis trois  siecles  elle  avait,  sur  presque  tons  les  points,  ete 
alte'ree  parmi  nous;  combien  les  idees  publiques  en  avaient 
ete  detournees,  tantot  par  des  degradations  successives,  tantot 
par  de  violentes  aberrations,  et  comment  toutes  les  commo- 
tions, toutes  les  crises ,  toutes  les  angoisses  auxquelles  ont  ete 
livrees  nos  societes  modernes,  s'expliquent  par  les  mensonges 
dont  on  les  avait  saturees,  de  meme  que  certaines  maladies 
s'expliquent  par  les  poisons  dont  on  s'est  nourri. 

Car,  Messieurs,  la  verite ,  c'est  tout  dans  le  monde  :  dans  les 
arts,  la  verite  c'est  le  beau ;  dans  les  sciences  physiques,  la  ve- 
rite c'est  la  force;  dans  les  sciences  intellectuelles,  la  verite 
c'est  la  lumiere ;  en  morale,  la  verite  c'est  la  vertu  ;  en  politi- 
que,  la  verite  c'est  1'ordre;  en  religion  comme  en  tout  T  la 
verite  c'est  Dieu ;  puisque  comme  le  rernarque  saint  Augustin, 
tout  ce  qui  est  vrai  vient  de  celui  qui  a  dit :  Ego  sum  veritas.  (1 ) 

La  verite  est  multiple  pour  nous  dans  son  application  ,  a 

(1)  Nam  omne  verum  ab  illo  est  qui  ait  Ego  sum  veritas.  ( De 
doctr.  Chrst.  Prologus). 
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cause  de  la  diversite  de  nos  facultes  et  de  nos  besoins,  mais 
elle  est  une  dans  sa  nature  et  dans  sa  source ,  parce  que  la 
verite  c'est  ce  qui  est,  et  tout  ce  qui  est  tient  a  Dieu  ou  par  sa 
substance  ou  par  ses  lois. 

D'ou  il  suit ,  Messieurs ,  qu'attaquer  la  verite  sur  un  point, 
c'est  1'e'branler  plus  ou  moins  sur  tous  les  autres,  et  qu'au 
contraire,  la  restaurer  comme  vous  le  faites  sous  certains  rap- 
ports, c'est  plus  ou  moins  la  raffermir  toute  entiere. 

Pour  vous  en  convaincre,  Messieurs,  veuillez  remarquer 
en  parcourant  I'histoire ,  qu'a  certaines  epoques  des  nations , 
et  notamment  de  notre  belle  France,  toutes  les  verites  a  la 
fois  sont  en  honneur ;  et  alors  il  y  a  dans  tous  les  esprits  une 
fermete ,  une  lucidite ,  une  rectitude  qui  se  remarquent  dans 
toutes  leurs  oeuvres ,  quelle  qu'en  spit  la  matiere  ou  1'objet ; 
en  sorte  que  naturellement  et  instinctivement  on  dit  de  ce 
siecle  :  il  e'tait  dans  le  vrai. 

A  d'autres  epoques,  au  contraire ,  on  voit  s'operer  un  phe- 
noinene  que  nos  saintes  ecritures  ont  decrit  par  ces  paroles 
energiques  et  frappantes :  Diminutoe  sunt  veritates  a  filiis  ho- 
minum.  (1)  Les  verites  diminuent;  non  pas  en  elles-memes, 
puisqu'elles  sont  inalterables,  mais  aux  yeux  des  peuples ,  a 
filiis  hominum;  elies  ne  disparaissent  pas  entierement,  car  le 
monde  ne  pourrait  pas  un  instant  subsister  dans  leur  priva- 
tion absolue  ,  mais  elles  se  rapetissent  comme  un  objet  qui 
s'en  va  dans  le  lointain,  elles  s'obscurcissent  comme  une 
lumiere  qui  s'enveloppe  d'un  nuage,  diminutce  sunt ;  et  alors, 
tout  se  ressent  a  la  fois  de  cette  alte'ration  du  principe  de  la 
vie ;  tout  degenere  sans  que  rien  puisse  1'empecher ;  tout 
tombe  plus  ou  moins  dans  le  faux,  histoire,  litterature,  beaux- 
arts,  sciences,  philosophic,  et  quelquefpis  jusqu'a  la  theologie 
elle-meme,  tout  en  meme  temps  s'abaisse ,  s'egare  et  se  cor- 
rompt :  on  etudie  cependant  toujours,  on  fait  toujours  de  la- 
borieuses  recherches  sur  tout,  mais  comme  1'ceil  de  I'ame  est 
altere ,  on  voit  a  faux,  on  marche  a  faux,  on  conclut  a  faux,  et 
alors  s'accomplit  a  la  lettre  cette  autre  parole  de  1'Esprit  Saint: 
ut  videntes  non  videant  et  audienles  non  intelligant,  (2)  tant  il 
est  vrai  que  tout  se  tient,  que  toutes  les  verites  sont  recipro- 
quement  dependantes  et  solidaires ,  ou  plutot  comme  nous 
1'avons  de'ja  dit,  d'apres  le  grand  docteur  d'Hippone,  que 
toutes  les  verites  split  une  et  se  rapportent  toutes  a  Dieu, 
e'ternelle  et  substantielle  verite  (3). 

De  la,  Messieurs,  malgre  la  modestie  si  naturelle aux sa- 

(1)  Ps.  XI,  2. 

(2)  Dei  est  verum  omne  quod  ioquimur  (Lib.  de  Beata  vita,  85. 

(3)  Luc.  VIII,  10. 
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vants,  il  vous  est  facile  de  comprendre  qu'en  retablissant 
partout  la  ve'rite  dans  ledomaine  de  la  science,  vouscontri- 
buez  puissamment  a  la  raffermir  dans  toute  Fe'conomie  sociale; 
parce  qu'en  redressant  les  idees,  vous  travaillez  directement  a 
re'former  les  moeurs. 

Ainsi,  chaque  point  de  1'histoire  on  de  Farcheologie  chre- 
tienne  que  vous  avez  eclaire  ,  a  dissipe  des milliers  de  preven- 
tions eleyees  contre  cette  Eglise  catholique ,  seule  infaillible 
de'positaire  de  la  verite  revelee;  chaque  decouverte  que  vous 
avez  faite,  oti  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ou  dans  les  mo- 
numents des  races  primitives,  a  ete  un  hommage  de  plus 
rendu  a  Fauthenticite  de  nos  livres  saints ;  chaque  merveille 
du  Createur  que  vous  avez  montre'e  an  monde,  est  devenue 
comme  une  invitation  solennelle  a  loner  sa  puissance  et  sa 
bonte;  enfin,  chaque  impulsion  que  vous  avez  donnee  aux 
etudes  consciencieuses  et  pacifiques ,  dont  1'amour  vous  re'unit 
dans  cette  gracieuse  enceinte,  a  forme  comme  un  heureux 
contrepoids  aux  ambitions  insatiables  et  a  toutes  les  folles 
passions  dont  on  ne  trouve  de  remede  que  dans  la  verite 
venue  de  Dieu. 

Oh!  veuillez  done  recevoir  tous  les  remerciments  que  je 
tiens  a  vous  offrir,  Messieurs,  non  pas  comme  homme  de 
science,  puisque  sous  ce  rapport  j'aime  a  voir  en  vous  tous  des 
mpdeles ,  mais  comme  eveque ,  et  a  ce  titre  representant  et 
ministre  de  la  verite  divine. 

Car,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  oublie  ces  temps  calarni- 
teux  ou,  par  je  ne  sais  quelle  fiction  criminelle,  on  avail  souffle 
la  guerre  entre  la  science  et  la  revelation ,  entre  la  raison  et 
lafoi;  ou,  dans  ce  divorce  insense,  toutes  les  ressources  de 
1'esprit  humain  etaient  raises  enjeu  pour  isoler  1'homme  de 
son  cre'ateur  et  le  faire  devenir  a  lui-meme  son  idole,  son 
Dieu ,  son  tout :  helas !  il  devint  ce  qu'avait  predit  un  apotre  : 

nubes  sine  aqua sidera  errantia (1) 

Quel  spectacle  different  nous  est  heureusement  offert  dans 
vos  reunions,  Messieurs!  D'un  cote,  des  pretres,  d'une  foi  vive 
et  d'une  piete  profonde ,  qui  viennent  apporter  aux  sciences 
humaines  Futile  et  sincere  concours  de  leurs  etudes;  de 
Fautre,  les  savants  les  plus  illustres  qui  se  font  gloire  ,  avant 
tout ,  de  leurs  croyances  religieuses  et  mettent  aux  pieds  de 
Dieu  toutes  leurs  connaissances  et  toutes  leurs  recherches , 
dont  ils  comprennent  devant  lui  Finsufflsance  et  le  neant. 

Oh !  puisse  s'operer  partout  cette  reconciliation  si  naturelle 
entre  la  raison  et  la  foi,  puisque  c'est  le  Dieu  de  verite  qui  les 

(1)  Jub.  12. 
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a  faites  toutes  deux  et  que  c'est  de  la  meme  verite  que  toutes 
deux  sorit  nourries. 

Oui,  nous  vous  remercions,  Messieurs,  car  vous  nous 
laissez  des  exemples  que  nous  n'oublieronsjamais  pour  nous- 
meme;  que  nous  rappellerons  souvent  aux  autres;  dont  le 
souvenir  sera  un  appui  pour  les  faibles,  une  excitation  pour 
les  hommes  de  bonne  volonte  et  un  veritable  bienfait  pour 
tous. 

A.  M.  D.  G. 

Get  eloquent  discours  du  ve'nerable  prelat  est  accueilli  par 
des  applaudissements  unanimes  et  repetes. 

M.  le  president  remercie  Sa  Grandeur  de  la  haute  sympa- 
thie  qu'elle  accorde  au  Congres,  et  dans  une  de  ces  brillantes 
improvisations  qui  portent  le  cachet  de  sentiments  aussi  ge'- 
ne'reux  qu'eleves,  se  felicite  de  pouvoir  offrir  a  1'emiuent 
prelat  qui  dirige  le  diocese  d' Arras,  la  sincere  expression  de 
la  gratitude  des  membres  presents. 

MM.  les  secretaires  des  sections  renderit  compte  des  tra- 
vaux  lus  dans  les  reunions  du  matin. 

Une  observation  ayant  ete  faite  sur  1'exactitude  des  proces- 
verbaux,  qui  n'ont  pu  etre  controles  prealablement,  il  est 
convenu  que  dorenavant,  MM.  les  secretaires  seront  invites  a 
ne  presenter  a  la  se'ance  generale,  qu'un  compte  sommaire 
des  seances  du  matin. 

L'un  des  secretaires  generaux  lit  le  proces-verbal  de  la 
seance  generale  du  25,  et  il  est  adopte  sans  reclamation. 

II  est  fait  hommage  au  Gongres  des  ouvrages  suivants : 

1°  Etudes  sur  le  grand  monument  fune'raire  egypiien  du 
museede  Boulogne,  par  M.  1'abbe  Van  Drival,  1851. 

2°  Grammaire  comparee  des  langues  bibliques,  par  le 
meme,  1853; 

31  La  vieillesse  de  Milton,  poeme  qui  a  remporte  le  prix  a 
1' Academic  des  Jeux-Floraux,  0.  Seure,  1853; 

4°  De  Quast :  Des  caracteres  des  monuments  en  briques  dans 
le Brandebourg ;  Berlin,  1850  (en  Allemand.) 

Le  meme :  Caracteres  des  chapelles  de  chateau,  Berlin,  1853; 

6°  Caracteres  des  anciennese'glises  chretiennes,  Berlin,  1853; 

7°,  8°,  9°,  Fables,  par  M.  le  baron  de  Stassart ; 

10°  Notice  sur  Corneille  de  Nelis,  par  le  meme ; 

11°  Discours  prononce  par  M.  le  baron  de  Stassart,  a  la 
seance  du  11  Mai  1853,  a  TAcademie  Royale  de  Belgique; 

12°  Letlre  sur  le  chevalier  Bayard ,  ecrite  au  rddacteur  en 
chef  de  V Independance  beige ,  par  le  meme. 
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13°  Lettre  de  Dom  Heroin  a  I' abbe  de  St.-Leger,  par  le 
meme; 

14°  Collection  des  grands  ecrivains  Beiges. 

M.  le  comte  d'Herieourt  rend  compte  de  1'excursion  arche'o- 
logique  :  Cette  salle  meme ,  dit-il ,  est  construite  sur  le 
castrum  nobiliacum,  dont  le  savant  M.  Harbaville  a  retrouve 
1'enceinte;  ee  castrum  etait  la  residence  du  Chatelain  d' Arras 
et  c'est  dans  les  cachots  voisins  que  fut  enfermee  Jeanne- 
d'Arc,  lorsqu'on  la  conduisit  dans  nos  murs;  c'est  la  aussi 
que,  pour  la  premiere  fois,  la  vaillante  heroine  quitta  ces 
habits  d'hommes  que  son  cceur  genereux  lui  donnait  le 
droit  de  porter  et  qu'elle  subit  les  interrogatoires  de  ces 
juges  iniques  qui  devaient  peu  apres  1'envoyer  au  bucher  de 
Rouen.  Sans  s'arreter  aux  penibles  souvenirs  que  presente  la 
place  du  Theatre  et  la  rue  des  Rapporteurs ,  1'honorable  ora- 
teur  conduit  la  docte  assemble'e  dans  les  salles  basses  de 
I'Hotel-de-Ville,  dont  il  fait  admirer  les  voutes  soutenues 
par  d'elegantes  colonnes;  il  montre  ensuite  sur  la  Grand' 
Place,  une  maison  du  xm*  siecle  etderemarquablesbatiments 
du  xvie ;  arrivant  enfin  pres  de  la  porte  St. -Nicolas  ,  il 
rappelle  1'histoire  et  1'inscription  qui  doit  etre  reproduile  par 
M.  V.  Leclerc,  dans  ses  monuments  epigraphiques  de  France. 

II  introduit  ses  auditeurs  dans  les  interessantes  caves  du 
convent  des  Augustines ;  ces  constructions  du  xnie  siecle 
viennent  apporter  une  nouvelle  force  a  cette  assertion  de  M. 
de  Caumont,  qu'au  moyen-age  l'architecture  souterraine  etait 
traite'e  avec  le  meme  soin  que  les  constructions  elevees  au- 
dessus  du  sol.  Passant  ensuite  a  des  reuvres  moins  grandes, 
mais  aussi  precieuses ,  M.  le  comte  d'Hericourt  fait  admirer 
au  Congres  1'interessant  reliquaire  de  la  Sainte-Epine ,  decrit 
par  M.  1'abbe  Lequette  et  dessine  par  M.  A.  Deschamp,  dont 
M.  Leon  Gaucherel,  1'habile  graveur  de  la  commission  des 
monuments  historiques  du  Pas-de-Calais,  a  si  bien  reproduit 
le  travail. 

La  brillante  improvisation  de  M.  le  secretaire-general  est 
couverte  d'applaudissements. 

Les  magnulques  albums  historiques  que  M.  Robaut,  de 
Douai,  a  mis  a  la  disposition  du  Congres,  sont  deposes  sur  le 
bureau ;  leur  dimension  ne  permettant  pas  de  les  faire  circu- 
M.  le  comte  d'Hericourt  engage  les  membres  presents  a  les 
feuilleter  apres  la  seance. 

M.  le  president  invite  ensuite  M.  Macquart  a  donner  lecture 
de  son  memoire  sur  les  harmonies  entomologiques ;  le  vene- 
rable doyen  des  naturalistes  du  nord  de  la  France,  s'excuse 
aupres  de  rassemble'e  de  ne  pouvoir  lui-meme  prendre  la 
parole ;  son  etat  de  sante  ne  le  lui  permettant  pas ,  il  pile 
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M.  Blanchard  de  vouloir  bien  le  remplacer,  et  de  lire  la  pre- 
miere partie  de  son  travail  des  Harmonies  indwiduelles. 

M.  Blanchard  donne  lecture  du  memoire  suivant : 

Parmi  les  questions  portees  au  programme  du  Congres  est 
celle-ci : 

«  Rechercher  et  constater  I'harmonie  qui  existe  dans  les 
insectes ,  c'est-a-dire ,  la  coordination  que  presentent  leurs 
organes,  soit  entr'eux,  soit  avec  leurs  fonctions.  » 

Nous  alions  presenter  quelques  apergus  que  nous  croyons 
propres  a  elucider  cette  question. 

L'harmonie  des  etres  animes,  cette  grande  loi  de  la  nature, 
se  manifesto  d'autant  plus  qu'ils  possedent  une  organisation 
plus  compliquee. 

Elle  se  divise  en  individuelle  et  generale :  la  premiere  est 
celle  qui  fait  conspirer  les  organes  entr'eux  pour  le  bien-etre 
de  1'ensemble,  et  d'apres  laquelle  1'ensemble  favorise  chaque 
organe  en  particulier. 

L'harmonie  generale  etend  sa  sphere  sur  la  vie  de  1'espece, 
et  meme  sur  1'existence  du  regne  entier. 

Cette  etude  est  vaste,  meme  restreinte  aux  insectes,  parce 
que ,  malgre  leur  exiguite ,  ils  presentent  Torganisme  le  plus 
compose,  adapte  aux  actions  les  plus  compliquees,  servant 
1'instinct  le  plus  developpe.  Elle  presente  de  1'interet,  parce 
que  les  insectes  sont  les  etres  les  plus  nombreuxde  la  nature, 
ceux  qui  jet.tent  le  plus  de  mouvement  sur  la  scene  que  nous 
avons  le  plus  habituellernent  sous  lesyeux;  ils  formentlaclasse 
la  plus  diversifiee,  la  plus  repandue  sur  le  globe ;  ils  sont  de 
tons  les  animaux  ceux  qui  executent  les  travaux  les  plus  inge- 
nieux ;  enfin  ils  sont  investis  des  fonctions  les  plus  importantes 
que  la  sagesse  supreme  ait  confiees  aux  etres  vivants  pour  le 
maintiende  1'ordre  physique  sur  la  terre;  ils  contribuent  a 
maintenir  la  purete  de  1'air  sur  la  terre ,  en  hatant  la  decom- 
position des  animaux  et  des  plantes  que  la  vie  a  abandonne's ; 
ils  restreignent  la  surabondance  des  yegetaux  et  des  animaux 
infe'rieurs  qui,  par  leur  prodigieuse  fecondite ,  envahiraient  le 
globe  et  detruiraient  requilibre  entre  les  etres  vivants ;  ils  ser- 
vent  a  leur  tour  d'aliment  aux  races  supe'rieures  qui  en  font  une 
consummation  immense;  mais,  autant  la  vie  des  indiyidus  est 
prodiguee,  autant  Texistence  des  especes  est  protegee,  et 
aucune  classe  ne  nous  presente  le  bienfait  de  la  |vie  re'pandu 
avec  autant  de  profusion  et  sans  cesse  renouvele  par  de  nou- 
velles  generations. 

Nous  alions  commencer  par  donner  un  apergu  de  1'harmo- 
nie  individuelle  chez  les  insectes  dans  les  differents  systemes 
organiques  dont  se  compose  leur  corps. 
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Sy steme  nerveux. 

Cesysteme,  qui  constitue  le  caradere  essentiel  de  la  vie 
animale,  puisque  c'est  par  les  nerfs  que  les  animaux  sentent 
et qu'ils  se  distinguent  ainsi  desvegetaux,  est  destine,  1°  a 
recevoir  des  impressions ;  2°  a  reagir ;  3°  a  transmettre ,  soit 
les  impressions  revues,  soit  les  reactions  operees.  11  pre- 
sente  dans  la  chaine  animale  line  serie  continue  de  deve- 
loppements  progressifs,  qui  est  en  parfaite  harmonic  avec 
les  developpements  des  autres  systemes  organiques. 

Dans  les  insectes ,  le  systeme  nerveux  presente  des  centres 
plus  ou  moins  nombreux,  des  ganglions  medullaires  commu- 
riiquant  les  uns  avec  les  autres  par  des  cordons  fibreux  et 
emeitant  des  branches  qui  se  repandent  dans  tons  les  organes. 
Us  offrent,  dans  leur  nombre  et  leurs  combinaisons,  line 
diversite  proportionnee  a  celle  des  modifications  organiques 
de  ces  petits  animaux,  et ,  en  meme  temps,  une  progression 
concordante  avec  celle  qui  se  manifeste  dans  le  developpe- 
ment  des  organes;  e'est  ainsi  que  dans  les  larves  vermi- 
formes,  il  y  a  autant  de  ganglions  que  le  corps  a  de  segments, 
tandis  que  dans  les  insectes  parfaits,  Us  s'agglomerent  et  se 
combinent  diversement  dans  les  trois  parties  du  corps  :  la 
tete,  le  thorax  et  1'abdomen. 

Parexemple,  1'abeille  presente  dans  la  tele  un  ganglion 
cerebral  et  un  autre  ganglion  inferieur ,  qui  sont  reunis  en 
masses  medullaires  relativement  tres-considerables  et  en  har- 
monie  avec  1'instinct  si  remarquable  de  cet  insecte. 

Sens. 

Les  sensations  recues  par  la  matiere  nerveuse  se  modifient 
par  Feffet  d'appareils  speciaux  qui  sont  les  organes  des  sens. 

Les  sens ,  qui  se  reduisent  a  un  seul ,  le  toucher ,  dans  les 
animaux  les  plus  infe'rieurs,  et  qui  se  development  progressi- 
vement  dans  les  autres ,  sont  au  nombre  de  cinq  dans  les  in- 
sectes, comme  dans  les  animaux  les  plus  superieurs. 

Les  sens  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  ceux  qui 
agissent  au  contact  immediat  de  1'objet  :  le  toucher  et  le 
gout;  ceux  qui  agissent  a  distance:  1'ouie,  1'odorat,  la 
vue. 

Plus  ou  moins  perfectionnes  dans  la  serie  entomologique, 
les  appareils  des  sens  presentent  des  modifications  nom- 
breuses ,  singulieres ,  pleines  d'harmonie  avec  les  besoins  de 
T insecte. 

C'est  ainsi  que  la  vue,  qui  a  pour  organe  1'oeil,  generale- 
ment  compose  d'un  nerfpour  sentir  la  luiniere,  d'une  len- 


tille  pour  la  concentrer  et  de  matiere  opaque  pour  en  absor- 
ber le  superflu,  parcourt,  dans  la  serie  animale,  tous  les 
degre's  de  composition ,  pre'sente  dans  les  insectes  (et  autres 
articules)  des  modifications  qui  n'elevent  pas  ces  organes  au- 
dessus  de  leur  composition  elementaire,  telle  que  nous 
venous  de  la  decrire ,  mais  qui  les  diversifient  et  les  amelio- 
rent  par  le  nombre,  la  disposition,  la  eombinaison.  Ces  yeux 
sont  tantot  simples,  c'est-a-dire,  plus  ou  moins  isoles,  tantot 
composes ,  c'est-a-dire ,  agglomeres. 

Les  yeux  simples  appartiennent  gene'ralement  aux  insectes 
apteres,  aux  larves  des  insectes  ailes,  en  un  mot,  a  tous  ces 
petits  animaux  qni  yivent  a  terre  ou  dans  1'obscurite,  et  a  qui 
la  vue  n'est  necessaire  que  pour  la  recherche  directe  de  leur 
nourriture,  et  en  effet,  ils  sont  a  courtc  portee. 

Ces  yeux  simples,  par  leur  tendance  a  s'aceroitre .  en 
nombre ,  a  se  combiner  entr'eux,  a  se  rapprocher,  a  s'agglo- 
merer ,  deviennent  bientot  des  yeux  composes  ou  a  re'seau , 
tels  que  nous  les  presentent  les  insectes  ailes ;  ainsi  les  pa- 
pillons,  dans  1'etat  de  chenille,  n'ont  que  des  yeux  simples 
au  nombre  de  7  a  8 ;  dans  1'etat  de  chrysalide  ou  s'opere  le 
passage  successif  vers  1'etat  parfait,  les  yeux  simples  se  mul- 
tiplient  a  mesure  que  le  nerf  optique  se  forme,  et  le  papillon 
en  reyetant  sa  forme  brillante  est  pourvu  d'yeux  composes 
adaptes  a  son  existence  ae'rienne,  et  dont  le  nombre  variable 
s'eleve  jusqu'a  25,000  (1). 

Les  yeux  composes  sont  d'autant  plus  favprables  a  la  vue 
qu'ils  sont  plus  convexes.  L'insecte  peut  voir  autour  de  lui 
presque  dans  tous  les  sens,  et  cette  disposition  supplee  a  I'irn- 
mobilite  de  1'oeil  et  de  la  tete. 

Une  des  harmonies  les  plus  remarquables  que  presentent 
les  yeux  des  insectes  avec  la  maniere  de  viyre  de  ces  animaux, 
est  celle  que  nous  observons  dans  les  coleopteres  aquatiques 
nommes  gyrins.  Passant  leur  vie  a  la  surface  des  eaux,  ou  ils 
se  font  remarquer  par  la  vivacite  de  leur  natation  et  par  les 
meandres  qu'ils  decrivent,  ils  ont  le  corps  et  la  tete  a  moitie 
plonges  dans  1'eau ,  et  il  leur  etait  necessaire  de  voir  dans  les 
deux  milieux  qu'ils  habitent.  Leurs  yeux,  appropries  a  ce 
double  usage,  sont  chacun  divises  en  deuxpar.une  ligne  hori- 
zontale ,  situee  a  la  surface  de  1'eau  ,  de  maniere  a  constituer 
quatre  yeux  composes,  dont  les  superieurs  voient  dans  1'air 
ef  les  infe'rieurs  dans  1'eau. 

(1)  Dans  la  mordelle. 
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Systeme  musculaire. 

Les  muscles,  ces  organes  charnus,  composes  de  fibres  plus 
ou  moins  paralleles  entr'elles,  irritables,  contractiles,  et  des- 
tines a  mouvoir  le  corps,  presentent  dans  les  insectes  un  haut 
degre  de  developpement  et,  en  meme  temps,  de  diversite.  Ce 
developpement  est  surtout  atteste  par  les  4061  muscles  que 
Lyonnet  a  fait  connaitre  dans  la  chenille  du  saule. 

La  diversite  du  systeme  musculaire  dans  les  insectes  est  en 
harmonic  surtout  avec  les  modifications  infinies  des  organes 
exte'rieurs  et  des  actes  qu'ils  executent,  tels  que  la  reptation, 
la  marche,  la  natation,  le  saut,  le  vol  et  tons  les  autres 
mouvements  auxquels  ils  se  livrent  pour  la  conservation  on 
la  propagation  de  leur  vie. 

Ce  qui  contribue  surtout  a  multiplier  chez  eux  les  modifi- 
cations du  systeme  musculaire ,  c'est  qu'ils  passent  successive- 
ment  par  plusieurs  etats ,  a  chacun  desquels  leurs  muscles 
subissent  aussi  des  changements ,  de  sorte  que  plus  1'organi- 
sation  devient  parfaite,  et  plus  elle  se  diversifie. 

Systeme  respiratoire. 

9 

La  respiration  est  une  condition  si  essentielle  de  la  vie, 
qu'elle  n'est  pas  soumise  comme  la  nutrition  a  la  volonte  de 
1'animal.  Elle  est  pour  ainsi  dire  la  vie  meme ,  que  les  anciens 
appelaient  du  meme  nom  spiritus;  elle  entretient,  comme 
1'alimentation ,  le  renouvellement  continuel  de  la  masse 
materielle  du  corps.  L'animal  tient  a  Tatmosphere  par  le 
besoin  de  respirer,  comme  a  la  terre  par  celui  de  se  nourrir. 
II  y  a  dans  la  respiration  comme  dans  la  digestion ,  admission 
au  dedans  de  substances  exterieures  et  rejet  au  dehors  de 
substances  inte'rieures. 

Dans  les  insectes ,  la  respiration  s'opere  au  mpyen  d'appa- 
reils  qui  se  presentent  sous  deux  formes  tres-diffe'rentes,  selon 
qu'ils  habitent  1'eau  ou  1'air,  et  admirablement  approprie'es  a 
leurs  fonctions.  Les  especes  aquatiques  respirentpar  des  bran- 
chies  qui  consistent  en  de  nombreuses  lames  exterieures, 
placees  a  la  suite  les  unes  des  autres ,  qui  s'emparent  de 
1'pxigene  dissous  dans  1'eau.  Les  especes  aeriennes,  c'est-a- 
dire ,  gene'ralement  les  insectes  a  1'etat  aile ,  respirent  a  1'aide 
de  trachees  qui  sont  des  eanaux  en  communication  avec  1'air 
exte'rieur  par  leurs  orifices,  et  portant  cet  air  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

Les  trachees  pre'sentent  deux  orclres  distincts ,  le  plus  sou- 
vent  reunis  dans  les  insectes  :  les  tubulaires  dont  1'existence 
est  constante,  et  les  vesiculaires  qui  manquent  quelquefois. 
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Les  premieres  servent  exclusivement  a  la  respiration ;  les 
dernieres,  par  leur  texture  dilatable  et  par  leur  forme  utri- 
culaire,  sont  destinees  a  1'accumulation  de  I'air  pour  favoriser 
levol. 

Les  orifices  nommes  stigmales  qui  servent  de  bouches 
aeriferes,  sont  munis  de  levres  qui  s'ouvrent  ou  se  ferment 
a  la  volonte  de  1'insecte.  Us  sont  le  plus  souvent  ranges  aux 
deux  cote's  du  corps. 

Les  insectes  a  1'etat  de  larve  et  de  nymphe  sont  quelquefois 
aquatiques ,  et  alors  leur  organe  respiratoire ,  en  harmonic 
avec  1'eau ,  prend  les  formes  de  branchies,  et  lorsqu'ils  passent 
a  1'etat  aile ,  cet  organe  prend  celle  de  trachees  tubulaires 
avec  une  diversite  infinie ,  en  harmonic  avec  les  autres  par- 
ties de  1'organisation.  Les  vesiculaires  consistent  en  des 
milliers  de  vesicules  qui  se  remplissent  d'air  et  font  de 
1'interieur  du  corps  une  masse  extremement  legere  semblable 
a  de  la  mousse ;  et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  des- 
tination ,  elles  n'existent  que  dans  les  insectes  munis  d'ailes 
et  dont  le  genre  de  vie  est  plus  ou  moins  aerien. 

C'est  ainsi  que  dans  les  criquets  ( sauterelles  voyageuses) , 
les  trachees  vesiculaires  se  combinent  avec  les  tubulaires ,  et 
donnent  a  ces  insectes  la  faculte  de  parcourir  les  airs  avec 
rapidite  ;  nous  ne  savons  que  trop  combien  leurs  hordes 
emigrantes  peuvent  entreprendre  de  longs  voyages  aeriens , 
pour  fondre  sur  les  recoltes  et  les  devaster!  tandis  que  d'autres 
orthopteres,  les  grillons,  les  mantes,  les  blattes,  qui  n'ont 
que  des  trachees  tubulaires ,  volent  peu  ou  faiblement. 

Chez  les  hymenopteres,  dont  la  vie  est  en  grande  partie 
aerienne,  les  trachees  vesiculaires  form  eat  un  vastesac,  non- 
seulement  destine  a  tenir  en  reserve  Fair  qui  doit  servir  a  la 
circulation  et  a  la  nutrition ,  mais  encore  a  hater  ou  a  ralentir 
leurs  evolutions  atmospheriques  au  gre  de  leur  volonte.  C'est 
un  veritable  ballon  qu'ils  recelent  dans  leurs  flancs  et  qu'ils 
peuvent  gonfler  a  leur  gre.  S'il  est  parmi  ces  insectes  quelque 
famille  dont  les  mceurs  sont  peu  aeriennes ,  le  ballon  est  inu- 
tile et  n'existe  pas :  telles  sont  les  fpurmis. 

Chez  les  dipteres,  les  trachees  vesiculaires  forment  aussi  des 
halloas  qui  varient  beaucoup  de  grandeur  selon  le  genre  de 
vie  plus  oii'moms  porte  a  la  locomotion  aerienne,  et  qui  dis- 
paraissent  meme  quelquefois.  Cette  absence  coincide  particu- 
lierement  avec  celle  des  cuillerons,  et  ces  deux  traits  negatifs 
entrainent ,  pour  resultats  physiologiques  sur  I'ensemble  de 
reconpmie  animale,  des  habitudes  paisibles  pu  sedentaires,  un 
vol  faible  et  muet7  desteintessombres,  qui  caracte'risent  les 
petites  mouches  sans  cuillerons. 
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Circulation. 

La  circulation,  c'est-a-dire,  le  cours  du  sang  dans  des  vais- 
seaux  partant  du  coeur ,  est,  relativement  aux  insectes,  1'objet 
de  deux  opinons  diffe'rentes  pour  les  physiologistes.  Malpighi, 
Swammerdam,  Lyonnet,  Duges,  M.  Blanchard  reconnaisseut 
un  coeur  et  toutes  ses  fonctions  dans  le  vaisseau  dorsal  qui 
regne  longitudinalement  au-dessus  du  tube  digestif;  Cuvier, 
MM.  Marcel  de  Serres,  et  L.  Dufour  ne  voient  dans  ce  vais- 
seau, tout  an  plus  qu'un  inutile  rudiment  de  coeur,  et  Us  consi- 
derent  la  circulation  du  sang  chez  les  autres  animaux  com  me 
remplace'e  chez  les  insectes  par  la  circulation  de  1'air  an 
moyen  des  trachees,  cette  derniere  rendant  la  premiere  su- 
perflue ! 

Ces  deux  opinions,  adoptees  de  part  et  d'autre  par  des 
hommes  dont  1'autorite  est  tres-considerable,  sont  fondees  sur 
des  observations  si  precises,  si  concluantes,  qu'il  ne  nous 
parait  pas  possible  de  contester  1'une  plutot  que  1'autre ,  et 
qu'il  est  juste  de  chercher  a  les  concilier. 

D'une  part,  le  vaisseau  dorsal,  dans  certains  insectes,  est 
partage  en  loges  dont  le  nombre  est  a  peu  pres  egal  a  celui 
des  segments  de  1'abdomen ,  et  ces  loges,  communiquant 
entr'elles,  poussent  successivement  de  1'une  a  1'autre  le  tluide 
circulatoire  dans  un  sens  anteri-posterieur;  de  plus,  a  chaque 
jonction,  le  renflement  posterieur  semble  s'enfoncer  un  peu 
dans  1'anterieur;  mais  il  reste  deux  boulonnieres  laterales, 
dont  les  bords  saillants  en  avant  et  en  dedans,  font  yalvule , 
et  permettent  au  liquide  epanche  dans  la  cavite  generale  du 
corps,  de  penetrer  dans  le  vaisseau  dorsal  d'arriere  en  avant, 
et  non  d'en  sortir  de  meme. 

Ces  insectes  ont  done  un  coeur  et  une  aorte  a  branches  peu 
distinctes.  11  y  a  done  un  moteur  central  qui  suppose  un  mou- 
vement  circulatoire  des  liquides.  La  contractilite  de  ce  coeur 
est  tres-grande ;  cette  circulation ,  qui  est  complete,  est  tres- 
visible  dans  les  larves  de  libelluies,  d'agrions  et  des  ephe- 
meres. 

D'une  autre  part,  tout  le  monde  reconnait  que  cetle  circu- 
lation est  peu  distincte  dans  les  autres  insectes;  quele  vais- 
seau dorsal  doit  y  etre  considere  comme  un  vestige  de  coeur, 
qui  ne  remplit  plus  ses  fonctions  que  d'une  maniere  vague  et 
incomplete,  et  que,  dans  les  animaux  ou  il  y  a  une  circulation 
ge'nerale  de  1'air,  celle-ci  remplace  plus  ou  moins  la  circula- 
tion gene'rale  du  sang,  ou  d'uri  liquide  semblable. 

Generalement,  chez  les  insectes  parfaits,  et  surtout  chez  les 
lepidopteres ,  le  systeme  vasculaire  disparaft  peu  a  peu,  a  me- 
surc  que  le  systeme  respiratoire  se  dcveloppe  davantage.  C'est 
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Je  contraire  de  ce  qui  est  observe  chez  les  mammiferes  qtii, 
dans  1'e'tat  de  foetus,  reproduisent  transitoirement  les  degres 
permanents  de  la  circulation  dans  les  animaux  inferieurs ,  de 
maniere  qu'elle  subit  des  metamorphoses  et  des  modifications 
si  nombreuses  que  Ton  a  pu  trouver  dans  les  diverses  periodes 
de  la  vie  foetale  presque  toutes  les  combinaisons  que  Ton  ob- 
serve chez  les  divers  animaux. 

Chez  les  insectes,  qui  etaient  destine's  a  une  vie  plus  ou 
moins  aerienne,  1'inlroduction  de  1'air  dans  le  corps  etait  ne- 
cessaire  pour  leur  dpnner  de  la  legerete,  et  la  circulation  de 
ce  fluide  a  etc  substitute  a  celle  du  sang  pour  ppe'rer  d'une 
autre  maniere  1'absorption  de  1'oxigene  necessaire  a  1'entre- 
tien  de  la  vie. 

Chez  les  hemipteres  qui,  en  qualite  de  suceurs,  out  une  or- 
ganisation moins  compliquee  que  celle  des  brpyeurs,  le  vais- 
seau  dorsal  est  en  harmonic  avec  cettesimplicile  organique,  en 
se  montrant  e'galement  moins  developpe. 

Secretions. 

La  secretion ,  cette  fojiction  par  laqtielle  certains  organes 
speciaux  elaborent  avec  le  sang  d'autres  humeurs,  dont  cha- 
cune  a  sa  propriete  particuliere,  est  tres-importante  chez  les 
insectes,  tant  par  les  substances  nombreuses  qu'elle  produit 
que  par  la  destination  de  chacune  d'elles.  II  en  resulte  des  har- 
monies remarquables. 

Les  secre'tions  servent  generalemerit  d'auxiliaires  a  la  gene- 
ration et  a  la  nutrition:  telles  sont  la  liqueur  seminale,  la 
liqueur  sebifique  qui  enduit  les  osufs  pour  les  preserver  du 
contact  de  1'air,  et  qui  les  colle  sur  les  corps  ou  ils  sont  de- 
poses, le  tluide  phosphorescent  dont  la  lumiere  favorise  le 
rapprochement  des  sexes,  la  bile  versee  dans  le  canal  alimen- 
taire  pour  completer  1'acte  de  la  digestion,  la  salive  qui  y 
coopere  en  dissolvant  les  matieres  solubles  et  delayant  les 
solides,  la  graisse ,  qui  est  un  aliment  elabore  pour  les  temps 
de  disette,  d'inactivite  ou  de  lethargic,  le  miel  qui  est  la 
nourriture  destinee  aux  larves.  Telles  sont  encore  les  humeurs 
veneneuses  qui  hatent  la  mort  de  la  prpie,  les  vapeurs  caus- 
tiques,  lancees  avec  explosion  pour  eloigner  1'ennemi,  les 
substances  tloconneuses,  ecumeuses ,  qui  servent  d'abri ,  la 
soie,  la  cire,  mises  en  ceuvre  avec  tant  d'industrie.  Quelle 
profusion  de  moyens  mis  a  la  disposition  de  ces  petils  etres 
pour  la  conservation  etla  transmission  de  la  vie! 
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Nutrition. 

Cette  fonction,  commune  a  tons  les  etres  vivants,  par 
laquelle  les  substances  alimentaires  les  accroissent ,  les  entre- 
tiennent  et  reparent  leurs  pertes  journalieres ,  s'exerce  chez 
les  insectes  au  moyen  d'appareils  internes  et  externes  sem- 
blables  a  ceux  des  classes  superieures,  en  parfaite  concor- 
dance entr'eux,  et  en  rapport  avec  les  aliments  qui  sorit 
affectes  a  ces  petits  animaux.  Elle  est  aussi  en  harmonic  in- 
time  avec  un  grand  nombre  d'autres  fonctions ,  telles  que  la 
locomotion,  les  sensations,  les  instincts,  les  industries. 

Les  insectes,  considered  sous  le  rapport  de  la  nutrition ,  se 
divisent  en  trois  classes :  les  carnassiers ,  les  herbivores  et  les 
suceurs;  leurs  organes  internes  et  externes  destines  a  cettc 
fonction ,  sont  parfaitement  coordonnes  avec  chacune  de  ces 
manieres  de  se  nourrir. 

Dans  les  carnassiers,  armes  de  mandibules  tranchantes,  le 
jabot  generalement  tres-musculeux  et  retractile  qui  suit  1'ocso- 
phage,  comprime  la  matierealimentaire  et  la  reduit  en  pulpe, 
tandis  que  le  gesier,  au  moyen  des  lames  cornees  dont  il  est 
pourvu ,  la  hache  et  la  broie. 

Les  insectes  herbivores,  munis  de  mandibules  comme  les 
precedents,  ont  le  plus  souvent  le  gesier  extremement  long, 
profondement  strie,  garni  de  parties  dures  et  mobiles,  desti- 
nees  a  triturer  les  substances  vegetales.  Dans  quelques-uns , 
tels  que  les  sauterelles ,  1'estomac  se  complique  a  1'instar  de 
celui  des  animaux  qui  ruminent,  et  Ton  croit  qu'elles  ont  la 
meme  faculte ,  d'autant  plus  qu'on  leur  voit  souvent  la  ma- 
choire  en  mouvement  sans  qu'elles  mangent. 

Dans  les  insectes  suceurs  dont  la  bouche  est  munie  d'une 
trompe ,  le  tube  digestif  n'a  pas  le  developpement  qu'il  pre- 
sente  dans  les  broyeurs ;  la  raison  de  cette  difference  se  trouve 
dans  la  nature  liquide  des  aliments,  qui  n'exige  que  pen 
d'efforts  pour  Telaborer  et  la  digerer.  Cependant,  les  punaises 
ont  un  estomac  fort  ample,  mais  c'est  un  reservoir  qui  leur 
sert  a  conserver  pour  long-temps  le  sang  qu'elles  ont  suce. 
Dans  les  abeilles,  le  tube  digestif  presente  un  grand  interet ; 
outre  sa  fonction  speciale,  il  a  encore  celle  d'elaborer  le  miel 
et  la  cire.  Le  grele  ossophage  se  dilate  en  un  ample  jabot 
dans  lequel  le  sue  des  fleurs  est  convertien  miel,  que  1'insecte 
degorge  erisuite  dans  les  alveoles  de  la  ruche.  Au  jabot  stic- 
cede  1'estomac  dans  lequel  a  lieu  la  production  de  la  cire  qui 
transsude  ensuite  a  travers  les  anneaux  du  ventre. 

Le  tube  digestif  des  insectes  ne  nous  fait  jamais  plus  ad- 
mirer 1'harmonie  qu'il  presente  avec  leur  maniere  de  vivre 
que,  lorsque  nous  le  considerons  dans  les  difTereutes  phases 
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de  la  vie,  et  particulierement  dans  I'etat  de  chenille  et  de 
papillon;  la  premiere,  qui  ronge  les  feuilles  avec  ses  fortes 
mandibules,  a  le  tube  digestif  court,  mais  il  remplit  presque 
totite  1'epaisseur  du  corps,  et  il  est  enormeraent  large,  eu 
e'gard  a  sa  brievete.  Au  contraire  ,  le  papillon  a  les  intestins 
tres-longs,  contournes  en  nombreuses  circonvolutions,  mais 
tres-greles  et  d'une  tres-faible  capacite  ;  aussi  se  nourrit-il  du 
sue  des  fleurs,  substance  bien  plus  nutritive,  sous  un  moindre 
volume,  que  les  feuilles. 

Generation  et  soins  maternels. 

Si  la  conservation  de  I'individu  est  un  des  mobiles  qui 
donnent  aux  insectes  1'activite  qui  les  caracterise ,  par  la  ne- 
cessite  de  se  procurer  leur  nourriture,  le  mairitien  de  Yespece 
par  la  generation  donne  a  cette  activite  une  bien  plus  grande 
e'nergie  encore ,  d'abord,  dans  la  recherche  des  sexes  entr'eux, 
et  surtout  dans  les  soins  maternels,  tant  pour  choisir  des 
abris  pour  leurs  oeufs,  que  pour  donner  la  subsistance  a  leurs 
larves.  C'est  a  cette  mission  que  se  rapportent  non  seulement 
cette  infatigable  mobilite  des  insectes,  mais  encore  les  prodi- 
ges  d'industrie  et  d'instinct  qui  excitent  notre  admiration. 

La  generation  presente  chez  les  insectes  plusieurs  modifica- 
tions singulieres  :  la  loi  d'apres  laquelle  les  individus  sont  ge- 
neralement  de  Tun  on  de  I'autre  sexe  est  suspense  dans  quel- 
ques  families  vivant  en  societe ,  ou  il  y  a  un  grand  nombre  de 
neutres  :  c'est  le  phenomene  que  presentent  les  abeilles. 
Cependant,  1'anomalie  n'esl  pas  complete:  les  neutres  sont 
toujours  des  femelles,  mais  sieriles ;  1'anatomie  en  donne  des 
preuves  manifestes.  D'ailleurs,  conformement  a  la  loi  qui 
re'git  les  insectes,  ces  femelles  steriles  ont  en  partage,  comme 
ce  sexe  en  general ,  rindustrie  des  constructions  qui  servent 
de  berceau  a  leur  famille. 

Cette  coincidence  d'individus  neutres,  qui  sont  travailleurs, 
existant  seulement  chez  les  insectes  sociaux,  decele  une  yue 
particuliere  de  la  providence  :  la  grande  fin  des  societes  d'in- 
sectes  etant  la  rapide  multiplicaton  dans  ces  especes,  elle  a 
employe  des  moyens  extraordinaires  pour  assurer  i'accomplis- 
sement  de  ce  dessein  en  creant  dans  chaque  societe  un  ordre 
particulier  d'individus  qui ,  degagds  de  toute  occupation 
sexuelle,  pussent  se  devouer  entierement  an  travail  et  affran- 
chir  ainsi  les  femelles  de  toute  autre  fonction  que  de  pourvoir 
Fassociation  des  oeufs  necessaires  an  maintien  de  la  population 
dans  son  etat  normal. 

Une  autre  modification  de  la  generation  des  insectes  con- 
siste  dans  la  naissance  a  I'etat  de  larve,  et  meme ,  mais  rare- 
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ment,  a  1'etat  de  nymphe,  sans  commencer  par  1'etat  d'oeuf. 
Ce  mode  qui  hate  le  developpement  est  naturellement 
propre  aux  especes  destinees  a  absorber  rapidement  les 
substances  en  decomposition :  telles  sont  les  mouches  de  la 
viande,  et  dans  ces  especes  1'ovaire  est  rem  place  (par  une 
matrice.  Ce  mode  appartient  aussi  anx  insectes  qui  pro- 
duisent  plusieurs  generations  pendant  la  meme  anne'e,  tels 
que  les  pucerons,  et,  a  cette  modification,  s'en  joint  une  autre 
bien  plus  extraordinaire  encore  ;  c'est  que  ces  generations 
successives,  quelquefois  au  nombre  de  seize,  s'operent  par 
1'effet  d'une  seule  union. 

Comme  dans  la  generalite  des  autres  animaux  ovipares,  les 
insectes  naissent  en  nombre  a  peu  pres  egal  de  males  et  de 
femelles  dans  chaque  ponte  ;  cependant  il  y  a  des  exceptions  a 
cette  regie.  M.  Leon  Dufour  a  observe  un  cynips  dont  une 
ponte  a  produit  au  moins  cinquante  individus  tons  femelles, 
tandis  qu'un  autre  de  la  meme  espece  a  mis  au  jour  a  peu 
pres  le  meme  nombre  de  males. 

Les  oeufs,  a  leur  trajet  dans  1'oviducte,  reQoivent  la  fecon- 
dation  du  depot  seminal  qui  y  est  inse're,  et  ensuite  ils  sont 
enduits  d'un  yernis  conservateur ,  secrete  dans  la  glande  sebi- 
fique  situe'e  a  la  suite  de  ce  reservoir;  mais  cette  glande 
manque  dans  certaines  especes  vivipares ,  tandis  qu'elle  existe 
dans  les  ovo-vivipares.  Dans  ces  derniers,  tels  que  les  sarcopha- 
ges,  les  tachines,  les  dexies  (dipteres),  lesosufs,  a  leur  sortie 
de  1'ovaire,  passent  sous  1'orifice  d'une  glande  sebifique  et 
sont  recus  dans  un  ou  plusieurs  reservoirs  aux  parois  desquels 
ils  sont  colic's,  et  oil  ils  subissentune  sorte  d'incubationjusqu'a 
1'eclosion  des  lanes  et  a  leur  sortie  du  corps.  Dans  les  puce- 
rons, au  contraire,  les  petits  naissent  tout  formes,  et,  par  une 
concordance  remarquable,  la  glande  sebifique  manque,  ainsi 
que  le  reservoir  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  capse 
tricolor  (hemiptere),  cette  glande  presente  une  structure  in- 
solite,  tres-compliquee,  qui  porte  a  soupconner  que  ces  fonc- 
tions  consistent  non-seulement  a  enduire  les  O3ufs  d'un  vernis, 
mais  encore  a  elaborer  une  enveloppe  commune  analogue  a 
la  capsule  des  blattes. 

Apres  la  conception,  1'embryon  est  toujours  entoure  de 
membranes  qui  le  protegent  et  accompagne  de  deux  organes 
qui  elaborent  chacun  un  principe  nutritif  special,  1'albumine 
et  le  vilellus.  C'est  ce  qui  constitue  1'oeuf ,  cette  ebauche  de  la 
vie. 

Les  ooufs  des  insectes  sont  eatoures  d'une  coque  de  subs- 
tance calcaire  ou  carnee  on  membraneuse  d'autant  plus  dure 
que  les  O3ufs  doivent  rester  longtemps  sans  e'clore.  Quelquefois 
une  culotte  ou  couvercle  n'adhere  que  faiblcment  au  resle, 
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afin  de  faciliter  la  sortie  de  la  larve  (1).  Ceux  d'une  sorte  de 
punaises  joignent  a  ce  couvercle  un  appareil  comparable  a 
un  arbalete  dont  la  corde ,  en  se  defendant  tout-a-coup ,  le 
fait  sauter  et  donne  issue  a  la  larve  qui,  sans  ce  secours, 
n'aurait  pu  ouvrir  la  porte  de  sa  prison. 

Les  oeufs  affectent  une  multitude  de  formes:  ils  figurent 
des  spheres,  des  cylindres,  des  cones,  des  disques,  des 
navettes,  des  turbans,  des  tambours,  des  eymbales;  leur 
surface  est  lisse,  ridee,  sillonnee,  ciselee,  guillochee.  Quel- 
quefois leur  circonference  est  coupee  par  des  stries  qui  cor- 
respondent aux  segments  de  1'embryon  qu'ils  renferment  (2). 
Nous  ne  pouvons  douter  que  chacune  de  ces  formes  n'ait  son 
utilite,  quoique  nous  1'ignorions  encore;  mais  nous  connais- 
sons  un  grand  nombre  de  ces  modifications  dont  la  destination 
est  evidemment  protectrice.  Les  oeufs  de  quelques  insectes 
sont  converts  de  poils  (3),  ou  de  soies,  ou  d'ecailles  imbri- 
quees  (4) ;  quelquefois  ils  sont  pourvus  a  leur  extremite  de 
deux  cornes  divergentes,  destinees  a  les  rnaintenir  a  la  sur- 
face dela  substance  liquide  sur  laquelle  ils  sont  deposes  (5). 
Les  oeufs  des  nepes ,  des  ranatres,  places  dans  1'inte'rieur  des 
plantes  aquatiques,  sont  termines  par  quelques  filaments 
saillants  qui  servent  peut-etre  a  la  respiration  (6).  Ceux  de 
I'ichneumon  jaurie  out  un  long  support  articule ,  au  moyen 
duquel  ils  sont  implante's  dans  le  corps  des  chenilles. 

Les  oeufs  du  psylle  du  figuier  se  singularisent  aussi  par 
leur  configuration.  Ils  sont  pointus  par  un  bout,  arrondis 
par  1'autre  et  munis  au-dessous  de  ce  dernier  d'un  bee 
lateral  assez  prononce,  qui  leur  donne  de  la  ressemblance 
avec  une  cornue.  Ils  sont  deposes  dans  les  fentes  qui  avoi- 
sinent  les  bourgeons  et  couches  suivant  leur  longueur,  de 
maniere  que  leur  bee  lateral  n'est  pas  apparent,  et  s'enfonce 
dans  1'ecorce  pour  les  fixer.  Leur  bout  pointu  se  termine  par 
un  filet  capillaire  presqu'aussi  long  qu'eux  et  plus  ou  moins 
flexueux.  Ce  filet  n'existe  pas  dans  1'oeuf  encore  renferme 
dans  1'ovaire,  et  il  est  sans  doute  fourni,  lors  de  la  ponte, 
par  la  glande  sebifique. 

Un   certain  nombre  d'insectes  deposerit  leurs  oeufs  en 

(1)  Tels  sont  les  oeufs  de  plusieurs  punaises  et  d'un  grand  nombre 
de  papillons. 

(2)  Les  ffiufs  de  quelques  bombix. 

(3)  Ceux  du  Pentatome  du  genevrier. 
Ceux  du  Satyrus  lanerus. 

Ceux  des  Scatophagues 

Ceux  des  ranatres  sont  et  allonges  ,  termines  par  deux  longues 
soies ;  ceux  des  nepes  sont  ovales  et  couronnes  par  sept  soies  con- 
niventes. 
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masses,  enveloppes,  renfermes,  abrites  par  differentes  subs- 
tances secre'tees  dans  des  appareils  particuliers,  et  dont  la 
destination  preservatrice  est  de  la  plus  grande  evidence. 

Les  oeufs  des  phryganes  sont  eritoures  d'une  matiere  gelati- 
neuse  transparente  qui  s'elabore  dans  une  glande  voisine, 
mais  distincte  de  celle  qui  secrete  le  vernis  qui  les  enduit, 
et  analogue  a  celle  qui  prepare  la  soie  chez  d'autres  insectes. 

La  dorthe'sie,  comparable  a  la  sarigue,  porte  ses  reufs  dans 
un  sac  attache  a  1'extremite  du  corps  jusqu'a  ce  que  ses  petits 
eclosent  et  soient  en  etat  de  pourvoir  a  leur  subsistance.  Ce 
sac  «st  garni  interieurement  d'une  bourre  cotonneuse  qui 
couvre  la  nudite  des  larves  et  qui  leur  tient  lieu  de  1'epaisse 
toison  qui  les  revet  dans  1'etat  adulte.  Les  blattes  ontun  grand 
nombre  d'ceufs  renfermes  dans  une  capsule  commune,  abso- 
lument  comme  les  graines  d'une  plante  dans  leur  gousse,  et , 
pour  rendre  la  ressemblance  encore  plus  exacte,  les  capsules 
sont  divisees  en  deux  moities ,  et  les  oeufs  s'y  developpent  de 
telle  manure  quc  les  embryons  ont  tous  le  dos  tourne  en 
dehors,  le  ventre  en  dedans  et  la  tete  vers  le  bord  par  lequel 
s'ouvre  la  capsule.  Cette  disposition  dans  laquelle  brille  1'ins- 
tinct  vital ,  et  qui  particulierement  soustrait  les  ceufs  a  1'in- 
fluence  de  1'air ,  rendait  inutile  1'appareil  sebifique,  et  en  eflet 
il  n'existe  de  cette  glande  qu'un  faible  rudiment. 

Jusqu'ici  nous  avons  considere  les  insectes  pour  ainsi  dire 
en  eux-memes,  sous  le  rapport  de  leur  organisation  et  des  con- 
ditions de  leur  vie  individuelle ,  faisant  ressortir  les  relations 
qui  regnent  entre  les  divers  organes,  les  secours  qu'ils  se 
pretent  reeiproquement ,  et  les  harmonies  qui  en  derivent , 
et  nous  avons  fait  abstraction  de  toutes  leurs  relations  exte- 
rieures,  si  ce  n'est  avec  1'air  qu'ils  respirent. 

Nous  allons  mainteriant  examiner  les  harmonies  qu'ils  pre- 
sentent  avec  les  autres  insectes ,  en  commen^ant  par  celles 
qui  se  produisent  entre  les  individus  de  la  meme  espece.  Nous 
avons  deja  parle  des  harmonies  sexuelles ;  nous  devons  surtout 
mentionner  celles  que  nous  offrent  les  races  sociales,  c'est-a- 
dire,  les  bourdons,  les  guepes,  les  abeilles,  les  fourmis  etles 
termes.  Ce  groupe  est  le  plus  remarquable  du  regne  animal 
par  la  reunion  des  phenomenes  qu'il  expose  a  nos  yeux  ;  son 
mode  d'existence,  ses  travaux,  ses  productions,  son  instinct, 
son  discernement. 

Le  premier  trait  qui  caracterise  les  insectes  sociaux,  c'est  la 
presence ,  dans  leur  societe,  d'individus  neutres  charges  de 
tous  les  soins  domestiques. 

Ces  societes,  ainsi  constituees,  sont  annuelles  chez  les  bour- 
dons et  les  guepes;  ellessont  permanentes  chez  les  abeilles 
etles  fourmis :  elles  commencenl  par  une  scale  femelle  chez 


toutes,  a  1'exception  des  abeilles  ou  elles  commencentpar  un 
essaim. 

Parmi  les  particularites  organiques  que  presentent  les  in- 
sectes  sociaux,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  les  caracterisent  que 
parliellemenl :  telle  est  la  faculte  dont  jouissent  les  abeilles 
de  reparer  la  perte  de  letir  reine  en  transformant  une  larve 
d'ouvriere  en  larve  royale.  Elles  operent  cette  me'tamorphose 
en  donnant  a  cette  larve  la  nourriture  reservee  aux  jeunes 
reines ,  et  en  agrandissant  son  alveole ,  faculte  merveilleuse 
re'serve'e  pour  leurs  crises,  en  quelque  sorte  politiques,  et  en 
harmonic  avec  les  interets  de  leurs  grandes  populations. 

Tel  est  encore  le  phe'nomene  organique  que  presentent 
seuls,  entre  tous  les  insectes,  les  fourmis  et  les  termes,  males 
et  femelles,  dont  les  ailes  tombent  apres  leurs  unions  dans  les 
airs,  c'est-a-dire,  lorsque  ces  organes  ont  rempli  leur  unique 
destination. 

Plusieurs  insectes  sociaux  elaborent  des  substances  neces- 
saires,  soit  a  leurs  constructions,  soit  a  la  subsistance  de  leurs 
larves.  C'est  ainsi  que  les  guepes  composentune  sorte  de  papier 
de  particules  de  bois  qu'elles  hachent  a  I'aide  de  leurs  mandi- 
bules  et  petrissent  avec  leur  salive ,  pour  composer  leurs  gue- 
piers ;  que  les  bourdons  et  les  abeilles  secretent  la  cire  qui 
sort  par  les  incisions  de  1'abdomen,  et  le  miel,  c'esl-a-dire,  le 
sue  des  fleurs ,  elabore  dans  leur  estomac.  La  production  de 
ces  deux  substances,  que  nous  detournons  a  notre  profit  au 
moyen  de  1'espece  de  domesticite  a  laquelle  nous  avons  asservi 
les  abeilles,  les  met  au  premier  rang  des  animaux  inferieurs 
qui  sont  utiles  a  rhomme. 

L'instinct  des  insectes  sociaux  est  admirablement  en  har- 
monic avec  toute  cette  economic  de  leurs  associations ;  nous 
nous  bornerons  a  signaler  1'art  avec  lequel  les  guepes  et  les 
abeilles  construisent  leurs  gateaux ;  la  forme  hexagonale  de 
leurs  alveoles  tant  admiree  des  geometres ;  1'ordre  qui  regne 
dans  les  ruches,  la  salubrite  que  les  ouvrieres  y  entretiennent 
au  moyen  de  la  ventilation  operee  par  la  vibration  de  leurs 
ailes;  les  soins  qu'elles  rendent  aux  femelles;  le  cortege^ 
qu'elles  leur  font  pendant  la  ponte ;  la  nourriture  principale 
des  fourmis,  qui  consiste  dans  la  liqueur  sucree  qu'elaborent 
les  pucerons,  et  les  moyens  diversifies  et  ingenieux  dont  elles 
se  1'approprient ,  au  point  de  transporter  ces  insectes  dans 
leurs  fourmilieres  et  de  les  y  nourrir,  d'en  faire  en  quelque 
sorte  leurs  betes  laitieres;  enfln  1'instinct  plus  prodigieux 
encore  qu'ont  aussi  les  fourmis  de  se  procurer  des  esclaves  en 
faisant  la  guerre  a  des  especes  voisines  dont  elles  enlevent  les 
ouvrieres  dans  Fetat  de  larves,  et  qui,  par  les  soins  qu'elles 


letir  donnent,  les  attachent  a  leur  nouvelle  patrie  et  en  font 
d'utiles  auxiliaires. 

Les  autres  relations  qui  existent  entre  les  insectes  d'especes 
differentes  consistent  a  se  faire  la  guerre.  Un  grand  nombre 
d'entr'eux  vivent  de  proie;  beaucoup  d'autres  nourrissent 
leurs  larves  du  produit  de  leur  chasse,  on  deposent  leurs  oeufs 
a  portee  des  insectes  qui  doivent  servir  d'aliment  a  leurs 
larves.  Dans  ces  diyerses  manieres  de  vivre,  ils  montrent  des 
instincts  aussi  varies  que  leur  organisation ,  et  en  harmonic 
avec  elle.  Ceux  qui  vivent  de  proie,  emploient  la  force  ouverte, 
commeles  libellules,  ces  infatigables  chasseresses,  ou  la  ruse, 
comme  la  larve  du  fonrmilion  si  celebre  dans  les  fastes  ento- 
mologiques.  Sa  conformation  anomale  qui  le  contraint  a  une 
marche  retrograde  presente  un  desavantage  qui  est  com- 
pense  par  les  qualite's  physiques  et  instinctivesles  plus  deve- 
loppees :  la  mobilite  des  articles  des  tarses ,  la  flexibilite  du 
cou,  la  forme  aplatie  de  la  tete,  la  structure  en  pompe  a 
siphon  des  robustes  mandibules,  et  bien  plus,  1'usage  qu'elle 
fait  de  ces  moyens  d'action  ,  Tindustrie  avec  laquelle  elle 
forme  son  entonnpir  par  ses  marches  concentriques  et  en 
chargeant  sa  tete,  a  1'aide  de  1'une  de  ses  pates,  de  grains  de 
sable  qu'elle  rejette  au  dehors,  1'adresse  et  la  perseverance 
qu'elle  met  a  transporter  sur  son  dos  les  pierres  trop  pesantes 
pour  les  Jeter,  sa  patience  a  attendre,  les  pinces  ouvertes, 
qu'un  insecte  tombe  dans  le  piege,  et  la  vivacite  avec  laquelle 
elle  lui  lance  une  grele  de  sable,  lorsque,  s'accrochant  sur 
le  talus ,  il  fait  des  efforts  pour  remonter.  II  y  a  entre  tout 
cet  ensemble  de  facultes  une  harmonic  qui  excite  notre  admi- 
ration. 

Parnii  les  insectes  qui  nourrissent  leurs  larves  du  produit 
de  leur  chasse,  nous  mentionnerons  les  hymenopteres  fos- 
soyeurs  qui  creusent  des  cavites  souterraines  oil  ils  deposent 
leurs  ceufs  et  apportent  des  insectes  pour  la  nourriture  des 
larves  qui  en  eclosent.  Nous  citerons  en  particulier  les  pom- 
piles  qui  enferment  dans  leurs  trous  plusieurs  chenilles  sans 
les  tuer,  mais  en  les  piquant  de  leur  aiguillon  de  maniere  a 
leur  causer  une  sorte  de  paralysie  qui  leur  ote  les  moyens 
de  fuir  on  de  nuire  a  la  larve  qu'elles  doivent  nourrir,  et  qui 
se  prolonge  jusqu'au  moment  ou  elles  en  sont  devore'es. 

Parmi  les  insectes  qui  deposent  leurs  oeufs  sur  la  proie 
destinee  a  leurs  larves,  nous  citerons  les  ichneumons  et  les 
tachines  qui  eclosent  dans  le  corps  des  chenilles ;  ils  en  absor- 
bent la  substance  sans  offenser  les  organes  riecessaires  a  la  vie; 
ils  n'en  occasionnent  la  mort  par  epuisement  que  lorsqu'ils 
sont  parvenus  au  terme  de  leur  developpement,  et  ils  contri- 
buent  ainsi  a  en  restreindre  la  multiplication  el  a  mettre  des 
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bornes  a  leurs  devastations.  Nous  nommerons  encore  les 
larve*  des  volucelles  ,  qui  naissent  dans  les  nids  des  bour- 
dons. Leurs  meres,  pour  y  de'poser  leurs  oeufs  ,  semblent 
tromper  la  vigilance  de  leurs  ennemis,  dont  elles  ont  la  forme 
et  les  couleurs,  pour  s'introduire  frauduleusement  dans  leurs 
souterrains. 

Ce  parasitisme  des  insectes  s'exerce  aussi  sur  d'autres  ani- 
maux ;  quelques-uns  vivent  aux  depens  des  mollusques.  (Test 
ainsi  que  la  larve  d'un  coleoptere,  ledrilus  flcuvescens,  choisit 
mi  colimaQOn,  monte  sur  la  spire,  s'y  accroche  et  attend 
patiemment  que  1'helice  sorte  de  sa  coquille  et  se  mette  a 
ramper.  Alors  elle  se  glisse  sous  le  manteau  du  mollusque 
dont  elle  fait  sa  proie  ,  et  elle  en  devore  plusieurs  autres  de 
la  meme  maniere  avant  de  passer  a  1'etat  de  nymphe. 

Les  insectes  parasites  des  animaux  vertebres  le  sont  parti- 
culierement  des  mammiferes  et  des  oiseaux.  Tels  sont  les 
dipteres  de  la  famille  des  coriaces  ,  dont  la  plupart  des  es- 
peces  vivent  sur  les  hirondelles  et  quelques  autres  sur  les 
chauve-souris  ,  les  brebis,  les  chevaux.  Cette  famille  s'harmo- 
nise  avec  ces  divers  animaux  de  la  maniere  la  plus  remar- 
quable  ,  tant  dans  son  organisation  exterieure  et  interieure  , 
que  dans  son  mode  de  developpement  qui  est  entierement 
exceptionnel  sous  le  rapport  des  metamorphoses.  Les  coria- 
ce's,  destines  a  vivre  sur  des  animaux  volants,  marchants, 
courants,  ont  les  pieds  armes  des  ongles  les  plus  robustes, 


les  plus  crochus,  les  pluspropres  a  secramponner.  Leur  corps 
est  aplati  pour  se  mouvoir  plus  facilement  sous  les  plumes  et 
les  poils.  Conformement  a  teur  vie  parasite,  ils  sont  pourvus 


d'une  trompe  ace'ree  qui  perce  les  vaisseaux  sanguins.  Trou- 
vant  toujours  leur  substance  sur  leur  animal  nourricier  ,  ils 
n'ont  besoin  d'ailes  que  pour  la  dispersion  de  leurs  genera- 
tions ,  et  ces  organes  sont  pen  developpes  et  meme  quelque- 
fois  entierement  obliteres.  11  en  est  de  meme  de  leurs  yetix 
auxquels  leur  vie  sedentaire  donne  peu  d'exercice,  et  qui, 
pour  cette  raison,  nesont  que  rudimentaires. 

Relativement  an  mode  de  developpement  des  coriaces,  la 
vie  parasite  exterieure  etant  peu  compatible  avec  le  repos 
qu'exige  1'etat  de  larve  et  de  nymphe  ,  ces  phases  de  la  vie 
d'insecte  se  passent  1'une  et  1'autre  dans  1'interieur  du  corps 
de  la  mere,  seul  exemple  de  ce  mode  de  developpement  chez 
les  insectes,  qui  entraine  line  organisation  interieure  toute 
speciale.  Les  oeufs  fecondes  eclosent  dans  le  ventre  ;  les  larves 
y  vivent,  y  prennent  leur  accroissement,  et  y  passent  a  1'etat 
de  nymphe  sous  la  forme  de  coques  aussi  grosses  que  le  ventre 
meme  et  de  laquelle  sort  1'insecte  adulte. 

Les  consequences  de  cette  generation  exceptionrielle  sont 
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pour  la  mere  de  ne  pouvpir  porter  qu'un  seal  individu  a  la 
fois  et  d'avoir  une  matrice  qui  se  dilate  e'normement,  ainsi 
que  la  peau  du  ventre,  suivant  les  progres  de  la  gestation. 

Comment  pourrait-on  meconnaitre  les  nombreuses  harmo- 
nies que  nous  presentent  ces  insectes  ? 

D'autres  parasites  nous  offrent  des  phenomenes  tres-diffe- 
rents.  Les  oestres,  qui  sont  aussi  des  dipteres,  vivent,  en 
1'etat  de  larve ,  dans  le  corps  des  mammiferes ,  tels  que  le 
cheval,  le  boeuf,  le  cerf ,  le  mouton  et  plusieurs  autres  her- 
bivores. L'insecte  adulte  ne  semble  vivre  que  pour  trans- 
mettre  la  vie  a  une  autre  generation ,  car  il  a  la  trompe  nulle 
ou  rudimentaire ;  il  ne  prend  que  peu  ou  point  de  nourriture 
et  depose  ses  ceufs  sur  le  corps  de  1'animal  que  la  nature  lui  a 
assigne,  selon  son  espece  et  de  manieres  tres  diverses. 

L'oestre  du  boeuf  perce  de  sa  tariere  le  cuir  du  dos  et  in- 
troduit  un  oeuf  dans  laplaie,  qui  devient  une  tumeur  ou  la 
larve  se  developpe. 

L'oestre  du  mouton  et  celui  du  cerf  deposent  les  leurs  dans 
les  narines.  Les  larves  du  premier  parviennent  dans  les  sinus 
maxillaires  et  frontaux ,  et  ceux  du  dernier,  dans  les  bourses 
charnues  du  pharinx. 

L'oestre  du  cheval,  bienplus  sirigulier  dans  son  instinct, 
apres  s'etre  balance  quelque  temps  dans  1'air  au-dessus  de  sa 
victime ,  depose ,  a  plusieurs  reprises ,  un  ceuf  sur  les  epaules 
ou  sur  la  partie  interne  des  jambes;  le  cheval  en  se  lechant 
enleve  la  jeune  larve,  la  porte  a  la  bouche  d'ou  elle  arrive  a 
1'estomac.  Elle  se  cramponne  aux  parois  a  1'aide  de  deux 
crochets  qu'elle  porte  aux  cote's  de  laibouche,  etse  nourrit  du 
fluide  que  secrete  la  membrane  interne ;  la  respiration ,  dif- 
ficile sans  doute  dans  un  pareil  sejour,  est  facilitee  par  la 
multiplicite  des  stigmates  et  par  leur  position  dans  une  cavite 
qui  empeche  que  les  ouvertures  n'en  soient  obstruees. 

Ces  larves ,  parvenues  au  terme  de  leur  developpement , 
quittent  1'estomac,  descendent  dans  les  intestins  et  sortent  du 
corps. 

La  presence  de  ces  larves  semblerait  devoir  nuire  beaucoup 
a  ces  bestiaux.  II  n'en  est  rien  ,  si  ce  n'est  exceptionnellement. 
On  a  observe  que  les  cestres  choisissent  toujours  des  sujets 
jeunes  et  bien  portants  pour  leur  confier  leur  progeniture , 
et,  quoique  les  larves  soient  quelquefois  en  grand  nombre 
dans  le  meme  individu,  elles  ne  paraissent  pas  en  alterer  la 
sante ,  et  il  y  a  evidemment  harmonic  entre  les  unes  et  les 
autres. 
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Harmonies  enlre  le's  insectes  et  te  regne  vegetal. 

Apres  avoir  esquisse  les  relations  harmoniques  qui  lient  les 
insectes  aux  animaux ,  nous  passons  a  celles  qu'ils  ont  avec 
les  plantes. 

C'est  a  elles  surtout  qu'ils  sont  coordonnes.  Leur  destination 
dans  1'eeonomie  generale  de  la  nature  est  particulierement 
de  prendre  leur  part  au  grand  banquet  que  leur  offrent  les 
vegetaux,  d'animer  la  scene  ve'getale  par  leur  activite  ,  leurs 
passions,  leurs  guerres,  leurs  amours,  et,  repandus  a  rinfini 
a  la  faveur  de  1'exiguite  de  leurs  dimensions ,  de  manifester 
par  toutes  les  merveilles  de  leur  organisation  et  de  leurs  ins- 
tincts, la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonte  divines. 

Une  autre  attribution  generale  des  insectes',  a  1'egard  des 
plantes,  est  de  restreindre  la  multiplication  de  ces  dernieres 
dans  les  bornes  necessaires  au  maintien  de  I'equilibre  entre 
les  especes,  et  il  en  resulte  quelquefois  des  devastations  utiles 
au  point  de  vue  general ,  mais  qui  nuisent  a  nos  interets  par- 
ticuliers,  et  auxquelles  nous  n'opposons  pas  toujours  des 
digues  efficaces. 

Les  insectes  ont  leur  berceau ,  leur  aliment  et  leur  demeure 
dans  toutes  les  parties  des  vegetaux;  leur  organisation  dans 
les  diyerses  phases  de  leur  developpement ;  leurs  appetits , 
leurs  instincts  sont  en  harmonic  avec  les  racines ,  1'ecorce , 
le  bois,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  ;  its  realisent  la  fable 
des  Hamadryades  dont  la  destinee  etait  liee  a  celle  des  arbres. 

Les  insectes  qui  se  nourrissent  de  racines  et  qui  par  conse- 
quent vivent  dans  la  terre ,  ont  generalement  une  confor- 
mation propre  a  fouiller  le  sol,  ay  creuser  des  galeries. 
Plusieurs  especes  ne  sont  que  trop  connues  par  les  degats 
qti'elles  commettent  dans  nos  cultures.  La  larve  du  hannetpn , 
la  chenille  de  la  noctuelle  des  moissons  (1),  la  courtilliere 
ont  regu  cette  severe  mission.  La  derniere  offre  un  exernple 
remarquable  de  1'appropriation  des  organes  a  leur  destina- 
tion. Get  insecte,  appartenant  a  une  famille  qui  saute,  qui 
vole,  qui  vit  au  grand  air,  presenle  les  memes  caracteres 
organiques ,  mais  modifies  pour  la  vie  souterraine.  Les  pieds 
anterieurs  courts ,  elargis ,  dentes ,  semblables  a  la  main  des 
taupes ,  sont  eminemment  fails  pour  creuser  la  terre.  Cette 
action  est  secondee  par  la  tete  enfoncee  dans  le  thorax  qui  est 
comprime  sur  les  cote's.  De  plus ,  les  jambes  posterieures  sont 
courtes  et  ne  servent  pas  a  sauter ;  les  ailes  sont  etroites  et 
peu  propres  au  vol.  La  transformation  est  complete ;  c'est  le 
grillon  devenu  taupe  ,  se  frayant  des  routes  tenebreuses  aveu 


(1)  Noclua  segelis;  Linn, 
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de  nombreuses  ramifications,  rongeantlesraeinesdesplantes 
ayec  la  plus  grande  voracite,  sefaisant,  ainsi  le  fleau  des  jar- 
dins  et  presentant  line  harrnonie  parfaite  entre  les  organes 
et  1'instiiict. 

Les  ecorces  des  arbres  servent  de  nourriture  et  de  berceau 
a  une  multitude  d'insectes  et  partieulierement  de  coleopteres 
dont  les  tegumens  et  les  elytres  durs  et  solides  sont  appro  - 
pries  a  la  rudesse  et  aux  asperite's  du  milieu  qu'ils  habitent. 
C'est  ainsi  que  le  scolyte  du  chene  penetre  sous  1'ecorce  en 
choisissant  une  fissure.  II  pratique ,  dans  la  couche  la  plus 
recente ,  des  trouees  verticales  au  bord  desquelles  il  depose 
ses  oeufs ,  et  il  revient  mourir  a  1'entree  qui  reste  fermee  par 
son  cadavre,  afin  de  prolonger  au  dela  de  la  mort  meme 
ses  soins  maternels.  Lorsque  les  larves  sont  ecloses ,  elles 
creusent  chacune  des  sillons  transversaux  extremement  rap- 
proches  entr'eux  et  qui  causerit  souvent  la  mort  des  arbres. 

L'ecorce  est  encore  perce'e  par  la  trompe  des  cigales ,  des 
pucerons ,  des  gallinsectes ,  qui  s'abreuvent  de  la  seve ;  elle 
est  incisee  par  la  scie  des  tenthredes  qui  y  introduisent  leurs 
oeufs;  ellepresente  des  convenances  sans  nornbre  aux  bespins 
des  insectes  dont  les  organes  offrent  les  formes  les  mieux 
adaptees  a  ce  genre  de  vie. 

L'aubier  et  meme  le  bois  sont  souvent  envahis  par  les 
cossus,  les  sirex,  les  capricornes.  Parmi  ces  derniers,  une 
espece  de  la  Guadeloupe  (1)  montre  un  instinct  bien  remar- 
quable ;  elle  scie  horizontalement  les  branches  des  mimosa , 
ety  depose  ses  oeufs.  Pour  effectuer  cette  oeuvre  ardue,  elle 
saisit  la  branche  de  ses  longues  et  robustes  mandibules,  et, 
par  un  vol  circulaire  et  rapide ,  elle  parvient  en  pen  d'instants 
a  la  couper,  quoique  plus  epaisse  qu'un  canon  de  fusil ,  comme 
avec  un  instrument  tranchant. 

Les  feuilles .  ces  organes  si  importants  de  la  vegetation , 
ces  racines  aeriennes,  ces  appareils  de  la  respiration  ,  pre- 
sentent  avec  les  insectes  des  harmonies  pleines  d'interet. 
Constituant  le  fonds  de  la  subsistance  d'un  grand  nombre 
d'entr'eux,  elles  se  coordonnent  par  la  substance  nutritive  du 
parenchyme,  aux  organes  de  la  digestion ,  par  la  de'licatesse 
de  leur  contexture  a  1'exiguite  des  parties  de  la  bouche ;  elles 
se  developpent  toujours  lors  de  1'eclosion  des  insectes  qu'elles 
nourrissent ;  elles  sont  le  plus  souvent,  selon  chaque  espece 
de  plantes,  affectees  aux  memes  insecte§.  Elles  sont  partieu- 
lierement 1'aliment  des  chenilles ,  ces  innombrables  produc- 
trices  de  la  soie  que  nous  detournons  si  utilement  a  notre 
usage ;  elles  nourrissent  un  assez  grand  nombre  de  larves 

(1)  Macrodontia  cervicornis ,  fab. 
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mineuses  qui  n'en  rongent  que  le  parenchyme  ,  laissant 
intactes  les  membranes  qui  le  recouvrent  et  se  trouvant  ainsi 
protege'es  par  elles. 

Dans  d'autres ,  des  ocufs ,  tels  que  ceux  des  cynips  intro- 
duits  dans  leur  mince  epaisseur ,  determinent  I'afflux  de  la 
seye,  et  la  formation  d'excroissances  sous  la  forme  souvent 
elegante  de  fleurs  et  de  fruits,  presentant  ainsi  le  phenomene 
singulier  de  1'ordre ,  de  la  regularite ,  de  la  convenance  pro- 
venant  d'une  deviation  accidentelle  des  sues  vegetaux. 

Les  feuilles  fournissent  encore  aux  insectes  d'autres  moyens 
de  pourvoir  a  la  surete  de  leurs  O3ufs  et  de  leurs  larves.  Celles 
du  coudrier,  par  exemple,  sont  employees  avec  beaucoup 
d'industrie  par  les  charen^ons  qui  les.roulent  en  cornet,  en 
estompe,  qui  les  plient  en  valise  pour  y  deposer  leurs  oeufs  et 
les  soustraire  aux  dangers  qui  les  menacent. 

Si  les  feuilles  font  vivre  le  vegetal,  les  fleurs  le  font  revivre 
dans sa  posterite,  et  cette  plus  haute  destination  rend  ces 
dernieres  1'objet  de  la  sollicitude  bien  plus  signalee  de  la 
providence.  Autant  les  feuilles  sont  abandonnees  a  la  dent  des 
insectes,  autant  les  fleurs  en  sont  generalement  menagees; 
mais  par  un  autre  trait  de  la  sagesse  supreme,  les  insectes 
pourvus  de  trompe  y  puisent  leur  subsistance  sans  leur  nuire ; 
d'innombrablesessaims vont burner ledoux  suedes  nectaires; 
d'autres ,  munis  de  brosses,  de  cuillers,  recueillent  le  pollen 
des  etamines ,  sans  porter  la  moindre  atteinte  a  la  feconda- 
tion,  C'est  ainsi  que  1'abeille  rassemble  son  innocent  larcin  et, 
de  retour  a  la  ruche  ,  le  transforme  en  miel  et  en  cire  pour 
la  construction  de  ses  alveoles  et  la  subsistance  de  sa  famille. 
La  trompe  est  admirablementen  harmonic  avec  les  fleurs ;  elle 
est  courte,  epaisse,  longue,  menue  ,  suivant  les  corolles  sur 
lesquelles  elle  va  butiner ;  lantot  elle  se  tient  rigide  en  avant, 
tantot  elle  se  roule  en  spirale  dans  le  repos.  Elle  est  ie  plus 
sou*ent  adaptee  aux  fleurs  d'un  grand  nombre  de  plantes ; 
quelquefois  aussi  elle  est  spe'cialement  coordonne'e  a  une 
seule.  Ainsi ,  la  nemestrine  a  'ongue  trompe  du  cap  de 
Bonne-Esperance  parait  au  mois  d'octobre  en  meme  temps 
que  la  fleur  d'un  glayeul ,  dont  le  tube  est  precise'ment  de  la 
meme  longueur  demesuree  et  qui  lui  fournit  sa  seule  nourri- 
ture.  Quelquefois  cependant  les  corolles  opposent  des  resis- 
tances a  la  convoitise  des  insectes.  L'epais  bourdon  veut 
parfois  penetrer  dans  1'etroite  embouchure  d'un  convolvulus, 
et  ne  pouvant  y  parvenir,  il  prend  adroitement  le  parti  de 
pratiquer  au  moyen  de  ses  mandibules  une  troue'e  au  bas  de 
la  corolle  et  d'introduire  ainsi  sa  trompe  dans  le  nectaire. 

Les  fruits,  en  etendant  cette  denomination  a  toutes  lesgrai- 
nes  qui  resultent  de  la  fecondation  des  plantes,  et  qui  contien- 
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nent  le  germe  tie  la  generation  suivante ,  sont  le  fouds  le  plus 
general  de  la  nourriture  des  etres  anime's ;  sans  eux,  le  regne 
animal  n'existerait  pas  plus  que  le  vegetal  lui-meme.  Aussi  la 
sagesse  supreme  les  a-t-elle  prodigues  de  maniere  a  remplir 
cette  double  destination,  et,  autant  elle  les  a  prote'ges,  garan- 
tis,  soigneusement  revetus ,  comme  gage  de  la  conservation 
des  especes,  autant  elle  les  a  presentes  a  I'appetit  des  animaux 
par  toutes  les  se'ductions  de  la  forme,  de  la  couleur,  de  1'odeur 
et  de  la  saveur;  des  harmonies  ineffables  resultent  de  ces  rela- 
tions entre  la  diversite  des  fruits  et  celle  de  1'organisation 
animale. 

Les  insectes  prennent  une  large  part  a  ce  vaste  banquet ; 
nous  ne  les  trouvons  que  trop  souvent  partageant  nos  gouts 
et  nous  disputant  les  fruits  dont  nous  spmmes  les  plus  friands. 
Les  guepes,  les  mouches,  les  fourmis  ravagent  nos  reines- 
elaudes,  nos  abricots,  nos  poires,  nos  raisins;  une  multitude 
d'autres  deposent  leurs  oeufs  sur  le  germe  des  fruits  et  leurs 
larves  s'y  developpent  an  centre.  C'est  ainsi  que  nous  trou- 
vons des  pyrales  se  developpant  dans  la  pomme ,  la  chataigne , 
une  mouche  dans  la  cerise ,  un  charengon  dans  la  noisette ; 
toujours  I'image  du  ver  rongeur  qui  corrompt  le  bonheur 
fonde  sur  les  jouissances  sensuelles. 

Apres  cette  le'gere  etude  des  harmonies  particulieres  qui 
lient  les  insectes  aux  diverses  parties  des  vegetaux,  reportons 
un  moment  notre  attention  sur  une  generalite.  Considerons 
toutes  les  races  qui  vivent  sur  le  chene,  par  exemple ,  qui  y 
naissent ,  s'y  nourrissent,  s'y  developpent,  s'y  metamor- 
phosent,  y  etablissent  le  berceau  de  leur  famille  et  y  meurent. 
Plus  de  trois  cents  especes  connues  y  elisent  leur  domicile, 
seulement  en  Europe,  sans  compter  celles  qui  en  quelque 
sorte  cosmopolites  vont  butiner  sur  chaque  vegetal.  Lorsque , 
sous  1'epais  ombrage  d'un  rouvre  centenaire,  dont  i'ecorce 
rugueuse  est  couverte  de  mousse  et  de  lichen ,  Ton  ecouj^  et 
Ton  regarde  autour  de  soi,  on  entend  un  bruit  cpnfus  pro- 
duit  par  des  murmures,  des  frolements,  des  bruissements, 
des  tapottements  d'une  multitude  d'insectes;  on  lesvoit,  ani- 
me's chacun  par  son  instinct  particulier,  ramper,  courir, 
sauter,  voler,  pourvoir  a  sa  subsistance,  s'occuper  de  ses 
amours,  travailler  au  berceau  de  sa  famille  avec  la  plus  yive 
sollicitude.  Ici,  ce  sont  des  lamellicornes,  des  cbrysomelines 
rongeant  lefeuillage;  la,  les  scolytes  forant  I'ecorce  pour  y 
de'poser  leurs  oeufs;  la  encore,  le  prione  s'echappant  adulte 
de  sa  de'pouille  de  nymphe  enfoncee  dansl'aubier.  Ailleurs, 
c'est  une  longue  file  de  chenilles  processionnaires  qui  sorlent 
de  leurs  grandes  bourses  de  soie  pour  prendre  leur  repas, 
dansun  ordre  invariable;  une  seule  d'abord  ,  puis  deux,  puis 
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trois ,  toujours  sur  la  meme  ligne  parallele,  et  toujours  en 
augmentant  de  uombre.  Elles  n'avancent  jamais  qu'en  for- 
mant  un  fil  de  la  longueur  de  leurs  pas,  pour  se  tracer  une 
route  et  revenir  sur  la  meme  voie ,  com  me  sur  un  tapis  de 
sole;  ensuite  ce  sont  les  essaims  de  papillons,  de  sphinx,  de 
bombix,  de  noctuelles,  de  phalenes,  de  pyrales,  s'evertuant 
chacun  a  sa  maniere ,  pour  assurer  la  conservation  de  son 
espece. 

Outre  tous  lestravaux  que  les  insectes  executent  sous  nos 
yeux ,  le  chene  nous  montre  dans  toutes  ses  parties  des  traces 
de  leur  presence ;  1'ecorce  est  criblee  des  trous  qui  ont  servi 
de  passage  a  une  multitude  de  coleopteres ;  les  feuilles  se 
couvrent  (Tune  grande  variete  de  galles  elegantes  dues  aux 
cynips ;  les  glands  portent  1'empreinte  des  charencons  qui  y 
out  vecu  ;  et ,  malgre  toutes  ces  petites  pirateries ,  le  chene 
conserve  toute  sa  vigueur  et  prete  son  ombre  seculaire  a  tous 
ces  petits  etres  ephemeres  qui  tourbillonnent  a  1'entour  et  qui 
ajoutenta  sa  beaute  vegetale,  tout  le  mouvement ,  1'action  , 
1'interet  de  la  vie  animale  la  plus  agitee. 

Des  harmonies  particulieres  nous  passons  aux  generates, 
et  nous  voyons  les  insectes  former  avec  les  autres  animaux 
articules  la  partie  intermediaire  de  la  chaine  des  etres.  Sans 
eux ,  cette  chaine  n'existerait  pas ,  et  nous  ne  connaitrions  ni 
cette  gradation  merveilleuse  dansl'organisation  et  dans  les  fa- 
cultes  des  etres,  depuis  les  elements  les  plus  simples  jusqu'aux 
dernieres  limites  du  developpement ,  ni  cette  loi  de  ['unite  de 
composition  dans  laquelleDieu  a  daigne  nous  montrer  1'image 
du  premier  de  ses  attributs. 

Cette  communication  interesse  vivement  le  Congres,  qui 
le  temoigne  par  de  chalenreux  applaudissements. 

M.  Emile  Blanchard,  dans  une  brillante  improvisation, 
attache  ensuite  a  etablir  qu'il  existe  une  harmonic  complete , 
une  unite  de  plan  physiologique  parfaite,  dans  tout  I'ensemble 
du  regne  animal. 

Partant  de  ce  fait  general  que  le  corps  des  insectes  est  di- 
vise  en  une  se'rie  de  troncons,  tous  plus  ou  moins  semblables 
les  uns  aux  autres,  il  montre  que  la  meme  tendance  se  mani- 
feste  dans  la  plupart  des  systemes  organiques. 

Bien  que  le  systeme  nerveux  des  insectes  compose  do 
noyaux  medullaires ,  tous  pen  differents  les  uns  des  autres , 
presente  un  centre  principal  place  dans  la  tete,  il  tlemeure 
constant  que  les  autres  foyers  d'innervation  ont  une  grande 
partie  des  memes  fonctions ;  c'est  ainsi  que  1'ablalion  de  la 
etc  n'entraine  pas  la  mort  immediate  de  Tanimal  et  qu'apres 
une  telle  mutilation ,  on  observe  encore  chez  lui  des  mouve- 
ments  refle'chis. 


Passant  a  line  autre  serie  de  fails,  M.  Emilc  Blanchart  rap- 
pelle  que  jusque  dans  ces  derniers  temps  on  avait  cru  a  la 
plus  etrange  anomalie  chez  les  insectes.  On  s'etait  persuade 
que,  dans  1'organisme  si  remarquable  de  ces  etres,  1'apparcil 
respiratoire  cessait  d'etre  une  dependance  de  1'appareil  circu- 
latoire,  contrairement  a  ce  qui  se  voit  dans  tous  les  autres 
types  du  regne  animal.  Apres  avoir  retrace  1'historique  de  la 
Question,  M.  Emile  Blanchard  dit  qu'en  1847  on  est  parvenu 
a  reconnaitre  les  relations  de  1'appareil  circulatoire  avec  les 
organes  de  respiration,  et  cela  en  introduisant  soit  dans  le 
co3iir,  soil  dans  1'un  des  me'ats  que  remplit  le  sang ,  un  liquide 
colore,  qui,  aussitot  introduit,  penetre  partout  ou  se  trouve  le 
fluide  nourricier.  En  pratiquant  ainsi  des  injections ,  on  voit 
aussitot  tout  1'espace  peripherique  des  trachees  se  remplir  du 
liquide  colore.  Ainsi  a  ete  prouve  que  la  meme  harmonic  ne 
cessait  jamais  d'exister  dans  les  fonctions  de  tous  les  animaux, 
qu'il  y  avait  bien  reellement  unite  de  plan  physiologique  dans 
1'ensemble  du  regne  animal. 

Mgr.  Parisis  annonce  a  I'assemblee  que  les  salons  de  I'evSche 
seront  ouverts  aux  membres  du  Congres,  le  samedi  vingt-sept; 
cette  invitation  formulee  dans  les  terrnes  les  plus  aimables 
et  les  plus  pressants  est  acceptee  avec  reconnaissance. 

M.  Pernot  a  la  parole  sur  la  19e  question  du  programme  de 
la  section  d'histoire,  ainsi  concue  : 

«  Dans  une  partie  des  vastesetats  de  Charles  le  Hardi  (dit  le 
Temeraire),  due  de  Bourgogne,  on  crut  quelque  temps  que 
ce  prince  n'avait  pas  peri  devant  Nancy,  le  5  Janvier  1477. 
Rechercher  ce  qui  a  pu  donner  cours  a  cette  croyance  popu- 
laire  signalee  par  quelques  historiens.  » 

Le  peintre  distingue,  qui  a  expose  dans  la  salle  d'attente 
une  serie  de  dessins  se  liant  a  1'histoire  de  Charles-le- 
Temeraire,  prouve  par  un  memoire  aussi  elegant  de  style 
que  rempli  d'erudition  que  chez  lui  I'ecrivain  marche  de  pair 
avec  1'arliste;  il  rehabilite,  avec  la  chaleur  de  la  conviction,  ce 
malheureux  due  de  Bourgogne  si  calomnie,  si  mal  juge;  il  le 
moritre  savant,  misericordieux  et  cherchant  par  des  privations 
a  reprimer  la  violence  de  sa  nature.  Puis  ,  abordant  cette 
opinion  long-temps  accreditee ,  surtout  en  Flandre ,  que 
Charles  n'avait  pas  peri  a  la  bataille  de  Nancy ,  il  en  montre 
1'absurdite  en  s'appuyant  sur  des  autorites  contemporaines. 
M.  Pernot  termine  par  une  description  du  tombeau  ou  re- 
posa  jusqu'en  1850  le  corps  du  due  dans  la  cathedrale  de 
Nancy ,  et  par  quelques  considerations  morales  sur  le  neant 
des  grandeurs  humaines. 

M.  Victor  Hobert  clot  la  seance  par  une  piece  de  vers  sur 


VHomme,  dont  il  faithommage  an  Congres;  les  belles  pense'es 
du  poete  el  la  facture  energique  de  son  vers  sont  vivement 
applaudies. 

M.  de  Caumont  invite  les  membres  du  Congres  a  assister  a 
line  se'ance  de  la  Societd  Franchise ,  qui  doit  avoir  lieu  le  len- 
demain  a  sept  heures  du  matin. 

La  seance  est  leve'e  a  six  heures. 


Se'ance  du  27  Aout. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-trois,  le  vingt-sept  Aout,  a 
trois  heures  de  1'apres-midi ,  a  eu  lieu  la  seance  generale  du 
Congres  scientifique  de  France,  sous  la  presidence  de  M.  le 
baron  DE  STASSART. 

Siegeaient  au  bureau  :  MM.  Plichon,  Maire  d'Arras,Elie 
de  Beaumont,  senateur,  membre  de  1'Institut,  Bertini ,  comte 
deMerode,  de  Caumont,  vice-presidents. 

II  est  fait  hommage  au  Congres  des  ouvrages  suivants : 

1°  Notice  historique  sur  la  milice  Amie'noise ,  par  Auguste 
Janvier,  Amiens  1853. 

2°  M.  Boucher  de  Perthes  envoie  les  Memoir es  de  la  Socie'te 
d' emulation  a" Abbeville,  1852. 

3°  Rapport  pre'sente  au  Conseil  general  de  I'lnstitut  des 
Provinces ,  sur  I'origine,  les  travaux  et  I' influence  de  la  Socie'te 
d' emulation  $  Abbeville,  par  M.  Mange  du  Bois-des-Entes. 

4°  M.  de  Paravey  adresse  a  M.  le  president  une  longue 
lettre  et  quatre  brochures  : 

lre  Apergu  des  memoires  encore  manuscrits  sur  I'origine 
de  la  sphere  etsur  Ydge  des  Zodiaques,  1853. 

2e  Lettre  d  I'Academie  des  sciences  sur  ranthuopophagie  des 
habitants  de  la  Chine. 

3e  Preuves  de  r antique  science  qu'ont  possedee  les  peuples  d 
ecriture  hyeroglyphique  et  ante  diluvienne. 

4"  Enfin,  Rapport  fait  d  r  Academic  des  sciences  sur  les 
memoires  encore  inedits,  par  M.  de  Paravey,  et  M,  le  comte 
Delambre. 

Cette  lettre  et  ces  quatre  memoires  sont  renvoye's  a  la  sec- 
tion des  sciences. 

MM.  les  secretaires  des  sections  font  connaitre  les  travaux 
qui  ont  en  lieu  dans  les  seances- du  matin. 


M.  le  Prefet  ecrit  a  M.  le  secretaire  et  1'informe  quepar 
line  deliberation  du  23  Aout,  le  conseil  general  du  Pas-de- 
Calais  a  bien  voulu  voter  line  allocation  de  2,000  francs , 
payable  au  commencement  de  1854,  pour  contribuer  a  1'expo- 
sition  des  produits  agricoles  et  industriels  qui  doit  avoir  lieu 
a  1'occasion  de  la  XXe  session  du  Congres  scientifique  de 
France. 

Des  remerciments  seront  adresses  a  M.  le  Pre'fet. 

M.  le  Prefet  recevra  MM.  les  membres  du  Congres  jeudi 
prochain,  a  neuf heures  du  soir. 

M.  Kervyn  adresse  au  Congres  ses  remerciments  pour 
1'honneur  qu'il  lui  a  fait  de  1'associer  a  ses  travaux,  et  les  re- 
grets qu'il  eprouve  de  ne  pouvoir  prolonger  son  sejour  a 
Arras. 

M.  deQuast,  Inspecteur  des  monuments  de  la  Prusse , 
regrette  de  ne  pouvoir,  a  cause  de  sa  sante ,  assister  a  la  xxe 
session  du  Congres  scientifique  de  France;  il  engage  les 
savants  re'unis  maintenant  a  Arras,  a  assister  an  Congres 
archeologique  de  Nuremberg  qiii  doit  s'ouvrir  le  dix-huit 
septembre.  L'honorable  M.  de  Quast  joint  a  sa  lettreun  nu- 
me'ro  du  Correspondent  Clatt ,  dans  lequel  sont  annonce's  les 
Congres  d'Arras  et  de  Nuremberg. 

M.  le  president  lit  une  lettre  de  M.  Georges  Rouget,  presi- 
dent de  la  Societe  libre  des  beaux-arts ;  cette  Societe  a  chpisi, 
pour  son  delegue  au  Congres  d'Arras,  M.  Pernot,  arliste- 
peintre,  chevalier  de  la  legion  d'honneur,  Tun  de  ses  membres 
les  plus  distingues. 

M.  le  vicomte  Paul  de  Genouillac  est  charge  de  representer 
la  Societe  arche'ologique  du  departement  d'lle-et-Vilaine,  la 
Societe  d'agriculture  et  d'industrie  du  meme  departement,  et 
le  cornice  agricole  de  I'arrondissement  de  Dinan.  Le  cornice 
1'a  specialement  charge  de  demander  la  revision  de  la  loi  de 
1836  sur  les  communications  vicinales. 

Renvoi  a  la  section  d'agriculture  de  la  lettre  de  M.  le  presi- 
dent du  cornice  agricole  de  Dinan  et  de  la  question  tllee 
qu'elle  est  formulee  par  M.  le  vicomte  de  Genouillac. 

M.  Brim  Lavainne,  ancien  archiviste  de  Lille,  remet  un 
mernoire  sur  la  8e  question  du  programme  d'histoire  : 
«  Quand  et  dans  quelles  circonstances  eurent  lieu  les  diverses 
transportations  des  races  germaniques  et  notamment  des 
Saxons  sur  le  littoral  des  Flandres?  Comment  se  forma  la 
race  flamande  ?  » 

M.  le  Secretaire  regrette  que  ce  memoire  soit  parvenu  aussi 
tard  ,  puisque  la  question  a  ete  1'objet  des  remarquables  rap- 
ports de  MM.  Harbaville  et  Kervyn  de  Lettenhove.  Toutefois, 
il  verrait  a  regret  que  le  travail  de  M.  Hrun  Lavainne  ne  fnt 
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pas  utilise  ;  il  demande  que  ce  memoire  soil  soumis  a  la  sec- 
tion d'histoire  et  d'archeologie,  et  dans  le  cas  ou  cette  section 
n'aurait  pas  ie  temps  de  revenir  sur  cette  question,  qu'il  soit 
renvoye  a  la  commission  d'impression.  Cette  proposition  est 
adoptee. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de  M.  le  docteur 
Maurice ,  sur  1'hygiene ;  ce  memoire  est  ainsi  concu  : 

En  presence  de  cette  assemblee  composee  d'hommes  dont 
les  noms  se  rattachent  a  tout  ce  qu'il  y  a  (Futile  et  de  grand 
dans  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres,  j'eprouve  un  senti- 
ment que  je  ne  puis  definir ,  melange  de  crainte  et  de  con- 
fiance  :  de  crainte!  car  j'ai  la  conscience  de  ma  faiblesse:  de 
confiance !  car  je  crois  accomplir  un  devoir ;  en  effet ,  dans 
cette  imposante  solennite  ,  chacun  ne  doit-il  pas  deposer  son 
offrande  sur  i'autel  de  1'utilite  publique. 

Je  ne  chercherai  pas,  Messieurs,  a  elucider  un  de  ces  grands 
problemes  inscrits  an  programme  du  Congres  scientifique  de 
France  ;  je  laisse  cette  tache  a  ces  esprits  encyclopediques , 
qui,  de  la  hauteur  de  leur  intelligence,  dominent  sans  peine 
1'horizon  des  connaissances  humaines;  j'abandonne  cet  hon- 
neur  aux  hommes  qui ,  soit  a  cause  de  leur  gout,  de  leur  ap- 
titude, ou  des  influences  professionnelles,  sont  devenus  d'il- 
lustres  specialitds.  Pour  moi,  MM.,  faisant  partie  de  cette 
multitude  qu'on  appelle  les  hommes  ordinaires ,  je  me  bor- 
nerai  a  trailer  un  sujet  sur  lequel ,  j'en  conviens ,  presque  tout 
a  etc  dit ,  mais  qui ,  dans  son  application ,  n'a  point  encore  ete 
envisage  a  mon  point  de  vue. 

C'estde  1'hygiene,  MM.,  que  jevais  vous  entretenir,  science 
dont  1'origine  se  perd  dans  les  premiers  ages  du  monde, 
mais  qui  doit  etre  issue  de  ce  sentiment  qu'on  appelle  instinct, 
mouyemerit  independant  de  la  reflexion  et  que  Dieu  a  donne 
aux  etres  afin  qu'ils  puissent  eviter  ce  qui  leur  nuit  et  recher- 
cher  ce  qui  leur  est  utile. 

L'homme,  par  son  intelligence,  est  bien  superieur  au  reste 
des  animaux ,  mais  il  leur  est  de  beaucoup  inferieur  en  instinct. 

L'instinct,  chez  les  animaux,  ou  cette  connaissance  instinctive 
.de  ce  qui  leur  est  salutaire  et  de  ce  qui  leur  est  nuisible ,  suffit 
pour  sauvegarder  leur  existence.  Chez  1'homme,  fait  pour 
vivre  en  societe,  1'intelligence  deyait  diriger  1'instinct :  de  la 
cette  science  qui,  ainsi  que  1'a  dit  un  medecin  philosophe, 
pent  seule  donner  les  moyens ,  soit  de  developper  des  senti- 
ments naturels  trop  faibles  pour  servir  a  1'entretien  et  au 
bonheur  de  1'existence ,  soit  de  restreindre  ces  memes  senti- 
ments ,  lorsque ,  devenus  trop  ardents ,  ils  menacent  de  de'- 
generer  en  passions  violentes  et  de  causer  le  malheur  de 
1'homme. 
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Mon  intention  n'est  pas  de  faire  ici  1'histoire  de  1'hygiene; 
je  ne  chercherai  pas  a  suivre  cette  science  dans  le  cours  des 
ages;jene  vous  parlerai  point  de  ce  qu'elle  etait  chez  les 
peuples  de  I'antiquite ;  je  sais  que  je  n'ai  point  a  yous  ap- 
prendre  que  les  chefs  de  secte,  les  legislateurs,  dicterent  des 
lois,  imposerent  des  devoirs  bases  uniquement  sur  les  sages 
pre'ceptes  de  1'hygiene. 

Nulle  science  ne  peut  revendiquer  une  origine  aussi  glo- 
rieuse ;  il  n'en  est  pas  qui  puisse  s'honorer  d'avoir  avec  la 
morale  une  si  etroite  intimite.  L'hygiene  vient  de  Dieu !  n'est- 
ce  pas  Dieu  qui  dit  a  Moise,  il  y  a  quarante  siecles  de  cela  : 
«  Je  serai  dans  votre  bouche,  et  j'y  mettrai  ce  que  vpus  aurez 
a  dire.  »  Et  le  sublime  legislateur  ne  s'en  fut-il  pas  ecrire  son 
Pentateuque ,  livre  eternel,  dans  lequel  sont  renfermees  les 
meilleures  maximes  d'hygiene,  les  meilleures  maximesde  cet 
art,  qui  non  seulement  est  un  code  de  sante ,  mais  est  aussi 
un  cours  de  philosophic  et  de  morale. 

La  religion ,  lien  du  ciel  et  de  la  terre ,  sublime  et  myste- 
rieux  rapport  entre  Dieu  et  1'homme !  La  religion  est  pour 
Tame  ce  que  1'hygiene  est  pour  le  corps. 

La  religion ,  en  guidant  1'homme  dans  le  chemin  de  la 
vertu ,  le  conduit  a  cette  vie  qui  sera  pour  lui  une  eternite  de 
bonheur.  L'hygiene ,  supreme  enseignement  de  la  sagesse , 
apres  1'avoir  dirige  a  travers  les  e'cueils  de  cette  vie  et  s'etre 
interessee  a  tous  les  details  de  son  existence ,  apres  lui  avoir 
indique  les  choses  qu'il  doit  fuir  et  celles  qu'il  doit  rechercher, 
apres  enfln  lui  avoir  enseigne  1'art  de  vaincre  ses  passions, 
1'endort  heureux  et  content  dans  le  sommeil  eternel.  II  meurt, 
comme  le  juste,  de  cette  mort  naturelle,  si  rare  dans  ces 
temps  ou  la  voix  desordonnee  des  passions  domine  trop  sou- 
vent  les  plaintes  de  la  morale. 

L'aimable  auteur  de  1'histoire  naturelle  du  genre  humain, 
Virey ,  a  inscrit  quelque  part  cette  desolante  verite  :  «  1'espece 
»  humaine  lend  a  s'affaiblir,  a  degenerer,  en  usant  ou  abu- 
»  sant  trop  de  ses  faculte's,  par  une  vie  de  luxe  et  d'efforts, 
»  au  sein  de  jouissances  prematurees;  »  (textuel). 

En  effet ,  si  la  civilisation  et  le  progres,  genies  infatigables, 
font  chaque  jour  de  nouvelles  conquetes  dans  le  champ  des 
ameliorations  humanitaires,  atel  point  que  la  somme  de  bien- 
etre  mise  a  la  portee  de  tous,  s'accroisse  sans  mesure,  qui 
done  se  chargera  de  poser  des  bornes  a  notre  convoilise?  se- 
ra-ce  la  raison?  non  sans  doute;  pauvres  ou  riches  sont  egale- 
ment  avides  de  voluptes ;  chacun  a  sa  maniere  fait  abus  des 
jouissances  et  les  ames  s'enervent,  les  corps  perdent  de  leur 
vigueur ,  les  temperaments  se  deteriorent ,  les  maladies  se 
muliplient  et  la  vie  s'abrege. 
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Qui  de  vous,  MM.,  en  parcourant  les  musees  d'antiques, 
ou  sont  dcposees  les  armes  de  nos  aieux,  en  adrairant  ces 
vastes  et  pesantes  cuirasses,  ces  baches  d'armes  et  ces  epees 
formidables  que  nous  aurions  peine  a  souleyer  aujourd'hui; 
qui  dc  \ous5  dis-je,  ne  s'est  pris  a  songer  a  1'incroyable  dege- 
neration de  notre  espece  ?  Quelles  sont  les  causes  de  cette 
degeneration?  serait-il  vrai  que,  dans  noire  marche  atravers 
les  siecles  qui  s'ecoulent,  nous  prefererions,  aux  sages  ensei- 
gnements  de  la  nature,  les  seduisantes  utopies  de  1'art. 

En  remontant  le  torrent  des  ages,  en  penelrantles  tene- 
bres  qui  environnent  la  societe  naissante,  on  apercoit  les 
•homines  retire's  dans  les  profondeurs  des  forets,  on  vivanten 
tribus  dans  le  voisinage  des  fleuves,  n'ayant  pour  guides  que 
leurs  instincts.  Rarement  alors  les  infirmites,  qui  nous  de'ci- 
ment  aujourd'hui ,  venaient  j«ter  le  trouble  au  sein  de  leur 
vie  sauvage  mais  paisible. 

Bientdt,  entraines  par  leur  amour  pour  la  societe,  ils  aban- 
donnerent  leurs  calmes  solitudes.  Les  diverses  tribus  repan- 
dues  sur  la  surface  de  la  terre  se  reunirent,  s'agglome'rerent 
et  formerent  d'immenses  societes;  tons  travaillerent  a  la 
hate  a  clever  1'edifice  de  la  civilisation.  De  grandes  et  magni- 
fiques  cite's,  dont  les  mines  eparses  rappellent  encore  Texis- 
tence,  s'eleyerent  de  toutes  parts.  Le  luxe  et  la  mollesse  ne  tar- 
derent  pas  a  creer  de  nouveaux  besoins.  A  cette  alimentation 
sim{)le,  douce  et  bienfaisante,  parce  qu'elle  etait  toute  natu- 
relle,  sticce'derent  ces  detestables  melanges,  et  cet  assemblage 
informe  de  substances  hcterogenes ,  qui  a  lui  seul  fait  tout  le 
secret  de  1'art  culinaire.  Toutes  les  conlrees  de  la  terre  de- 
vinrent  bientot  tributaires  de  notre  sensualite  :  les  assaison- 
nements ,  les  epiccs  de  toute  nature  furcnt  introduits  dans 
notre  regime,  sans  discernement,  et  souvent  sans  autre  but 
que  celui  de  complaire  aux  exigences  de  notre  gourmandise. 

La  plupart  des  assaisonncments,  tout  en  stimulant  1'esto- 
mac,  quelquefois  meme  jusqu'a  1'irritation,  font  naitre  tin 
appetit  factice  qui  nous  invite  ,  nous  oblige  meme  a  ingerer 
u n  surcroit  d'aliments  qui  met  cet  organ e  (restomac)  dans  la 
ne'cessite  d'accom[)lir  trop  souvent  un  travail  au-dessus  de  ses 
forces;  et  de  meme  que  nous  laissons  imparfaite  toute  ccuvre 
au-dessus  de  nos  forces,  de  meme  la  digestion,  O3iivre  de 
1'eslomac,  devient  mauvaise.  L'organe  se  fatigue,  la  nutrition 
s'altere,  et  cet  e'tat  se  rcpetant  tons  les  jours  pour  quelques- 
uns,  tres-frequemment  pour  d'autres,  des  affections  d'abord 
lalentes  surviennent  bientot  et  se  revelent  sous  forme  d'in- 
flammation  aigue  ou  clwonique,  sous  forme  desquirrhe,  de 
cancer,  etc.,  affections  si  communes  dans  le  desordre  des 
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villes  et  si  rares  au  village  oil  le  calme  dans  la  vie  est  le  prix 
d'un  regime  simple  et  sans  art. 

Parlerai-je  de  ce  don  funeste  que  la  civilisation  a  fait  a 
Thomme?  Parlerai-je  de  cet  art  meurtrier  qui  lui  a  appris  a 
fabriquer  ces  boissons  seduisantes  et  perfides ,  qut^ui  ravissent 
la  raison,  et  ne  lui  laissent  pas  meme  1'instinct  de  la  brute? 
Qui  de  vous,  Messieurs,  ne  connait  Timmense  influence  des 
liqueurs  alcooliques  sur  1'homnie  physique  et  moral?  On  fre- 
mit  quand  on  songe  a  la  multitude  de  maux  que  Tabus  des 
liqueurs  alcooliques  a  repandus  au  sein  de  notre  socie'te  :  la 
perversion  de  la  digestion,  la  gastrite,  Tulceration  et  Tindu- 
ration  squirrheuse  de  1'estomac,  du  nylore,  des  intestins, 
Tinduration  du  foie ,  1'ascite  sont  les  deplorables  resultats  de 
1'action  immediate  des  liqueurs  alcooliques.  Puis,  quandelles 
sont  introduces  dans  le  sang,  quand  le  poison  circule  dans 
les  veines,  alors  naissent  et  grandissent  ces  affections  qui 
minent  le  corps  et  le  font  pe'rir  lentement  :  les  arterites,  les 
cardites,  les  troubles  divers  dans  les  mouvements  du  cceur , 
les  hydropysies,  les  paralysies  ou  le  catarrhe  de  la  vessie,  les 
maladies  de  peau,  Tophthalmie,  la  dipoplie,  1'amaurose,  le 
tremblement  musculaire,  1'idiotie,  la  demence  meme  sont 
des  conse'quences  funestes  de  Tabus  habituel  des  liqueurs 
fortes.  L'usage  journalier  des  spiritueux  a  pour  effet  d'acce- 
le'rer  les  mouvements  vitaux  et  de  produire  en  consequence 
Tusure  prematuree  des  rouages  qui  font  mouvoir  la  me'cani- 
que  humaine  :  ceci  est  si  vrai,  qu'au  rapport  de  plusieurs 
naturalisles,  les  anachoretes  et  tous  ceux  qui  sont  parvenus  a 
un  age  tres-avance,  100  ans,  154  ans,  172  ans,  184  ans, 
avaient  vecu  dans  une  sobriete  qui  rappelait  celle  des  pre- 
miers ages,  et  s'etaient  abstenus  de  boissons  alcooliques  pen- 
dant leur  vie. 

Non  accepimus  vitam  brevem ,  a  dit  Seneque ,  seel  per  luxum 
fecimus.  La  civilisation  s'insinua  de  plus  en  plus  au  sein  des 
societes  naissantes  et,  parmi  les  bienfaits  sans  nombre  dont 
elle  nous  dota,  se  glisserent,  helas!  beaucoup  d'abus. 

Les  velements,  qui  avaient  d'abord  ete  invente's  pour  garantir 
Thommedelarigueurdessaisons,  devinrent  des  objets  d'or- 
nement.  L'oeuvre  la  plus  accomplie  de  la  creation  n'etait  plus 
assez  belle ;  i'homme,  dans  sa  folle  vanite,  voulut  corriger  ce 
que  la  nature  avail  si  merveilleusement  construit,  et  c'est 
surtout  parmi  les  modernes  que  nous  trouvons ,  en  ce  qui 
concerne  les  vetements,  des  usages  tres-eloignes  de  la  nature, 
et  qui  interessent  eminemment  la  sante  et  la  vie. 

11  me  serait  des  plus  facile  de  demontrer  Tinfluence  deplo- 
rable que  ce  tyran,  qu'on  appelle  la  mode,  a  exerce  sur  la 
^anle.  Si  chez  Thomme  cette  influence  est  pen  sensible ,  chez 


la  femme  ia  mode  a  renverse  les  lois  de  la  nature.  En  effet , 
nous  conside'rons  comme  un  des  attribuls  de  la  beaute  line 
taille  fine  et  elancee,  et,  dans  noire  aveuglement ,  nous  nous 
batons,  des  le  jeune  age,  d'enserrer  la  poitrine  de  nos  pau- 
vres  enfants  dans  ces  moules  etroits  qui  s'opposent  aux  mou- 
yements  libres  des  cotes  et  du  ventre ,  et  qui ,  contrairement 
a  ce  que  la  nature  a  etabli,  deplacent  le  sommet  du  thorax; 
il  esl  en  haut  selon  la  nature,  il  doit  etre  en  bas  selon  la 
mode:  de  la,  gene  de  la  circulation,  stase  du  sang  dans  le 
poumon  et  le  coeur,  predisposition  aux  palpitations,  aux 
he'mopthysies,  aux  phthysies.  Les  corsets  sont  aussi  les  causes 
les  plus  frequentes  de  1'induration  des  glandes  mammaires, 
premiere  expression  du  cancer  du  sein. 

La  plupart  des  homines  ne  connaissent  pas  les  dangemjui 
les  environnent ;  ils  suivent  nne  route  dont  la  penle  est  facile, 
enivres  par  les  seductions  qu'ils  rencontrent  en  chemin.  Ils 
marchent  qtielque  temps  sans  encpmbre,  soutenus  par  la 
jeunesse  et  1'ardeur  du  plaisir.  Helas!  bientot  la  vieillesse 
native  les  arrete  etleur  moutre  1'autre  moitie  du  chemin  avec 
ses  ronces,  ses  epines  et  son  abime. 

Pourquoi  done  ne  pas  initier  tout  homme  a  la  science  qui 
apprend  a  regler  tons  les  actes  de  sa  vie;  pourquoi  le  laisser 
dans  1'ignorance  d'un  art  qui  lui  ferait  toucher  du  doigt  tous 
les  dangers  de  Tabus  et  de  I'exces,  d'un  art  qui,  selon  1'ex- 
pression  du  docteur  Rostan ,  le  rendrait  plus  sain  et  meilleur? 
Si  1'hygiene  est  une  vertu,  comme  1'a  dit  Rousseau,  1'hygiene 
devrait  etre  le  complement  de  toute  education. 

Mon  but,  en  ecrivant  ces  lignes,  a  ete  d'appeler  votre 
attention  sur  une  science  vers  laquelle  semblent  revenir  les 
tendances  de  1'e'poque;  en  effet,  dans  aucun  temps,  et  chez 
aucun  peuple,  on  ne  vit  s'accomplir  plus  de  travaux  an  point 
de  vue  de  1'hygiene  publique  qu'au  xixe  siecle ;  dans  aucun 
temps  et  chez  aucun  peuple,  on  ne  donna  aux  besoins  physir 
ques  et  moraux  des  homines,  une  satisfaction  plus  complete. 

Dans  sa  sollicitude  pour  le  bien-etre  des  populations,  le 
gouvernement  a  etabli  des  institutions  de  salubrite  qui  assu- 
rement  sont  appelees  a  rendre  d'immenses  services. 

Mais  que  devient  1'hygiene  prive'e?  celle  qui  s'adresse  a 
1'homme  pris  individuellement ,  celle  qui  enseigne  a  chacun 
1'art  d'user  avec  discernement  des  biens  que  la  civilisation  a 
repandus  avec  profusion  sur  la  socie'te  moderne?  helas!  me- 
connue  du  plus  grand  nombre ,  elle  ne  subsiste  plus  guere 
que  dans  quelques  oauvres  eparses,  et  sa  voix  ne  se  fait  plus 
entendre  que  dans  les  amphitheatres  des  facultes  de  medecine 
de  Paris,  Strasbourg  et  Montpellier.  Je  deplore  Fabandon 
dans  lequel  on  laisse  cette  branche  ties  connaissances  hu- 
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maines,  je  voudrais  lui  voir  reprendre  le  rang  qui  lui  convient, 
je  dis  plus,  je  voudrais  la  voir  entrer  dans  le  programme  de 
1'enseignement  universitaire.  Si  dans  la  derniere  annee  de  ses 
etudes  scholastiques,  on  faisait  suivre  a  tout  homme  un  cours 
d'hygiene ,  on  arrivcrait  evidemment  a  fortifier  les  constitu- 
tions, a  arneliorer  les  moeurs,  a  detruire  une  foule  de  prejuge's 
ridicules  ou  nuisibles  que  1'erreur  ou  le  charlatanisme  orit 
introduits  dans  notre  regime  de  vie.  Par  cette  partie  de  1'hy- 
giene qui  traite  de  la  climatologie ,  on  enseignerait  a  chacim 
les  regies  a  suivre  pour  lutter  centre  les  influences  deleteres 
de  ces  contrees  lointaines,  ou  tant  d'Europeens  trouvent  leur 
tombeau,  au  lieu  de  la  fortune  qu'ils  couraient  y  chercher. 

La  question  de  I'acclimatement  est  longuement  traite'e  dans 
1'hygiene.  Maintenant  que  les  merveilleuses  applications  de  la 
vapeur  vont  etablir  des  relations  intimes  entre  tons  les  peuples 
du  monde,  pourrait-pn  contester  1'utilite  d'un  art  qui  donne 
les  regies  d'apres  lesquelles  le  regime  doit  etre  module'  selon 
les  climats. 

Insisterai-je  sur  1'utilite  qu'il  y  aurait  a  introduire  1'ensei- 
gnement de  1'hygiene  dans  les  ecoles  militaires?  Mais  nori ,  je 
ne  yeux  pas  pliis  longtemps  fatiguer  votre  attention ;  je  crois 
qu'il  serait  superflu  de  vous  dire  qu'il  est  une  hygiene  du  sol- 
dat ,  hygiene  speciale  que  ne  devraient  pas  ignorer  les  hommes 
qui  dirigent  et  commandent  cette  noble  multitude  qui  fait  la 
force  et  la  gloire  des  nations. 

Dans  ce  discours,  bien  imparfait  sans  doute,  Messieurs, 
j'ai  essaye  d'attirer  vos  regards  sur  1'hygieue  prive'e  ,  dont  les 
preceptes  sont  partout  me'connus  et  par  consequent  inob- 
serves. 

J'ai  parle  des  liens  qui  unissent  etroitement  1'hygiene  et  la 
morale.  II  ressort  aussi  de  ce  que  j'ai  dit  prec^demment 
qu'apres  la  religion ,  cette  science  est  le  plus  puissant  moyen 
de  mpralisation. 

J'ai  rappele  que  Thomme  ne  pouvait  impunement  fouler 
aux  pieds  les  lois  de  1'hygiene,  que  tot  ou  tard  la  maladie  ve- 
nait  cruellement  le  punir  de  ces  imprudentes  infractions; 
infractions,  du  reste ,  qui  sont  autant  le  fait  de  sa  deplorable 
ignorance  que  de  ses  passions. 

Enfin,  Messieurs,  non-seulement  j'ai  deplore  1'abandon 
dans  lequel  languit  1'hygiene  prive'e,  mais  j'ai  reclame  pour 
elle  le  rang  qui  lui  appartient  dans  le  domaine  de  1'instruc- 
tion  publique;  bientot  n'en  doutez  pas,  Messieurs,  les  gene'- 
rations  eprouveraient  son  influence  moralisatrice;  car  elle 
parle  a  1'homme  par  la  voix  de  ses  interets  les  plus  chers,  et 
1'pn  ecpute  avec  plaisir ,  et  Ton  adopte  facilement  ce  qui  s'ap- 
plique  a  notre  interet' personnel  et  le  satisfait. 
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Ce  travail  qui  a  constamment  fixe  ('attention  tie  1'assemblee 
est  convert  d'applaudissements. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  discussion  des  conclu- 
sions de  M.  le  marquis  d'Havrincourt,  sur  la  premiere  ques- 
tion du  programme  de  la  section  d' Agriculture  ainsi  con^ue  : 
«  Quelles  seraient  les  conditions  a  inserire  dans  les  baux  des 
proprietes  rurales  pour  parvenir  a  I' amelioration  du  sol,  tout 
en  conciliant  I'interet  du  proprietaire  et  celui  du  fermier?  » 

La  parole  est  donnee  a  M.  d'Havrincourt  qui,  dans  une 
brillante  et  rapide  improvisation,  resume  son  me'moire.  11 
appuie  principalement  sur  la  reforme  qu'ilfaut  apporter  dans 
les  gouts  et  dans  les  usages  agricoles :  que  le  proprietaire 
s'attache  a  sa  terre ,  qu'il  ait  de  frequents  rapports,  spit  avec 
le  metayer,  soit  avec  son  fermier,  mais  que  du  moins  il  sache 
defend  re  ses  interets ,  afin  de  pouvoir  se  montrer  plus  gene- 
reux. 

Depuis  quelque  temps  on  s'est  beaucoup  pre'occupe  d'agri- 
culture,  et  on  trouve  sur  plusieurs  points  de  la  France  et  no- 
tamment  en  Normandie  et  en  Bretagne,  des  cours  nomades, 
ou  des  personnes  experimente'es  professent  des  lemons  prati- 
ques et  ont  un  auditoire  nombreux :  les  manuels  abondent, 
des  primes  sont  offertes  aux  meilleurs ,  et  Ton  n'a  pour  ainsi 
dire  que  le  choix  parmi  les  ouvrages  que  signale  1'orateur. 
Toutefois  1'enseignemeut  agricole  n'est  pas  encore  complet. 

Dans  un  pays  comme  la  France  ou  chacun  est  proprietaire, 
ou  du  moins  est  apte  a  le  devenir,  il  est  bon  que  les  pre- 
mieres notions  de  1'e'conomie  agricole  soient  eriseignees,  soit 
dans  les  lycees ,  soit  dans  les  colleges,  soit  meme  dans  les 
ecoles  primaires.  Telle  est  la  raison  qui  a  porte  1'orateur  a 
emettre  la  premiere  partie  desa  proposition.  M.  d'Havrincourt 
demande  ensuite  qu'un  nombre  suffisantd'expertsassermentes 
soit  designe  par  le  gouvernement,  afin  que  le  proprietaire 
eloigne'  puisse  connaitre  les  hommes  capables  a  qui  il  doit 
remettre  la  defense  de  ses  interets.  M.  d'Havrincourt  de- 
mande en  outre,  que  des  modeles  de  baux  applicables  a 
chaque  nature  de  biens,  et  ayant  pour  but  ramelioratiori  du 
sol,  ainsi  que  la  conciliation  des  interets  du  proprietaire  et  de 
son  fermier,  soient  deposes  de  maniere  a  ce  que  les  proprie- 
taires,  jeunes  et  inexperimentes,  puissent  les  consulter  et  y  re- 
cueillir  d'utiles  lecons.  Les  notaires,  ces  ofuciers  ministeriels 
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quelques  observations  a  1'appui  de  son  systeme,  cette  e'lo- 
quenle  improvisation  que  1'assemblee  accueille  par  des  bravos 
multiplies. 
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M.  le  President  demande  si  quelqu'un  veut  prendre  la 
parole  et  propose  ensuite  de  mettre  aux  voix  les  conclusions 
de  M.  le  marquis  d'Havriricourt. 

On  demande  que  ces  propositions  soient  divisees.  M.  le 
President  donne  lecture  du  ler  paragraphe  ainsi  congu  : 

«  Le  Congres  scientifique ,  persuade  que  les  bases  de  toute 
amelioration  agricole  sont  le  gout  du  proprietaire  pour  son 
bien,  et  la  connaissance ,  chez  le  proprietaire  et  chez  le 
fermier,  de  certains  principes  elementaires  qui  seuls  peuvent 
les  amener  a  passer  des  contrats  qui  concilient  leurs  inlerets, 
dans  le  but  commun  de  I'amelioration  du  sol,  emet  le  voeti : 

«  Que  le  gouvernement  fasse  une  part  serieuse  a  1'enseigne- 
ment  agricole  dans  ['education  a  tons  les  degres,  soit  par'  des 
cours  sedentaires  on  ambulants ,  soit  par  1'c'tude  des  manuels 
les  plus  estimes.  » 

Ce  paragraphe  est  adopte  sans  opposition. 

M.  le  president  donne  ensuite  lecture  de  la  deuxieme  pro- 
position ainsi  concue  : 

«  Qu'il  mette  a  la  portee  des  proprietaires  et  des  fermiers, 
un  nombre  suffisant  d'experts  assermentes ,  dont  la  moralite, 
I'impartialite  et  1'experience  des  valeurs  agricoles  puissent 
presenter  le  plus  de  garantie  possible  dans  les  estimations 
ne'cessaires  a  la  fin  des  baux.  » 

M.  de  Merode  rend  justice  a  la  pensee  qui  a  inspire  le  tra- 
vail de  M.  d'Havrincourt ;  il  est  sans  doute  1'expression  de 
sentiments  genereux,  mais  son  application  n'est  pas  aussi 
facile  que  le  croit  le  preopinant;  ou  trouver  des  experts 
aussi  nombreux?  C'est  une  difficulte  dont  le  Gouvernement 
aurait  peine  a  triompher.  Apres  quelques  observations  echan- 
ge'es  rapidement,  M.  Constantin  de  Hauteclocque  demande 
ia  parole  sur  la  position  de  la  question. 

M.  Pigault  de  Beaupre  admet  que,  dans  ce  moment-ci,  il 
sera  libre  aux  proprietaires  de  s'adresser  aux  experts  du 
gouvernement;  mais,  plus  tard,  ce  sera  une  necessite,  une 
nouvelle  difficulte  qui  entravera  la  liberte  des  proprietaires, 
liberte  qui  doit  avant  tout  etre  protegee. 

M.  Delaplace  ne  voit  pas  1'utilite  de  faire  intervenir  le  gou- 
vernement ;  des  experts  sont  nommes  par  les  tribunaux  ;  ils 
sont  suffisants,  et  ont  deja  rendu  d'incontestables  services. 
Ne  sont-ce  pas  eux  qui  prononcent  dans  les  difficulte's  si 
nombreuses ,  qu'une  fin  de  bail  amene  entre  le  proprietaire 
et  le  fermier.  Des  questions  spe'ciales  leur  sont  soumises, 
notamment  celle  de  1'erigrais  si  difficile  a  resoudre.  La  ques- 
tion de  ces  engrais,  reclamee  dans  les  baux,  presque  tpujours 
inexecutee ,  leur  est  renvoyee  et  ni  le  proprietaire ,  ni  le  fer- 
mier ne  se  plaint  du  jugement  des  experts.  Puisque  1'ac- 
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lion  des  tribunaux  est  suffisante ,  puisqu'aucun  droit  n'est  en 
souffrance,  pourquoi  creer  de  nouveaux  rouages  administra- 
tifs? 

M.  le  vicomte  de  Genouillac  combat  1'opinion  du  preopi- 
nant;  il  explique  ce  qu'oa  entend  dans  les  campagnes  par 
1'expertise.  Les  experts  n'ont  pas  seulement  a  juger  des  ques- 
tions d'engrais :  ils  ont  a  se  prononcer  sur  des  interets  plus 
grands.  Oui,  il  est  utile  que  le  gouvernement  signale  quel- 
ques  hommes,  que  l'estime  publique  recommande,  11011  moins 
que  leurs  connaissances  agricoles ,  a  la  confiance  des  proprie- 
taires ;  c'est  un  prestige  qui  leur  sera  accorde  et  Ton  trouvera 
des  hommes  assez  devoues  pour  accepter  cette  mission.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  dans  le  nord  de  la  France ,  dans  la 
re'gion  ou  les  baux  a  argent  sont  plus  generalemenl  acceptes, 
que  les  experts  ont  a  remplir  une  mission  utile ;  pour  les 
metairies,  1'expert  est  pour  ainsi  dire  indispensable,  car  les 
proprie'taires  eloignes  trouveraient  en  eux  d'impartiaux  de- 
fenseurs  de  leurs  interets. 

M.  Billet  ne  veut  pas  combattre  les  baux  a  long  terme ;  cette 
modification  est  generalement  adoptee  maintenant  et  1'agri- 
culture  y  trouve  d'heureux  resultats;  mais  il  croit  devoir  faire 
observer  que  la  question  posee  par  M.  le  marquis  d'Havrin- 
court,  n'est  point  neuve.  11  cite  plusieurs  auteurs  qui  se  sorit 
occupes  de  ce  sujet  et  il  rappelle  qu'il  y  a  quelques  annees  le 
Congres  agricole ,  alors  reuni  a  Arras,  la  traita se'rieusement. 

II  se  demande  ensuite  quelle  utilite  presenteraient  les  ex- 
perts ;  lorsque  des  difficulte's  s'elevent  entre  le  proprietaire  et 
lefermier,  elles  se  reglent  amiablement  on  pardevant  les  tri- 
bunaux. Amiablement,  les  experts  sont  riomme's  des  deux 
cote's  sans  que  le  gouvernemeat  intervienne ;  pardevant  les 
tribunaux,  alors  ceux-ci  designent  des  experts  impartiaux  et 
qui  donnent  satisfaction  aux  partis.  L'orateur  le  repete ,  il  ne 
voit  pas  1'utilite  de  faire  intervenir  le  gouvernement. 

M.  le  marquis  d'Havrincourt  repond  d'abord  a  1'observation 
de  M.  Billet  relative  a  la  nouveaute  de  la  question;  sans  doute 
MM.  Passy  et  Ladoucette  se  sont  occupes  des  baux  a  longs 
termes,  mais  si  le  preopinant  avait  lu  leurs  ouvrages,  s'il 
connaissait  le  memoire  de  M.  d'Havrincourt  ou  meme  le  re- 
sume qui  en  a  ete  fait  dans  les  proces-verbaux,  il  saurait  que 
ce  memoire ,  bien  loin  d'etre  une  copie  des  ouvrages  prece- 
dents, n'a  ete  ecrit  que  pour  arriver  a  des  conclusions  pppo- 
sees.  Ce  n'est  pas  seulement  la  moralite  et  1'impartialite  qu'il 
faut  dans  les  experts;  sans  doute,  ceux  qui  sont  nomme's  par 
les  tribunaux  offrent  toute  la  garantie  a  cet  egard ;  il  importe 
surtout  qu'ils  soient  capables,  et  qu'ils  aient  une  complete 
connaissance  des  valeurs  agricoles,  connaissance  qu'on  trouve 


rarement  dans  les  experts  de'signes  par  les  tribunaux ;  c'est 
done  an  gouvernement  seul  qu'il  apparlient  de  chercher  ees 
experts  et  de  les  designer  an  proprietaire.  M.  d'Havrineourt 
1'a  toujours  declare,  le  proprielaire  doit  faire  des  sacrifices, 
afin  d'encourager  les  efforts  du  fermier,  et  quand  celui-ci  en 
a  fait,  11  doit  en  etre  rembourse  a  moins  qa'il  n'ait  eu  le 
temps  de  recueillir,  par  ('amelioration  de  sa  culture,  une 
recompense  et  une  indefinite  siifh'santes.  II  importe  done  a  la 
fin  du  bail  que  des  hommes  soieat  de'signe's  pour  faire  valoir 
les  droits  du  fermier  et  defendre  ceux  du  proprietaire.  Or,  an 
moment  actuel,  quelle  garanlie  pent  trouver  le  proprietaire? 
oil  prendra-t-il  ses  experts?  Dans  les  communes?  II  est  a 
craindre  que  le  cultivateur  choisi  rie  se  laisse  eutrainer  a  pro- 
teger  le  voisin  avec  lequel  il  vit  tous  les  jours,  au  detriment 
d'uu  proprietaire  eloigne  :  aux  tribunaux?  Mais,  1'orateur  fa 
de'ja  dit,  les  experts,  quoiqu'integres  et  moraux,  n'pnt  pas 
des  connaissanees  assez  spe'ciales  de  la  valeur  des  objets.  Ce 
n'est  pas  simplement  aux  proprietaires  de  ce  departement 
que  parle  M.  d'Havrineourt;  qu'on  ne  1'oublie  pas,  le  Congres 
scientifique  s'adresse  a  la  France  entiere,  et  cette  session 
notamment,  reriferme  des  delegues  venus'de  points  fort  eloi- 
gnes.  Dans  le  Nord ,  la  propriete  est  divisee  et  restreinte  :  il 
n'eri  est  pas  de  meme  partout  et  dans  plus  des  deux  tiers  du 
pays,  vous  trpuverez  le  metayage  dont  a  parle  M.  de 
Genouillac  ;  puis  la  culture  des  grandes  fermes ;  c'est  la  sur- 
totit  que  la  designation  d'experts  faite  par  le  gouveruement, 
peut  produire  d'heureux  resultats;  partout  elle  est  utile;  dans 
ces  regions,  elle  est  indispensable.  M.  d'Havrineourt  termine 
en  disant  qu'il  n'a  jamais  eu  la  pensee  de  forcer  ni  le  pro- 
prietaire, ni  le  fermier,  a  prendre  les  experts  nomme's  par  le 
gouvernement;  plus  que  personne,  il  veut  la  liberte  des 
transactions,  ii  croit  inutile  d'appuyer  plus  longtemps  sur  ce 
sujet. 

M.  le  comte  de  Merode  constate  la  pensee  genereuse  qui  a 
inspire  le  pre'opinant,  mais  il  existe,  selon  lui,  une  grande 
difticulte  pour  arriver  aux  resultats  demandes  :  oil  trouver 
ces  experts  capables,  que  les  tribunaux  n'ont  pu  decouvrir? 
S'ils  n'existent  pas,  il  taut  done  les  creer,  et  ces  creations 
entraineront  de  grands  frais ;  le  nombre  des  fonctionnaires 
n'est-il  pas  assez  grand  en  France  pour  qu'on  ne  songe  pas 
encore  a  1'augmenter.  Et  qu'est-il  besoin  d'experts?  quand 
on  veut  qu'une  terre  soit  bien  cultivee,  il  faut  s'efrorcer  d'avoir 
des  ferrniers  qui  vous  soient  attaches  depuis  longtemps,  ne 
point  chercher  a  en  tirer  le  plus  possible,  facililer  leurs  pase- 
menls,  en  un  mot,  les  trailer,  nou  comme  des  serfs,  mais 
comine  des  amis.  —  Applaudissements. 
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M.  d'Hericourt  s'associe  a  la  pensee  si  genercuse,  si  soeiale 
de  M.  le  comte  de  Merpde  ;  elle  inspire  presque  tous  les  pro- 
prietaires,  etsans  soriir  de  cette  enceinte,  ilpourrait  en  citer 
u n  grand  nombre  qtii  se  conduisent  ainsi.  Mais  la  question 
n'est  point  la  :  des  tlifficultes  peuvent  survenir  independam- 
ment  des  bans  rapports  qui  existent  entre  le  proprielaire  et 
le  fermier.  Celui-ci  pent  prendre  une  exploitation  plus  eten- 
dtie  ;  il  peut  aussi  abandonner  la  culture  pour  jouir  dans  les 
dernieres  a^nees  de  sa  vie  du  fruit  de  ses  sueurs.  Si  des 
experts  connaissant  la  valeur  des  differenls  objets,  tels  que 
pailles,  bestiaux,etc.,  etaientdesignes  par  legouvernemeut,  le 
proprietaire  pourrait  les  choisir  sans  etre  oblige  a  des  voyages 
plus  ou  moins  onereux;  bien  plus,  si  les  experts  etaient 
connus,  on  viendrait  leur  soumettre  les  difficultes  et  Ton 
pourrait  ainsi  prevenir  bien  des  proces.  Ce  ne  serait  pas  des 
fonctionnaires,  comme  on  1'a  pretendu,  qui  seraient  crees ; 
tnais  le  gouvernement,  en  designant  MM.  tels  et  tels,  leur 
donnerait  une  marque  de  confiance,  et  par  son  choix  ctabli- 
rait  qu'ils  sont  non-seulement  probes,  moraux,  mais  qu'ils 
possedent  une  instruction  speciale  et  peuvent  rend  re  les  plus 
grands  services. 

M.  Pigault  de  Beaupre  ne  croit  pas  qu'on  puisse  former  des 
experts  sans  creer  des  e'coles  pour  leur  donuer  1'instruction 
ne'cessaire. 

M.  Plichori  ne  cpmprend  pas  1'utilite  de  la  proposition. 
Qnand  une  difficulte  s'eleve  entre  le  cultivateur  et  le  proprie- 
taire, on  chpisit  amiablement  des  experts  parmi  lesfermiers 
de  la  localite,  et  presque  toujours  leur  arbitrage  est  recu 
sans  contestation.  Veut-on  des  hommes  de  science ,  des  chi- 
misles,  des  professeurs  d'agriculture?  Qu'on  laisse  an  tribunal 
le  soin  de  les  choisir;  il  saura  le  faire  en  sauvegardant  les 
inte'rets  de  chacun.  Pourquoi  appeler  le  gouvernement,  etlui 
demander  la  creation  de  nouveaux  fonctionnaires?  Son  action 
etant  moins  locale,  il  doit  moins  connaitre  les  experts  qu'il 
emploiera.  11  repousse  done  la  proposition  de  M.  d'Havrin- 
court  comme  riuisible  et  cpmme  onereuse. 

Au  milieu  d'une  vive  agitation,  M.  d'Havrincourt  reclame 
la  parole;  le  rapporteur  a  toujours  eu  le  droit  dans  toutes  les 
assemblies  parlementaires  et  scientifiques ,  de  resumer  la 
question  et  de  reppndre  aux  objections  qui  auraient  pu  etre 
taites  a  sa  proposition.  Sa  pensee  a  ete  denaturee  par  les 
derniers  oratcurs;  non,  il  ne  faut  point  creer  de  nouveaux 
fonctionnaires  ;  non,  il  ne  faut  pas  substituer  Faction  du  gou- 
vernement a  la  liberte  des  transactions ,  mais  il  est  indispen- 
sable que  le  prpprielaire  connaisse  les  hommes  a  qui  il  peut 
s'adresser.  Apres  avoir  resume  sommairement  les  differentes 
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objections  qui  ont  ete  faites,  1'orateur  essaie  de  les  com- 
battre  et  de  prouver  1'utilite  des  experts. 

M.  le  president  relit  la  question  :  une  yoix  fait  observer  que 
ce  paragraphe  est  dans  1'esprit  de  celui  qui  precede  et  qui  a 
ete  adopte  par  1'assemblee  a  une  grande  majorite. 

M.  d'Havrincourt  accepte  cette  explication ;  non,  il  ne  s'agit 
pas  de  creer  des  ecoles  d'experts;  non,  il  ne  s'agit  pas  de 
faire  ni  de  choisir  des  professeurs  d'agriculture ;  ce  qu'ii 
demande,  c'est  que  le  gouvernement  designe  des  cultivateurs 
intelligerits,  connaissant  la  valeur  des  objets  et  qui  puissent 
en  fixer  le  prix  reel. 

Le  second  paragraphe  des  conclusions  de  M.  le  marquis 
d'Havrincourt  est  mis  aux  voix  et  rejete. 

M.  le  president  donne  lecture  du  troisieme  paragraphe  des 
conclusions  ainsi  concu  : 

«  Que  le  gouvernement  fasse  dresser ,  pour  chaque  region 
agricole  des  modeles  de  baux  applicables  a  chaque  nature  de 
bien,  et  ayant  pour  base  1'amelioration  du  sol  et  la  conciliation 
des  interets  du  proprielaire  avec  ceux  du  fermier.  Que  chaque 
notaire  soit  tenu  d'avoir  ces  modeles  dans  son  etude ,  et  soit 
engage  a  les  communiquer  a  ses  clients.  » 

M.  d'Hericourt  fait  observer  que  le  retranchement  du  se- 
cond paragraphe  nuit  a  la  clarte  de  la  proposition ,  et  de- 
mande que  la  proposition  entiere  soit  renvoyee  a  la  section 
d'agriculture,  afin  qu'elle  puisse,  en  tenant  compte  des  ob- 
servations de  I'assemblee,  lui  donner  une  redaction  nouvelle 
et  homogene. 

M.  le  comte  de  Merode  ne  voit  aucun  inconve'nient  a  s'as- 
socier  au  voau  propose  par  M.  d'Havrincourt;  il  est  bon  que 
le  proprie'taire  trouve  des  formules  qu'il  puisse  consulter  avec 
fruit;  il  ne  voit  ici  aucune  creation  de  fonctionnaires  et 
appuie  la  proposition  qui  est  mise  aux  voix  et  adoptee. 

M.  deMallortie  demande  que  ces  modeles  soient  egalement 
deposes  dans  les  mairies.  —  Adopte. 

La  seance  est  levee  a  six  heures. 


Seance  du  29  aout. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-trois,  le  29  aout,  a  trois 
heures  de  1'apres-midi ,  a  eu  lieu  la  seance  generale  du  Gon- 
gres  Scientifique  de  France,  sous  la  presidencc  de  M.  le  baron 
DE  STASSART,  ayant  pres  de  lui  M.  Plichon,  maire  de  la  ville 
d'Arras. 
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Siegeaient  an  bureau  :  MM.  le  comte  de  Merode,  de  Cau- 
mont  et  Bertini,  vice-presidents  : 

L'un  des  secretaires  generaux  lit  le  proces-verbal  de  la 
seance  du  27  qui  est  adopte  apres  une  legere  rectification. 

Immediatement  apres  1'adoption  du  proces-verbal,  M.  de 
Caumont  fait  observer  que  c'est  a  tort  que  M.  d'Havrincourt 
a  pretendu,  comme  rapporteur,  avoir  le  drpit  de  prendre 
le  dernier  la  parole,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  les 
anciennes  chambres  parlementaires.  II  n'y  aaucune  analogic 
a  etablir  entre  les  deux  assemblies.  Une  proposition  acceptee 
par  une  section  devient  la  propriete  de  cette  section ,  mais 
celle-ci  ne  nomme  nullement  un  rapporteur  charge  de  defen- 
dre  ses  conclusions  lorsqu'elles  soat  attaquees. 

MM.  les  secretaires  des  sections  rendent  compte  des  tra- 
vaux  de  la  seance  du  matin. 

Jl  est  fait  hommage  au  Congres  des  ouyrages  suivants  : 

Atlas  agricole  (statistique  et  complabilite]  a  I' usage  des 
colons  en  Algerie,  par  Sohn,  colon  d'Aboukir,  membre  de 
1'Academie  nationale  de  Paris. 

Notre-Dame  du  Joy  el,  ou  histoire  legendaire  et  numisma- 
tique  de  la  Chandelle  d' Arras,  par  Auguste  Terninck,  raembre 
de  plusieurs  Socie'tes  savantes. 

Essai  historique  et  monographique  sur  Vancienne  Cathe- 
drale  d" Arras,  par  le  meme. 

Des  coupes  sombres  et  des  coupes  claires ,  par  J.-B.  Thomas, 
bucheron  de  la  Nievre,  (50  exemplaires. ) 

Notice  historique  sur  le  Congres  d' Amiens,  par  M.  Ch.  Du- 
four ,  membre  de  la  Societe  des  Antiquaires  de  Picardie. 

Calendrier  Picardpour  1852,  par  le  meme. 

Journal  mensuel  des  travaux  de  VAcademie  nationale  et  de 
la  Societe  frangaise  de  statistique  universelle ,  ( nos  de  Janvier , 
fevrier,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet  et  aout  1853.) 

Examen  de  la  lettre  et  de  la  note  de  M.  le  chevalier  Lelie- 
vre  de  Staumont,  sur  les  synonimes  frangais. 

Rapport,  par  M.  le  baron  de  Stassart,  membre  de  1'Aca- 
de'mie  royale  de  Belgique. 

Notice  sur  Cornille-Frangois  de  Nelis ,  eveque  d'Anvers  et 
membre  de  I'Academie  des  Sciences  et  Belles-lettres  de  Bru- 
xelles,  par  le  meme. 

Le  Coursier  re'forme,  fable  adressee  a  M.  le  general  baron 
Petie ,  par  le  meme. 

De  la  preeminence  de  la  femme  sur  rhomme ,  par  le  docteur 
Gulmot,  ancien  chirurgien-major  de  la  garde  imperiale. 

Guerrieres  etsentimentales,  poesies,  par  Mme  Fanny  Denoix. 

M.  le  secretaire  depose  sur  le  bureau  de  la  part  de  M.  Elliott, 
professeur  d'Anglais,  au  lycee  de  St.-Omer,  un  travail  ma- 
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nuscrit:  Baux  a  ferine;  extrait  de  1'ouvrage  de  M.  Culloch, 
intitule ,  Account  of  British  empire  on  Statistique  de  /' Empire 
Brilannique;  edition  de  1851.  Les  chapitres  qui  ont  plusspe- 
cialement  occupe  le  traducteur,  sont  les  suivants :  Occupation 
du  sol  par  les  fermiers;  avantage  des  baux  a  ferme,  condi- 
tions d'exploitation,  paiement  des  fermages,  reduction  des 
fermages,  objections  centre  les  baux  a  ferrae,  duree  des  baux, 
location  a  fermages  escomptes,  on  anticipes,  et  a  forfait 
(byfine)  (1). 

Le  Congres  apprecie  1'importance  de  cette  communica- 
tion ,  mais  considerant  que  la  question  a  etc  suffisamment 
discutee  dans  deux  seances  generates,  il  decide  que  des  re- 
mercimenls  seront  adress^s  a  M.  Elliott  et  que  son  travail 
sera  honorablement  depose  dans  les  archives  du  Congres. 

MM.  les  secretaires  des  sections  font  connaitre  les  travaux 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  seances  du  matin. 

M.  d'Hericourt  rend  verbalement  compte  de  1'excursion 
arche'ologique.  II  rappelle  1'ouverture  de  r exposition  des 
produits  agricoles  et  industriels  par  M.  le  Maire  d' Arras ,  et 
M.  le  president  du  Congres;  Mgr.  Parisis  avail  bien  voulu  se 
joindre  a  eux  pour  donner  plus  d'eclat  a  celte  fete.  On  a  ad- 
mire ces  belles  etoffes  qui  rivalisent  avec  les  tentures  des 
manufactures  Imperiales ;  ces  tulles  de  Calais  lisse's  avec  la 
soie  produite  dans  le  departement ;  ces  nombreux  instruments 
agricoles  qui  assurent  a  la  culture  du  Nord  de  la  France  une 
incontestable  superiprite.  M:  d'He'ricourt  ne  veut  pas  entrer 
dans  de  longs  details;  il  n'a  pour  cette  (ache,  dit-il,  ni  le 
temps  ni  les  connaissances  speciales  qui  sont  indispensables 
pour  trailer  ce  sujet.  D'ailleurs  un  rapport  sera  fait  sur 
rexposittion  et  permettra  d'en  apprecier  la  richesse.  Plus 
modeste,  1'orateur  se  contentera  de  suivre  1'itineraire  de 
1'excursion  archeologique. 

Ces  salles,  qui  contiennent  rnaintenant  les  produits  de  1'ex- 
posilion  agricole  et  industrielle,  ou  se  pressent  ordinairement 
de  nombreux  eleves,  rappellent  de  curieux  souvenirs.  L'an- 
cien  holel,  dit  de  Beaufort,  du  nom  de  la  famille  qui  le  posse'- 
dail,  conslruit  en  1754,  fut  achete  par  le  monastere  de  Saint- 
Vaast  qui  le  convertit  en  palais  pour  les  abbes  commendataires, 
lorsqu'ils  venaient  a  Arras.  Pendant  la  revolution,  ces  bati- 
ments  convertis  en  prison  servirent  a  diffe'rents  usages  jusqu'en 

(1)  L'expression  by  fine  est  empruntee  au  droit  feoclal  et  signifie 
un  arrangement  final  enlre  parties  au  sujet  des  terres  et  fermages  , 
ou  entre  le  seigneur  et  son  vassal,  touchant  les  conditions  d'occupa- 
tion  des  terres  par  ce  dernier.  (Note  du  traducteur). 
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1820,  epoque  a  laquelle  la  ville  les  acheta  pour  yetablir  le 
college,  qui  est  reste  depuis  lors. 

Le  Congres  a  ensuite  visile  1'elegante  et  gracieuse  chapelle 
(lu  Saint-Sacrement,  construite  sur  les  plans  de  M.  Grigny. 
M.  d'Herieourt  la  decrit  rapideraent;  puis ,  arrivant  a  M.  Gri- 
gny, il  croit  devoir  payer  un  juste  tribut  d'eloges  a  1'habile 
architecte  qui,  le  premier  dans  le  departement,  s'est  inspire 
des  monuments  anciens  pour  rendre  aux  eglises  nouvellement 
construites  leur  caractere  veritablement  religieux.  II  rappelle 
les  nombreuses  chapelles  elevees  sur  differents  points  du 
departement,  tantot  pour  les  besoins  du  culte ,  tantot  comme 
un  hommage  ou  un  pieux  souvenir,  et  dans  lesquelles  M.  Gri- 
gny s'est  siheureusement  inspire  duXIII6  siecle.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  a  Arras  que  Ton  a  apprecie  le  talent  de  cet 
architecte;  on  lui  a  confie  1'importante  eglise  de  Valenciennes, 
et  lorsqu'a  Geneve,  sur  les  remparts  delruitsdes  protestants, 
on  a  eleve  une  eglise  catholique ,  pres  de  ce  beau  lac  qui  doit 
en  refleterles  caracteres  architectoniques,  c'est  a  1'architecle 
d'Arras  qu'on  a  remis  le  soin  de  diriger  les  constructions. 
L'orateur  regrette  que  M.  Grigny  ait  etc  appele  a  Geneve ,  car 
sans  nul  doute  il  eut  mis  ses  plans  a  la  disposition  du  Congres. 

La  crainte  de  retarder  la  seance  publique  n'a  point  permis 
de  prolpnger  F excursion  arche'ologique,  de  s'arreter  a  la 
porte  dite  de  la  Cite,  ni  de  visiter  I'hopital ;  toulefois  1'on  a 
admire  1'ancien  hojel  de  Chaune,  plus  tard  le  refuge  de  Saint- 
Eloy.  Deux  pierres  bleues  j)lace'es  pres  de  la  loge  maQonnique 
proviennent,  selon  une  tradition  generalement  admise,  de 
I i'ancien  temple  d'Arras,  mais  M.  de  Caumont  avec  son  eru- 
dition habituelle  a  suffisamment  etabli  que  les  caracteres  ar- 
chitectoniques enetaient  beaucoup  posterieurs  a  la  destruction 
de  I'ordre  du  Temple.  Gette  maison  doit  etre  decrite,  d'une 
rnaniere  complete,  dans  le  bulletin  de  la  commission  des  anti- 
quites  departementales.  M.  d'Hericourt  annonce  en  terminant 
que  le  Gongres  visitera  le  lendemain  le  bel  etablissement 
de  M.  Crespel-Dellisse,  1'un  des  plus  curieux  du  nord  de  la 
France. 

Un  me'moire  a  etc  presente  par  M.  Bouthors  sur  la  6e  ques- 
tion du  programme ,  ainsi  concue  :  «  Indiquer  les  principaux 
etablissements  des  Francs  Saliens  et  Austrasiens  en  Morinie, 
en  Artois  et  dans  les  contre'es  circonvoisines.  » 

L'atiteur  de  ce  me'moire  indique  les  Francs  Saliens  comme 
e'tant  signales  au  IV6  siecle  par  les  historiens,  et  comme  deja 
tres-nombreux  un  siecle  plus  fard;  il  cite  Tile  des  Bataves 
pour  berceau  de  ces  tribus ,  qui  s'etendirent  successivement 
jusqu'aux  Pyrenees. 

Arrivan t  aux  etablissements  qui  furent  fonde's  paries  Francs 
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Saliens  et  Austrasieus ,  et  dont  il  reste  encore  des  vestiges 
ecrits,  I'auteur  n'en  reconnait  qu'un  seul  qui  ait  laisse  des 
traces  durables  dans  nos  contrees,  c'est  la  Loi  Salique.  II  cite 
le  titre  62  de  cette  loi  qu'il  retrpuve  dans  nos  coutumiers  fla- 
mands  et  artesiens,  et  qui  concedait  de  si  grands  droits  aux 
aines  males  dans  la  famille. 

Apres  avoir  demontre  plus  particuiierement  1'esprit  pre- 
ponderant de  la  ghilde  du  nord ,  et  la  force  de  son  action  dans 
la  revolution  du  XIIe  siecle  ,  1'auteur  du  memoire  se  reporte 
a  la  premiere  communication  qu'ii  a  faite  au  Congres  de  Douai 
en  1835,  sur  les  coutumes  dont  il  vient  d'achever  la  publica- 
tion; nous  n'appuierons  pas  davantage  sur  ce  savant  memoire, 
que  nous  croyons  devoir  inserer  ici  a  cause  de  la  discussion  a 
laquelle  il  a  donne  lieu. 

Les  Francs- Saliens  nous  sont  signales  par  les  historiens  du 
ive  siecle,  comme  les  auxiliaires  des  legions  chargees  de 
defendre  les  frontieres  de  1'Empire  romain  contre  les  attaques 
des  autres  peuples  barbares. 

Au  moment  de  la  grande  invasion  de  406,  on  comptait 
jusqu'a  neuf  cohortes  de  Francs-auxiliaires.  La  notice  de  1'Em- 
pire place,  dans  les  Gaules,  celles  des  Salii  seniores,  dans  1'Es- 
pagne ,  celle  des  Salii  juniores  Gallicani.  Le  prefet  de  la 
seconde  Belgique  avail  sous  ses  ordres  des  cpmpagnies  de 
Bataves ,  de  Letes-Bataves,  de  Sarmales-Genlils ,  de  Letes- 
Gentils  stationnees  a  Reims,  a  Noyon,  a  Amiens  et  a  Arras. 
Or,  comme  nous  savoris  que  1'Ile  des  Bataves  avait  ete  cedee 
aux  Francs-Saliens ,  par  1'Empereur  Julien ,  et  que  nous  ne 
voyons  pas  qu'aucuu  de  ses  successeurs  les  en  ait  chasse's, 
nous  sommes  porles  a  croire  que  toutes  ces  tribus  ne  for- 
maient  qu'un  seul  et  meme  peuple  Germain  auquel  saint 
Jerome,  dans  la  vie  de  saint  Hilarion,  fait  occuper  tout  le  lit- 
toral duRhin,  depuis  le  pays  des  Saxons,  au  Nord,  jusqu'a 
celui  des  Allemands ,  au  midi :  apud  hisloricos  GERMANIA  , 
nunc  vero  FRANCIA  vocata. 

Nous  savons  egalement ,  sans  toutefois  en  pouvoir  preciser 
la  date,  que  Clodion ,  apres  s'etre  empare  de  Cambrai  et  de 
tout  le  pays  jusqu'a  la  Somme,  fut  vaincu,  par  Aetius,  non  loin 
de  Vicus-Helena,  aujourd'hui  Yieil-Hesdin. 

II  importe  peu  que  nous  sachions  si  les  Francs  formaient 
un  peuple  separe,  ou  s'ils  n'etaient  qu'une  confederation  de 
plusieurs  peuples ,  comme  le  pretenderit  quelques  historiens. 
II  n'en  est  pas  moins  demontre  que  la  monarchic  a  laquelle 
les  Francs-Saliens  out  donne  leur  nom ,  a  eu  pour  berceau  le 
delta  du  Rhin,  la  petite  He  des  Bataves.  C'est  de  la  que  nous 
les  voyons  s'etendre,  par  stations  et  par  campementssuccessifs, 
d'abord  jusqu'a  la  Toxandrie,  puis  jusqu'a  la  Somme,  puis 
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jusqu'a  Orleans  et  Angers,  puis  enfin  jusqu'aux  Pyrenees  et  a 
TOcean;  car,  en  meme  temps  que  Chideric  Ier  poussait  ses 
conquetes  jusqu'a  la  Loire,  une  autre  tribti  francjue  s'empa- 
rait  de  Cologne ,  de  Mayence  et  de  Treves,  et  preparait  airisi 
la  voie  an  conquerant  qiii  devait  reunir  toute  la  Gaule  sous  sa 
domination. 

Maintenant  je  me  demande  quels  peuvent  etre  les  etablisse- 
ments  que  les  Francs-Saliens  et  Austrasiens  ont  laisses  dans 
nos  contrees. 

Tout  naturellement,  les  etablissements  religieux  se  prcsen- 
tent  en  premiere  ligne.  Cependant  je  ne  m'y  arreterai  pas, 
parce  que  les  abbayes  fonde'es  et  richement  dote'es  par  les  Me- 
rovingiens,  ne  me  paraissent  pas  rentrer  dans  la  sixieme  ques- 
tion du  programme :  tout  ce  qui  a  trait  a  ce  sujet  doit  etre 
reserve  pour  la  neuvieme  pu  la  dixieme. 

Ont-ils  an  moins  fonde  quelques  villes  ou  etabli  quelque 
chateau,  quelque  monument,  dont  les  mines  soient  encore 
apparentes ,  dont  les  vestiges  offrent  un  moyen  d'etudier  les 
arts  et  les  mreurs  de  cette  epoque?  Sur  ce  point,  j'attends  les 
lumieres  et  les  revelations  que  pourront  produire  mes  hono- 
rables  collegues  qui  s'occupent  plus  specialement  d'archeo- 
logie.  Quant  a  moi  je  ne  connais  que  les  monuments  ecrits; 
je  me  tais  toutes  les  fois  que  je  ne  puis  pas  appuyer  mon  opi- 
nion sur  leur  temoignage.  Je  me  range  pour  laisser  passer 
ceux  qui  savent  faire  parler  les  dyptiques,  les  monnaies  et  les 
sarcophages. 

En  fait  d'etablissements  Merovingiens  vraiment  dignedece 
nom,  je  n'en  connais  qu'un  seul  qui  ait  laisse  des  traces  dura- 
bles dans  nos  contre'es,  c'est  la  Loi  Salique,  et  c'est  parce  que 
j'ai  cru  en  reconriaitre  la  trace  dans  notre  droit  coutumier , 
que  je  me  suis  decide  a  preridre  la  parole  sur  la  question. 

11  me  parait  evident,  en  effet,  que  lesprincipes  qui  regis- 
saient  les  tenures  en  e'chevinage,  en  main-ferme  et  en  bour- 
gage ,  dans  les  cantons  qui  nous  environnent ,  tirent  leur 
origine  de  la  conquete  des  Francs-Saliens,  et  se  rapportent, 
par  la  tradition ,  a  la  possession  allodiale  des  hommes  libres, 
et  meme  aux  dotations  territoriales  de  1'abbaye  de  Saint- Vaast 
d'Arras,  dans  le  baillage  de  Bethune. 

Malheureusement ,  cette  these  serait  trop  longue  a  deve- 
lopper.  Pour  ne  point  fatiguer  inutilement  votre  attention, 
je  me  bornerai  a  rappeler  les  dispositions  du  titre  62  de  la  Loi 
Salique,  qui  se  trouvent  reproduces  dans  nos  coutumiers 
fjamands  et  artesiens.  Conformement  aux  antiques  prescrip- 
tions de  la  Loi  Salique,  les  pere  et  mere  sont  heritiers  de  leurs 
enfants,  et  il  faut  qu'ils  soient  decedes  pour  que  la  succession  de 
leur  fils  mort  sans  posterite,  passe  a  ses  freres  et  so?urs.  A  la 
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ve'rite,  les  piles  ne  sont  pas  exclucs  jusqu'a  la  cinquieme  gene- 
ration, mais  les  males  leur  sont  preteres ,  dans  la  succession  tin 
manoir  patrimonial,  qui  est  idenliquement  la  meme  chose qnc 
la  terra  salica  de  la  Loi  Salique,  que  la  terra  aviatica  de  la 
Loi  Ripuaire,  que  la  terra paterna  des  FormulesdeMarculfe. 
Le  manoir  de  succession  ne  se  confond  pas  avec  le  manoir 
d'acquisition,  terra  decomparatu:  s'il  en  existe  plusieurs  dans 
la  meme  succession,  teims  d'un  meme  seigneur,  I'aine  des 
enfants  males  en  choisit  un ,  et  chacun  des  autres  freres  pa- 
reillement,  en  suivant  1'ordre  de  primogeniture,  puis  les 
filles  viennent  apres  et  dans  le  meme  ordre;  s'il  y  a  plus  de 
manoirs  que  d'enfants,  I'aine  male  recommence  a  choisir,  et 
les  autres  successivemenl  jusqu'a  epuisement  des  heritages  a 
partager. 

Gomme  on  le  voit ,  la  coutume  s'ecarte  pen  de  1'esprit  de 
la  loi  barbare  qu'elle  a  remplacee.  II  y  a  plus,  elle  en  conserve 
l'esprit,  car  la  preference  qu'elle  accorde  aux  males  sejus- 
tifie  par  le  motif  qui  fait  exclure  les  filles  dans  le  premier 
cas.  Le  motif  de  celte  exclusion,  dit  un  commentateur,  e'tait 
juste,  parce  que  les  fils  qui  heritaient  la  terre  salique  etaient, 
a  cause  du  service  militaire,  astreints  a  des  depenses  dont  les 
filles  elaient  exemptes.  De  meme,  dans  la  succession  du  ma- 
noir patrimonial,  les  fils  etaient  preferes  aux  filles,  parce  que 
les  fils  seuls  pouvaient  accomplir  les  devoirs  de  1'homme 
libre,  et  salisfaire  a  la  double  obligation  de  1'assistance  au 
plaid  general  et  du  service  de  1'echevinage. 

Chez  les  Francs-Saliens,  la  minorite,  comme  1'insanite  d'es- 
prit,  pouvait  etre  une  cause  d'exhere'dation.  Tout  le  monde 
sait,  d'apres  le  recit  d'Aimoin,  les  efforts  d'eloqucnce  que  dut 
faire  la  terrible  Fredegonde,  pour  engager  les  grands  du 
royaume  de  Neustrie  a  poser  la  couronne  de  Chilperic  sur  la 
tete  du  jeune  enfant  qu'elle  portait  encore  dans  ses  bras.  De 
meme  que,  sous  les  Merovingiens,  on  pouvait  exclure  du  tronc 
Theritier  mineur,  minder  jahrig ,  dans  1'Ardresis  et  le  Pays 
de  1' Angle,  1'orphelin  mendre  d'ans  pouvait  etre  maintenu  en 
avouerie  ,  quel  que  fut  son  age,  jusqu'a  ce  que  le  conseil  de 
famille  cut  declare  qu'il  etait  apte  a  gerer  ses  affaires.  11  y 
avail  done  aussi  des  coulumes  qui  subordonnaient  la  majorile 
legalea  des  conditions  autres  que  celles  de  I'age.  L'orphelin, 
place  sous  la  protection  de  la  commune,  n'elait  proclame 
majeur  que  lorsqu'il  avait  subi  les  longues  et  difficiles  ejireuves 
de  1'apprenlissage  d'une  profession.  Sous  ce  rapport,  lalutelle 
prolongee  des  orphelins  bourgeois ,  par  le  mayeur  et  les 
«chevins  des  communes,  ressemble  un  pen  a  la  tutelle  perpe- 
luelle  des  rois  faineants  par  les  maires  du  palais.  Quand  1'he- 
re'dite  consacre  le  droit  a  1'exercicc  dc  certaines  fonctions  ou 
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de  certains  privileges ,  il  faut  bien  que  la  loi  avise  au  moyen 
de  remedier  aux  abus  -qui  peuvent  resulter  de  1'application  du 
principe  qu'elle  proclame.  C'est  pour  cela  qu'il  est  si  souvent 
necessaire  de  remonter  jusqu'au  droit  politique  pour  decou- 
vrir  la  raison  du  droit  civil. 

La  persistence  de  1'allodialile  dans  le  droit  flamand  e't 
artesien ,  a  ete  la  consequence  du  systeme  d'association  des 
Francs-Saliens  qui  out  forme  leurs  premiers  etablissements 
dans  ce  pays.  Les  Saxons  que  Charlemagne  y  transplanta> 
n'ont  fait  que  donner  une  nouvelle  energie  a  ce  principe.  Les 
associations  des  hommes  libres  se  sont  d'abord  formees  dans 
les  campagnes,  sur  le  modele  du  fryborg  anglo-saxon  ;  elles 
out  applique  leurs  efforts  a  fertiliser  les  moeres  de  la 
Flandre  maritime  et  de  la  Morinie,  a  creer  ces  digues  et  ces 
canaux  qui  sont,  pour  ce  pays,  une  garantie  de  securite;  elles 
ont  donne  naissance  a  ces  puissantes  corporations  qui,  par  la 
liberte  et  le  negoce,  ont  fait  de  Garid  et  de  Bruges,  des  villes 
florissantes,  et,  par  1'extension  de  leurs  relations  commer- 
ciales,  communique  le  secret  de  leur  bieri-etre  et  de  leurs  ins- 
titutions aux  pays  voisins. 

Oui,  Messieurs,  telle  est  ma  profonde  etintime  conviction. 
La  revolution  communale  du  xiie  siecle  a  ete  surtout  inspiree 
par  1'exemple  de  la  Flandre.  L'esprit  de  la  ghilde  du  Nord  y  a  eu 
plus  de  part  que  le  municipe  rornain.  La  Flandre,  berceau  dc 
la  nationality  franqaise,  est  le  foyer  d'oii  est  parti  la  premiere 
etincelle  qui  a  rallume  le  flambeau  de  la  civilisation. 

Cette  revolution  a  ete  provoque'e  par  1'etat  d'anarchie  dans 
lequel  la  France  fut  plongee  apres  la  chute  de  la  dynastie 
Carlovingienne. 

En  effet,  quel  est  le  sentiment  qui  se  developpe  avec  le 
plus  d'energie  dans  les  societes  en  desordre  ?  G'est  le  senti- 
ment du  peril  commun  auquel  1'instinct  de  la  conservation 
cherche  un  remede  ,  en  reunissant  les  efforts  de  tons  ceux  qui 
ont  des  interets  identiques  a  defendre.  Apres  avoir  e'te  un 
obstacle  a  la  marche  reguliere  des  gouvernements  (jui  ont 
precede  ravenement  du  systeme  feodal ,  apres  avoir  ete  con- 
damnees  et  reprouvees  par  les  conciles ,  les  ghildes  sont 
devenues  un  moyen  de  protection,  lorsque  1'autorite  publique 
se  fut  affaissee  sur  elle-meme.  Les  grands  se  sont  associes  pour 
se  partager  les  depouilles  de  la  royaute  et  pour  se  faire  rois 
dans  leurs  domaines.  Les  faibles,  a  leur  exemple,  se  sont  asso- 
cies pour  se  soustraire  aux  vexations  et  aux  violences.  La 
religion  elle-meme  s'est  mise  a  la  t£te  du  mouyement  pour  le 
diriger,  en  conspirant  contre  les  guerres  privees.  Ainsi,  la 
feodalite,  la  paix  de  Dieu,  les  confraternites  d^  metiers,  les 
communes,  les  hanses  de  commerce,  les  bourgeoisies,  sont 
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des  faits  complexes  resultant  d'une  seule  et  meme  cause  qui 
estla  ghilde,  principe  bien  plus  actif  et  bien  plus  vivace  que  les 
traditions  du  vieux  municipe  remain. 

Pour  apprecier  la  force  de  son  action,  il  faut  surtout  ienir 
compte  de  I'allodialite  qui,  en  se  denaturant  parl'abandon 
volontaire  des  possesseurs,  par  les  recommandations  aux 
eglises  oupar  des  concessions  a  certaine  classe  de  tenanciers, 
n'a  pas  perdu  toutes  les  prerogatives  que  1'organisation  des 
hommes  libres  y  avail  attachees;  I'allodialite  salienne  reparait, 
animeedel'esprit  de  la  ghilde,  dans  nos  chartes  de  commune. 

Cette  conviction ,  Messieurs,  je  la  puise  dansle  riche  tresor 
de  continues  dontjeypus  ai  revele  1'existence  et  dont  vous 
avez  accueilli  la  premiere  communication ,  ayec  tant  de  bien- 
veillance,  au  Congres  de  Dpuai  en  1835.  Je  viens  d'en  achever 
la  publication  sous  les  auspices  de  la  Societe  des  Antiquaires 
de  Picardie.  C'est  pourquoi  je  m'empresse  d'offrir  au  Congres 
de  1853,  le  tribut  des  impressions  qu'elles  m'ontlaissees;  ces 
impressions  les  voici  : 

C'est  sur  les  bords  de  la  Lys  et  de  1'Escaut,  que  les  Francs- 
Saliens  ont  forme  leurs  premiers  etablissements.  Les  Clans- 
Saxons  qui  leur  ont  succede  n'ont  fait  que  continuer  les  usages 
de  la  commune  patrie  de  ces  deux  peuples  congeneres.  L'asso- 
ciation  des  hommes  libres  s'est  maintenue  en  Flandre  forte  et 
respectee,  car  elle  a  su  resister  aussi  bien  aux  envahissements 
delafeodalite,qu'auxtempetes  de  1'ocean.  A  Tun  elleaoppose 
des  digues,  a  1'autre,  1'esprit  belliqueux  de  ses  populations,  et 
a  tous  les  deux ,  le  principe  de  la  protection  et  de  la  garantie 
mutuelle. 

C'est  done  aux  Flamands  que  la  France  du  xne  siecle  a  em- 
prunte  1'idee  des  institutions  auxquelles  nous  avons  du  1'indus- 
trie  de  nos  villes  et  la  prosperite  de  nos  campagnes.  Nos  peres 
ont  appris  d'eux  a  conquerir  les  privileges  de  la  liberte  civile 
et  politique ;  mais  ils  n'ont  pas  su  les  imiter  dans  Implication 
du  plus  precieux  de  tous  les  arts  utiles,  celui  de  la  colonisation 
et  de  la  protection  des  interets  ruraux ;  1'idee  ne  lour  estjamais 
venue  d'en  demander  le  secret  aux  statuts  locaux  de  cette 
province  privilegiee  qui  a  su  tirer  son  sol  du  ne'ant  et  en  faire 
une  source  inepuisable  de  richesses  agricoles. 

C'est  assez  vous  dire  combien  je  suis  heureux  de  placer  la 
discussion  sur  ce  terrain  et  de  fournir  au  Congres  1'occasion 
d'entendre  la  parole  si  eloquente  et  si  persuasive  de  1'hono- 
rable  M;  du  Mortier,  qui  va  prendre  la  parole  apres  moi.  Avec 
un  pareil  adversaire  la  lutle  est  toujours  inegale  et  je  n'aurais 

8 as  voulu  laisser  inscrire  mon  nom  a  cote  du  sien ,  dans  1'ordre 
u  jour  de  cette  seance,  si  je  n'avais  ete  convaincu  que  je  dois 
1'avoir  pour  auxiliaire  et  non  pour  contradicteur  dans  ce  de  - 
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bat.  Peut-il  attaquer  le  systeme  que  jepresente?  ce  serait 
repudier  la  gloire  que  je  veux  attribuer  a  son  pays :  avec  1'ap- 
pui  de  son  patriotisme,  je  n'ai  rien  a  redouter  de  son  talent. 
( Applaudissements  prolonged. ) 

M.  Du  Mortier  a  la  parole  sur  cette  meme  question.  Aux 
yeux  de  1'honorable  orateur,  la  question  portee  au  pro- 
gramme a  une  toute  autre  importance.  II  ne  s'agit  pas,  sui- 
vant  lui,  des  institutions  judiciaires  des  Francs,  mais  bien  de 
leur  etablissement  dans  les  Gaules,  ou  plutot  dans  la  partie 
septentrionale  des  Gaules.  Cette  question,  digne  de  notre 
interet,  a  ete  1'objet  des  etudes  d'un  grand  nombre  d'histo- 
riens  tels  que  1'abbe  Dubos,  MM.  Guizot,  Augustin  Thiery, 
Lehouerou,  de  Petigny,  etc.  M.  Du  Mortier  ne  peut  accepter, 
sur  un  grand  nombre  de  points,  les  conclusions  de  ces  emi- 
nents  esprits ;  pour  elre  en  desaccord  avec  eux ,  il  a  fallu  des 
raisons  bien  graves  que  1'auteur  va  deduire. 

Suivant  Gregoire  de  Tours,  le  seul  historien  primitif  qui 
nous  reste  a  ce  sujet ,  les  Francs  venus  de  la  Pannonie  au- 
raient  traverse  le  Rhin  et  conquis  la  Gaule.  L'auteur  des 
Gestcs  et  Aimoin  ajoutent  que  jusqu'au  temps  de  Valentinien, 
Us  habit  erent  les  rives  du  Palus-Me'otide,  et  qu'alors  seule- 
ment  ils  se  porterent  sur  le  Rhin.  Cette  opinion,  partagee  par 
un  grand  nombre  d'historiens,  est  une  grave  erreur.  Nous 
deuiontrerons  que  les  Francs  n'etaient  pas  des  barbares 
arrives  desbords  du  Danube  pour  conquerir les  Gaules;  qu'au 
contraire,  leur  etablissement  dans  ce  pays  a  ete  successif  et 
presente  quatre  periodes  distinctes ;  qu'il  s'est  fait  lentement 
et  qu'avant  de  s'en  rendre  maitres,  its  etaient  etablis  depuis 
cinq  cents  ans  dans  la  partie  septentrionale  des  Gaules.  C'est 
I'histoire  de  ces  etablissements  successifs  des  Francs  que  les 
historiens  ont  meconnu  en  prenant  a  la  lettre  le  passage  de 
Gre'goire  de  Tours ,  en  1'interpretant  par  les  auteurs  precites. 

D'abord,  qu'etaient  originairement  les Francs-Saliens  qui, 
plus  tard  sous  la  conduite  de  Clovis,  parvinrent  a  etablir  leur 
domination  sur  la  Gaule,  et  fonderent  la  monarchic  Francaise? 
Les  historiens  sont  d'accord ;  les  Francs-Saliens  etaient  le 
meme  peuple  que  les  Sicambres.  Quand  saint  Remy  vient 
baptiser  Clovis,  il  lui  adresse  la  parole  en  ces  termes :  mitis 
depone  colla  Sicamber.  Tous  les  poetes  de  la  basse  latinite , 
Claudius ,  Sidonius  Appollinaris ,  Fortunatus  emploient  indis- 
tinctement  le  nom  de  Franc-Salien  et  celui  de  Sicambre 
pour  designer  le  meme  peuple.  Ce  point  esthors  de  contesta- 
tion et  il  servira  a  jeter  de  vives  lumieres  sur  la  question  qui 
nous  pccupe. 

^  Gregoire  de  Tours  nous  apprend  done  qu'on  disait  que  les 
Francs  etaient  venus  de  la  Pannonie  et  avaient  d'abord  habite 
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les  bords  du  Rhin;  qu'ensuite  ils  avaient  traverse  ce  fleuve  et 
s'etaient  fixes  dans  la  Tpringie.  En  developpant  ce  passage, 
1'auteur  des  Gestes  et  Aimoin  racontent  que  les  Francs  fixes 
aux  bords  de  la  merMeotide,  traverserentlaPannonie  sous  \7a- 
lentinien  et  vinrent  se  fixer  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  la 
grande  Germanic.  Ils  ajoutent  que  le  chateau  de  Dispargun, 
habile  par  Clodion,  etait  situe  au-dela  du  Rhin,  ensorte  que  ce 
roi  dut  traverser  ce  fleuve  pour  se  rendre  maitre  des  Cites  de 
Tournay  et  de  Cambrai  en  sorte  que  1'etablissement  des  Francs 
dans  les  Gaules  n'aurait  eu  lieu  que  sous  Clodion,  en  428.  Ce 
sont  ces  textes  qui  ont  jete  tant  d'obscurite  dans  la  question  de 
retablissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  et  qu'il  importe  de 
rectifier.  Cette  interpretation  de  Gregoire  de  Tours,  suivie 
par  la  plupart  des  historiens,  dpit-elle  etre  aoceptee  on  n'est- 
elle  pas  erronee;  le  texte  de  Fhistorien  des  Francs  doit-il  etre 

§ris  d'une  maniere  rigoureuse ,  doit-il  etre  attribue  a  Fepoque 
e  Clodion,  on  bien  faut-il  le  rapporter  a  un  ordre  de  fa  its 
anterieurs?  Telle  est  la  question  que  nous  allons  chercher  a 
resoudre. 

Oui  les  Francs-Saliens  sont  arrive's  dans  ces  contre'es  par  la 
Pannoriie,  comme  toutes  les  peuplades  Germaniques  qui  en- 
vahirent  les  Gaules ,  mais  cette  arrivee  ne  fut  pas  immediate, 
elle  n'eut  pas  lieu  sous  Valentinien ;  les  Francs  ne  residerent 
pas  sur  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu'a  1'invasion  de  Clodion, 
mais  ils  occupaient  le  nord  de  la  Gaule-Belgique  depuis  plus 
dequatre  siecles  avant  lesconquetes  de  ce  prince.  A  1'interpre- 
tation  que  nous  venous  de  signaler  du  texte  de  Gregoire  de 
Tours ,  opposons  le  temoignage  des  historiens  contemporains 
et  par  la  plus  dignes  d'etre  crus;  ils  nous  diront  toutes  les 
phases  de  1'etablissement  des  Francs  dans  les  Gaules. 

Nous  avons  vu  que  les  Francs-Saliens  etaient  le  meme 
peupleque  les  Sicambres;  or,  Cesar,  dans  ses  commentaires, 
nous  fait  connaitre  que  lors  de  son  arrivee  dans  les  Gaules, 
les  Sicambres  habitaient  la  rive  droite  du  Rhin  vers  le  pays 
desUbiens,  en  face  du  pays  actuel  de  Cologne;  ainsi,  a  cetle  e'po- 
que,  ils  n'avaient  aucun  etablissement  sur  ie  terhtoire  des  Gau- 
les. C'est  sous  Auguste  qu'il  leurfut  donne  tie  s'y  fixer.  Suetone, 
dans  la  vie  d'Auguste ,  nous  apprerid  que  ce  prince  transfera 
les  Sicambres  dans  la  Gaule,  en  leur  assignant  des  terres  sur 
les  bords  du  Rhin :  Sicambros  dedentes  se  traduxit  in  Galliam, 
atque  inproximis  Rheno  agris  collocavit.  Et  dans  la  vie  de  Ti- 
bere,  Suetone  reproduit  ce  passage,  enportant  le  nombre  des 
Sicambres,  ainsi  transferes  dans  les  Gaules,  a  quarante  mille 
hommes  :  Quadraginta  millia ;  Eutrppe  fixe  ce  nombre  a 
quatre  cenj,  mille  :  Quadringenta  millia.  Ils  n'etaient  pas 
vaincus,  car  Tacite  nous  apprend  que  pour  les  transferer 
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dans  les  Gaules,  Tibere  fit  plus  par  le  conseil  que  par  la  force : 
Plum  consilio  quam  vi  perficisse,  ce  qui  explique  la  condi- 
tion politique  qu'ils  vont  avoir.  Ce  fait  dut  se  passer  vers 
1'an  8  avant  1'ere  moderne.  Voila  done  les  Sicambres  etablis 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  a  I'epoque  d'Auguste,  avant  1'ere 
chretienne,  et  ce  premier  etablissement  des  Francs  dans  les 
Gaules  remonte  a  cinq  siecles  avant  la  conquete  de  Clovis. 

Maintenant,  nous  devons  nous  demanderquellefut  la  contree 
assigne'e  par  Augusteaux  Sicambres  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Procope  nous  apprend  qu'elle  etait  situee  vers  I'embouchure 
de  ce  tleuve,  an  voisinage  de  1'ocean,  et  composee  de  marais. 
II  n'est  done  aucunement  douteux  que  ce  pays  est  la  Toxan- 
drie,  aujourd'hui  la  Campigne,  situee  entre  la  Meuse,  le 
Wahal  et  les  ties  de  la  Zeelande,  ou  plus  tard ,  sous  Julien, 
nous  retrouvons  les  Francs-Saliens.  Leur  residence  sur  les 
bords  du  Wahal  est  indiquee  par  plusieurs  ecrivains  lalins; 
ils  occuperent  meme,  comme  le  dit  Zozime,  la  parlie  meri- 
dionale  de  1'ile  des  Bataves,  tandis  que  la  partie  septentrionale 
de  celte  ile  etait  habitee  par  les  Kattes  dont  Katwyck  a  con- 
serve le  souvenir.  En  effet,  Sidonius  nous  apprend  qu'ils 
possedaient  sous  Aetius  les  deux  rives  du  Wahal,  lorsqu'il  dit : 

Sic  ripas  duplicis  tumore  fracto , 
Detonsus  Wachalim  bibat  Sicamber. 

Et  Vopiscus  nous  fait  connaitre  qu'ils  e'taient  couverts  par  des 
marais  impenetrables,  inviis  strati  paludibus.  C'est  done  la, 
dans  les  marais  impenetrables  de  la  Campigne  et  sur  les  bords 
du  Wahal,  que  les  Francs-Saliens  eurent  des  I'epoque  d'Auguste 
leur  premier  etablissement  dans  les  Gaules.  Et  en  effet,  c'est 
dans  la  Toxandrie  ou  Campigne  que  sous  la  guerre  de  Julien, 
on  retrouve  les  Francs-Saliens,  ainsi  que  nous  1'apprend 
Ammien  Marcelin  en  disant :  Salios  olim  in  romano  solo  apud 
Toxandriam  locum  habitacula  sibi  figere.  Ajoutons  qu'on 
retrouve  encore  dans  la  Campigne  Tessender-loo ,  qui  rappelle 
le  pays  designe  par  1'ecrivain  romain  sous  le  nom  de 
Toxandria-  locus. 

-  Apres  avoir  etabli  les  Francs-Saliens  dans  la  contree  occi- 
dentale  de  la  Campigne  depuis  les  bords  du  Wahal ,  Auguste 
transtera  egalement  dans  la  region  orientale  de  cette  meme 
contree,  une  partie  des  Toringes.  Procope  le  dit  en  termes 
explicites,  en  indiquant  qu'ils  etaient  places  a  1'orient  des 
Francs.  La  position  oil  furent  etablis  ces  Toringes  ne  laisse 
done  aucun  doute;  c'est  dans  les  terres  de  la  cite  de  Tongres, 
qui,  plus  tard,  prit  par  la  le  rtom  de  Toringie  chez  les  ecrivains 
de  I'epoque  merovingienne.  Si  on  eut  bien  compris  cette 
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position  reciproque  des  Sicambres  et  des  Toringes,  toutes  les 
discussions  auxquelles  les  passages  de  Gregoire  de  Tours  re- 
latifs  a  la  Toringie,  ont  donne  naissance,  n'eussentjamais  eu 
lieu.  En  outre,  Auguste  placa  tme  partie  de  Sueves  dans  le 
pays  des  Nerviens,  a  la  rive  gauche  de  la  Lys;  les  noms  de 
Sueveghem  et  Suevezeele,  que  Ton  y  rencontre  encore aujour- 
d'hui ,  semblent  indiquer  que  cette  contree  leur  fut  assignee. 

Pour  etablir  les  Sicambres  dans  la  Gampigne  et  sur  les bords 
du  Wahal,  Auguste  dut  en  deplacer  les  Menapiens  qui,  an 
temps  de  Gesar,  habitaient  ces  contrees.  Les  Menapiens  furent 
done  refoule's  dans  I'interieur,  au  voisinage  de  la  mer,  la  plu- 
part  sur  le  terrain  des  Morins,  ou  Cassel  devint  leur  capitale, 
et  une  faible  partie  dans  la  Nervie  maritime ;  cette  contree  prit 
plus  tard  le  nom  de  Mempiscus.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu 
compte  de  ce  deplacement  des  Menapiens  par  les  Sicambres, 
que  les  ecrivains  beiges  put  conimis  tant  et  de  si  etranges 
erreursau  sujet  des  Nerviens  et  des  Menapiens,  erreurs  qui 
reposent  sur  la  confusion  des  temps  et  des  lieux.  En  effet,  le 
pagus  Mempiscus  du  moyen-age  n'occupa  jamais  qu'une  faible 
partie  du  territoire  des  Nerviens,  etant  limite  au  nord  par  le 
pagus  Flandrensis  et  a  Test  par  le  pagus  Corluriacensis.  Non- 
seulement  U  ne  confinait  pas  1'Escaut,  mais  il  s'etendait  a  peine 
jusqu'ala  Lys,  occupeepar  les  Sueves.  Son  centre,  sa  capi- 
tale etait  Cassel,  situe'e  dans  le  pays  des  Morins.  Le  pays  entre 
la  Lys  et  1'Escaut,  depuis  le  mont  Blandin  a  Gand,  jusqu'a 
Seclin  et  aux  conflns  des  Atrebates,  ou  pagus  Tornacencis, 
et  celui  situe  au  nord  de  la  foret  Gharbonniere  continuerent  a 
rester  aux  Nerviens ,  sans  jamais  appartenir  aux  Menapiens, 
et  nous  verrons  plus  tard  les  Francs  s'y  fixer. 

Nous  venons  de  tracer  le  premier  etablissement  des  Francs 
dans  les  Gaules,  et  cet  etablissement  est  anterieur  a  1'ere 
chretienne.  A  la  ve'rite,  ces  peuples  n'etaient  pas  encore  de- 
signes  sous  le  nom  de  Francs ,  mais  ce  sont  bien  les  memes 
qui  le  porteront  plus  tard.  lls  avaient  e'te  places  par  Auguste 
dans  les  marais  imprenables  de  la  Campigne ,  pour  preserver 
les  marges  de  1'empire  des  attaques  quotidiennes  des  tribus 
germaines,  situees  en  dehors  de  ses  limites,  et,  comme  le 
dit  Eumenius ,  ut  pacem  Romani  imperil  cultu  juvarent  «f 
arma  delectu.  La  politique  habile  d' Auguste  e'tablit  done  ces 
peuples  indomptables  sur  les  parties  inaccessibles  du  sol  de 
1'empire,  afin  qu'elles  contribuassent  a  la  defense  de  1'empire 
lui-meme ,  et  par  la,  d'ennemis  qu'ils  etaient ,  il  en  fit  des 
allies. 

Fixes  ainsi  H'extre'mite  du  territoire  romain,  les  Sicambres 
ou  Saliens  n'etaient  pas  soumis  aux  lois  de  1'empire ;  Dion , 
Sulpice  Alexandre ,  Procope  et  Jornandes  nous  1'apprennent. 


q 
fi 
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11s  etaient  federes  et  conservaient  leur  organisation  germaine 
et  leur  liberte,  sous  le  protectorat  de  1'empire,  comme  1'etaient 
les  Bataves,  lesKattes,  les  Chamaves,  les  Nerviens  libres  (Ner- 
vii  liberi),  et  comme  le  devinrent  ensuite  les  Ripuaires,  les 
Toringes,  les  Hattuaires  ,  les  Bruchteres,  les  Ampsuaires,  et 
les  habitants  de  la  Nervie  maritime,  occupee  depuis  par  les 
Saxons,  qne  leur  situation  au  milieu  des  Moeres,  fit  de'si- 
gner  sous  le  nom  d'Armoriques.  Tous  ces  peuples  ,  bien  que 
places  sur  le  sol  de  1'empire  ,  etaient  libres  ,  exempts  d'im- 
pots  et  reserves  seulement  pour  la  guerre  ,  et  c'est  a  cette  po- 
litique  que  Tacite  fait  allusion  ,  lorsqu'il  dit  en  parlant  des 
Bataves  :  Sibi  non  tributa  ,  sed  virtulem  et  viros  indici  ;  proxi- 
mum  id  liber  tati.  Teh  etaient  les  Sicambres  ou  Saliens  ;  ils  etaient 
federes  et  libres  ,  gouvernes  par  leurs  rois  ,  et  vivants  sous 
leurs  propres  lois  germaines  ,  en  quoi  ils  differaient  des  Letes 
ui  etaient  soumis  a  1'empire.  C'est  cette  condition  libre  qui 
t  prendre  aux  peuplacles  germaines  ,  etablies  sur  le  sol  de 
1'empire,  le  nom  de  Francs,  car  Procope  nous  apprend  que 

tOlltes  etaient  libres  :  cvrot  OLVTOVOJJLOI  a.Tra.vrtc,. 

C'est  an  commencement  du  troisieme  siecle  que  ce  nom 
commence  a  apparaitre.  Le  nom  de  Franc  n'a  pas  ete  donne 
a  ces  peuples  par  Valentinien,  comme  le  diserit  1'auteur 
des  Gestes  et  Airnoin  ,  puisqu'ils  le  portaient  deja  un  siecle 
auparavant;  il  ne  vient  pas,  comme  ils  le  disent,  d'apres 
Isidore  de  Seville,  de  la  ferocite  de  ceux  qui  le  portaient,  un 
peuple  brave  et  victorieux  ne  se  donne  pas  une  teile  denomi- 
nation ;  il  ne  derive  pas  du  radical  tuatique  ou  bas  allemand 
Vrang,  acide  ,  apre,  mais  du  radical  Vrank  qui  en  tuatique 
ou  thiois  signifie  libre.  Cela  est  si  vrai  qu'au  moyen-age  tous 
les  actes  passes  dans  nos  contre'es,  residence  primitive  des 
Francs,  et  qui  portent  les  mots  :  Franci  scabini  ,  sont  traduits 
en  fran^ais  par  ceux  de  libres  e'chevins  ;toujours  dans  ces  actes, 
francus  signifie  libre.  II  en  est  de  meme  dans  les  assises  de 
Jerusalem  ou  on  lit  :  del  Franco  ,  id  est  libero  ,  che  batte  el 
schiavo,  etc.;  de  meme  encore  dans  les  formules  de  Marculf, 
homo  francus  signifie  toujours  homme  libre.  Les  peuples  ger- 
mains,  federes  et  libres  sur  le  sol  de  1'empire  ,  pour  se  distiri- 
guer  des  nalions  asservies  et  des  Letes,  prirent  dans  leur 
propre  langue  le  nom  de  Vrank,  Vranken,  libres,  dont  par 
la  suite  les  Remains  firent  le  mot  Franci,  comme  de  Leiden, 
transportation,  ils  firent  le  mot  de  Lceli,  les  transported. 

11  y  cut,  en  effet,  des  Francs  sur  toutes  les  marges  de  1'em- 
pire ,  au  dela  comme  en  deca  du  Rhin  et  jusqu'en  Orient,  par- 
tout  oil  existaient  des  tribus  germaines  ou  Slaves,  libres  et  fe'- 
derees,  alors  que  les  empereurs  eurent  etendu  a  ces  tribus  le 
regime  applique  par  Auguste  aux  Bataves  et  aux  Sicambres  , 
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sans  cependant  que  ces  diverses  tribus  formassent  ensemble 
un  peuple  distinct ,  ni  qu'elles  fussent  confederees  entr'elles; 
mais  uniquement  parce  que  ces  diverses  peuplades  franques 
etaient  libres  sousl'empire  romain,  qu'elles  defendirent  long- 
temps  et  renverserent  enfin. 

Parmi  toutes  ces  peuplades,  deux  surtout ,  residant  au  nord 
des  Gaules ,  acquirent  une  grande  renommee :  les  Sicambres 
que  la  coutume  designa,  comme  le  dit  Ammien,  sous  le  nom 
de  Saliens,  mot  derive,  non  de  la  Sala,  riviere  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  eux,  rnais  du  celtique  sa/,  la  mer,  parce 
qu'ils  habitaient  les  bords  de  la  mer;  les  Chamaves  ou  iU- 
puaires  ainsi  nommes  parce  qu'ils  habitaient  les  rives  des 
grands  fleuves.  Si  la  condition  sociale  des  peuples  francs  eut 
ete  comprise,  les  ecrivains  modernes  n'eussent  pas  rendu  1'his- 
toire  des  origines  franques  incomprehensible ,  en  attribuant 
aux  Saliens  les  textes  qui  se  rapportent  aux  Francs  de  la 
grande  Germanic,  situes  au  dela  du  Rhin.  Ainsi  les  ecrivains 
allemands ,  en  attribuant  la  Franconie  comme  residence  des 
Francs-Saliens,  out  fait  une  etrange  confusion;  cette  contree 
n'etait  pas  habilee  par  eux,  mais  par  les  Francs-Hattuaires 
qui  furent  plus  tard  aneantis  par  les  Alains  et  les  Validates. 

Cette  organisation  politique  des  Francs  vient  resoudre  une 
question  sur  laquelle  on  a  beaucoup  dispute;  nous  voulons 
parler  de  1'origine  du  regime  feodal ,  sujet  si  obscur  et  jus- 
qu'ici  inexplique.  En  etudiantattentivement  ce  regime,  on  voit 
qu'il  n'est  autre  que  celui  qni  unissait  les  federes  Germains  a 
TEmpire,  regime  que  les  Francs,  vainqueurs,  etendirent  en- 
suite  a  toute  1'Europe  parce  que  c'etait  celui  sous  lequel  ils 
avaient  vecu.  Le  Foedus  des  Remains  et  le  Feodum  des  Francs 
du  moyen-age  rie  sont  qu'une  seule  et  meme  chose  :  liberte 
sous  la  protection  souveraine  et  services  pour  devoir.  Le 
fieffe  occupait  vis-a-vis  du  souverain  precisement  la  meme  po- 
sition que  le  federe  vis-a-vis  de  I'empereur.  Gomme  le  fe'dere 
romain,  il  devait  a  son  suzerain,  foi,  c'est-a-dire ,  serment, 
hommage,  c'est-a-dire,  prestation  d'hommes  pour  la  guerre, 
apres  quoi  il  etait  exempt  d'impots  et  libre  :  sibi  non  tributa, 
sed  virtutem  et  viros  indici ,  proximum  id  libertati.  Tacite  dans 
ces  mots  a  trace  tout  le  regime  feodal.  Et  les  causes  qui  avaient 
amene  la  creation  des  federes  Francs,  sous  Auguste  et  les  Em- 
pereurs  romains ,  furent  identiquernent  les  memes  qui  ame- 
nerent  le  regime  feodal  sous  les  Carol ingiens;  c'etait  le  re- 
nouvellement,  par  1'Empire  nouveau  ,  du  systeme  du  haut  et 
bas  empire,  et  rien  de  plus.  En  effet,  les  premiers  fieffes 
furent  places  sur  les  marges  de  1'empire  pour  le  preserver 
des  attaques  des  peuplades  insoumises,  ce  qui  fit  qu'ils  prirent 
le  nom  de  marquis.  Ainsi,  Everard ,  gendre  de  Louis-le- 
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Debonnaire,  est  cree  marquis  de  Frioul  pour  preserver  1'Italie 
de  1'invasion  des  Slaves ;  ainsi  encore  Bauduin-Bras-de-Fer, 
gendre  de  Charles-le-Chauve,  est  cree  marquis  des  Flandres 
pour  preserver  la  Gaule  de  1'invasion  des  Normands.  C'est  la 
1'origine  des  grands  fiefs,  cre'es  exactement  dans  les  memes 
conditions  et  pour  le  meme  motif  que  1'avaient  etc  les  federe's 
Francs.  Plus  tard,  ce  systeme  s'etendant  a  tout  le  territoire, 
les  memes  causes  produisirent  les  memes  effets  :  il  avail,  par 
son  extension,  amene  la  chute  de  I'Empire  Romain,  il  amcna, 
par  le  meme  motif,  celle  de  I'Empire  des  Francs  Carolingiens. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  etablissement  dans  les  Gaules 
des  Sicambres,  nommes  depuis  Francs  maritimes  ouSaliens, 
est  anterieur  a  1'ere  chretienne  et  qu'il  remonte  au  temps 
d'Auguste ;  que  ce  peuple  fut  place  dans  la  Toxandrie  on 
Campigne  entre  la  Zeelande,  le  Wahal  et  la  Meuse.  Les  Francs 
etaient  confines  au  Nord  par  les  Kattes  et  les  Bataves,  a 
1'Est  par  les  Toringes  et  la  Cite  de  Tongres ,  au  Midi  par  les 
Nerviens  dont  ils  etaient  separes  par  les  vastes  forets  du 
Hagheland.  Pendant  plus  de  deux  siecles,  ils  habilerent  celte 
contree  couverte  encore  de  leurs  tombeaux.  On  ne  pent 
doutcr  que  durant  ce  long  sejour,  leur  population  et  leur 
force  durent  considerablement  s'accroitre,  et  qu'ils  n'aient 
souvent  cherche  a  s'etendre  au  midi,  au-dela  du  Hagheland, 
dans  la  Nervie  septentrionale  dont  les  terres  etaient  aussi 
fertiles  que  1'e'taient  peu  celles  de  la  Campigne.  C'est  a  ce 
besoin  de  s'e'tendre  et  d'echanger  les  sables  arides  de  la 
Campigne,  contre  les  terres  ferliles  de  la  Nervie  septentrio- 
nale, qu'il  faut  attribuer  les  grandes  luttes  qu'ils  eurent  a 
soutenir  contre  Fempire  durant  le  commencement  du  me 
siecle.  Enfin,  Probus,  apres  avoir  vaincu  les  Francs,  leur  ac- 
corda  un  nouveau  territoire  ou  probablement  ils  etaient  de'ja 
e'tablis  de  fait  depuis  leur  alliance  avec  Galien,  ce  qui  expli- 
querait  une  telle  donation  apres  urie  defaite.  Cette  concession 
est  rapportee  par  Zosyme,  et  elle  dut  avoir  lieu  vers  I'an  2T4 ; 
c'est  leur  second  etablissement  dans  les  Gaules.  Mais  ou  faut- 
il  chercher  ce  nouveau  territoire  ?  Ce  ne  peut-etre  a  1'Est  ou 
etaient  les  Toringes;  c'est  done  au  Midi,  dans  la  partie  septen- 
trionale des  Nerviens ,  que  Tacite  designe  sous  le  npm  de 
Deserla  Nerviorum ;  et  en  effet  quelques  annees  ensuite,  les 
terres  incultes  des  Nerviens  leur  furent  definitivement  conce- 
de'es  par  Maximien-Hercule,  ainsi  que  nous  1'apprend  Eu- 
menius,  endisant :  Tuo,  Maximiane  Auguste,  nutu,  Nervio- 
rum arya  jacentia  receptus  in  leges  Francus  excoluit. 

Voila  done  le  second  etablissement  des  Francs  dans  les 
Gaules ,  clairement  demontre ;  il  se  fait  sur  le  territoire  des 
Nerviens  et  dans  la  seconde  nioitie  du  inc  siecle.  Mais  quelle 
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partie  de  ce  tcrritoire  les  Francs  occuperent-ils  alors?  Pour 
bien  resoudre  cette  question ,  il  faut  se  rendre  compte  de  ce 
qu'etait  le  pays  des  Nerviens  et  de'truire  les  erreurs  des  e'cri- 
vains  Beiges  a  ce  sujet. 

Les  limites  du  pays  des  Nerviens  sont  parfaitement  tracees 
par  Cesar,  et  c'est  une  inconcevable  erreur  que  de  vouloir 
avec  le  P.  Boucher,  Wastelain,  Desroche,  et  les  auteurs 
Beiges  modernes,  assigner  I'Escaut  comme  terme  de  leur 
territoire.  Les  Nerviens,  dit  Cesar,  touchaient  an  Midi,  les 
Amiennois  et  les  Vermandois ;  ils  confmaient  les  Atrebates : 
und  cum  Atrebatibus  finitimis  suis.  Si  les  Nerviens  confmaient 
les  Atrebates,  il  est  de  toute  evidence  qu'ils  occupaient  toute 
la  Flandre  Francaise  et  le  Tournaisis,  etqu'ainsi  I'Escaut  ne 
leur  servait  pas  de  limite;  soutenir  le  contraire,  c'est  faire 
mentir  le  texte  de  Cesar.  A  1'Est,  ils  etaient  bornes  par  la 
foret  des  Ardennes,  domaine  des  Trevires,  par  les  Atuatiques 
et  les  Eburons;  a  1'Ouest,  paries  Morins  et  1'Ocean;  au  Nord, 
par  les  Menapiens ,  que  nous  avons  vu  deplaces  ensuite  sous 
Auguste  et  refoules  a  1'interieur  pour  faire  place  aux  Si- 
cambres.  La  limite  de  1'Ocean  ne  peut  etre  revoquee  en 
doute ,  puisque  Ce'sar  nous  apprend  que  les  Nerviens 
avaient  sauve  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfants  dans 
les  cestuaria ,  c'est-a-dire,  dans  les  polders  que  I'wstus  ou 
le  tlot  de  la  Mer  couvre  et  decouvre  chaque  maree.  En  outre, 
la  notice  de  1'Empire  nous  montre  clairement  que  le  pays  des 
Nerviens  s'etendait  jusqu'a  la  Mer,  lorsqu'elle  parle  du 
tractus  armoricanus  et  nervicanus,  et  saint  Paulin  dans  ses 
lettres  a  saint  Victrix,  au  sujet  de  ses  predications  dans  la 
Flandre,  confirme  cette  verite  en  disant  qu'il  avait  fait  enten- 
dre la  parole  de  Dieu  dans  le  pays  de  la  cote  Nervienne  :  in 
remolissimo  Nervici  littoris  traclu. 

Le  pays  des  Nerviens  comprenait  done,  non  seulement 
1'ancien  diocese  de  Cambrai,  mais  bien  les  deux  dioceses 
de  Tournay  et  de  Cambrai,  tels  qu'ils  etaient  au  xve  siecle. 
L'Escaut  le  traversait  de  part  en  part,  mais  ne  lui  servait  pas 
de  limite,  pas  plus  que  les  autres  rivieres  des  Gaules ,  et  ce 
n'est  qu'au  vie  siecle,  lors  du  partage  du  royaume  de  Tour- 
nay,  en  Ostrasie  et  Westrasie,  c'est-a-dire,  en  contrees  a  1'Est 
et  a  1'Ouest  de  I'Escaut,  partage  fait  entre  les  enfants  de 
Clpvis,  que  ce  fleuve  prit  le  caractere  de  limite.  Et  alors,  la 
raison  d'Etat  entrainant  celle  des  dioceses,  ceux-ci  devinrent 
limites  par  i'Escaut.  Mais  a  I'epoque  romaine,  il  est  hors  de 
doute  que  le  pays  des  Nerviens  s'etendait  depuis  1'Artois  et  le 
Yermandois  jusqu'au  Hagheland ,  et  depuis  la  foret  des  Ar- 
dennes jusqu'a  1'Ocean. 

De  ineino  que  le  pays  des  Nerviens  etait  traverse  du  Midi 
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au  Nord  par  1'Escaut,  de  meme  il  etait  separe  de  1'Est  a 
1'Ouest  en  deux  parties  distinctes  par  une  foret  impenetrable, 
la  foret  Charbonniere.  Celle-ci  partait  de  la  Sambre,  suivait 
le  bassin  de  la  Haine,  traversal  1'Escaut  vers  St.-Amand  et 
\enait  mourir  aux  confins  del'Artois,  dans  le  quarlier  de  Ca- 
rembaut.  Le  pays  des  Nerviens  etait  done  divise  par  cette 
immense  foret  en  deux  regions  distinctes  et  qui  plus  tard  for- 
merent  deux  Cites  romaines  et  par  suite  deux  royaumes 
Francs  :  au  Nord,  celle  de  Tournay;  au  Midi,  celle  de  Bavay 
a  qui  Gambrai  succeda.  Nous  demontrerons  cette  verite  quand 
nous  parlerons  des  limites  du  royaume  de  Tournay,  forme 
de  la  Cite  septentrionale  des  Nerviens.  Ajoutons  toutefois  que 
jamais,  a  aucime  e'poque,  Tournay  nefit,  comme  I'affirment 
les  auteurs  Beiges  modernes,  partie  du  pays  desMenapiens; 
c'est  la  une  erreur  qui  ne  souffre  pas  1'examen.  Bien  qu'une 
partie  des  Me'napiens  ait  ete,  comme  nous  1'avons  vu,  trans- 
fere'e  par  Auguste  dans  la  Nervie  maritime ,  centre  la  Morinie, 
le  territoire  qu'ils  occuperent  ne  confirm  meme  jamais  le 
pagus  Tornacensis  dont  elle  etait  separee  pai1  le  pagus  Cor- 
turiacensis.  Nous  ne  savons  oil  M.  Warnkoenig  a  ete  cherdier 
a  Tournay  un  Episcopatus  Menapiorum  qui  n'a  jamais 
existe  que  dans  son  imagination :  la  capitale  des  Menapiens 
etait  Gassel,  ville  situe'e  dans  le  pays  des  Morins  et  non  dans 
celui  des  Nerviens. 

Apres  avoir  trace  les  limites  de  la  Nervie,  il  nous  reste  a 
rechercher  quelle  est  la  contree  de  ce  pays  qui  fut  assignee 
aux  Francs-Saliens ,  pour  leur  second  etablissement.  Nous 
ayons  vu  que  ce  pays  confinait  au  Nord  la  Toxandrie  ou  Cam- 
pigne  dont  il  etait  separe  par  la  foret  du  Hagheland  ;  or,  la 
partie  septentrionale  des  Nerviens  comprenant  1'ancien  Brae- 
bant  parait  n'avoir  jamais  ete  soumise  aux  remains,  car  on 
n'y  trouve  aucune  chausse'e  romaine,  aucun  reste  de  construc- 
tions qui  rappelle  celles  du  peuple  roi,  et  ritineraired'Antonin 
ne  designe  aucune  route ,  aucun  lieu  ,  au  Nord  de  Tournay  ni 
entre  la  route  de  celte  ville  a  Boulogne,  par  Vervic ,  et  celle 
de  Bavay  a  Tongres.  Ce  territoire  parait  avoir  ete  delaisse, 
abandonne  par  les  romains;  c'etait  comme  nous  1'avons  dit, 
les  deserta  Nerviorum.  G'est  la  sans  doute  qu'il  faut  chercher 
les  arva  jacentia  dont  parle  Eumenius.  Bemarquons  en  effet 
que  ces  expressions  semblent  etre  la  traduction  litterale  du 
mot  Brae- bant,  car  Brach  signifie  terre  delaisse'e,  et  Bant, 
pays ;  le  pays  des  terres  delaissees,  des  jacheres,  arva  jacen- 
tia. Ainsi  les  terres  incultes  des  Nerviens  ne  peuvent  etre 
autres  que  celle  de  la  cite  de  Tournay  ,  c'est-a-dire  de  la  Cite 
septentrionale  des  Nerviens. 

Le  nouveau  territoire  des  Francs-Saliens  etait  done  limite 


an  midi  et  a  Test  par  la  foret  Charbonniere,  qui  le  separait  des 
cites  de  Cambray  et  de  Tongres ;  a  1'ouest,  il  etait  borne'  par 
la  Lys ,  et  s'etendait  jusqu'a  la  ville  de  Tournay ,  peut-etre 
meme  jusqu'aux  Atrebates ,  comme  nous  le  verrons  en  parlant 
de  Clodion ,  en  sorte  que  ce  second  etablissement  correspond 
a  toute  la  partie  de  1'ancien  diocese  de  Cambrai  situee  au 
nord  de  la  foret  Charbonniere,  si  meme  il  ne  s'etendait  pas 
sur  la  rive  gauche  de  1'Escaut  jusqu'au  pays  des  Atrebates ; 
mais  la  ville  de  Tournay  restait  romaine,  comme  le  montre  la 
notice  de  I' empire.  C'est  ce  qui  explique  ce  passage  de  Gre'goire 
de  Tours  ou  il  dit  que  les  Francs  s'etablirent  d'abord  autour 
desvilles  et  des  cites  ijuxta  pagos  et  civitates.  Ainsi,  voisins 
des  cites  romaines ,  ils  participerent  a  leur  civilisation  et  se 
preparerent,  deux  siecleset  demiavantlaconquetedesGaules, 
a  vivre  au  milieu  des  Remains,  a  respecter  leurs  lois  et  leurs 
usages,  ce  qui  facilita  plus  tard  leur  etablissement  dans  les 
Gaules.  Get  etat  des  Francs-Saliens  dura  depuis  le  milieu  du 
trpisieme  siecle  jusqu'a  Clodion,  c'est-a-dire  environ  deux 
siecles. 

Vers  cette  epoque,  sous  Mien,  les  Saxons,  designes  par 
Zosime  sous  le  nom  de  Kuades,  occuperent,  de  leur  cote ,  les 
rives  des  bouches  de  1'Escaut  et  la  Flandre  primitive  situee 
le  long  du  Hont  et  de  1'ocean,  et  ils  s'etendaient  jusqu'a  Mar- 
dyck,  ou  comme  dit  la  notice  de  1'empire,  Marcis  inlittoreSa- 
xonlco.  C'est  aussi  des  iles  de  la  Ze'elande  que  parle  Gre'goire  de 
Tours,  lorsqu'il  dit  que  Childeric  s'empara  des  iles  des  Saxons  : 
InsitlcB  Saxonum.  Zosime  decrit  au  long  les  guerres  de  ces 
Saxons-Kuades  centre  les  Saliens,  et  indique  1'etablissement 
que  Julien  leur  accorda,  dont  la  notice  de  1'empire  vient  de- 
finir  les  limites.  D'autre  part  les  Francs-Ripuaires ,  les  Alla- 
mands  s'etendaient  sur  la  Meuse  et  le  Rhin ,  en  sorte  que  saint 
Jerome  est  tres-exact,  lorsqu'il  e'crivait  en  402,  que  les  Francs 
residaient  entre  les  Saxons  et  les  Allemands  :  inter  Saxones 
et  Alamannos ,  gens  non  tarn  lata  quam  valida. 

Jusqu'ici  les  Francs  ne  residaient  pas  dans  les  cite's  romaines 
qui  restaient  toujours  sous  la  domination  de  1'empire;  la  cite 
de  Tournay ,  bien  (jue  situee  au  milieu  des  terres  qu'ils  occu- 
paient,  continuait  a  etre  entierement  imperiale ;  elle  avait  son 
gynecee,  ses  milices  ettoutes  les  institutions  romaines,  comme 
le  montre  la  notice  des  dignites  de  1'empire.  Leur  troisieme 
elablissement  va  singulierement  fortifier  leur  puissance  en 
leur  donnant ,  ayec  un  nouvel  accroissement  de  territoire  ,  la 
domination  des  cites.  Clodion  habitait  le  chateau  de  Dispargum 
vers  1'an  426,  lorsqu'a  la  mort  d'Honoritis,  il  concut  la  pensee 
d'augmenter  son  domaine.  II  etait  excite  dans  cette  voie  par 
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1'exemple  des  Francs-Ripuaires  qui ,  en  413 ,  s'etaient  cmpares 
de  Cologne  et  de  Treves. 

Les  auteurs  allemands  ont  cru  retrouver  le  chateau  de  Dis- 
pargum dans  la  ville  de  Duysbourg,  situe'e  dans  le  cercle  de 
Westphalie,  au  dela  du  Rhin.  L'erreur  est  manifeste,  car 
depuis  quatre  sie'cles  et  demi  les  Sicambres  on  Saliens  avaient 
abandonne  cette  contree.  Les  Bollandistes  pensent  y  voir  la 
ville  de  Diest,  nommee  dans  les  vieilles  chartes  Diosta,  et 
Herman  Mtiller  pense  que  la  residance  de  Dispargwn  est  la 
ville  de  Famars.  Nous  ne  pouvons  nous  ranger  a  cette  opinion 
etnous  croyons,  avec  plusieurs  ecrivains  beiges,  que  le  cha- 
teau de  Dispargum,  dont  parle  Gregoire  de  Jours,  n'est  ni 
1'un  ni  1'autre ,  et  qu'il  faut  le  chercher  dans  le  village  de 
Duysbourg  en  Bracbant,  entre  Louvain  et  Bruxelles .  et  sur 
les  confins  des  Toringes.  En  effet,  ce  chateau  de  Duysbourg, 
meme  apres  sa  destruction ,  continua  toujpurs  a  etre  un  fief 
souverain,  ce  quisemble  indiquer  son  origine.  Au  surplus,  il 
existait  a  quelques  lieues  de  Ton  may,  enlre  Monlreul  (Monas- 
teriolum)  et  Hacquenies,  une  residence  dont  la  chapelle  existe 
encore  et  qui  porte  le  nom  de  Duisbourg. 

Clodion  habitait  done  le  chateau  de  Dispargum  lorsqu'il 
voulut  s'etendre  aux  depens  de  1'empire.  Pour  cela ,  il  envoya 
des  espions  vers  la  cite  de  Cambrai  et  bienlot  apres ,  s'etant 
mis  en  marche  avec  son  armee ,  il  mil  les  Romains  en  fuite  et 
obtint  la  ville  de  Tournay.  De  la  ,  traversant  la  foret  Charbon- 
niere ,  il  s'empara  de  la  ville  de  Cambrai  et  durant  le  court 
sejour  qu'il  y  fit ,  il  mil  a  mort  tous  les  Romains  qu'il  y  ren- 
contra ;  puis,  poursuivant  le  cours  de  ses  eonquetes,  il  occupa 
tout  le  terrain  jusqu'a  la  Somme. 

Nous  devons  ici  faire  remarquer  la  difference  des  termes 
employe's  par  les  auteurs  de  1'histoire  des  Francs,  au  sujet  de 
1'occupation  des  deux  villes  de  Tournay  et  de  Cambrai,  parce 
qu'elle  pent  servir  a  rendre  raison  d'un  passage  important  de 
Procope,  jusqu'ici  inexplique.  En  parlant  de  la  prise  de  Cam- 
brai, Aimoin  ecrit  que  Clodion  1'assiegea  et  la  prit :  obsidens 
expugnamt  et  cepit ;  1'auteur  des  Gestes  dit  qu'il  y  tua  tous  les 
Romains ,  ce  qui  indique  une  prise  de  force.  Au  contraire , 
tous  deux  en  parlant  de  Tournay  se  bornent  a  dire  qu'il  1'ob- 
tint :  Tornacum  urbem  obtinuit;  ils  ne  disent  pas  la  cite,  c'est-a- 
dire  ses  dependances ,  mais  la  viile  seule,  urbem,  et  1'auteur 
des  Gestes,  qu* Aimoin  a  mal  copie  ,  ne  parle  pas  de  Romains 
massacres  dans  Tournay.  II  y  a  done  la  deux  conditions  d'oc- 
cupation  bien  differentes  :  Tune  est  le  fait  des  armes,  1'autre 
parait  etre  le  fait  des  negociations  et  d'une  composition  qui 
en  dut  etre  la  suite.  Mais  Procope  nous  apprend  que  les  mi- 
lices  romaines  qui  elaient  stalionnaircs  a  1'extremite  des 
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Gaules,  el  chretiennes ,  nc  voulant  pas  suivre  les  armees  et  ne 
pouvanl  retourner  a  Rome,  s'accorderent  avee  les  Francs 
pour  eux  et  le  territoire  qui  leuretait  confie,  et  qu'ils  conser- 
verent  les  lois  romaines  et  leurs  enseignes ,  que  leurs  descen- 
dants maintenaient  encore  lorsque  cet  historieri  ecrivait. 

Ce  tcxte  de  Procope  me  parait  expliqtier  clairement  1'occu- 
pation  de  la  yille  de  Tournay  par  les  Francs,  et  la  nature  de 
celte  occupation.  En  effet,  1'histoire  de  1'eglise  de  eette  ville 
nous  montre  que  dans  cette  capitale  du  royaume  des  Francs, 
les  Remains  avaient  conserve  leur  tribun  qui  regissait  les  ci- 
loyens  romains  de  la  contree  de  1'Eseaut  :  Tribunus  scaudi- 
nensis.  C'est  d'ailleurs  un  fait  bien  remarquable  que  Tournay, 
seule  entre  les  villes  du  nord  des  Gaules,  conserva  toujours 
son  organisation  municipale  romaine ,  avec  ses  duumvirs 
precedes  de  licteurs,  ses  senateurs  revetus  de  la  toge  ,  ses 
milices  dont  les  chefs  portaient  la  chlamyde  et  1'e'pee  au  |cote 
droit,  et  avec  1'aigle  romaine  que  Ton  plantait  chaque  annee 
le  jour  de  1' Ascension.  Et  a  cote  de  cette  magistrature  ro- 
maine, de  ce  tribun,  deces  duumvirs,  jugeant  les  citoyens 
romains,  siegeait  la  magistrature  septemvirale ,  c'est-a-dire 
salique ,  destinee  a  juger  les  Francs. 

II  nous  parait  done  evident  que  ('occupation  de  la  ville 
royale  des  Francs ,  urbs  regalis  comme  dit  saint  Audoen ,  fut 
1'effet  d'une  transaction  qui  assurait  la  mutuelle  inde'pendance 
du  Franc  et  du  Romaim,  sous  leurs  lois  reciproques,  transac- 
tion dont  1'effet  fut  considerable  pour  preparer  la  conquete 
des  Gaules,  car  elle  habitua  les  Francs  a  vivre  an  milieu  des 
Romains  en  respectant  leurs  personnes,  leurs  biens  et  leurs 
lois ,  et  en  preferant  le  christianisme  a  Tarianisme,  de  maniere 
a  se  faire  desirer  par  toute  la  Gaule  :  Omnes,  dit  Gregoire  de 
Tours ,  eos  amore  desiderabili  cupiebant  regnare.  Cette  tran- 
saction donne  done  1'explication  de  la  facilite  du  dernier 
etablissement  des  Francs  dans  les  Gaules. 

Glodion  ne  conserva  pas  les  terres  qu'il  avait  conquises  jus- 
qu'a  la  Sornme.  Aetius  se  mil  a  sa  poursuite  et  delivra  les  pays 
situe's  au  midi  des  terres  des  Nerviens.  Cependant  de  leur  ter- 
ritoire les  Francs  ne  cessaient  de  faire  des  incursions  dans 
1'Artois.  Un  jour  qu'ils  celebraient  ime  noce  a  Halenes-sur- 
Marais,  village  situe  dans  le  municipe  de  Tournay,  sur  la 
Deule  et  confinant  1'Artois ,  Aetius  arrive  a  1'improviste  ,  tra- 
verse la  Deule  sur  un  pont  de  planches,  tandis  que  le  jeune 
Majorien  s'elance  a  travers  les  marecages,  et  ils  se  pre'cipitent 
sur  Clodion ,  s'emparent  du  bagage  des  jeunes  epoux  et  du 
repas  prepare  pour  celebrer  la  noce.  Idace  fixe  la  defaite  des 
Francs  a  1'annec  431 ,  et  leur  pacification  par  Aetius  a  1'an- 
ne'e  432. 
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Cette  bataille ,  racontee  par  Sidonius ,  donne  lieu  a  deux 
remarques.  D'abord  elle  n'eut  lieu  ni  a  Hesdin ,  ni  a  Lens  en 
Artois  comme  1'affirment  les  historiens;  ni  1'une  ni  1'autre  de 
ces  deux  villes  ne  convient  soil  a  la  denomination,  soil  a  la 
description  locale  trace'e  par  Sidonius.  Cet  ecrivain  ne  dit  pas 
d'ailleurs  que  Clodion  occupait  1'Artois,  mais  qu'il  y  faisait 
des  incursions ;  il  ne  se  sert  pas  du  verbe  invadere  mais  per- 
vadere.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  rinterieur  de  1'Artois  que 
le  combat  cut  lieu  ;  on  ne  fait  pas  des  noces  durant  un  coup 
de  main,  mais  a  sa  residence.  G'est,  Sidonius  le  dit,  sur  la 
voie  que  prenaient  les  Francs  pour  faire  leurs  incursions  en 
Artois : 

Qua  Gloio  patentes 
Atrebatum  terras  pervaserat. 

Qua  sous  entend  via  qui  se  trouve  an  vers  suivant.  Or,  le  ver- 
ritable  Vicus  helence,  le  village  d'Halenes-sur-marais ,  est 
situe  sur  la  voie  romaine  de  Tournay  a  Arras  par  Seclin ,  et 
il  est  le  dernier  village  de  la  Nervie  avant  d'arriver  aux  terres 
de  1'Artois,  dont  il  n'est  separe  que  par  la  Deule.  C'est  par 
celte  voie  romaine  que  Clodion  lan^ait  ses  troupes  sur  1'Arlois. 

Apres  cela ,  la  situation  du  lieu  de  la  noce  sur  les  terres 
de  la  cite  de  Tournay ,  ou  Aetius  vient  par  surprise  attaquer 
Clodion,  et  cette  particularite  que  le  general  remain  ne  cherche 
pas  a  poursuivre  les  fuyards ,  mais  se  borne  a  faire  sien  le 
repas  prepare  pour  la  noce,  prouvenl  que  ce  lieu  faisait  partie 
du  domaine  legitime  des  rois  Francs,  de  sorle  qu'on  doit  en 
conclure  que  le  territoire  de  la  cite  neryienne  de  Tournay, 
situe  entre  1'Escaut  et  1'Artois ,  leur  avait  ete  concede  avec 
les  terres  adjacentes  de  la  Nervie,  on  qu'ils  1'avaient  obtenue 
depuis.  Car  Prosper  d'Aquitaine  fixe  a  Tan  428,  sous  le  con- 
sulat  de  Felix  et  Taurus,  les  guerres  d'Aetius  centre  les  Francs, 
dans  lesquelles  il  recupera  les  terres  envahies  par  ceux-ci ,  et 
ce  n'est  qu'en  432  qu'Idace ,  temoin  oculaire ,  fixe  1'epoque  de 
la  paix  entre  les  Francs  et  les  Romains.  Ainsi  Aetius,  se  bor- 
nant  a  une  razzia  sur  les  terres  de  la  Nervie,  et  ne  poursuivant 
pas  les  Francs  apres  les  avoir  defails,  prouve  que  ces  terres 
constituaient  deja ,  avant  la  guerre,  le  domaine  legitimement 
acquis  des  Saliens.  Enfin,  en  432,  Aetius  fit  sa  paix  avec  les 
Francs  et  c'est  alors  qu'ils  posse'derent  de  droit  les  villes  de 
Cambrai  et  de  Tournay,  ainsi  que  sans  doute  la  cite  de  Te- 
rouanne.  C'est  la  date  de  leur  troisieme  etablissement  ou  du 
royaume  de  Tournay. 

Clodion,  par  ses conquetes ,  regnait  sur  trois  Cites,  celles 
de  Tournay  ,  de  Cambrai  et  de  Terotianne;  apres  sa  mort  ces 
Cites  formerent  autant  de  royaumes.  Celui  de  Terouanne  com- 
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prenait  le  pays  desMorins;  celui  de  Cambrai ,  la  portion  de 
la  Nervie  situee  an  Midi  do  la  foret  Charbonniere;  enfin  le 
royaume  de  Tournay,  formant  1'ancien  domaine  des  Francs, 
comprenait  toute  la  Cite  de  ce  nom,  a  i'exception  de  la  Nervie 
maritime  qui  etait  occupee  par  les  Saxons  Armoriques.  Nous 
ignorons  les  uoras  des  rois  qui  se  suceedererit  dans  les  cites  de 
Cambrai  et  de  Terouanne ;  tout  ce  que  nous  sayons,  c'est  que 
Ragnacaire  qui  regnait  a  Cambrai,  etCararic  a  Terouanne,  a 
1'epoque  de  Clovis,  etaientde  ses  parents.  Quant  au  royaume 
de  Tournay,  domaine  principal  et  residence  de  leurs  chefs 
supremes,  il  fournit  quatre  rois,  tons  justement  cclebres : 
Clodion  qui  assit  son  pouvoir  sur  les  Cites ;  Merovee  que  Ton 
croit  avoir  etc  le  vainqueur  d'Attila,  et  qui  donna  son  nom  a 
la  premiere  race  des  rois  de  France ;  Chilperic  le  vainqueur 
des  Goths,  des  Saxons  et  des  Allamands,  et  Clovis  le  conque- 
rant  des  Gaules. 

Apres  avoir  etabli  les  limites  des  deux  premiers  etablisse- 
ments  des  Francs  dans  les  Gaules ,  nous  avons  a  determiner 
celles  du  royaume  de  Tournay.  Ces  limites  sont  celles  de  la 
Cite  de  ce  nom,  moins  toutefois  la  Nervie  maritime  qui,  ainsi 
que  les  lies  de  la  Zeelande,  etait  occupee,  comme  nous  1'avons 
vu  par  les  Saxons  Armoriques.  Ce  royaume  etait  borne  au 
midi  par  les  Cites  de  Cambrai,  d' Arras  et  de  Terouanne; 
a  Test,  par  les  Ripuaires;  au  nord  par  les  Tongres;  au  cou- 
chant,  par  le  Lys  et  la  mer  de  Zeelande.  C'est  ici  que  nous 
avons  a  montrer  la  ligne  de  separation  entre  la  Cite  Neryienne 
meridionale  de  Cambrai,  et  la  Cite  Nervienne  septentrionale 
de  Tournay. 

La  separation  de  ces  deux  Cites  etait ,  comme  nous  1'avons 
dit,  la  foret  Charbonniere.  En  effet,  la  Loi  Salique ,  redigee 
pour  la  cite  de  Tournay ,  donne  au  titre  de  Filtortis  1'indi- 
cation  precise  des  limites  de  ce  royaume.  11  s'agit  des  voleurs 
fugitifs  et  de  leur  assignation ;  la  Loi  Salique  ordonne  que , 
si  le  voleur  et  le  vole  resident  entre  le  fleuye  Ligeris ,  la  foret 
Charbonniere  et  la  Mer,  le  plaid  aura  lieu  dans  quarante 
nuits,  mais  que  s'ils  habitent  au-dela  du  Ligeris  etde  la  foret 
Charbonniere ,  celui  qui  doit  connaitre  du  delit  aura  quatre- 
vingts  nuits  pour  faire  jugement.  La  mer,  la  foret  Char- 
bonniere et  le  fleuve  Ligeris,  yoila  done  les  limites  du 
royaume  de  Tournay.  Lc  tleuve  Ligeris  est  la  Lys  qui  separait 
les  Francs  des  Saxons  et  des  Me'napiens,  on  peut-etre  la  Linge, 
gui  divisait  en  deux,  de  1'Est  a  1'Ouest,  rile  des  Bataves.  Quant 
a  la  foret  Charbonniere,  elle  s'etendait,  comme  nous  1'avons 
dit,  depuis  les  fronlieres  de  1'Artois  jusqu'a  la  Sambre,  en 
longeantle  cours  de  la  Maine.  Voila  done  la  limite  des  deux 
Cites  clairement  indiquce;  c'etait  la  foret  Charbonniere  qui 
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separait  le  royaume  on  la  cite  de  Tournay,  du  royaume  ou 
de  la  cite  de  Cambrai.  Le  territoire  de  la  derniere  se  compo- 
sait  done  de  toute  la  partie  de  1'ancien  diocese  de  ce  nom, 
situee  au  midi  de  la  foret  Charbonniere,  tandis  que  celui  de 
la  cite  de  Tournay  comprenait,.  outre  1'ancien  diocese  de 
ce  nom,  toute  la  partie  de  1'ancien  diocese  de  Cambrai, 
situee  an  nord  de  la  foret,  c'est-a-dire,  le  Brabant.  C'est  ce 
que  declarent  aussi,  dans  les  termes  les  plus  clairs,  et  Jacques 
de  Guise,  et  la  vieille  chronique  de  Tournay,  ecrite  a  1'epoque 
de  la  premiere  croisade. 

Nous  venons  de  parler  de  la  Loi  Salique  et  les  limites  qu'elle 
trace  du  territoire,  au  sujet  des  assignations,  indiquent  claire- 
ment  qu'elle  fut  ecrite  pour  le  royaume  de  Tournay.  Mais 
quelle  c'poque  faut-il  lui  assignor?  Telle  est  la  question  qui  se 
presente.  L'auteur  des  Gestes  assure  qu'elle  fut  ecrite  sous 
Pharamond,  et  le  manuscrit  de  Wolfenbutei  dit  que  le  pre- 
mier roi  des  Francs  en  etablit  les  soixante-deux  premiers 
chapitres.  C'est  la  ce  qui  aura  occasionne  1'erreur  de  1'auteur 
des  Gestes,  qui,  dans  ce  premier  roi,  a  cru  voir  Pharamond. 
Mais  le  premier  roi  des  Francs,  auquel  il  est  fait  allusion  dans 
le  manuscrit  de  Wolfenbultel ,  n'est  autre  que  le  Clodoveus 
rex  francorum  primus  du  bardit  de  la  Loi  Salique.  11  est 
d'ailleurs  a  remarquer  que  la  Loi  Salique  a  etc  redige'e  en 
langue  latine,  et  que  I'emploi  de  cette  langue  prouve  claire- 
ment  qu'elle  a  etc  ecrite  a  une  eppque  oil  les  Francs  etaient 
familiarises  avec  cet  idiome,  ce  qui  n'a  pu  etre  que  lorsqu'ils 
habitaient  dans  les  cites  romaines,  et  cette  reflexion  concorde 
pleinement  avec  les  limites  du  territoire  pour  lequel  elle  a 
etc  ecrite. 

Que  si  nous  interrogeons  le  bardit  de  la  Loi  Salique ,  nous 
y  trouverons  des  renseignements  qui  nous  apprendront  1'e- 
ppcpe  reelle  ou  elle  fut  redigee.  II  y  est  dit  qu'elle  fut  com- 
pilee  avant  Clovis,  eta  la  suite  d'une  sedition,  par  quatre pro- 
ceres  qui ,  a  1'epoque  de  sa  redaction ,  gouvernaient  la  nation 
franque  :  Qui  tune  lemporis  apud  eamdem  (gentem)  erant 
Rectores.  C'est  done  a  1'epoque  d'un  interregne  que  la  Loi  Sa- 
lique fut  redige'e.  Or,  1'histoire  nous  apprend  qu'il  y  cut  un 
interregne  sous  Childeric ,  lorsque  ce  roi  ayant  ete  banni  par 
les  Francs  de  Tournay,  ceux-ci  se  mirent  sous  la  protection 
d'jEgidius.  La  puissance  latine  prit  done  momentanement  le 
dessus ,  et  il  est  a  remarquer  que  ce  fut  ce  meme  ^Egidius  qui 
fit  rediger  la  loi  des  Burgondes.  Dans  une  lettre  qu'il  lui 
adresse,  1'eveque  Sidonius  le  compare  a  un  nouveau  Solon  et 
lui  dit :  Novus  Burgundiorum  Solon  in  legibus  disserendis ;  il 
lui  rappelle  la  facilite  avec  laquelle  il  parlait  la  langue  desGer- 
mains,  c'est-a-dire  des  Francs,  et  ilajoute  qu'il  savait  s'en  faire 
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aimer,  desirer  et  elire  :  Amaris ,  expeteris,  eligeris.  Voila 
done  la  date  de  la  Loi  Salique.  Elle  fut  redigee  avant  Clovis 
qui,  aprfcs  son  bapteme,  la  fit  reviser ;  elle  le  fut  a  la  suite  d'une 
sedition  entre  le  peuple  et  les  proceres ,  et  dans  un  moment 
ou  les  Francs  n'etaient  pas  gouvernes  par  leurs  propres  rois, 
ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'a  1'epoque  du  renversement  de 
Childeric  et  de  son  remplacement  par  ./Egidius,  le  le'gislateur 
des  barbares ;  elle  fut  ecrite  en  langue  latine  et  non  franque , 
a  cause  de  la  predominance  momentane'e  du  general  romain 
sur  les  Francs;  elle  constate  enfin  par  son  texte  qu'elle  fut 
redige'e  a  1'epoque  ou  les  limites  des  Saliens  etaient  celles  du 
royaume  de  Tournay.  C'est  done  a  I'interregne  de  Cbilderic 
qu'il  faut  rapporter  la  date  de  la  Loi  Salique.  Et  les  valeurs 
monetaires  qu'elle  emploie  viennent  pleinement  eonfirmer 
cette  verite. 

La  Loi  Salique ,  ce  monument  celebre  de  la  legislation  des 
Francs-Saliens ,  fut  redigee  par  quatre  proceres  qui,  alors, 
gouvernaient  la  nation  franque:  Wisogast,  Bodogast,  Salogast 
et  Windogast.  Ceux-ci  se  reunirent  durant  trois  mals  dans  les 
lieux  nomme's  Salagbeye  ,  Bodogheve  et  Windogheve ,  autre- 
ment  npmmes  Saleheim ,  Bodohaim  et  Windohaim ,  cjue 
Wendelin  nous  montre  dans  Seleheim,  Badehoven  et  Win- 
tershoven,  trois  villages  de  la  Campigne  situe's  dans  le  pays 
designe  encore  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Vrank-Ryk  ou 
royaume  des  Francs.  Les  ecrivains  allemands ,  voulant  placer 
les  Francs-Sicambres  sur  la  Sala,  et  faire  naitre  la  Loi  Salique 
dans  la  Franconie ,  ont  regarde  1'oeuvre  du  savant  Wendelin 
comme  un  roman;  mais  aujourd'hui  que  cette  epoque  s'eclair- 
cit ,  il  faudra  y  revenir.  J'ajouterai  que  1'explication  des  glosses 
malbergiennes ,  donnees  par  Wendelin ,  me  parait  souvent 
bien  superieure  a  celles  d'Eckard  qui,  presque  toujours,  sont 
torturees  et  plus  subtiles  que  reelles. 

Par  leur  etablissement  dans  la  cite  de  Tournay ,  les  Francs 
vecurent  en  commun  avec  les  Remains  et  les  Chretiens.  A  la 
verite ,  les  rois  de  Tournay  n'exergaient  pas  leur  autorite  sur 
les  citoyens  romains  de  leurs  domaines  qui,  pour  1'exercice  de 
la  vie  civile,  avaient  conserve  leur  propre  magistrature ;  mais 
ils  etaient  hereditairement  maitres  de  la  milice,  ce  que  demon- 
tre  la  lettre  de  saint  Remy  a  Clovis  ou  il  le  felicite  d'etre  par- 
venu a  cette  eminente  fonction  comme  ses  ancetres  1'ont 
toujours  etc :  Sicut  parentes  tui  semper  fuerunt.  L'heredite 
de  ces  fonctions  chez  les  rois  de  Tournay  est  done  hors  de 
doute ,  et  c'est  en  vertu  de  cette  heredite  que  les  rois  Francs 
de  la  premiere  race  s'intitulaient  dans  leurs  Ghartes  Vir  illus- 
tris,  litre  que  les  dignites  de  1'empire  accordent  aux  maitres 
de  la  milice. 
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L'histoire  civile  nous  apprend  fort  peu  de  choses  sur  les 
fails  interieurs  des  Francs  durant  le  royaume  de  Tournay; 
mais  ici ,  1'histoire  ecclesiastique  de  cette  ville  nous  vient  en 
aide.  Nous  voyons ,  en  effet,  que  durant  cette  e'peque  les  chre'- 
tiens  furent  bannis  de  Tournay  et  force's  de  s'etablir  au  village 
de  Blandain,  situe  a  une  lieue  de  cette  ville,  sur  la  chausse'e 
romaine  menant  a  Veryic;  qu'apres  un  certain  temps,  ils  y 
elirent  pour  eveque  Theodore ,  puis  saint  Eleuthere ,  qui , 
apres  avoir  tenu  son  sie'ge  episcopal  dans  ce  village  durant 
neuf  ans ,  revint  a  Tournay  et  y  releva  1'antique  cathedrale 
construite  par  Constantin.  Or ,  si  nous  examinons  la  coinci- 
dence des  temps ,  nous  verrons  que  1'epoque  ou  les  Chretiens 
sont  expulses  de  la  capitale  des  Francs ,  coincide  avec  celle  de 
la  reyolte  qui  rejeta  Syagrius  et  rappela  Childe'ric;  que  celle 
de  1'elevation  de  saint  Eleuthere  au  siege  episcopal ,  coincide 
avec  1'elevation  de  Clovis  sur  le  trone ;  enfin ,  que  1'e'poque  ou 
saint  Eleuthere  revint  fixer  son  siege  e'piscopal  a  Tournay 
coincide  avec  le  mariage  de  Clovis  et  de  Clotilde. 

De  ces  coincidences  resultent  des  inductions  importantes 
pour  1'histoire  des  Francs,  durant  la  pe'riode  si  obscure  du 
royaume  de  Tournay.  Remarquons  d'abord  que  les  rois  francs 
ne  regnaient  que  sur  les  Francs,  et  que  les  citoyens  remains, 
les  Chretiens  habitant  Tournay,  restaient  sous  la  domination 
romaine  et  en  avaient  conserve  les  institutions,  les  lois  et  les 
usages,  comme  nous  1'avons  vu.  Ainsi,  a  la  meme  epoque, 
Childeric  regnait  sur  les  Francs  de  Tournay,  et  JEdigius  sur 
les  Chretiens  de  cette  ville.  G'est  ce  qui  explique  ce  passage  de 
Gregoire  de  Tours  :  His  regnantibus  simul,  sur  lequel  on  a 
tant  discute  sans  le  comprendre. 

Maintenant  le  prologue  de  la  Loi  Salique ,  que  nous  avons 
montre  avoir  etc  ecrite  durant  I'mterregne  de  Childe'ric, 
nous  apprend  qu'elle  fut  redige'e  pour  faire  cesser  les  luttes 
entre  les  Francs  et  leurs  proceres,  en  sorte  qu'il  n'est  pas 
douteux  que  c'est  a  ces  luttes  qu'avait  etc  du  le  renvoi  de 
Childeric.  Le  grief  signale  par  Gregoire  de  Tours  coritre  ce 
roi,  qui  s'emparait  de  force  desfilles  des  Francs,  dut  aussi 
s'appliquer  aux  filles  des  Chretiens,  et  alors  ceux-ci  auront 
donne  aux  premiers  1'appui  de  leur  force  pour  combattre  les 
proceres  et  expulser  Childeric.  L'election  du  Chretien  JEgidius, 
pour  regner  sur  les  Francs ,  montre  que  1'action  des  chre- 
tiens  y  cut  une  grande  part. 

Le  regne  d'Jlgidius  amena  necessairement  letriomphe  du 
christianisme,  et  alors  il  y  cut  une  redaction  dont  les  proceres 
surent  profiler  pour  vaincre  les  Chretiens,  les  expulser  a  leur 
tour  et  retablir  Childeric  sur  les  Francs. 

Mais  personnellement ,  ce  roi  n'etait  pas  hostile  aux  core- 
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tiens ;  la  vie  de  sainte  Genevieve  en  fait  foL  II  sentait  le  danger 
de  regner  dans  un  etat  compose  de  vainqueurs  et  de  vain- 
cus ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  a  permettre  aux  chre'tiens  d'avoir 
un  eveque,  et  ceux-ci  elirent  Theodore.  On  yoit  done  que 
dans  cette  lutte  du  paganisme  et  du  christianisme,  les  rois 
Francs, profonds  politiques  et  personnellement  tolerants,  ne 
cherchaient  pas  a  tourmenter  le  christianisme.  En  effet, 
Clovis  ,|a  son  tour,  monte  sur  le  trone,  et  aussitot  les  Chretiens 
elisent  pour  eveque  le  vertueux  Eleuthere ,  qui  deviendra  un 
jour  1'apotre  des  Francs  du  Tournaisis.  C'est  ce  qui  donne 
1'explication  de  la  lettre  adressee  par  saint  Remy  a  Clovis, 
lors  de  son  arrivee  a  I'administration  de  la  milice,  oil  il  lui 
dit  de  s'entourer  du  conseil  de  ses  eyeques,  afln  d'arriver 
au  mieux  etrc  de  sa  province ,  c'est-a-dire ,  des  cites  occupees 
par  les  Francs,  dont  le  roi  de  Tournay  etait  le  chef  supreme. 

L'epoque  de  Clovis  est  celle  du  qualrieme  et  dernier  eta- 
blissement  des  Francs  dans  les  Gaules.  Nous  avons  vu  les 
limites  du  rqyaume  de  Tournay ,  lorsque  ce  roi  monta  sur  le 
trone ;  il  etait  separe  de  la  cite  de  Cambrai  par  la  foret  Char- 
bonniere.  Gette  derniere  cite  etait  possedee  par  un  parent  de 
Clovis ,  Regnacaire ,  qui ,  sans  doute,  avait  aussi  dans  son  do- 
maine  la  cite  d'Arras ,  puisque  nous  voyons  saint  Vaast  devenir 
a  la  fois  eveque  de  ces  deux  cites.  Quant  au  pays  des  Morins, 
formant  Feveche  de  Terouanne .  il  etait  sous  la  domination  de 
Cararic.  La  lettre  de  saint  Remy  a  Clovis,  monument  impor- 
tant de  Thistoire  des  Francs  durant  leur  troisieme  etablisse- 
ment  dans  les  Gaules ,  fournit  des  renseignements  precieux 
pour  1'organisation  des  pays  qu'ils  habitaient. 

Dans  cette  lettre,  ecrite  au  point  de  vue  purement  chretien, 
Tarcheveque  de  Reims  fait  connaitre  le  retentissement  qu'a- 
vait  eu  Televation  de  Clovis  aux  fonctions  de  maitre  de  la 
milice,  fonctions,  dit-il,  que  ses  ancetres  avaient  toujours 
occupees.  On  voit  par  la,  la  double  autorite  des  rois  francs, 
qui,  comme  tels,  gouvernaient  leur  nation,  et  qui ,  a  titre  de 
maitres  de  la  milice,  avaient  le  commandement  des  troupes 
romaines  de  leur  ressort.  Ce  ressort  ne  se  bornait  pas  a  la  cite 
royale  de  Tournay;  il  constituait  une  province:  provincia 
tua,  dit  saint  Remy.  Or,  dans  1'acception  romaine,  la  pro- 
vince s'etendait  sur  plusieurs  cites,  ainsi  que  le  montre  la 
notice  de  1'Empire.  11  en  resulte  que  la  supre'matie  de  Clovis 
s'etendait  sur  les  cites  occupees  par  les  autres  rois  francs  qui 
faisaient  partie  de  sa  province,  et  n'etaient,  a  proprement 
parler,  que  ses  vassaux-,  c'etait  la  retendue  de  son  be'neftce  : 
Beneficium  tuum.  Aussi  saint  Remy  lui  dit-il  de  consulter  ses 
eveques,  Sacerdotibus  tuis,  ce  qui  prouve  que  sa  supre'matie 
s'etendait  sur  plusieurs  cites  episcopates,  a  savoir  eel  les  de 
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Tournay  et  de  Tongres,  de  Cambrai,  d' Arras  et  de  Te- 
rouanne. 

Quant  a  ce  qui  concerne  les  populations  du  domaine  de 
Clovis,  saint  Remi  lui  recommande  de  veillerau  bonheur  des 
Chretiens  qui  y  residaient,  car  ce  n'etait  pas  pour  les  payens 
qu'il  lui  ecrivait.  Aussi,  l'engage-t-il  de  relever  les  citoyens  ro- 
mains,  ewes  tuos,  de  libe'rer  les  captifs  en  les  absolvant  du  joug 
de  la  servitude,  afin  d'etre  aime  de  tous.  Evidemment en par*- 
lant  de  la  sorte  ,  1'archeveque  de  Reims  n'avait  pas  en  vue 
les  Francs  qui  n'etaient  pas  sous  la  servitude,  mais  les  chre- 
tiens  qui  seuls  etaient  encore  bannis  de  Tournay.  Ce  n'est  pas 
pourtarit  que  ces  citoyens  remains  fussent  sujets  du  roi  des 
Francs ;  au  contraire,  ils  avaient  leur  magistrature  propre,  et, 
sous  Clovis ,  I'histoire  de  1'Eglise  de  Tournay  nous  montre  les 
Remains  administres  par  un  tribun  romain,  Censorinus  Ccesar; 
mais  le  maitre  de  la  milice  pouvait  les  proteger,  aider  a  ab- 
soudre  du  joug  de  la  servitude,  les  Chretiens  places  au  gynecee 
de  Tournay,  et  c'est  ce  que  saint  Remy  reclame  de  lui.  II  fut 
entendu ,  car  la  lettre  de  ce  grand  e'veque  coincide  avecl'elec- 
tion  de  saint  Eleuthere ,  c'est-a-dire  ,  avec  1'emancipation  des 
Chretiens  places  dans  les  domaines  de  Clovis ,  fait  qui  dut  avoir 
une  grande  portee  sur  le  quatrieme  etablissement  des  Francs, 
en  montrant  que  Clovis  sympathisait  avec  eux.  Et  nous  voyons 
par  la  legende ,  que  Clovis ,  suivant  les  avis  de  saint  Remy , 
consultait  souvent  saint  Eleuthere  et  se  complaisait  a  sa  con- 
versation. Nous  venons  de  dire   que  les  citoyens  romain s 
n'etaient  pas  sujets  des   rois  francs  durant  le  royaume  de 
Tournay;  ce  n'est  en  eflet  que  lorsque  Clovis  cut  ete  nomme 
Consul  et  Patrice,  que  son  autorite'  s'e'tendit  sur  eux. 
^  Nous  avons  vu  que  le  royaume  des  Francs  de  Tournay  ne 
s'e'tendait  pas  a  toute  la  cite  de  ce  nom ;  la  Nervie  maritime  ou 
armorique,  c'est-a-dire,  la  Flandre  primitive,  etait  occupee, 
depuis  Julien ,  par  les  Saxons,  qui  s'etendaient  sur  la  cote, 
littus  Saxonicum,  depuis  le  pays  de  Waes  et  la  Zeelande  jus- 
que  vers  Roulogne.  Ceux-ci,  places  en  dehors  des  limites  de 
1'empire,  ne  reconnaissaient  pas  la  souverainete  des  Francs, 
et  ce  sont  la  les  Armoriques  dont  parle  Procope.  Les  auteurs 
ont  voulu  voir  dans  ces  Armoriques,  les  peuples  de  la  Bre- 
tagne ,  et  ils  y  ont  crees  une  pretendue  republique  armori- 
caine ;  mais  pour  cela ,  il  a  fallu  ne  tenir  aucun  compte  du  texte 
de  Procope  qui  porte  expressement  que  les  Armoriques  dont 
il  parle ,  confinaient  les  Francs ,  ce  que  Zosime  dit  aussi  des 
Saxons,  et  qui  est  continue  par  Ammien  Marcelin  et  par  saint 
Jerome,  en  sorte  qu'il  ne  peut  etre  ici  question  que  des 
Armoriques  de  la  Nervie,  c'est-a-dire,  de  ceux  habitant  le 
littus  Saxonicum,  ou  la  Flaudre  primitive  et  la  Zeelande. 
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Ceux-ci  furent  souvent  en  guerre  avec  les  Francs  de  Tournay, 
leurs  voisins,  et  ils  soutinrent  ces  guerres  sans  desavantage,  jus- 
qu'a  ce  qu'enfin,  les  Francs,  voyant  que  ce  systerne  ne  leur  pro- 
curait  aucune  utilite ,  se  coaliserent  avec  eux ,  et  par  la  augmen- 
terent  leur  puissance  au  point  de  pouvoir  ensuite  abattre  la 
domination  romaine  dans  les  Gaules.  Cette  alliance  des  Francs 
avec  les  Saxons  Armoriques  est  rapportee  par  Gregoire  de 
Tours  a  la  fin  du  regne  de  Chilperic,  lorsque  ce  roi  allait 
entrer  en  campagne  pour  combattre  les  Allamands.  L'abbe 
Dubos  fixe  cette  expedition  a  1'annee  479,  deux  ans  avant  1'ar- 
rivee  de  Clovis  au  trone,  en  sorte  que  celui-ci  trouva  cette 
alliance  toute  contracted,  et  les  Saxons  prets  a  le  seconder 
lorsqu'il  entreprit  d'aneantir  dans  les  Gaules  la  puissance  ro- 
maine, et  d'e'tablir  son  empire  sur  ses  debris. 

Clovis ,  apres  la  conquete  des  Gaules,  reunit  a  son  royaume 
lestribus  franques  de  Cambrai ,  Terouanne  et  Tongres,  ainsi 
que  le  pays  des  Ripuaires,  mais  il  ne  parait  pas  que  les  Saxons 
de  la  Flandre  maritime  furent  soumis ,  et  ils  durent  rester 
longtemps  au  rang  de  confederes.  II  est  curieux  de  remarquer 
que,  lors  de  ses  guerres  contre  les  Allamands,  Childeric  cut 
pour  compagnon  d'armes  et  confedere  Odovacre ,  chef  des 
Saxons,  et  plus  tard  nous  retrouvons  ce  meme  litre  parmi  les 
forestiers  de  Flandre ,  qui  pourraient  n'etre  pas  aussi  fabu- 
leux  que  certains  auteurs  le  pensent,  et  dont  le  titre  me  parait 
derive  de  ce  qu'ils  restaient  en  dehors  de  1'empire  :  Foras 
stare.  Gette  position  de  quasi-independance  du  royaume  des 
Francs  resta  com  me  droit  public  en  Flandre.  DifFerente  en 
cela  des  autres  fiefs  du  royaume ,  cette  province  ne  devait  au 
roi  de  France  ,  pour  tout  droit,  qu'une  armure  a  1'inaugura- 
tion  du  nouveau  comte  et  rien  de  plus.  On  voit  par  Galbert , 
qu'a  la  mortde  Charles-le-Bon ,  les  Etats  de  Flandre  firent 
savoir  a  saint  Louis  que  le  roi  de  France  n'avait  rien  a  dire 
dans  la  nomination  du  comte  de  ce  pays,  qui,  que  son  pre- 
decesseur  fut  mort  avec  on  sans  heritier,  etait  e'lu  et  inau- 
gure  par  les  pairs  de  Flandre  et  les  bourgeois ,  mais  qu'a 
Fexception  de Tarmure  a  livrer,  le  roi  de  France  n'avait  aucun 
pouvoir  sur  le  comte.  On  voit  ici  la  tradition  des  libertes  des 
Armoriques  dont  parle  Procope,  et  1'origirie  de  1'independance 
et  de  ses  privileges  flamands. 

Dans  le  rapide  expose  qui  precede  nous  avons,  en  pre'sen- 
tant  les  faits  dans  un  jour  nouveau,  redresse  un  grand 
nombre  d'erreurs  sur  1'histoire  de  1'e'tablissement  des  Francs 
dans  les  Gaules,  et  passe  en  revue  leurs  quatre  etablissements, 
leurs  accroissements  successifs  qui  expliquent  si  bien  la  facilite 
avec  laquelle  Glovis  put  se  rendre  maitre  de  la  vaste  contree 
oil  il  parvint  a  etablir  sa  domination.  Quelle  conclusion  faut-il 
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tirer  de  tous  ces  fails?  C'est  que  la  Gaule,  a  la  fin  de  ve  siecle, 
fut  conquise,  non  par  des  barbares  arrives  de  la  veille,  mais 
par  des  Gallo -Francs  fixes  depuis  cincj  cents  ans  sur  le  terri- 
toire  de  la  Gaule  elle-meme,  et  habitues,  bien  que  Germains, 
par  cet  etablissement  dans  les  terres  de  la  Cite  de  Tournay,  et 
ensuite  dans  cette  ville  meme,  qu'ils  n'avait  pas  conquise,  mais 
obtenue  par  transaction,  a  vivre  au  milieu  des  Romains  en  res- 
pectant  leurs  moeurs,  leurs  lois,  leur  religion,  sans  avoir 
contracte  jamais  de  sympathie  pour  1'arianisme  qui  minait  les 
autres  societes  Gauloises. 

Cette  conclusion  ressortira  plus  evidemment  encore  si  nous 
etudions  la  constitution  morale  des  Francs  a  1'epoque  du 
royaume  de  Tournay,  qui  preceda  leur  derniere  invasion.  Les 
auteurs  latins  de  cette  e'poque  sont  peu  npmbreux  et  disent 
pen  de  choses  a  ce  sujet ;  mais  les  historiens  Byzantins ,  et 
Agathias  surtout ,  nous  offrent  de  precieux  renseignements 
surl'etat  de  leur  civilisation.  «  Les  Francs,  dit  Agathias,  ne 
sont  pas  campagnards  comme  la  plupart  des  barbares,  mais 
ils  sont  polices  et  soumis  aux  lois  comme  les  Romains ;  ils  ont 
des  magistrats  dans  les  villes,  et  pour  une  nation  barbare,  je 
les  trouve  tres-civilises  et  pleins  d'urbanite,  au  point  qu'ils  ne 
different  de  nous  que  par  le  yetement  et  le  langage.  »  En 
effet,  dans  les  monuments  historiques  qui  nous  restent, 
nous  voyons  les  Francs  occuper  a  la  cour  des  empereurs  les 
charges  les  plus  importantes,  les  plus  hautes  dignites.  La 
langue  latine  leur  etait  familiere ,  et  c'est  probablement  celle 
dont  usaient  les  rois  de  Tournay ,  puisque  1'anneau  du  sceau 
de  Childeric,  retrpuve  dans  son  tombeau,  porte  une  inscrip- 
tion latine  :  Childirid  regis.  Les  Francs  s'etaient  done  iden- 
tifies a  la  civilisation  romaine,  tout  en  obeissant  a  des  lois  dif- 
ferentes. 

La  conse'queiice  de  cette  civilisation  et  de  cette  habitude 
seculaire  de  vivre  au  milieu  des  populations  romaines ,  devait 
etre  necessairement  une  plus  grande  douceur,  une  plus 
grande  tolerance  des  Francs  vainqueurs  a  1'egard  des  citoyens 
remains ,  une  veritable  vie  de  transactions.  Tandis  que  les 
Burgondes ,  venus  du  fond  de  la  Pannonie ,  maitres  par 
la  force ,  excercaient  dans  toute  leur  rigueur  les  droits 
de  la  conquete  en  s'emparant  des  biens  des  citoyens, 
les  Francs,  qui  depuis  des  siecles  vivaient  au  milieu  des 
Gallo-Romains  se  montrerent  plus  doux,  plus  humains  et 
ne  chercherent  a  spolier  personne.  Cette  consideration  jointe 
a  la  purete  du  christianisme  du  peuple  au  milieu  duquel  ils 
avaient  vecu,  et  a  1'absence  dc  toute  heresie,  nous  explique 
comment  la  conquete  des  Gaules  leur  fut  si  facile,  comment 
les  Gaulois  eux  memes  et  leurs  e'veques  desiraient  les  voir 
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arriver  :  Omnes  amore  desiderabili  cupiebant  cos  regnare. 

II  est  done  inexact  d'interpreter  comme  on  1'a  fait ,  le  pas- 
sage de  Gre'goire  de  Tours  par  1'auteur  des  Gestes.  Ce  n'est 
pas  un  peuple  barbare,  arrive  precipitamment  de  laPannonie, 
qui  s'est  empare  violemment  de  la  Gaule  pour  y  exercer  les 
droits  de  la  conquete  et  les  cruautes  de  la  barbaric ;  ce  furent 
des  Francs,  naturalises  Gaulois,  vivants  depuis  cinq  siecles 
dans  la  partie  septentrionale  des  Gaules,  inities  a  la  civilisa- 
tion romaine ,  te'moins  des  vertus  chretiemies ,  qui ,  non 
affaiblis  par  la  degradation  des  moeurs  publiques,  mais  pleins 
de  force  et  de  courage,  vinrent  aider  par  le  fer,  leurs  compa- 
triotes  Gaulois  a  secouer  le  joug  pesant  des  Romains,  fondant 
ainsi  cette  monarchic  qui  devait  etre  la  premiere  du  monde. 

Cette  brillante  improvisation  est  a  plnsieurs  reprises  inter- 
rompue  par  des  applaudissements  et  M.  le  president,  vu  son 
importance ,  prie  M.  Du  Mortier  de  remettre  un  memoire  sur 
ce  sujet  pour  le  compte-rendu  du  Congres. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  tine  proposition 
de  M.  Vilbert,  president  de  la  Societe  d'Emulation  de 
Cambrai;  cette  proposition  est  ainsi  concne  : 

Le  Congres  de  France,  considerant  que  la  plupart  des  so- 
cietes  instituees  dans  les  departements  pour  encourager ,  dans 
la.limite  de  leurs  ressources,  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts,  ont ,  en  outre,  pour  objet  la  situation  de  ragriculture , 
et  qu'elles  s'efforcent  de  1'ameliorer  par  la  publication  des  en- 
seignements  qu'elles  doivent  a  I'etude  de  ses  besoins ; 

Considerant  que  ces  enseignements  sont  riecessaires  aux 
cultiyateurs  pour  s'affranchir  de  1'esprit  de  routine  qui  n'a  pas 
cesse  d'etre  pour  eux  le  plus  grand  obstacle  a  surmonter  ; 

Considerant  qu'en  reglementant  les  cornices,  le  gouverne- 
ment  frangais  n'a  pas  entendu  les  charger  d'autre  chose ,  que 
des  inte'rets  pratiques  de  Tagriculture ;  son  intention,  formel- 
lement  exprimee,  ayantete  de  seconder  toujours  par  ses  sub- 
ventions les  societes  agricoles  qui  continueraient  de  se  recom- 
mander  par  leurs  travaux ; 

Considerant  que  les  cornices  qui  devaient  anterieurement 
leurs  ressources  aux  cotisations  de  leurs  membres  et  aux  sub- 
ventions du  gouyernement  et  des  conseils  generaux  sont ,  en 
outre,  arrives  aujourd'hui  a  les  augmenter  en  partageant,  avec 
les  societes  mixtes,  les  fonds  que  ces  dernieres  avaient  seules 
obtenus  des  conseils  municipaux  et  dont  elles  continuaient 
d'avoir  la  libre  disposition  ; 

Considerant  que  les  reclamations  faites  a  ce  sujet  par  les  so- 
ciete's  mixtes  n'ont  pasete  jusqu'a  present  accueillies ; 

Considerant  que,  pour  dpnner  une  satisfaction  aux  societe's 
agricoles  etaux  cornices,  il  est  indispensable  d'etablir  dans 
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une  juste  proportion,  la  repartition  des  subventions  qui  leur 
sont  necessaires ; 

Considerant  aussi  que  les  inte'rets  mate'riels  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  doivent  occuper  les  conseils  geueraux  et  que  ,  pour 
ciyiliser  en  eclairant  le  pays  auquel  ils  appartiennent,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont  toujours  besoin  de  leur  pa- 
tronage ; 

Persuade  que  M.  le  ministre  de  I'agriculttire  n'oubliera  au- 
cune  des  promesses  qn'il  a  faites  aux  societes  qui  continueront 
de  se  faire  remarquer  par  leurs  travaux,  etparceuxqui  seront 
le  resultat  des  concours  puverts  par  elles ; 

Recommande  a  la  sollicitude  des  conseils  municipaux  la  si- 
tuation qu'a  faite  aux  societes  mixtes  la  necessite  de  partager 
ayec  les  cornices  les  subventions  qu'elles  affectaient  ante'- 
rieurement  aux  seuls  interets  intellectuels. 

Apres  une  discussion  a  laquelie  prennent  part  MM.  de  Cau~ 
mont,  d'Hericourt  et  Billet,  le  Congres  scientifique  appuie 
par  son  approbation  la  demande  de  M.  Vilbert,  et  decide 
que  ses  conclusions,  legerement  modifiees  dans  la  forme,  se- 
ront adressees  aux  conseils  generaux  et  aux  conseils  munici- 
paux pour  solliciter  en  faveur  des  societes  d'agriculture ,  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  les  encouragements  dont 
elles  ont  besoin. 

M.  Onesime  Seurre  lit  une  piece  de  vers  intitulee  :  Lecture 
(fun  Drome  dans  un  Salon.  Ce  morceau  de  poesie  plein  de 
finesse ,  de  bon  sens  et  de  verve ,  releve  encore  par  I'habile  et 
heureuse  maniere  de  dire  de  1'auteur,  qui  sait  ainsi  ajouter 
I'exemple  au  pre'cepte ,  est  accueilli  par  d'unanimes  applau- 
dissements. 


Ordre  dujour  de  la  Seance  dw  30  Aout  1853. 

1°  Lecture  d'un  memoire  de  M.  Vincent  sur  la  musique  des 
anciens ,  et  les  emprunts  que  lui  ont  faits  le  plain-chant  et  la 
musique  liturgique. 

2°  Communication  par  M.  1'abbe  Lacurie. 

3°  Poesies  par  Mme  Fanny  Denoix  et  MM.  Albert  Plichon, 
Derbigny,  etc. 


Seance  du  30  Aout  185S. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-trois,  le  trente  aout ,  a  eu  lieu 
la  se'ance  generale  du  Congres  scientifique  de  France  sous  la 
presidence  de  M.  le  baron  de  Stassart.  Siegeaient  an  bureau 
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MM.  Payen,  Reichensperger ,  Peligot,  de  Caumont,  vice- 
presidents  et  M.  Vincent,  membre  de  1'Institut. 

M.  le  president  annonce  1'arrivee  de  MM.  le  vicomte  de 
Cussy  et  Leglay. 

II  est  fait  hommage  au  Congres  des  outrages  suivants  : 

1°  Nouveaux  analectes  historiques,  par  M.  Leglay. 

2°  Jeanne  d'Arc ,  Champenoise  et  non  pas  Lorraine ,  par 
M.  Pernot. 

3°  De  la  restauration  du  chant  liturgique,  par  M.  Fabbe 
Cloet. 

MM.  les  secretaires  analysent  les  travaux  faits  le  matin  dans 
chacune  de  leurs  sections. 

M.  Payen  rend  compte  de  la  visite  faite  par  le  Congres  a  la 
sucrerie  indigene  de  M.  Crespel-Dellisse.  11  fait  remarquer 
que  c'est  peut-etre  le  seul  etablissement  de  ce  genre  qui  n'ait 
pas  subi  d'interruption,  malgre  les  vicissitudes  des  temps, 
et  les  nombreux  sacrifices  necessites  par  des  crises  imprevues. 
Le  Congres  a  successivement  visite  les  lavoirs,  les  rapes  meca- 
niques,  les  presses  perfectionnees  par  une  invention  due  a  M. 
Crespel,  et  quipermet  de  maintenir  facilement  la  pression  a 
un  maximum  fixe  d'avance,  et  a  volonte'.  Les  membres  du 
Congres  ont  ensuite  examine  les  appareils  de  defecation  et 
d'evaporation ,  le  filtrage  sur  le  charbon  animal  dont  M. 
Crespel  a,  Fun  des  premiers,  adopte  le  systeme,  I'evaporation 
dans  le  vide,  la  cristallisation  et  Fegouttage  abreges  au 
moyen  de  I'epuration  par  la  force  centrifuge.  Enfin ,  le 
Congres  a  remarque  que  tous  les  instruments  et  les  machines, 
dont  M.  Crespel  se  sert  dans  ses  nombreuses  usines  et  ses  ex- 
ploitations agricoles,  sont  executes  dans  des  ateliers  de  cons- 
truction annexes  a  son  etablissement  central ,  excellent 
exemple,  dit  M.  Payen,  mais  qui  demande,  pour  etre  suivi 
avec  succes,  beaucoup  de  lumiere ,  des  soins  tres-inteiligents 
et  de  grands  capitaux.  Telle  est  1'analyse  succincte  de  1'exa- 
men  fait  par  le  Congres,  de  ce  bel  etablissement  qui  honore 
la  France  entiere  et  la  ville  d'Arras  en  particulicr. 

D'unanimes  applaudissements  accueillent  cette  brillante 
improvisation,  double  temoignage  de  sympathie  accorde  au 
rapporteur  et  a  notre  honorable  concitoyen. 

M.  Vincent  fait  une  seconde  lecture  du  me'mpire  sur  la 
musique  des  Grecs  qui  a  ete  analyse  d'une  maniere  remar- 
quable,  parM.  I'abbe  Van  Drival,  dans  le  proces-verbal  des 
quatrieme  et  cinquieme  sections  reunies;  les  membres  du 
Congres  ont  pu  apprecier  cette  importanle  communication. 
Comme  d'ailleurs  ce  travail  doit  etre  imprime  dans  le 
Compte-Uendu  du  Congres,  nous  croyons  inutile  d'insister 
davantage  ici  sur  cet  objet.  Nous  pensons  cependant  devoir 
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constater  une  eirconstance  d'autant  plus  importante  pour  la 
question  de  la  restauration  pratique  du  genre  enharmonique 
et  de  1'emploi  du  quart  de  ton  dans  la  musique  moderne , 
qu'une  simple  phrase  de  huit  mesures,  ecrite  suivant  les  prin- 
cipes  de  ce  genre  et  dictee  par  M.  Vincent  a  I'habile  artiste  (1) 
qui  tenait  son  instrument,  a  etc  vivement  applaudie  par  1'as- 
semblee  qui,  outre  les  membres  du  Congres,  comptait  un 
grand  nombre  de  dames  et  de  personnes  etrangeres  a  la 
reunion. 

M.  1'abbe  Lacurie  lit  un  travail  interessant  sur  les  traditions 
et  usages  locaux;  il  s'exprime  ainsi : 

MESSIEURS  , 

Pour  peu  que  Ton  veuille  y  faire  attention,  on  remarque 
des  nuances  bien  tranchees  dans  le  langage ,  les  moeurs  et  les 
usages  des  habitants  des  diverses  contrees  d'un  meme  depar- 
tement. 

Dans  les  iles  et  sur  le  littoral ,  dans  le  marais ,  dans  I'mle- 
rieur  des  terres ,  dans  les  parties  du  sud  et  de  Test  du  depar- 
tement  que  j'habite ,  les  populations  ont  encore  aujourd'hui 
une  physionomie  speciale ,  et  les  races  paraissent  avoir  con- 
serve un  cachet  indelebile. 

Vous  le  savez ,  Messieurs ,  dans  les  temps  anciens ,  on  suivit 
1'ordre  du  gouvernement  public  dans  1'etablissement  des 
eveches.  L'etendue  de  la  juridiction  ecclesiastique  fut,  pour 
ainsi  dire,  identifiee  avec  celle  de  la  juridiction  civile.  Le 
ressort  episcopal  etait  le  meme  que  le  ressort  du  diocese,  on 
departement  particulier  de  chaque  cite'. 

Ces  cites,  independantes  les  unes  des  autres  et  metropoles 
d'un  territoire  plus  on  moins  e'tendu ,  etaient  formees  de  peu- 
plades  d'origine  commune ,  sans  doute  ,  et  d'interets  com- 
muns ,  mais  de  moeurs  et  d'habitudes  diffe'rentes. 

Telle  est  1'origine  de  la  circonscription  de  nos  dioceses ;  le 
diocese  represente  la  cite  formee  de  peuplades  diverses. 

II  ne  serait  pas  possible  de  retrouver  aujourd'hui  les  noms 
de  ces  peuplades  diverses,  mais  on  peut  en  constater  le 
nombre  et  la  position  geographique.  Tons  les  documents  po- 
sitifs  n'ont  pas  completement  disparu  a  1'endroit  de  ces  tr.bus 
diverses;  on  peut  les  suivre  a  travers  les  siecles.  La  route  est 
convenablement  jalonnee  pour  qui  voudra  entreprendre  une 
etude  du  plus  haut  interet,  au  point  de  yue  historiqtie,  car 
tout  se  touche  dans  la  science  archeologique ,  tout  se  com- 
mande,  tout  se  suit. 

(1)  M.  Arthur  Leclercq .,  fils  de  Tun  des  editeurs  modernes  de  D. 
Jumilhac. 
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J'ai  commence  cette  e'tude  dans  le  department  de  la  Cha- 
rente-Inferieure ,  et  je  viens  en  toute  simplicite  vous  apporter 
mon  grain  de  sable ,  pour  1'edifice  que  vous  elevez  a  la  confra- 
ternite  franche  et  cordiale ,  et  qui  a  sa  base  dans  un  echange 
bienveillant  et  mutuel  de  la  pensee. 

En  etudiant  lesconfins  de  1'aricien  diocese  de  Saintes,  j'a- 
vais  pu  reconstituer  la  carte  de  la  cite  des  Santones  a  1'epoque 
de  la  domination  romaine ,  et  determiner  la  delimitation  re- 
lative des  Pictones,  des  Lemovices,  des  Petrocorii  et  des 
Bituriges-Vivisci. 

Reslaient  a  de'terminer  egalement  le  nombre  et  la  position 
geographique  des  differentes  tribus  qui  constituaient  la  cite'. 
Ma  route  etait  tracee;  la  juridiction  ecclesiastique  devait  me 
mettre  surla  voie.  Arguant  du  premier  fait  acquis,  celui  de 
la  delimitation  du  ressort  episcopal ,  je  me  suis  demande  si 
ces  differentes  tribus  ne  devaient  pas  etre  cherchees  dans  la 
circonscription  des  anciens  archipretre's.  II  m'a  semble  difficile 
d'admettre  que,  dans  ces  temps  recules,  alors  que  les  relations 
sociales  etaient  moins  suivies,  et  que  la  civilisation  n'avait  pas 
fagonne  1'esprit  des  peuples ,  les  eveques  eussent  voulu  com- 
prendre,  dans  une  meme  circonscription,  unmemearchipretre, 
des  penplades  de  moeurs  et  d'habitudes  differentes.  J'ai  cru 
que  puisque  le  ressort  episcopal  etait  le  meme  que  celui  du 
departement  particulier  de  chaque  cite ,  la  circonscription  de 
chaque  tribu  particuliere  pouvait  aussi  avoir  delimite  chaque 
archipretre. 

Mes  doutes  se  sont  changes  en  certitude,  du  moins  pour  le 
de'partement  que  j'habite,  lorsque  par  suite  de  travaux  entre- 
pris  par  1'ordre  de  Mgr.  1'eveque  de  la  Rochelle ,  pour  re- 
cueillir  les  pouilles  de  Saintes ,  j'ai  pu  me  convaincre  que  les 
archipretres  d'Arvert ,  de  Conac ,  de  Monteuire ,  d'Archiac , 
de  Bouteville,  de  Sargereetde  la  Rochelle  avaient  la  meme 
delimitation  que  les  tribus  connues  sous  les  noms  de  Arivos, 
Doci ,  Vivisci ,  Sani,  Liberi.  J'ai  e'te  amene  a  conclure  que  les 
autres  archipretre's  n'avaient  pas  une  etendue  territoriale 
autre  que  celle  des  tribus  dont  nous  avons  perdu  les  noms. 

A  cela  viennent  se  joindre  d'autres  preuves  qu'il  vous  sera 
facile  d'apprecier. 

Nous  remarquons  des  differences  tres-tranche'es  dans  les 
moeurs,  les  coutumes  et  le  langage  des  diverses  contrees  du 
departement;  or,  ces  contrees  diverses,  ou  se  remarquent 
ces  differences,  etaient  autrefois  des  archipretre's. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  que  1'etude  de  ces  differences 
serait  d'un  immense  avantage  au  point  de  vue  de  1'histoire, 
et  que  le  Gongres  ne  saurait  trop  la  recommander  a  ces  horn- 
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mes  d'elite,  qui  ne  savent  pas  reculer  lorsqu'il  s'agit  de 
remonter  aux  sources  du  vrai. 

L'une  de  ces  sources,  celle  oil  j'ai  puise  spuvent  avec 
bonheur ,  c'est  la  causerie  avec  le  colon.  J'ai  toujours  profile 
de  ces  causeries  avec  1'habitant  des  campagnes,  chronique 
vivante  et  d'autant  plus  precieuse  que  les  souvenirs  tradition- 
nels  y  sont  degages  de  toute  preoccupation,  et  surtout  de 
1'attache  au  sentiment  propre ,  idole  a  laquelle,  laissez-moi 
vous  le  dire ,  Messieurs ,  certains  esprits  sacrifient  trop  amou- 
reusement  pour  le  bien  de  la  science.  On  se  persuade  si 
aisement  ce  que  Ton  desire !  Preoccupe  d'une  ide'e  preconcue, 
on  s'y  attache ,  on  la  caresse,  et,  quoiqu'il  arrive,  il  faut  que 
tout  se  plie  an  systeme  bati  sur  un  fojidement  qui  n'est  rien 
moins  que  solide. 

Des  occupations  officielles  ne  rn'ont  pas  permis  de  cpmple- 
ter,  cette  annee,  mes  recherches  sur  les  tribus  Santoniennes; 
j'espere  pouvoir,  avanllonglemps,  reunirassez  de  documents 
pour  mener  1'oeuvre  a  bonne  fin.  Aujourd'hui  quatre  fails  me 
sont  aequis. 

La  cite  des  Santones  etait  formee  d'un  certain  nombre  de 
tribus  d'origine  commune  et  d'interets  communs,  mais  de 
moeurs  et  d'habitudes  diffe'rentes. 

Cinq  de  ces  tribus,  dont  les  noms  sont  venus  jusqu'a  nous, 
ont  forme  cinq  divisions  ecclesiasliquemenl  appelees  archipre- 
tres; une  sixierne  tribu  plus  nombreuse  et  plus  compacte, 
celle  des  Agesinates-Cambolutri ,  a  forme ,  sous  Honorius ,  le 
diocese  d'Angouleme. 

Dans  ces  archipretres,  les  moeurs ,  les  habiludes ,  le  langage 
different 

Enfin,  Tancien  diocese  de  Sainles  comprenait  vingt-sept 
archipretres. 

Jusqu'a  ce  jour,  je  n'ai  pu  constater  1'existence  que  de  six 
tribus,  dont  les  noms  ont  traverse  les  siecles;  la  circonscrip- 
tion  des  archipretres,  absolument  la  meme  que  celle  des 
territoires  occupes  par  ces  Iribus,  les  differences  qui  se  re- 
marquenl  encore  dans  les  allures,  les  moeurs,  le  langage,  le 
coslume  des  populations  respectives,  sont  venus  confirmer  ces 
premieres-donnees. 

N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  que  si  les  autres  archipretre's 
du  diocese  de  Saintes  offrent  les  memes  nuances  caracle'ris- 
tiques,  je  serai  en  droit  d'en  conclure  qu'eux  aussi  signalent 
respeclivement  des  territoires  anciennement  occupes  par 
autant  de  tribus  separe'es?  La  conclusion  me  semble  naturelle. 

Peiit-etre  objectera-t-on  qu'une  cite ,  composee  de  vingt- 
sept  peuplades,  supposerait  une  importance  difficile  ajustifier. 

A  cela ,  je  repondrai  que  la  cite  des  Santones  avail  eu,  avant 
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la  conquete,  une  grande  importance.  En  effet,  le  contingent 
qu'elle  fournit  a  Cesar,  dans  1'expedition  contre  les  Venetes, 
fut  plus  considerable  que  celui  des  cites  environnantes ;  les 
yainqueurs  firent  de  Mediolanum  uri  municipe  dont  les  interets 
etaient  menages,  a  la  cour  des  Cesars,|par  un  defenseur  special ; 
la  metrppple  des  Santones  avait  un  capitole,  faveur  que  deux 
autres  cites  desGaules  settlement  partagerent  avec  elle;  enfin, 
chacun  pent  voir  encore  a  Saintes,  les  ruines  d'un  amphi- 
theatre offrant  place  a  25,000  spectateurs.  Si  a  cela  nous 
joignons  les  temples  et  les  Ihermes,  les  nombreuses  voies  qui 
sillonnent  son  territpire,  nous  n'aurons  aucun  doute  sur  une 
importance  de'sormais  incontestable. 

Vous  avez  sous  les  yeux  une  preuve  materielle  de  rune  de 
ces  nuances  caracteristiques  qui  se  remarquent  dans  les 
diverses  contrees  du  departement  de  la  Charente-lnferieure ; 
c'est ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  la  coiffure  nationale  de  ces 
contrees  diverses,  ou  les  coutumes,  les  allures,  les  moaurs  et 
le  langage  different  a  1'egal  de  la  coiffure. 

Je  me  resume,  et  je  dis  qti'il  serait  bon  que  Ton  etudiat  ces 
differences  qui  doivent  se  remarquer  dans  tons  les  departe- 
ments.  Un  esprit  observateur  pourra ,  sans  trop  de  peines,  les 
constater,  d'abord  par  lui-meme ,  puis  a  1'aide  des  traditions 
locales,  qu'il  ne  faut  jamais  mepriser,  si  obscures  qu'elles 
soient.  J'avoue  qu'il  faut  souvent  beaucoup  de  zele ,  beaucoup 
de  patience  pour  de'meler  le  vrai  dans  les  longues  legendes 
racpntees  au  foyer  de  la  chaumiere ;  dans  la  recherche  du 
vrai ,  la  route  n'est  pas  toujours  semee  de  roses.  Mais  aussi 
quelle  douce  jouissance  on  eprouve  lorsque ,  la  lumiere  se 
faisant,  on  pent  se  dire  :  J'epargnerai  a  des  amis,  a  des 
freres ,  la  fatigue  et  les  ennuis  de  la  route ! 

Apres  cette  lecture  qui  est  accueillie  par  de  vifs  applaudis- 
sements,  M.  1'abbe  Lacurie  rend  verbalement  compte  de 
quelques  usages  du  departement  de  la  Gharente-lnferieure, 
Ges  recits  meles  de  piquantes  anecdotes,  de  curieuses  etudes 
de  mosurs,  montrent  1'erudition  du  narrateur  et  son  incon- 
testable talent  d'obseryation.  M.  Tabbe  Lacurie  met  ensuite 
sous  les  yeux  du  Congres  de  nombreux  e'chantillons  des  coif- 
fures pprtees  dans  la  Charente ;  cette  collection  aussi  riche 
que  yariee  interesse  vivement  l'assemblee  qui  le  tempigne  a 
plusieurs  reprises.  M.  1'abbe  Lacurie  recoit  les  felicitations  des 
membres  du  Congres. 

Un  membre  rappelle  que  la  question  de  rantiquite  des  cos- 
tumes provinciaux  a  ete  discute'e  au  dernier  Congres  des  dele- 
gues  des  spcietes  savantes  et  que  M.  R.  Bordeaux,  interprete 
de  cette  reunion,  a  suffisamment  etabli  1'interet  que  presen- 
teraient  les  rapprochements  a  faire  entre  les  costumes  et  le 


—  271  — 

langage  de  certaines  provinces.  N'aurait-on  pas  d'uliles  docu- 
ments a  recueillir  dans  les  sculptures ,  soit  en  bois ,  soit  en 
pierre,  dans  les  vignettes  des  manuscrits,  et  meme  dans  le 
texte  des  fabliaux  ou  des  legendes.  On  ne  saurait  done  trop 
recommander  auxsocie'fes  savantes  de  la  province  d'encou- 
rager  des  etudes  semblables ;  le  travail  de  M.  1'abbe  Lacurie 
et  la  collection  qu'il  a  formee  peuvent  servir  de  modeles. 
Mme  Fanny  Denoix  lit  une  piece  de  vers  intitulee  : 

AU  COUVENT  DU  SACRE  GOEUR. 

Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe 
pour  ra'enlever  au  lieu  de  mon  repos! 
(Ps.54.) 

Pourquoi  I'ai-je  cherche,  ce  monde  si  frivole? 
Deja  comme  son  bruit  me  parait  importun ! 
Sa  faveur  est  semblable  a  1'ombre  qui  s'envole ; 
Sa  coupe  de  plaisirs  est  vide  de  parfum ! 

Je  suis  lasse  de  tout,  dans  ce  monde  qui  change: 
De  ses  joyeux  concerts,  de  ses  brillants  atours, 
De  ses  riches  tresors,  de  sa  douce  louange, 
De  son  dedain  glace ,  de  ses  folles  amours  ! 

Ou  vais-je  done  porter  ma  course  vagabonde? 
Aux  champs,  dans  la  Cite,  je  retrouve  1'ennui! 
Partout ,  en  flots  amers ,  la  tristesse  m'inonde ; 
La  !  de  moi  pour  jamais  le  bonheur  a-t-il  fui? 

Dans  mon  sein  oppresse  ,  je  sens  pleurer  mon  ame  ; 
Rien  ne  comble  mes  voeux,  rien  ne  remplit  mes  jours ; 
Bonheur ,  r6ve  cheri !  quand  mon  coaur  te  reclame , 
Faut-il  que  dans  le  vide ,  il  s'elance  toujours  ! 

Mais  au  loin  quel  accent  murmure  ? 

Est-ce  1'hymne  de  la  nature 

Qui  montejusqu'a  1'eternel? 

Est-ce  un  torrent  fougueux  qui  descend  des  montagnes  ? 
Est-ce  le  doux  ruisseau  qui  baigne  les  campagnes  ? 

Du  monde  est-ce  un  dernier  appel?  i  ;  \ 
Est-ce  le  cri  de  la  chaumiere 
Ou  la  romance  du  castel? 
C'est  la  cloche  de  la  priere 
Qui  ramene  le  clottre  aux  marches  de  1'autel. 
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(Test  1'heure  de  la  reverie ; 

C'est  1'heure  ou  notre  ame  attendrie 
Presage  un  avenir  qui  n'est  point  d'ici-bas ; 

C'est  1'heure  ou  son  aile  captive 

Bat  vers  une  autre  perspective , 
Ou  les  anges  du  ciel  nous  consolent  tout  has ! 

Ici ,  j' exhale  en  vain  mes  plaintes ; 

Suivons  plutot  ces  filles  saintes. 
Dans  mon  ame  je  sens  un  besoin  de  prier ! 

Apres  les  fracas  de  la  fete , 

Apres  le  bruit  de  la  tempete, 
Au  port  il  est  si  doux  de  se  refugier ! 

Ouvre-toi ,  demeure  sacree ; 

Le  baume  de  Fame  ulceree , 
L'innocence,  1'oubli,  les  plaisirs  les  plus  purs, 

Le  tendre  amour  et  la  Constance , 

Et  1'etoile  de  1'esperance , 
Sans  doute,  heureux  sejour,  habitent  dans  tes  murs! 

Golombes  du  Tres-Haut,  me  voila,  saintes  femmes! 
Portez-moi  dans  vos  rangs,   nommez-moi  votre  so3ur; 
Imprimez  a  mon  front  le  calme  de  vos  ames, 
Vos  sourires  divins ,  votre  parfait  bonheur ! 

Apprenez-moi  le  Dieu  que  ma  pensee  ignore ; 

G'est  lui  que  je  cherchais;  oui,  c'est  lui  que  je  veux  : 

Lui  seul  apaisera  1'ennui  qui  me  devore , 

II  sechera  mes  pleurs ,  il  comblera  mes  vooux ! 

Quel  charme  d'ecouter  vos  concerts  de  louanges, 
De  vos  ames  vers  Dieu  1'elu  continuel , 
De  vivre  parmi  vous  la  compagne  des  anges , 
De  mourir  avec  vous ,  de  m'eveiller  au  ciel ! 

Des  applaudissements  vifs  et  nombreux  interrompent  fre- 
quemment  cette  eharmante  poe'sie. 
M.  Albert  Plichon  lit  une  piece  de  vers  intitulee  : 

LA  MORT  D'UN  ENFANT. 

Comme  la  fleur  sechee  et  qui  vit  un  matin, 
L'homme  naquit  hier,  il  doit  mourir  demain  : 
Pauvre  petite  fleur  pale  et  decoloree , 
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De  ton  lointain  pays,  pauvre  enfant,  separee, 

Quatre  ans  deja  passes,  a  ton  soleil  breton 

Quand  ma  main  t'arracha,  Ton  entendait  le  son 

Des  cloches  de  Karnac  se  perdre  dans  la  plaine 

Avec  le  bruit  des  flots,  et,  sous  la  pure  haleine 

Du  vent  frais  du  matin,  la  bruyere  crier. 

C'etait  1'heure  oil  1'enfant  s'eveille  pour  prier  ; 

Coaur  pur,  dont  rien  encor  n'a  souille  1'innocence ; 

Age  heureux,  de  sa  mere  inquiete  esperance , 

Alors  qu'avec  amour  penchee  a  son  berceau, 

Fiere  d'etre  sa  mere  et  de  le  voir  si  beau, 

Elle  reve  pour  lui  le  bonheur  et  la  gloire  ; 

De  ses  ans  a  venir  elle  invente  1'histoire , 

Le  fait  grandir,  le  voit  dans  les  sentiers  douteux 

De  ce  monde  incertain  marcher  d'un  pas  heureux. 

Mais  1'avenir  est  loin  qui  suit  ta  destinee: 

Dois-tu  vivre  ou  tomber  comme  la  fleur  fanee? 

Ta  mere ,  cher  enfant ,  avec  de  doux  propos 

Et  des  chants  pleins  d'amour  te  versant  des  pavots , 

Sur  ton  front  endormi  bien  tendrement  s'incline ; 

Mais  qui  sait ,  cher  petit ,  si  ta  levre  enfantine 

Et  ton  oail  bleu  si  pur,  voile  de  longs  cils  d'or, 

Aux  baisers  maternels  pourront  s'ouvrir  encor. 

Non,  tu  n'etais  pas  fait  pour  habiter  la  terre: 

Dieu  te  rappelle,  enfant,  dans  les  cieux  qu'il  eclaire; 

Vers  un  autre  sejour  ton  ame  a  pris  1'essor. 

—  Tu  dormais  !  Dans  ses  bras  1'impitoyable  mort 
T'a  pris  pour  te  bercer  comme  une  fleur  passee ; 
Elle  t'a  remis  froid  dans  ta  couche  glacee. 

En  te  voyant  si  pale  a  1'instant  du  reveil , 
Ta  mere  a  redoute  de  troubler  ton  sommeil ; 
Elle  craignait  d'ouvrir  trop  tot  cette  paupiere , 
Et  ces  yeux  pour  toujours  fermes  a  la  lumiere. 

—  Tu  dormais. . .  tu  n'es  plus  ! — Grand  Dieu !  que  de  soupirs , 
De  larmes,  de  sanglots!  L'entendez-vous  ge"mir 

Et  pleurer,  pauvre  femme  ?  —  0  toi!  cher  petit  ange, 
A  son  chevet,  la  nuit,  quand  ton  image  etrange, 
Sous  1'ombre  des  rideaux,  reviendra  voltiger, 
Viens  avec  un  sourire ,  oh  !  viens ,  sylphe  leger , 
MSlant  dans  ses  cheveux  une  main  familiere , 
Ecarter  les  soucis  des  reves  de  ta  mere. 

L'assemblee  temoigne,  par  ses  applaud issements,  du  plaisir 
que  lui  a  fait  eprouver  cette  lecture. 

18 
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M.  Le  Glay  s'exprime  ainsi  sur  les  ecrivains  modernes  de 
1'Artois,  ou  plutot  du  Pas-de-Calais : 

MESSIEURS, 

11  ne  suffit  pas,  ce  nous  semble,  pour  1'eclat  et  le  succes  de 
cette  solennite  scientifique,  que  tous  les  hommes  d'etude  s'y 
soient  donne  rendez-vous.  Sans  doute  on  est  heureux  de  voir 
reunis  dans  la  meme  enceinte,  au  meme  jour  et  sous  les 
memes  auspices,  tous  ceux  qui,  obeissant  aux  inspirations 
intellectuelles ,  se  livrent  aux  divers  travaux  de  la  pensee.  C'est 
avoir  fait  beaucoup  ;  mais  je  le  repete,  ce  n'est  pas  assez 
encore;  il  faut  que  de  chaque  point  de  la  contre'e,  il  vous  arrive 
un  autre  genre  de  deputation.  En  premier  lieu ,  appel  aux 
ecrivains ,  puis  appel  a  leurs  oeuvres. 

II  est  bien  juste  que  le  pays,  ou  vous  venez  tenir  les  assises 
de  la  science ,  essaie  de  vous  de'montrer  qu'il  n'est  pas  indigne 
d'une  telle  faveur.  Et  a  cet  effet,  j'ai  re^u  la  mission  de  vous 
entretenir  un  instant  des  productions  savantes ,  litteraires  ou 
artistiques  qui  ont  paru  recemment  dans  le  Pas-de-Calais,  et 
qui ,  d'une  maniere  ou  d'une  autre ,  ont  fixe  1'attention  pu- 
blique. 

Vpus  auriez  pu ,  Messieurs  les  directeurs  du  Congres ,  con- 
fier  a  une  voix  plus  habile  le  soin  de  vous  nommer  ici  ces  pu- 
blications plus  ou  moins  remarquables.  Si  la  tache  n'est  pas 
remplie  avec  succes,  la  faute  ne  me  sera  pas  tout  a  fait  per- 
sonnelle;  vous  en  partagerez  un  pen  la  solidarite.  Je  m'ex- 
plique  pourtant  jusqu'a  un  certain  point  ce  choix ,  cette  desi- 
gnation. Place  en  dehors  de  votre  circonscription  territoriale, 
etranger  en  quelque  sorte,  et  pour  mon  malheur,  a  vos  bons 
et  utiles  travaux  que  je  connais  neanmoins,  je  suis  peut-etre 
par  cela  meme  dans  une  situation  plus  favorable,  pour  en  etre, 
sinon  1'historien,  du  moins  le  proclamateur  momentane. 

Et  puis,  veteran  de  1'etude,  exerce  depuis  longtemps  a 
vous  lire ,  a  vous  entendre  ,  a  vous  applaudir ,  j'ai ,  pour  parler 
de  vos  succes ,  a  defaut  d'autre  competence ,  le  triste  bene'fice 
de  1'age. 

Mais  ne  dois-je  point  me  defter,  dans  ce  compte-rendu ,  de 
mes  penchants,  de  mes  predilections?  Etne  puis-je  pas  craindre 
que  les  sentiments  du  coeur  ne  fassent  quelquefois  trebucher 
la  droiture  du  jugement?  Or,  Messieurs ,  sur  ce  point  encore 
je  me  sens  rassure.  Pour  qui  done  aurais-je  des  predilections , 
pour  qui  serais-je  severement  injuste  dans  une  assembled  ou 
mon  regard  ne  se  repose  que  sur  des  visages  amis,  et  dans  une 
O3uvre  ou  je  n'aurai  a  prononcer  qne  des  noms  qui  me  sont 
tout  a  la  fois  chers  et  honorables?  D'ailleurs  ce  n'est  point  en 
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qualitede  juge,  je  vous  prie  de  le  c'roire,  mais  tout  simple- 
ment  comme  rapporteur  que  je  parais  devant  vous. 

Payons  tout  d'abord  notre  hommage  aux  corapagnies  sa- 
vantes  qui  illustrent  le  pays  en  y  conservant  un  foyer  perpetuel 
de  lumieres,  un  centre  toujours  actif  d'emulation.  Et  en  tete 
de  ces  societes  dont  vous  pouvez  tous,  Messieurs,  parler  avec 
un  juste  orgueil,  parce  que  tous  vous  contribuez  a  en  soutenir 
les travaux  et  la  gloire,  nommons  1' Academic  d' Arras,  celebre 
deja  sous  un  autre  titre  a  une  e'poque  oil  nulle  institution 
pareille  n'avait  encore  pris  naissance  dans  la  contree.  A  qui- 
conque  demanderait  oil  sont  les  titres  et  les  monuments  de 
son  existence,  il  suffirait  pour  repondre  de  montrer  les  vingt- 
six  volumes  qui  composent  ou  plutot  qui  resument  son  avoir. 
Je  laisse  d'ailleurs  a  1'un  de  ses  membres  les  plus  distingues 
le  spin  de  parler  d'elle,  etd'analyserlesoeuvresauxquelleselle 
va  ajouter  bientot  une  publication  capitale  :  la  traduction  du 
fameux  traite  de  Morinis  par  le  pere  Malbrancq. 

Dans  ce  departement ,  1'un  des  plus  riches  et  des  plus  popu- 
leux  de  1'empire ,  il  y  a  ,  outre  le  chef-lieu ,  de  grandes  et 
belles  villes  qui  ont  aussi  Icurs  academies.  Qui  de  nous  ne 
connait  pas  la  Societe  des  Antiquaires  de  la  Morinie ,  cette 
institution  qui,  a  peine  organisee,  projelait  deja  tant  de 
lumieres  sur  1'histoire  de  nos  monuments  de  tous  les  ages,  et 
prenait  ainsi  un  rang  si  honorable  parmi  les  societes  arche'o- 
logiques  que  ces  derniers  temps  ont  vu  eclore  ? 

Ce  que  j'aime,  ce  que  j'admire  dans  cette  institution  des 
corps  scientifiques  et  litteraires ,  c'est  le  devouement  profond 
et  filial  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'inspirer  a  quelques  uns  de 
leurs  adeptes.  Si  nos  academies  de  province  ont  surmonte 
tant  d'obstacles  qui  entravaient  leur  marche  et  semblaient 
devoir  arreter  leur  developpement,  c'est  graces  sans  doute 
aux  oeuvres  et  a  la  renpramee  des  membres  qui  les  composent; 
mais  c'est  graces  aussi  et  surtout,  je  le  crois,  a  ce  cultepieux, 
exclusif ,  dpnt  elles  ont  etc  si  souvent  1'pbjet  de  la  part  d'un 
homme  qui  s'est  passion  ne  pour  leur  gloire ,  qui  s'est  consacre 
tout  entier  a  leur  service.  La  Societe  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  a  eu  cette  chance  heureuse.  Des  son  debut,  elle  a 
trouve  parmi  ses  fondateurs ,  un  ami  enthousiaste  qui  sur  le 
champ  I'a  raise  en  lumiere,  mais  dont  la  sante,  helas!  n'a  pu 
suffire  longtemps  a  son  zele  trop  ardent.  Par  bpnheur  un  autre 
athlete  s'est  presente;  M.  H.  de  la  Plane,  tres-bien  seconde 
d'ailleurs,  poursuit  dignement  sa  tache,  ce  qui  ne  Fempeche 
pas  de  se  livrer  a  des  travaux  personnels  fort  digues  d'etre 
mentionnes. 

Moins  ancienne  encore,  la  Societe  academique  de  Calais  a 
cru  devoir,  jusqu'a  present,  etre  sobre  de  publications;  mais 
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quand  on  ne  lui  devrait  que  1'important  travail  de  M.  Lebeau 
sur  le  devouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre,  il  y  aurait 
deja  la  des  motifs  de  reconnaissance,  car,  d'apres  ce  me- 
moire  remarquable,  le  fait  dont  il  s'agit  est  maintenant  place 
hors  des  atteintes  du  doute. 

Votre  commission  des  antiquites  departementales  ne  date 
que  de  1846.  Chargee  de  la  conservation  intelligente  des  mo- 
numents historiques,  elle  remplitdignement  sa  tache ,  comme 
le  temoigne  le  bel  ouvrage  qu'elle  public  sous  le  titre  de  Sta- 
tistique  monumentale  du  departement.  Ce  livre  de  format 
in-4°,  avec  planches  gravees,  parait  par  livraisons  dont  la  si- 
xieme  ne  tardera  pas  a  voir  le  jour. 

Force  de  marcher  d'un  pas  rapid e  dans  ce  voyage  que  j'ai 
entrepris,  Messieurs,  a  travers  le  vaste  territoire  de  vos  tra- 
vaux,  je  ne  puis  m'arreter  nulle  part,  tandis  que  je  trouverais 
tant  de  charme  et  tant  d'instruction  a  faire  des  poses  plus 

longues Honneur  a  ces  compagnies  qui  entretiennent 

avec  une  vigilance  perseverante  le  feu  sacre  du  beau ,  du  vrai 
et  de  Futile ! 

Messieurs,  si  les  societes  acaclemiques,  dont  je  viens  de 
parler,  out  dissemine,  pour  ainsi  dire,  leur  sollicitude  active 
sur  toutes  les  divisions  des  connaissances  humaines,  et  aborde 
tpus  les  terrains  de  la  science ,  cela  etait  dans  leurs  obliga- 
tions ;  mais  nous  ne  leur  en  savons  pas  moins  de  gre ,  nous  ne 
leur  en  payons  pas  moins  notre  juste  hommage  de  gratitude 
et  d'admiration.  Les  academies  out  done  des  devoirs  publics 
a  remplir;  chacun  de  vous  en  particulier,  Messieurs,  dans 
1'ordre  des  travaux  intellectuels,  bien  entendu,  n'a  que  son 
inclination  a  suivre  et  ses  penchants  a  consulter. 

Or,  le  sentiment  qui  domine  ici,  on  aime  a  le  constater, 
c'est  ce  que  j'oserai  appeler  le  patriotisme  applique  a  1'his- 
toire.  A  la  vue  des  monuments  qui  couvrent  encore  le  beau 
sol  de  1'Artois,  au  souvenir  des  faits  heroiques  qui  se  sont 
accomplis  de  siecle  en  siecle  sur  celte  terre  fameuse ,  il  semble 
que  chacun  de  vous  s'est  senti  comme  inspire,  et  a  saisi,  soit  la 
plume,  soit  le  pinceau,  soit  la  lyre,  pour  raconler,  peindre 
ou  chanter  cette  histoire  si  feconde  ,  si  varie'e,  si  honorable. 

On  a  reconnu  et  dit,  il  y  a  longtemps,  que  1'histoire  de 
1'eglise  et  des  faits  religieux,  c'est  1'histoire  propre  et  par 
excellence  de  la  civilisation.  Ehfcien!  Messieurs,  vousavez, 
pour  votre  contingent,  ajoute  quelques  bonnes  pages  a  ce 
grand  livre ,  dont  Eusebe  a  trace  les  -premieres  lignes ,  et 
qui,  de  nos  jours,  se  poursuit  noblement  sous  la  plume  des 
premiers  ecrivains  de  I'Allemagne ,  de  1'Angleterre  et  de  la 
France.  Dans  cette  mine  de  documents  Chretiens,  il  n'ya  point 
de  filon  sterile,  il  n'y  a  pas  de  bloc  a  riegliger;  quedis-je  f  ;i 
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n'y  a  point  de  parcelle  qui  ne  doive  etre  recueillie  avec  res- 
pect pour  etre  ensuite  mise  en  oeuvre  avec  discernement,  de 
meme  que,  dans  nos  cathe'drales,  les  moindres  motifs  d'archi- 
tecture  et  la  plus  legere  feuille  d'acanthe  trouvent  leur  place 
et  concourent  a  1'harmoriie  generale.  Aussi  voyez-vous  comme 
les  meilleurs  esprits  s'appliquent  volontiers  a  ressaisir  et  a 
mettre  en  relief  les  faits  intimes  de  la  vie  des  saints  person- 
nages?  Quel  gre'  ne  sait-on  pas  a  M.  1'abbe  Parenty  de  ces  his- 
toires  de  sainte  Angele,  de  Florence  de  Verquignoeul,  des 
saintes  Berthe  et  Berthilde ,  de  sa  traduction  de  la  vie  de  saint 
Eloi,  tons  ouvrages,  on,  comme  les  designe  la  modeslie  de 
1'auteur ,  tons  opuscules  qui  charment  par  la  candeur  et  la 
clarte  du  slyle ,  par  la  sobrie'te  discrete  et  neanmoins  savarite 
des  details. 

Ainsi ,  M.  1'abbe  Van  Drival ,  jeune  professeur  qui  deja  re- 
vele  un  ecrivain  d'avenir,  nous  a  retrace  avec  talent  et  cri- 
tique ,  comme  avec  foi ,  la  legende  des  eveques  de  Terouane 
devenus  plus  tard  eveques  de  Boulogne.  Et  a  cote  de  cette 
O3iivre  d'histoire  locale,  M.  Van  Drival  est  venu,  orientaliste 
exerce,  nous  parler  savamment  du  monument  fune'raire  egyp- 
tien  qui  brille  au  musee  de  Boulogne.  On  n'est  pas  fache  de 
voir  le  clerge  tourner  quelquefois  ses  regards  vers  cet  orient 
d'ou  nous  est  venue  la  lumiere  qui  eclaire  le  monde. 

Un  autre  ecclesiastique,  M.  1'abbe  Robert,  a,  dans  ses  no- 
tices sur  Fauquembergue  et  Merck-Saint- Lievin,  rassemble 
de  precieux  materiaux  quiserviront  a  d'autres  encore,  n'en 
doutons  pas. 

L'atlas  des  eglises  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer  et  de 
Saint-Bertin  est  aussi  une  oeuvre  tres-remarquable  d'histoire 
eccle'siastique  ou  plutot  d'art  religieux.  Desormais  c'est  dans 
ce  splendide  alias  qu'on  cherehera  la  venerable  abbaye  effacee , 
he'las!  dusol  dont  elle  a  fait  si  longtemps  la  gloire  et  la  ri- 
chesse. 

A  cette  meme  categoric  appartient  encore  1'excellente  edi- 
tion deThistoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  donne'e  recem- 
ment  par  M.  He'douin.  Le  bori  chanoine  Leroy  doit  sourire  de 
la  haul  a  son  elegant  editeur  qui,  d'un  volume  assez  me'diocre 
pour  le  fonds  et  pour  la  forme,  a  su  faireunlivre  fort  esti- 
mable, tres-digne  de  nptre  eppque  si  exigeante. 

En  fait  d'iconographie  religieuse,  j'ai  a  peine  besoin ,  Mes- 
sieurs, de  prononcer  le  npm  de  M.  de  Linas,  nom  qui  est, 
j'en  suis  certain ,  sur  vos  levres  a  tous.  On  connait ,  ailleurs 
encore  que  dans  1'Artois,  le  merite  de  cet  archeologue  eclaire 
qui  est  en  meme  temps  dessinateur  tres-habile. 

Je  porte  un  grand  respect,  Messieurs,  aux  hommes  qui 
ayant,  pour  ainsi  dire,  epouse  un  noble  et  beau  sujet ,  lui 
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eonsacrent  toute  leur  vie,  toute  leur  predilection.  Tel  est  M. 
Auguste  Terninck,  en  qui  1'antique  cathedrale  d'Arras  a 
trouve'  un  monographe  des  plus  distingues.  Estime  profonde  a 
rhomme  dont  le  coeur  et  1'esprit  se  sont  ainsi  devoues  a  ime 
O3iivre  capitale  dont  cette  ville,  dont  le  diocese  entier  ne  sau- 
raient  lui  garder  trop  de  reconnaissance !  Et  comme  episode 
de  ce  poeme  de  la  Cathedrale ,  M.  Terninck  a  detache  uri 
curieux  memoire  sur  la  Sainte  Chandelle  d'Arras. 

11  est  un  aritiquaire  dont  nous  aimons  atissi  a  conslater  les 
litres,  litres  plus  meritoires  encore  qu'ils  ne  sont  npmbreux. 
On  sait  avec  quel  devouement ,  quel  zele  studieux  et  judicieux, 
M.  Deschamps  de  Pas  a  scrute,  apprecie  et  decrit  les  vieilles 
constructions  dont  il  est  temps  de  signaler  les  rares  ves- 
tiges. Voici  la  mention  pure  et  simple  de  quelques  ouyra- 
ges  de  M.  dePas  :  Essai  sur  les  pavages  des  eglises  anterieu- 
rement  au  xvie  siecle.  Essai  sur  I' art  des  constructions  a  Saint- 
Omer  a  la  fin  du  xve  et  au  commencement  du  xvie  siecle. 
—  Note  sur  un  manuscrit  relatif  a  la  peinture  au  xinc  siecle, 
par  Pierre  de  Saint-Omer.  —  Description  de  V Hotel- de-Ville 
de  Saint-Omer  et  de  I'eglise  de  Saint-Denis  a  Saint-Omer  en 
collaboration  avec  M.  de  Linas. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  L'histoire  et  I'arche'ologie  reli- 
gieuses  sont  des  champs  dont  les  bornes  reculent  a  mesure 
qu'on  les  explore.  On  nepeut  tellement  les  moissonner  que  les 
derniers  venus  riy  trouvent  a  glaner.  M.  Quenson ,  il  y  a  deja 
long-temps,  a  produit,  avec  le  talent  de  saine  critique  qu'on 
luiconnait,  une  histoire  de  N.  D,  de  Saint-Omer,  et  de  la 
croix  pe'lerine.  Apres  lui,  apres  les  hommes  eclaires  dont  je 
viens  de  citer  les  travaux,  la  lice  n'est  pas  close.  Ann  sujet 
inepuisable,  vous  et  vos  successeurs  repondrez,  Messieurs, 
par  une  inepuisable  ardeur. 

Et  d'ailleurs,  dans  le  domaine  de  1'histoire  qui  est  le  culte 
des  choses  passe'es,  il  y  a  toujours  un  cote  religieux  et  sacre; 
temoin  cette  veneration  que  nous  professons  pour  les  debris 
numismatiques  des  anciens  ages;  lemoin  le  magnifique  Iravail 
que  M.  Hermant  a  public'  sous  le  litre  d' Histoire  monetaire 
aArtois,  monument  de  haute  et  sage  erudition;  temoins 
encore  les  labeurs  si  judicieux,  si  perseverants,  si  eslimes,  de 
M.  Dancoisne  qui  a  trouve  dans  1'histoire  d'une  seule  com- 
mune, les  motifs  de  recherches  auxquelles  vous  avez  applaudi 
avec  tant  de  raison. 

Ce  qui  prouve  tout  a  la  fois  la  fecondite  historique  de  nos 
cheres  provinces,  et  1'habilete  infatigable  des  hommes  stu- 
dieux de  lacontree,  c'est  encore  cette  histoire  de  Saint-Omer 
souvent  abordee  avant  M.  De  Rheims  et  neanmoins  si  bien 
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traitee  par  lui  sous  le  triple  rapport  de  I'interet  religieux,  des 
fails  civils,  de  la  gloire  militaire. 

En  verite',  Messieurs,  quand  on  voit  toutesces  publications 
historiques  qui  ne  tarissent  point  sous  votre  plume,  on  est 
tenle  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'a  frapper  la  terre  pour  en  faire 
jaillir  des  tresors.  Du  moins  il  n'y  a  qu'a  puiser  dans  vos  riches 
bibliotheques,  dans  vos  archives  opulentes;  raais  il  fautcreuser 
ces  mines  avec  sagacite  et  discernement.  C'est  ce  que  fait  M. 
de  la  Fons  de  Melicocqdont  les journeesse  passent  en  detelles 
investigations,  et  qui  tous  les  soirs  e3t  heureux  d'avoir  recueilii 
pour  enrichir  la  science,  quelques  noms  nouveaux,  quelques 
fails  ignores  ou  mal  connus.  Graces  a  lui,  nous  aurons  une 
histoire  des  artistes  flamands  et  arte'siens  an  xive  et  au  xv* 
siecle;  et  ce  travail  methodique  formera  un  digne  complement 
aux  productions  par  lesquelles^le  meme  erudil  s'est  deja  rendu 
cdlebre. 

Messieurs,  quand  je  n'aurais  a  signaler  de  M.  Harbayille 
que  les  deux  volumes  ayant  pour  Hire  :  Memorial  historique 
du  Pas-de-Calais,  je  serais  en  mesure  d'exciler  en  cette  as- 
semble'e  un  juste  sentimenl  de  reconnaissance  pour  1'hono- 
rable  ecrivain  qui  peut  revendiquer  le  merite  et  la  gloire 
d'avoir  popularise  ainsi  1'histoire  de  son  de'partement.  11  n'est 
point  de  village,  point  de  lieu  un  peu  notable,  erne  ne  decri- 
ye  le  Memorial  avec  science  et  conscience.  Et  si,  chose 
inevitable  dans  loute  ceuvre  de  ce  genre,  quelques  erreurs, 
quelques  lacunes  ont  pu  s'y  glisser,  1'auteur  pre'pare  une 
seconde  e'dition  qui  comblera  les  unes,  rectiftera  les  autres  et 
ajoutera  de  nouvelles  notions  aux  documents  deja  si  nom- 
breux  dorit  abonde  ce  precieux  ouvrage  digne  d'etre  pffert 
comme  un  modele  aux  autres  departements.  Ce  n'est  point  la 
du  reste  que  se  bornent  les  travaux  de  M.  Harbaville.  Qui- 
conque  a  ouvert  les  memoires  de  1'Academie  d'Arras  peut 
dire  aussi  combien  sont  instruclives,  a  divers  points  de  vue, 
les  notices  dont  il  les  a  enrichis. 

11  est  un  npm,  Messieurs,  que  vous  vous  etonnez  peut-etre 
de  ne  m'avoir  pas  encore  entendu  prononcer.  C'est  celui  de 
1'homme  excellent  et  distingue  que  nous  devons  conside'rer 
comme  le  promoteur  et,  pour  ainsi  dire,  1'ame  de  ce  Congres. 
M.  le  comte  d'Hericourt  n'est-il  pas  en  effet  un  de  ceux  a  qui 
la  science  historique  est  le  plus  redevable  dans  ces  provinces? 
Jeune  encore ,  il  a  donne  au  public  des  preuves  d'un  savoir 
eclaire  par  le  gout  et  la  methode.  Son  zele  chaleureux  n'ote 
rien  a  la  sagesse  de  ses  ecrils,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
aujourd'hui :  un  bon  Manuel  de  I' histoire  de  France  qui  se  fait 
rechercher  apres  tant  d'autres  productions  du  meme  genre ; 
une  edition  judicieusement  traitee  des  Troubles  a" Arras,  par 
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Ponthus-Payeii,  suivie  d'autres  documents  sur  cette  epoque 
duxvr3  siecle,  qui  remuajusque  dans  ses  profondeurs  notre 
Gaule-Belgique  livree  alors  tout  a  la  foisaux  dissensions  civiles 
et  aux  agitations  religieuses ;  enfin  qnelques  opuscules  de 
topographic  et  d'hisloire  locale  ou  1'abomiance  des  notions 
se  concilie  a  merveille  avec  la  philosophique  brievete  du 
discours. 

11  est  temps  d'arriver,  dans  cette  imparfaile  esquisse,  a  la  lit- 
terature  proprementdite.  Jemesuisunpeutropcomplu  peut- 
etre  a  parcourir  ce  domaine  de  1'histoire  auquel  j'appartiens 
moi-meme  par  mes  sympathies  comme  par  mes  devoirs ;  mais 
nos  affections  a  tous  ne  sont  pas  absorbees  par  ces  etudes  de 
choix.  Nul  d'entre  nous  n'est  sourd  a  la  voix  enchanteresse 
de  1'eloquence  et  de  la  poesie  qui  ont  d'ailleurs  ici  d'heuretix 
interpretes. 

La  poesie,  par  exemple,  est  tellement,  chez  nous  comme 
partout,  ideritifiee  au  gout  universel  que  le  peuple ,  ce  regu- 
lateurdefinitifde  1'opinion,  aime  a  retrouver  partout  le  rythme 
et  les  vers.  Dans  le  moyen-a'ge  nulle  representation  dramati- 
que  n'etait  privee  de  ce  prestige  de  la  cadence;  toutes  les 
compositions  the£lrales  etaient  en  vers  on  du  moins  en  prose 
rimee  et  harmonieuse.  C'est  sans  doute  en  vertu  de  cette  regie 
antique,  puisee  dans  la  nature,  que  M.  Esnault,  ancien  de- 
pute, a  eu  la  hardiesse  de  toucher  a  la  prose  de  Moliere  et  de 
1'animer  du  coloris  de  la  versification.  L'Avare  et  Georges 
Dandin  ont  ete  avec  bonheur  soumis  par  lui  a  cette  nou- 
veaute  de  forme  qui  a  recu  des  applaudissements  et  a  merite 
de  notables  suffrages. 

S'il  y  a  du  courage  a  traduire  ainsi  les  immortels  dialogues 
de  Moliere,  il  n'y  en  a  pas  moins  sans  doute  a  mettre  en  scene 
et  a  faire  parler,  apres  Lafontaine,  les  animaux,  autre  espece 
de  personnages,  acteurs  multiples  et  varies  d'une  comedie  qui 
ne  finit  jamais,  sur  un  theatre  sans  limites. 

Hatons-nous  de  dire,  Messieurs,  que  1'auteur  du  livre  public 
tout  re'cemment  sous  le  titre :  Fables,  contes  et  autres poesies, 
vient  de  prendre  une  place  distingue'e  au  milieu  de  cette 
ple'iade  de  conteurs  aimables  qui  expriment  et  caracterisent 
1'esprit  frangais.  M.  Derbigny,  observateur  delicatdesmoeurs, 
des  travers  de  son  siecle ,  s'est  attache  a  les  peindre  et  a  faire 
iaillir  de  ses  gracieux  tableaux  des  lemons  utiles,  des  maximes 
a  la  fois  douceS  et  consolantes,  spirituelles  et  pures.  Si  Lafon- 
taine avail  suivi  le  conseil  du  celebre  ayocat  Patru ,  il  n'aurait 
jamais  fait  de  fables,  sous  pretexte  qu'il  etait  impossible  d'at- 
teindre  a  1'elegante  precision  de  Phedre,  le  fabuliste  latin.  Ce 
que  Patru  disait  a  propos  de  Phedre,  certains  esprits  trop 
severes  le  rdpetent  souvent  a  propos  du  fion  homme  de 
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Chateau-Thierry,  dont  on  rie  saurait,  disent-ils,  egaler  1'origi- 
nalite.  On  n'a  pas  pris  a  la  lettre  ces  avis  decourageants  et 
1'on  a  bien  fait.  Felicitons,  par  exemple,  notre  ve'nerable  pre- 
sident, M.  le  baron  de  Stassart,  d'avoir  ose  entrer  dans  cette 
voie  oil  il  a  conquis  une  si  juste  renommee ,  et  oil  il  y  a  de  la 
gloire  encore  a  recueillir.  Le  livre  du  fabuliste  nouveau  le 
prouve  assez.  Si,  comme  M.  Derbigny  1'a  dit  lui-meme  au 
sein  de  1' Academic  d' Arras,  la  fable  a  eiepour  son  esprit  I'oc- 
cupation  ou  plutot  la  distraction  litteraire  la  plus  seduisante 
de  sa  vie,  la  lecture  de  ce  charmant  volume  temoigne  qu'on 
ne  pouvait ,  dans  les  rares  loisirs  d'une  administration  labo- 
rieuse ,  s'occuper  plus  noblement  et  avec  plus  de  succes,  et 
se  distrai  re  d'une  fagon  plus  le'gitime,  plus  profitable  a  nos 
plaisirs,  comme  a  notre  instruction. 

Une  courte  citation  fera  mieux  apprecier  que  toutes  mes 
paroles,  ce  recueil  destine  a  un  succes  reel  et  durable. 

Ecoutpns  M.  Derbigny  qui,  sans  le  prevoir,  a  depeint  son 
propre  livre  et  defini  son  propre  talent : 

Et,  puisque  j'ai  parle  de  cet  art  invente 
Pour  deguiser  sous  un  voile  emprunte 
La  verite  quelquefois  trop  austere , 
Essayons  de  tracer  avec  legerete 
Quelques  traits  de  son  caractere  : 
La  fable  vit  d'esprit ,  de  sens  et  de  galte ; 
Elle  aime  1'ornement ,  mais  non  point  la  parure ; 

Quelque  peu  de  vivacite 
Ne  messied  point  a  son  allure; 

SOM  air,  c'est  la  simplicite  ; 
Son  abord,  la  douceur;  son  maintien,  la  decence ; 

Son  element,  la  liberte, 
Et  son  instinct  lui  dit  que  la  licence 

Serait  1'ecueil  de  sa  moralite. 

Me  void  parvenu ,  Messieurs ,  a  la  cloture  de  ce  petit  et  fu- 
gitif  panorama  de  vos  travaux ;  et  je  m'apercois  que  les 
sciences  proprement  dites  n'y  figurent  point.  D'ou  vient  et 
comment  expliquer  une  telle  lacune,  a  une  epoque  oil  la 
science  opere  tant  de  merveilles,  et  sur  un  terrain  oil  elle  a 
toujours  compte  des  adeptes  fervents,  depuis  Charles  de  Le- 
cluse  qui  n'a  point  encore  de  statue  a  Arras,  jusqu'a  MM.  tels 
et  tels,  nos  contemporains  illustres,  que  je  m'abstiens  de 
nommer  de  peur  qu'ils  ne  soient  a  portee  de  m'entendre. 

Au  surplus,  s'il  est  vrai  que  relement  scientifique  ait  garde 
parrni  vous  le  silence  durant  ces  dernieres  annees,  vous  venez 


de  lui  rendre  solennellemenl  la  parole.  Dans  cette  assembled, 
les  sciences  exactes  et  naturelles  ont  brille  de  loute  leur  so- 
lide  splendeur.  Le  Congres  d' Arras  n'est  done  pas  settlement 
une  fete  en  1'honneur  de  la  science.  Vos  doctes  conferences 
ont  aussi  et  surtput  pour  objet  d'eveiller  tous  les  genres  d'es- 
prit  dans  1'inte'ret  de  1'avenir,  de  proclamer  1'utilite  de  toutes 
les  branches  du  savoir,  et,  si  vous  me  permettez  le  mot,  de 
sonner  le  tocsin  sur  chaque  portion  de  ce  vaste  territoire  des 
etudes  humairies. 

Certes ,  le  charme  qui  nous  attache  a  la  litterature  et  aux 
arts ,  1'indicible  attrait  avec  lequel  nous  nous  livrons  aux  re- 
cherches  historiques  ne  nous  captivent  point  assez  pour  nous 
faire  meconnaitre  les  prodiges  de  la  science  et  son  immense 
inte'ret  au  point  de  vue  social. 

Vous  cultivez  done  les  sciences  en  meme  temps  que  les  let  tres 
et  1'histoire ;  et  c'est  justice. 

La  civilisation  scienlifique  qui,  de  nos  jours,  vient  ajouter 
sa  puissance  a  la  force  de  nos  societes  chretiennes ,  conlri- 
buera  a  les  preserver  de  cette  decheance  dont  on  nous  menace 
quelquefois. 

Si  Leibnitz ,  Newton  ,  Galilee  ,  Descartes  pouvaient  appa- 
raitre  tout  a  coup  an  milieu  de  notre  xixe  siecle  et  voir  les 
miracles  qui  s'accomplissent  sous  1'oeil  de  Dieu  par  leurs  vrais 
disciples,  ils  s'ecrieraient  sans  doute  qu'avec  tant  de  res- 
sources  et  de  pareils  defenseurs  les  nations  de  l'0ccident  ont 
devant  elles  encore  un  long  ayenir  de  vie  et  de  superiorite. 

Cette  communication  a  ete  interrompuc  a  plusieurs  reprises 
par  de  vifs  et  chaleureux  applaudissements. 

M.  Derbigny  a  bien  voulu  extraire  d'un  recueil  de  coiites  et 
de  fables,  actuellement  sous  presse,  le  recit  suivant : 

LE   BALA1   DU   MAG1CIEN. 

APOLOGUE  IMITE  DE  GOETHE. 

L'eleve  d'uii  sorcier,  en  1'absence  du  nialtre, 
Voulutuajour  essayer  son  pouvoir  ; 

II  avail  grand  desir  de   voir 
Si  le  diable  deja  voudraitle  reconnaitre. 

Pour  1'attirer,  il  se  mit  en  devoir 

De  lui  montrer  tout  son  savoir. 
D'abord ,  il  s'affubla  tel  qu'il  devait  paraitre  : 
La  robe ,  la  baguette  et  le  chapeau  pointu , 
Et  le  rabat  magique  et  le  trepied  tortu 
•     Vinrcnl  lui  preter  leur  vei'tu. 
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Puis,  recitant  quelques  mots  du  grimoire, 

II  ferma  les  volets ;  puis ,  dans  la  chambre  noire , 

Pour  evoquer  les  esprits  infernaux , 

II  fit ,  trois  fois,  le  tour  de  ses  fourneaux  ; 
Puis  enfm,  prenant  1'ecritoire 
Et  la  plume  de  Lucifer , 

A  la  lueur  d'une  livide  flamme , 

II  signa  le  serment  d'abandonner  son  ame 
A.  tous  les  suppots  de  1'Enfer. 

Et,  cela  fait,  il  lui  parut  facile 
De  tirer  bon  parti  de  1'mstrument  docile 
Aux  volontes  de  1'enchanteur. 

Get  instrument ,  ce  prompt  executeur 
Des  ordres  qu'il  recoit  par  la  bouche  du  maitre , 
G'etait  un  vieux  balai  dont  le  manche  de  hetre 

Avait  ete  coupe,  la  veille  du  sabbat. 

L'eleve ,  impatient  emule 
De  celui  dont  il  vient  d'usurper  le  rabat, 
S'approche  du  balai ,  prononce  la  formule , 

Et  dit :  «  Va  me  chercher  de  1'eau ; 

Cours  prendre  1'un  et  1'autre  sceau 

Pour  en  puiser  a  la  riviere ;. 
Allons ,  vite !  Obeis ,  comme  a  ton  ordinaire , 
Emplis-moi  cette  cuve  et  cela  promptement,  » 
Aussitot  le  balai  de  se  mettre  a  1'affaire, 
De  prendre  les  deux  sceaux,  je  ne  sais  trop  comment; 
Le  diable  s'en  melait ;  le  diable,  assurement, 
.    Fait  toujours  bien  ce  qu'il  doit  faire. 

N'exigez  point  d'autre  raison. 
II  va ,  puise  de  1'eau  ,  revient  a  la  maison  , 
Verse  1'eau  dans  la  cuve  et  refait  le  voyage ; 
Et  le  refait  encore,  et,  d'un  nouveau  courage, 

S'en  va  du  logis  au  ruisseau 

Toujours  puiser  de  nouvelle  eau, 
Fait  vingt  fois  le  trajet,  et,  sans  reprendre  haleine , 
Autant  de  fois  decharge  son  fardeau, 

Sitdt  que  la  cuve  est  bientot  pleine. 
«  Assez ,  dit  le  sorcier ,  grand  merci  de  ta  peirie  ; 
»  Tu  peuxte  reposer,  j'ai  juste  ce  qu'il  faut.  » 
Mais  quel  subit  eclair !  quelle  crainte  soudaine  i 

Voila  sa  puissance  en  defaut. 

Fidele  a  sa  metamorphose, 

Le  balai  ne  1'ecoute  pas , 

II  va  toujours  le  meme  pas , 
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Faisant  toujours  la  meme  chose , 

Versant  toujours  Ja  meme  dose. 
L'imprudent  voit  1'abime,  etbientdt  sa  raison 
S'egare  a  ce  penser  quile  frappe  etl'eclaire, 

Que  s'il  sail  bien  le  formulaire 

Qui  fait  entrer  le  liable  a  la  maison  , 
*     II  ne  sait  pas  la  magique  oraison 

Qu'ilfaut  dire  pour  qu'il  en  sorte. 
La  cuve  enh'n  deborde  et  1'eau  coule  partout. 
Le  malheureux  eleve  et  se  fache  et  s'emporte ; 
Ainsi  que  son  latin,  sa  Constance  est  a  bout. 
Robe,  rabat,  chapeau,  trepied  du  malefice, 

II  vous  invoque ,  impuissante  vertu ! 
Le  drole  va  toujours ,  poursuivant  son  office  : 
«  Arrete ,  miserable  !  assez !  finiras-tu  ? 
»  Quoi!  je  n'obtiendrai  pas  un  instant  de  relache?  » 
Sa  colere  se  change  en  acces  de  fureur. 
Dans  son  emportement,  il  saisit  une  hache, 
Coupe  en  deux  le  balai.  Mais  quelle  est  son  erreur! 
Mais  quelle  est  sa  surprise  ou  plutot  sa  terreur ! 
Chacun  des  deux  troncons ,  rentrant  dans  la  carriere , 
S'en  va,  de  son  cote,  puiser  a  la  riviere. 
L'eau  vient  en  double  charge,  ainsi  que  le  peril. 
«  J'y  vais  done  succomber,  e'en  est  fait,  se  dit-il, 
»  Tout  espoir  est  perdu  ;   le  mal  est  sans  remede.  »' 
Mais  le  maitre  survient.  Le  maitre,  a  qui  tout  cede, 
Voit  le  pressant  danger,  prononce  quelques  mots, 
Et  d'un  coup  de  baguette  il  apaise  les  flots. 

En  un  clin-d'oeil  tout  a  change  de  face  : 
Les  troncons  du  balai  vont  reprendre  leur  place ; 

Et,  le  charme  une  fois  detruit, 
L'eau  baisse  promptement  et  s'ecoule  sans  bruit. 
Le  desordre  arrete  laisse  a  peine  sa  trace ; 
Et  1'apprenti  sorcier,  qui  n'a  plus  qu'a  benir 

Ce  secours  de  la  Providence , 

Se  promet  bien  ,  pour  1'avenir , 
De  ne  plus  soulever ,  dans  sa  jeune  imprudence , 

Des  flots  qu'il  ne  sait  contenir. 
Grande  lecon  pour  ces  esprits  frivoles , 

.    Imprudents  s'ils  ne  sont  pervers , 
Pour  ces  beaux  diseurs  de  paroles 
A  soulever  tout  1'univers ! 
En  sophistes  la  terre  abonde, 
Par  un  etrange  abus  des  mots, 
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11s  savent  tous ,  fort  a  propos , 
Remuer,  agiter  le  monde; 
Mais  de  le  remettre  en  repos, 
Comptez  sur  eux  ,  ignorance  profonde  ! 

Cette  lecture  excite  a  plusieurs  reprises  les  applaudissements 
les  plus  chaleureux. 

M.  le  pre'sident  invite  les  presidents  et  secretaires  des  sec- 
tions a  se  reunir,  apres  la  seance ,  pour  designer  le  lieu  du 
prochain  Congres. 


Seance  du  31  AoiU  1853. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-trois ,  le  trente  et  tin  Aout,  a 
trois  heures  de  1'apres-midi ,  a  eu  lieu  la  seance  gene' rale  du 
Congres  scientiflque  de  France,  sous  la  presidence  de  M.  le 
baron  DE  STASSART. 

Siegeaient  au  bureau  :  MM.  de  Caumont,  Payen,  Peligot, 
Reichensperger ,  vice-presidents;  Blondeau,  membre  de 
I'lnstitut ,  et  de  Warenghen,  de  Dbuai. 

Le  proces-verbal  de  la  derniere  seance  est  lu  et  adopte'. 

MM.  les  secretaires  des  diffe'rentes  sections  rendent  compte 
des  travaux  de  la  seance  du  matin. 

M.  le  comte  d'Hericourt  fait  tin  recit  rapide  et  anime  de 
1'excursion  archeologique  qui  a  eu  lieu  ce  jour  meme. 

Le  Congres,  dit  M.  d'Hericourt,  a  aujourd'hui  explore  ces 
belles  et  vastes  constructions  elevees,  au  xvme  siecle,  par  mi 
abbe  de  St.-Vaast;  elles  sufflsaient  a  peine  aux  besoins  si 
multiplies  de  ce  monastere,  et  maintenant  s'y  trouvent  reunis 
quoique  s'y  heurtant,  le  palais  episcopal  et  une  salle  de  bal, 
le  jogement  du  recteur  et  1'entrepot,  puis  le  muse'e ,  la  biblio- 
theque,  les  archives,  etc.  L'orateur  ne  decrira  pas  cet  edifice 
qui  appartient  a  une  epoque  architeictonique  mauvaise.  Tou- 
tefois  on  a  fidelement  suivi  un  plan  academique,  et  il  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  grandeur.  Le  muse'e  a  provoque  de 
severes  critiques  dpnt  M.  d'Hericourt  regrette  d'etre  1'inter- 
prete.  On  a  trouve  que  Ton  prenait  pen  de  soins  de  la  collec- 
tion d'antiquites ;  on  s'est  plaint  que  les  fragments  de 
sculptures  gallo-romaines  et  romanes  fussent  entasses,  sans 
ordre,  dans  des  embrasures  defenetres  et  qu'il  n'y  cut  point 
de  catalogue  general.  Quand  on  a  des  locaux  aussi  vastes, 
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a-t-on  dit,  on  pourrait,  on  devrait  en  tirer  un  tout  autre 
parti.  Le  Congres  a  ceperidant  remarque  plusieurs  morceaux 
de  sculpture  dignes  a  tous  egards  de  fixer  son  attention.  Le 
muse'e  d'Arras  possede  un  certain  nombre  de  pierres  tombales 
dont  la  plus  inte'ressante  est  sans  contredit  la  mosaique  de 
I'evegue  Frumaldus  mort  en  1183.  line  tombe  plus  recente 
represente  un  cadavre  ronge  deja  par  une  legion  de  vers ;  ces 
images  qui  nous  montrent  la  mort  dans  ce  qu'elle  a  de  hideux 
peuyent-elles  soutenir  la  comparaison  avec  ces  statues  ha- 
billees  des  tombeaux  du  moyen-age,  les  mains  croisees  sur  la 
poitrine  et  representant  la  fin  calme  et  religieuse  du  juste? 
M.  de  Caumont  a  fait  judicieusement  observer  cette  difference 
toute  a  1'avantage  du  moyen-age. 

Si  le  Congres  a  cru  devoir  prononcer  quelques  blames  sur  la 
tentie  du  muse'e,  il  n'a  eu  que  des  eloges  a  accorder  pour 
1'ordre  qui  regne  dans  la  biblioteque  et  dans  les  archives  de- 
partementales.  Apres  avoir  parcouru  la  belle  galerie  des 
imprimes,  1'nne  des  plus  vastes  du  nord  de  la  France,  le 
Congres  a  visite'  la  salle  des  manuscrits.  La  bibliotheque 
d'Arras  compte  pres  de  40,000  volumes  imprimes  et  plus  de 
1,100  manuscrits.  On  a  vu  avec  interet  des  incurables  des 
Aides,  un  grand  nombre  d'Elzevirs  et  de  Plantin ,  ainsi  que 
des  Morin  dont  on  recherche  maintenant  les  editions.  Parmi 
les  manuscrits,  celui  qui  porte  le  numero  572  est  aussi  beau 
que  precieux ;  il  remonle  au  regne  de  Charlemagne.  Les 
membres  du  Congres  out  feuillete  avec  interet  des  bibles ,  des 
missels,  une  collection  de  mysteres,  et  surtout  un  recueil 
de  chants  deTrouveres  qui,  malgre  ses  mutilations,  est  aussi 
remarquable  sous  le  rapport  de  1'art  que  pour  les  etudes  phi- 
lologiques. 

Les  Archives  departementales  sont  tres-riches  en  do- 
cuments anciens ;  M.  Godin  en  a  fait  les  honneurs  avec  cette 
obligeance  qui  le  caracterise.  Les  membres  du  Congres,  apres 
avoir  visite  ces  magnifiques  salles  youtees  oil  se  presserit 
tant  de  litres  importants  pour  1'histoire  d'Artois,  ont  vu  avec 
interet  les  carlulaires  echappes  aux  ravages  du  temps,  et  a 
Faction  plus  de'vastatrice  encore  des  revolutions.  M.  d'Heri- 
court  a  rappele  cette  circulaire  qui  obligeait  les  archivistes 
a  livrer  les  parchemins  et  les  litres  teodaux  pour  servir  de  gar- 
gousses,ou  meme  etre  simplement  detruits ;  mais  le  depot 
d'Arras  etait  confie  a  un  genereux  citoyen ,  dont  le  nom 
merite  d'etre  conserve  a  cause  de  la  fermete  dont  il  fit  preuve. 
Au  peril  de  sa  tete,  M.  Fourmault,  lei  etait  le  nom  du  courageux 
archiviste,  osa  desobeir,  et  il  nelivra  que  des  registres  sans 
importance.  Lebon  voulut  s'assurer  que  les  ordres  du  mi- 
nislre  elaient  executes,  et  il  arriva  au  moment  de  la  livraison. 
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L'archiviste  tremble,  car  il  sail  combien  est  prompte  la  ven- 
geance du  farouche  Proconsul.  Mais  celui-ci,  ouvrant  un  des 
registres  anciens  de  1'Abbaye  de  St  -Vaast,  ne  pent  le  lire,  et 
se  contentc  de  railler  1'ignorance  de  ces  moines  dont  on 
avail  tant  de  peine  alors  a  sauver  les  chefs-d'oeuvres.  Hon- 
neur  a  M.  Fourmault,  a  son  energie,  a  son  sang-froid ! 

Apres  avoir  rapidement  enumere  les  nombreux  travaux  de 
classification  dus  a  1'intelligente  activite  de  M.  Godin,  1'ora- 
teur  regrette  de  ne  pouvoir  exprimer  ce  qu'il  pense  de  son 
honorable  collegue;  mais  il  craindrait  de  blesser  sa  modestie, 
ou  de  mal  traduire  la  gratitude  des  membres  du  Congres  qui 
out  utilise  a  des  travaux  historiques  les  rares  loisirs  qui  leur 
etaient  laisses.  L'excursion  archedlogique  s'est  terminee  par 
la  visite  de  la  cathedrale,  ancienne  e'glise  de  1'abbaye  de 
St.-Vaast,  construite  au  siecle  dernier,  et  qui  n'a  etc  livre'e  au 
culte  que  depuis  vingt  ans  a  peine.  On  y  trouve  cependant 
quelques  statues  du  xvie  siecle ,  remarquables  par  leur  execu- 
tion. M.  1'abbe  Parenty  et  M.  1'abbe  Proyart,  grand- vicaires 
du  diocese,  ont  bien  voulu  faire  les  honneurs  de  cet  edifice, 
et  mil  ne  pouvait  le  faire  mieux  qu'eux.  Us  ont  montre  le 
tresor  des  reliques ,  et  notamment  cette  magnifique  custode 
de  la  Sainte  Chandelle  d' Arras ,  publiee  dans  les  annales  ar- 
cheologiques,  par  les  soins  de  M.  de  Linas.  M.  d'Hericourt  est 
heureux  d'etre  Tinterprete  des  membres  du  Congres,  en 
offraut  a  MM.  les  grand-vicaires  Parenty  et  Proyart,  Texpres- 
sion  de  leur  reconnaissance.  L'orateur  signale  en  terminant 
diffe'rents  edifices  qui  meritent  d'etre  visites.  On  trouve  dans 
1'e'glise  de  St. -Nicolas  un  reliquaire  ancien  et  plusieurs  ta- 
bleaux d'une  epoque  reculee.  Le  beffroi  renferme  une  cloche 
qui  date  du  xve  siecle,  et  qui  est  d'une  forme  inusitee,  1'ora- 
teur  engage  les  membres  du  Congres  a  la  visiter.  Avant  de 
clore  le  Compte-Rendu  des  excursions  archeologiques ,  M. 
d'Hericourt  doit  remercier  ses  collegues  des  nombreuses 
marques  de  sympathie  et  de  P indulgence  qu'ils  lui  ont  temoi- 
gne'es.  Leurs  applaudissements  sont  une  douce  recompense 
dont  il  gardera  toujours  le  souvenir. 

M.  le  President,  au  nom  du  Congres,  remercie  M.  d'He'ri- 
court  de  la  maniere  dont  il  a  fait  les  honneurs  de  la  ville 
d' Arras,  et  le  felicite  du  talent  avec  lequel  il  a  rendu  compte 
des  excursions  arche'ologiques.  11  voudrait  qu'il  en  restat 
autre  chose  que  la  courte  analyse  d'un  proces-verbal,  et  il 
espere  que  M.  d'Hericourt,  dont  on  connait  1'obligeance , 
voudra  bien  resumer  ces  diverses  excursions  en  un  travail  qui 
sera  public  dans  le  Compte-Rendu  du  Congres. 

Cette  proposition  est  unanimement  adoptee. 

11  est  fait  horn  mage  au  Congres  des  ouvrages  suivants  : 
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Sur  les  poesies  de  Daveau,  brochure  in-8°,  Paris,  1849. 

Bulletin  bibliographique  des  socie'tes  savantes  des  de'parte- 
ments,  nos  7,  8  et  9 ,  1853. 

Cathedrale  de  Tournay ,  restauration  du  portail  roman, 
rose  et  verriere  nouvelles,  par  M.  Le  Maistre  d'Anstaing, 
Bruxelles,  1853,  brochure  in-8°. 

Vitraux  de  la  Cathedrale  de  Tournay ,  par  le  meme. 

Nuovi  Studii  antropologid ,  del  dottor  Timotheo  Riboli , 
Torino,  1852. 

Estracto  dal  giornale  delle  Scienze  Mediche  della  Reale 
academia  medico- chirurgica  di  Torino,  juillet  1851,  offert 
par  le  meme. 

Documents  inedits  concernant  la  province  de  Picardie, 
tables,  par  M.  A.  Bouthors,  greffier  en  chef  de  la  Cour 
imperiale  d' Amiens. 

M.  de  Caumont  a  la  parole.  II  fait  connaitre  au  Congres, 
que  le  bureau  central ,  re'uni  hier  soir  apres  la  se'ance  gene- 
rale  ,  a  designe  la  ville  du  Puy  pour  etre  le  siege  de  la  XXIP 
session  du  Congres,  en  1855.  On  sait  que  la  XXle session  doit 
avoir  lieu  a  Dijon ;  elle  s'ouvrira  vers  la  fin  du  mois  d'aout 
1854. 

M.  de  Caumont  lit  ensuite  un  projet  d'arrete  concernant  la 
publication  du  Compte-rendu  de  la  XXe  session,  la  convoca- 
tion et  la  tenue  du  Congres  en  1854  et  en  1855.  Get  arrete 
adopte  a  1'unanimite  est  ainsi  coucu  : 

ART.  ler.  Conformement  a  la  demande  adressee  an  nom 
des  socie'tes  savantes  et  de  1'administration  de  la  ville  du  Puy, 
par  M.  Albert  de  Drives,  membre  du  Conseil  general  de 
1'agriculture,  et  du  Conseil  general  de  la  Haute  Loire,  et  pre- 
sident de  la  societe  academique  du  departement,  la  XXlle 
session  du  Congres  scientifique  de  France  s'ouvrira  an  Puy, 
du  ler  an  5  septembre  1855.  Le  Congres  sera  divise  en  six 
sections  com  me  les  annees  precedentes,  et  portant  les  memes 
denominations. 

ART.  2.  M.  Albert  de  Drives,  president  de  la  societe  aca- 
demique du  Puy,  est  nomme  secretaire  general  du  Congres ; 
il  nommera  le  tresorier  de  la  session  et  choisira  deux  secre- 
taires pour  chacune  des  sections. 

ART.  3.  Le  programme  des  questions  a  discuter  sera  sou- 
mis  a  1'lnstitut  des  Provinces,  avant  d'etre  imprime. 

ART.  4.  Ce  programme  et  les  lettres  d'invitation  seront , 
selon  1'usage,  adresses  aux  savants  de  la  France  et  de  1'etran- 
ger.  MM.  les  secretaires  ge'neraux  des  precedentes  sessions 
seront  pries  d'aider  le  secrelaire  general  de  la  XXIle  session 
dans  les  provinces  qu'ils  habilent. 

ART.  5.  Le  secretaire  general  de  la  XXe  session  et  les  score- 
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taires  des  sections  en  residence  a  Arras,  seront,  selon  1'usage, 
charges  de  la  publication  du  cornpte  rendu  de  la  session  ;  ils 
reverront  a  cet  effet  les  memoires  presentes  an  Corigres ;  ils 
pourrontn'imprimerquepar extraits,  ou  meme  supprimer, 
s'ils  le  jugent  convenable ,  les  memoires  presentes  pendant  la 
session,  lors  meme  que  1'impression  en  aurait  etc  votee. 

ART.  6.  MM.  les  secretaires  generaux  et  le  tresorier  du 
Congres  presideront  a  la  distribution  du  cornpte  rendu.  Cent 
exemplaires  seront  adresses  aux  socieles  savantes ,  vingt-cinq 
exemplaires  seront  deposes  aux  archives  de  1'Institut  des 
Provinces,  et  le  reste  mis  en  depot  chez  M.  Derache ,  libraire, 
rue  du  Bpuloy ,  n°  7 ,  a  Paris ,  qui  rendra  compte  a  llnstitut 
des  Provinces  du  resultat  de  la  vente. 

ART.  7.  Le  cornpte  rendu  de  la  XXe  session  sera  tire  au 
moins  a  600  exemplaires  et  a  700  exemplaires ,  si  MM.  les  se- 
cretaires generaux  le  jugent  convenable. 

ART.  8.  Conformement  aux  deliberations  anterieures,  les 
fonds  qui  pourront  rester  en  caisse  apres  1'impression  des 
volumes,  seront  verses  a  1'Institut  des  Provinces,  qui  decidera 
quel  emploi  cette  somme  deyra  recevoir  dans  1'iriteret  des 
etudes  scientifiques  de  la  province. 

ART.  9.  Le  Congres  reuni  a  Arras  maintient  et  confirme 
Tarrete  pris  1'annee  precedente  a  Toulouse,  en  reunion  gene- 
rale,  le  14  septembre,  concemant  la  tenue  de  la  XXle  session 
du  Congres  a  Dijon. 

M.  de  Caumont  ajoute  que  M.  1'abbe  Lacurie  a  deja  reclame, 
pour  La  Rochelle ,  la  faveur  de  recevoir  le  Congres  en  1856. 
L'honorable  vice-president  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  maire  de  La  Rochelle,  qui  fait  la  meme  demande.  Cette 
lettre  est  ainsi  congue  : 

La  Rochelle,  le  29  aout  1853. 

A  M.  de  Caumont,  directeur  de  TInstitut  des  Provinces. 
Monsieur , 

» Informe  par  M.  Tabbe  Lacurie  des  bonnes  dispositions 
dans  lesquelles  yous  etes,  ainsi  que  MM.  les  membres  de 
1'Institut ,  pour  faire  tenir  a  La  Rochelle  une  des  sessions  du 
Congres  scientifique  de  France,  j'ai  I'honneur  de  vous  prier, 
au  riom  de  notre  ville ,  de  vouloir  bien  nous  faire  oblenir  la 
XXllP  session ,  qui  doit  avoir  lieu  en  1856. 

»  La  ville  de  La  Rochelle  sera  fiere  de  voir  son  nom  associe 
a  une  institution  aussi  utile ,  tant  sous  le  rapport  de  la  science 
que  sous  celui  de  la  civilisation  ,  par  les  relations  qu'elle  e'ta- 
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blit  entre  les  homines  d'etude  de  tons  les  pays ;  et  elle  vous 
en  cpnservera,  Monsieur,  ainsi  qu'a  1'Institut,  une  veritable 
gratitude.  » 

»  J'airhonneur  d'etre,  avec  une  consideration  tres-distinguee, 

»  Monsieur, 
»  Volre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur , 

Le  Maire, 

«  BEAUNAUX.  » 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  cinquieme  ques- 
tion de  la  section  d'agriculture  :  «  Quelles  sont  les  ameliora- 
»  tions  qu'on  peut  apporter  a  la  culture  de  la  betterave  dans 
»  le  but  d'augmenter  sa  richesse  en  sucre  ?  Quelle  influence 
»  doit-on  attribuer ,  en  ce  qui  concerne  cette  richesse  et  le 
»  rendement  sucre,  au  chpix  de  la  graine  ,  a  la  nature  du 
»  so/,  aux  circonstances  climateriques ,  au  mode  de  culture, 
»  aux  engrais,  aux  amendements,  etc.  » 

M.  Tiburce  Crespel  lit  un  memoire  sur  cette  question. 
L'honorable  orateur  fait  un  tableau  rapide  des  nombreuses 
vicissitudes  de  1'industrie  sucriere.  II  la  montre,  a  sa  naissance, 
encourage'e  par  le  gouvernement  impe'rial,  mais  faible, 
inexperimente'e ;  luttant,  sous  la  Restauration,  contre  un 
abaissement  successif  dans  les  prix,  contre  I'imperfection  du 
systeme  de  fabrication  et  des  machines  qu'il  fallait  toutes 
cre'er,  contre  les  prejuges  qui  s'etaient  eleves  sur  la  qualite 
du  sucre  de  betteraves ,  et  surtout  enfin  contre  le  cultivateur 
qui  s'etait  prete  d'assez  mauvaise  grace  a  une  culture  qui  lui 
avail  etc  presque  imposee.  Les  fabriques  furent  done  obligees 
de  cultiver  elles-memes  les  betteraves  dont  elles  avaient 
besoin.  Le  fabricant  rechercha  1'espece  qui  convenait  le  mieux 
a  son  travail.  On  distingua  particulierement  une  espece 
blanche  a  collet  rose  :  sa  racine  est  conique;  la  peau  rosee,  a 
partir  du  collet  jusqu'au  quart  environ  de  la  longueur,  est 
blanche  ensuite  jusqu'a  I'extremite'.  A  1'interieur,  la  chair  est 
blanche;  les  feuilles  sont  d'un  beau  vert  pendant  la  vegeta- 
tion; elles  sont  fines  et  portees  par  une  cote  tres-allonge'e; 
elles  jaunissent  et  sechent  lentement  a  partir  du  collet ,  au 
moment  de  la  maturite.  La  premiere  couronne  des  feuilles 
est  toujours  au  niveau  du  sol. 

Cultivee  dans  un  terrain  leger,  humide  et  trop  fume,  placee 
a  de  grandes  distances,  cette  betterave  change  d'aspect;  les 
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feuilles  deviennent  plus  larges,  plus  epaisses,  d'un  vert  tres- 
forice ;  la  couleur  rose  du  collet  commence  a  disparaitre ;  elle 
ne  parait  meme  plus  lorsque  la  vegetation  est  trop  forte,  et 
ce  collet  prend  alors  une  couleur  verte ;  la  racine  acquiert  un 
volume  enorme,  commence  a  sortir  de  terre;  I'interieur  de- 
vient  creux.  Ces  deux  ratines,  provenant  de  la  meme  graine, 
cultivees  dans  deux  terrains  differents,  sous  lesmemes  condi- 
tions climateriques,  a  distances  egales,  donnent  des  resultats 
differents.  La  betterave  obtenue  dans  un  terrain  trop  fume, 
rendra  moius  de  sncre  et  sera  d'un  travail  plus  difficile. 

Cette  espece  de  betterave  fut  la  plus  gene'ralement  cultivee 
sous  la  Restauralion  :  elle  servait  le  mieux  les  interets  du 
fabricant.  Mais  bientot  l'extraction  du  sucre  ne  fut  plus  un 
prpbleme;  elle  fut  rendue  plus  facile  a  1'aide  de  de'couvertes 
chimiques  et  de  1'experienee;  les  machines  se  perfection- 
iierent,  et  1'indHstrie,  prenant  tin  npuvel  essor,  perdit  son 
caractere  vraiment  agricole.  Les  fabricants  demanderent  aux 
cultivateurs  voisins  une  seconde  provision  de  racines  pour 
continuer  leurs  travaux.  Mais  comme  les  achats  de  betteraves 
se  firent  au  poids ,  sans  tenir  compte  de  la  richesse  saccharine, 
Finteret  du  fabricant  se  separa  bientot  de  celui  du  cultivateur. 
Celui-ci ,  par  des  croisements,  rechercha  et  trouva  des  especes 
qui  fournirent  des  rendements  d'un  poids  extraordinaire, 
mais  tres-pauvres  en  tissus  sacchariferes.  La  betterave  a  collet 
rose  fut  presque  abandonnee  en  France,  comme  ne  pesant 
pasassez;  elle  a  servi  a  faire  obtenir  celle  que  le  cultivateur 
recherche  aujourd'hui  pour  livrer  aux  fabriques.  Cette  meme 
betterave,  importee  en  1835  et  1836  en  Silesie  et  en  Alle- 
magne ,  a  produit  aussi  sans  doute  cette  espece  dite  de  Silesie 
que  Mathieu  Dombasle  signalait  comme  la  plus  riche,  quoique 
presentant  une  couleur  differente  au  collet.  Le  fabricant 
d'AlIemagne,  mieux  avise,  a  soigne  particulierement  sa  ma- 
tiere  premiere  ;  dans  ce  pays ,  il  est  vrai ,  1'impot  se  preleve 
sur  les  betteraves. 

L'honorable  membre  rappelle  ensuite  plusieurs  analyses, 
desquelles  il  resulte  que  la  richesse  en  sucre  de  certaines 
betteraves  peut  varier  de  6  a  15  °[0; 

Que  pour  certaines  especes  a  collet  rose  sortant  de  terre, 
la  partie  vegetant  en  terre  renferme  4,24  %,  tandis  que  la  partie 
vegetant  hors  de  terre  n'en  renfermait  que  3,75 ; 

Que  M.  Peligot  a  trouve  que  les  betteraves,  connues  lors  de 
ses  premiers  essais,  possedaient  en  rnoyenne  une  richesse 
de  8  %. 

Cette  annee,  M.  Payen  a  constate,  dans  les  betteraves 
livrees  a  un  fabricant  dans  une  localile  du  Nord  ( Bouche- 
neuils ) ,  une  moyennei  de  4  %. 
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Ainsi  le  volume  a  augmente ,  mais  la  richesse  saccharine  a 
diminue. 

Parlant  ensuite  du  so/,  M.  Crespel  etablit  qu'un  sol  trop 
humide  donne  toujours  des  betteraves  d'une  qualite  infe- 
rieure ;  qu'un  sol  trop  riche  fait  perdre  a  la  betterave  beau- 
coup  de  ses  principes  Sucre's,  si  Ton  n'a  pas  soin  d'arreter  la 
vegetation  en  rapprochant  davantage  les  racines  ;  que  les 
engrais  joiient  aussi  un  grand  role  dans  la  qualile  des  betle- 
raves;  ainsi  1'engrais  des  moutons,  les  vidanges  des  fosses 
vicinales  produisent  des  racines  d'un  rendement  mediocre  et 
d'un  travail  difficile.  Enfin  le  climat  a  aussi  une  grande  im- 
portance; la  meme  espece  de  betterave  cultivee  sous  le  climat 
de  Bordeaux  est  plus  riche  en  sucre,  et  1'extraction  en  est  plus 
facile. 

Le  memoire  se  termine  par  les  conclusions  suivantes : 

1°  On  doit  chercher  a  obtenir  des  graines  des  especes 
reconnues,  comme  renfermant  les  plus  grandes  qualites  sac- 
chariferes ; 

2°  Eviter  de  semer  dans  des  terres  trop  humides,  des 
terrains  saliferes,  trop  fortement  et  trop  nouvellement  fumes. 

3°  Tenir  surtout  compte  de  la  fertilite  du  sol  pour  la  dis- 
tance a  conserver  entre  les  plantes ; 

4°  Les  fabriques  qui  achetent  des  racines  doivent  ne  les 
estimer  qu'en  raison  du  sucre  qu'elles  contiennent. 

Apres  la  lecture  de  ce  memoire ,  ecoutee  avec  un  tres-vif 
interet  et  suivie  de  nombreux  applaudissements ,  M.  Peligot 
demande  la  parole. 

L'honorable  membre  croit  qu'il  serait  utile  que  le  Congres 
formulat  un  voeu  relatif  a  Tappauvrissement  de  la  richesse 
saccharine  de  la  betterave. 

Comme  1'a  tres-bien  dit  M.  Crespel  dans  son  judicieux 
memoire,  les  conditions  de  la  culture  de  la  betterave  out 
change.  Autrefois,  les  fabricants  de  sucre  cultivaient  eux- 
memes  leurs  betteraves ,  et  choisissaient  de  preference ,  non 
pas  les  especes  qui  viennent  les  plus  grosses,  mais  cellos  qui 
possedent  le  plus  de  qualites  sacchariferes.  Aujourd'hui  ils 
sont  forces  de  les  acheter  et  les  paient  au  poids.  Le  culliva- 
teur  recherche  et  cultive  1'espece  qui  produit  les  plus  grosses , 
les  plus  lourdes  betteraves;  or,  la  grosseur  est  en  raison  in- 
verse de  la  qualite.  L'acheteur,  fabricant  de  sucre,  voit  done 
ses  interets  compromis.  M.  Peligot  demande  qu'on  fasse  pour 
les  betleraves  ce  qu'on  a  1'habitude  de  faire  pour  les  autres 
productions  de  I'industrie,  qu'on  achete  non  au  poids,  mais 
au  titre.  II  y  aurait  avantage  pour  1'acheteur,  sans  mil  preju- 
dice pour  le  cultivateur  qui  dirigerait  alors  sa  culture  dans 
le  sens  de  ses  interets;  il  y  aurait  benefice  pour  Je  consom- 
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mateur  et  par  consequent  pour  tout  le  monde.  M  Pe'ligot 
formule  amsi  sa  proposition  :  «  Le  Congres  scientifique  emet 
»  le  voeu  que ,  dans  1'achat  des  betteraves,  le  prix  soil  etabli 
»  non  plus  settlement  sur  le  poids  des  betteraves ,  mais  aussi 
»  sur  la  densite  du  jus  et  la  richesse  saccharine.  » 

Cette  proposition  est  adoptee  a  I'unanimite. 

Un  des  membres  prie  M.  Payen  de  vouloir  bien  faire  con- 
naitre  le  resultat  de  ses  observations  sur  la  maladie  de  la 
betterave. 

La  principale  maladie  de  la  betterave,  dit  M.  Payen,  est 
heureusement  tres-peu  grave  cette  annee ;  I'annee  derniere  et 
1'anuee  precedente,  dans  I'arrondissement  de  Valenciennes, 
on  avail  remarque  une  maladie  toute  particuliere.  La  bette- 
rave cessait  de  se  developper;  a  1'exlerieur,  on  voyait  des  mar- 
brures  sur  les  feuilles ;  la  portion  saccharifere  des  racines  dimi- 
nuait;  la  recolte  enfln  etait  presque  nulle  dans  certaines 
terres. 

Des  recherches  nombreuses  out  prouye  d'une  maniere  evi- 
dente ,  qu'il  existe  deux  sortes  de  maladies  pour  la  betterave. 
L'une  qui  sevit  dans  toutes  les  contrees ;  elle  est  si  peu  grave 
qu'elle  n'inquiete  plus  personne  aujourd'hui.  Cette  maladie 
peutse  comparer  a  celle  des  pommes  de  terre.  Lestissus  sac- 
chariferes,  les  tissus  cellulaires  se  colorent  d'une  maniere  ana- 
logue a  ce  qui  arrive  pour  la  zone  corticale  des  pommes  de 
terre.  Dans  la  cuisson,  toutes  ces  parties  colorees  en  brim 
rotix,  deviennent  plus  dures  que  le  reste  du  tissu.  Mais  ce  fait 
est  sans  importance ,  heureusement ,  car  les  betteraves  en 
petit  nombre,  atteintes  de  cette  maladie  qui  se  developpe  de 
haut  en  bas ,  on  se  propage  des  feuilles  aux  racines ,  perdent 
leurs  feuilles,  absorbent  moins  d'engrais ;  par  suite,  les  bet- 
teraves voisines  se  developpent  davantage  et  compensent 
presque  enlierement  la  perte  que  les  premieres  ont  fait 
eprouver. 

Mais  il  est  une  seconde  maladie  plus  grave  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  cette  maladie ,  au  lieu  que  ce 
soient  les  feuilles,  les  petioles ,  les  sommets  ou  tiges  <jui  soient 
d'abord  atteints,  ce  sont  les  racines.  La  maladie  se  developpe, 
non  plus  de  haut  en  bas,  mais  de  bas  en  haut.  Les  radicelles 
sont  d'abord  malades  a  50,  60  centimetres,  quelquefois 
meme  au  dela  dans  la  terre  ;  le  mal  qui  commence  par  Tex- 
tremite  monte,  monte  toujours;  les  spongioless'entr'ouvrent, 
1'air  s'introduit,  et  bientot  la  pourriture,  une  veritable  putre- 
faction se  manifesto  dans  la  partie  inferieure  de  la  betterave ; 
la  desaggregation  se  propage,  tandis  que  la  partie superieure 
reste  encore  parfaitement  blanche.  Alors  ies  feuilles  se  deve- 
lop pent  aux  depens  de  la  matiere  sucre'e  qui  passe  en  elles  et 
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se  transforme  en  tissus  foliace's.  La  fermentation  arrive  promp- 
tement  dans  le  jus  de  ces  betteraves. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  maladie?  Les  chimistes  ont  du 
faire  des  analyses  nombreuses  et  serieusement  suivies.  On 
croyait  d'abord  que  ce  phenomene  coincidait  avec  une  habi- 
tude depuis  longtemps  pratiquee  de  Hvrer  les  residus  des  fa- 
briques  de  sucre  aux  distilleries,  an  lieu  de  s'eu  servir  comme 
d'engrais.  On  appauvrissait  ainsi,  disait-on,  le  sol  en  sels  al- 
calins  de  potasse  et  de  soude  ,  mais  d'autres  observations 
pouvaient  conduire  a  une  consequence  contraire.  En  voici  une 
qui  mit  sur  la  voie  pour  trouver  le  moyen  d'eviter  cette  ma- 
ladie. Dans  un  champ  ou  Ton  avait  creuse  des  silos ,  comme 
c'est  1'habitude,  pour  conserver  les  betteraves,  ces  silos 
avaient  ete  remplis  avec  la  terre  extraite  precedemment.  On 
remarqua  que  toutes  les  betteraves  semees  sur  I'emplacement 
meme  des  silos  etaient  parfaitement  saines,  tandis  que  toutes 
les  autres  qui  avaient  pousse  dans  les  intervalles  des  silos, 
etaient  malades.  Or,  c'etait  la  meme  composition  de  terre  et 
ces  memes  phenomenes  se  repetaient  a  des  distances  tres- 
rapprochees.  On  profita  de  cette  observation ;  on  en  conclut  que 
la  maladie  pouvait  tenir,  non  a  Fepuisement  du  sol ,  mais  bien 
plutot  a  un  tassement  du  sol,  tel  que ,  I'air  manquant,  les  radi- 
celles  ne  pouvaient  continuer  de  se  developper,  et  elles  etaient 
necessairement  des  lors  condamnees  a  perir,  et  les  phenomenes 
de  la  desaggregation  devaient  commencer  de  bas  en  haut;  ce 
qui  precise'ment  avait  eu  lieu.  Sur  remplacement  des  silos,  ou 
la  terre  remuee  plus  profondement  etait  plus  legere,  les 
circonstances  n'existaient  plus,  et  la  betterave  pouvait  clans 
ce  sol  acre  se  developper  et  rester  parfaitement  saine. 

Cette  supposition  se  transforma  en  realite  lorsqu'on  recon- 
nutque,  sous  des  influences  diverses,  le  sol  plus  ou  moins 
fouille,  par  suite  plus  ou  moins  leger,  produisait  des  bette- 
raves plus  ou  moins  saines ,  et  possedant  des  qualites  saccha- 
riferesen  proportion  de  la  legerete  meme  du  sol. 

Enfin,  cette  annee,  dans  les  memes  terres  moins  tassees, 
mieux  e'goutte'es ,  la  maladie  n'a  pas  sevi. 

Jl  re'sulte  de  tons  ces  faits,  que  le  moyen  d'eviter  la  maladie 
des  beUeraves  ,  c'est  d'alleger  autant  que  possible  le  sol,  s'il 
est  marecageux,  et  d'empecher  raccumulation  de  I'eau  qui 
bientdt  s'opposerait  a  ce  que  I'air  penetrat  jusqu'a  la  racine. 
Et  pour  cela,  il  est  un  moyen:  c'est  le  drainage.  Le  drainage 
produira  le  meme  effet  que  ['extraction  des  terres  pour  former 
les  silos ;  la  terre  alors  allegee  permettra  a  I'eau  des  pluies  de 
s'infiltrer  et  de  s'ecouler. 

De  toutes  ces  observations,  il  ressort  une  conclusion  bien 
precise  et  bien  evidente  ;  c'est  que  la  maladie  des  betteraves, 
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signalee  I'aunee  derniere,  n'est  ni  endetnique,  ni  indepen- 
dante  des  circonstances  atmosphe'riques ;  qu  elle  ne  paraitra 
pas  lorsque  des  pluies  trop  abondantes  au  moment  des  se- 
mailles,  ou  a  peu  pres,  n'auront  pu  eliminer  Fair  qui  rendra 
1'exces  d'eau  persistant,  et  qu'elle  ne  reparaitra  plus  dans  les 
contrees  ou  Ton  aura  soin  d'employer  les  moyens  preservatifs. 

Le  drainage,  employe  dans  les  terres  compactes,  aura  le 
grand  avantage  de  faciliter  la  vege'tation  de  la  betterave  et 
1'exteiision  des  ratines ;  il  sera  done  une  des  meilleures  con- 
ditions pour  ameliorer  la  qualite  de  la  betterave. 

Encore  une  observation ,  ajoute  I'eloquent  chimiste  ,  et  je 
termine.  On  avait  craint  que  le  de'faut  de  soude  et  de  potasse 
ne  fut  cpntraire  a  la  betterave,  ne  diminuat  en  elle  les  qualites 
sacchariferes.  Or,  1'analyse  a  prouve  a  1'evidence  que  les 
betteraves  les  moins  riches  en  sucre  avaient  precisement  des 
sels  alcalins  en  plus  grande  proportion.  II  faut  done  chercher 
a  e'viter  1'influence  des  sels  trop  abondants  dans  les  engrais  ; 
et  cependant  on  ne  peut  se  passer  d'engrais.  II  faut  en  donner 
assez  sans  prodiguer  les  matieres  salines,  et  Ton  y  parvient, 
non  pas  en  cessant  de  fumer,  mais  en  appliquant  la  fumure  a 
une  ou  deux  recoltes  precedentes;  car  les  sels  alcalins,  oar 
leur  nature  meme,  passent  tres-facilement  dans  la  premiere 
recolte  et  ne  se  trouvent  qu'en  mediocre  quantite  quand 
viennent  les  betteraves;  or,  si  les  sels  alcalins  sont  favorables 
au  developpement  de  la  betterave  elle-meme,  ilsspntcon- 
traires  au  developpement  et  a  1'extraction  de  la  rnatiere  sac- 
charine. 

Apres  cette  explication  si  nette  et  si  claire,  a  laquelle  la 
science  exacte  et  I'experience  de  M.  Payen  donnent  la  plus 
grande  autorite  ,  1'honorable  membre  propose  au  Congres  la 
resolution  suivante : 

«  Le  Gongres  emet  le  voau  que  les  agriculteurs  essaient  le 
»  drainage  dans  les  terres  argileuses  tres-compactes,  comme 
»  un  moyen  d'ameliorer  la  production  et  la  qualite  des  bet- 
»  teraves.  » 

Cette  proposition  est  admise  a  l'unanimite. 

M.  Goffint-Delrue  demande  si  dans  la  vue  de  fournir  au  sol 
des  sels  alcalins  utiles  a  la  vegetation ,  on  pourrait  employer 
indistinctement  des  sels  de  potasse ,  ou  le  sel  marin ,  ou  la 
soude. 

M.  Payen  repond  que  si  Ton  veut  obtenir  des  betteraves,  du 
ble,  des  navels,  etc.,  il  ne  faut  employer  ni  sel  marin,  ni 
soude  extraite  du  sel ;  dans  tous  les  sols  cultives,  la  soude  se 
Irouve  en  quantite  suffisante;  les  sels  alcalins  ne  manquent 
pas  generalement  dans  les  terres  en  culture.  Le  sel  marin,  en 
particulier,  aurait  des  inconve'nients  dans  la  culture  des  bet- 
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teraves  *  car  ii  rendrait  extremement  difficile  I'exlraction  du 
sucre. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  d'une  notice  de 
Madame  Philippe  Lemaitre,  dontle  but  est  de  rectifier  1'er- 
reur  ou,  selon  1'honorable  membre,  est  la  ville  de  Gisors  au 
sujet  d'un  prisonnier  de  distinction  qu'elle  croit  avoir  ete 
detenu  a  Arras. 

Ce  memoire  plein  d'une  Erudition  solide  et  qui  est  ecoute 
avec  le  plus  vif  interet  a  ete  public  dans  le  proces-verbal  de  la 
section  d'histoire,  seance  du  31  aout  1853. 

M.  de  Genouillac,  qui  doit  prendre  la  parole  sur  les  chemins 
vicinaux,  se  present e  a  la  tribune,  mais  sur  1'observation  que 
1'heure  est  deja  tres-ayancee,  la  communication  de  1'hono- 
rable membre  est  remise  a  demain ,  ler  septembre ,  a  deux 
Jieures  precises. 

M.  Victor  Robert ,  qui  avait  deja  lu  en  seance  generate  de 
beaux  vers  sur  YHomme,  fait  une  nouvelle  communication  in- 
litulee  : 

LE  PAYS. 

Tu  veux  savoir,  6  toi,  dont  j'ai  recu  la  vie, 

Quel  peut  etre  ici-bas  le  destin  que  j'envie  ? 

Quels  titres ,  quels  honneurs  tenteraient  raon  orgueil 

Sur  ce  trop  court  chemin  du  neant  au  cercueil? 

Viens,  j6  vais  te  repondre  en  face  du  Giel  meme. 

Au  doux  tomber  du  soir,  la  nature  que  j'aime 

Inspire  mieux  un  coeur  epris  de  ses  beautes ; 

L'air  est  plus  pur ;  les  fleurs  aux  contours  veloutes 

Repandent  mieux  partout  leur  suave  ambroisie  : 

On  sent  couler  en  soi  des  flots  de  poesie ; 

Oh !  viens  sur  la  montagne ,  ou  lorsque  fuit  le  jour 

Le  soleil  jette  encore  un  long  regard  d'amour. 

Oh ,  ma  mere,  vois-tu,  dans  un  lointain  immense, 

Comme  des  flots  mouvants  que  1'ouragan  balance , 

S'amonceler  sans  fin ,  1'un  sur  1'autre  entasses , 

Tous  ces  monts  de  1'Auvergne  a  1'horizon  dresses? 

La,  c'est  le  Puy-de-D6me,  et  sombre,  et  gigantesque, 

D'un  nuage  entourant  son  cone  pittoresque ; 

tl  domine  la  plaine ,  ainsi  que  ces  geants 

Qui  portent  pres  de  lui  leurs  crateres  beants. 

Les  Monts-Dorez  plus  loin ,  decoupent  leurs  entailles , 

Comme  les  noirs  creneaux  des  antiques  murailles ; 

Mais  du  pic  de  Sancy ,  le  front  pyramidal 

S'eleve  au-dessus  d'eux  comme  un  fort  colossal. 

Maintenant  a  nos  pieds ,  vois-tu ,  dans  la  prairie , 


—  297  — 

Glisser,  comme  un  serpent,  la  riviere  cherie 
Qui  livrait  a  mes  jeux  le  sable  de  &es  bords , 
Quand  j'allais  opposer  a  ses  flots  mes  efforts? 
Vois-tu  son  onde  au  loin  s'en  aller  murmurante , 
Gomme  les  derniers  sons  d'une  lyre  expirante, 
Ou  les  derniers  adieux  de  1'etre  qui,  pour  toi, 
Un  jour  fut  tout  au  monde ,  et  ta  vie  ,  et  ta  loi? 
G'est  1'Allier...  Pareille  a  1'echarpe  soyeuse 
Qu'abandonna  sur  1'herbe  une  enfant  oublieuse , 
Elle  roule ,  et  parmi  des  saules ,  des  ormeaux , 
Comme  autant  de  rubis  etincellent  ses  eaux. 
De  Busset,  de  Randan,  j'apercois  les  tourejles; 
Mais  au  sein  du  vallon ,  comme  deux  sceurs  jumelles 
Se  confiant  le  soir  leur  joie  et  leurs  douleurs , 
Nos  deux  villes  sont  la ,  sur  la  mousse  et  les  fleurs. 
On  dirait  a  les  voir ,  dans  la  verdure  ^closes , 
Deux  papillons  joyeux  s'ebattant  sur  des  roses. 
En  caressant  leurs  murs ,  dans  ses  mille  detours , 
Limpide,  le  Sichon  precipite  son  cours. 
Limagne ,  6  mon  pays ,  que  ta  nature  est  belle , 
Gomme  en  battant  la  plage  un  flot  pur  etincelle ! 
Sous  ce  dome  azure ,  de  ton  ciel  sans  courroux 
Que  Fair  est  vaporeux ,  que  les  parfums  sont  doux ! 
Qu'ils  jouissent  des  biens,  que  leur  orgueil  envie, 
Ces  imprudents  mortels  qui  consument  leur  vie 
Devores  par  la  soif  d'un  fragile  tresor ! 
Vers  un  bonheur  plus  vrai  mon  ame  prend  1'essor. 
Aimer,  prier,  rever  sur  ces  charmants  rivages; 
Un  volume  a  la  main  m'asseoir  sous  ces  ombrages ; 
Ecouter  vers  le  soir ,  au  penchant  du  coteau  T 
Les  refrains  du  bouvier  qui  retourne  au  hameau ; 
Dormir  sur  le  gazon ,  aux  pieds  de  la  cascade 
Qui  semble  en  bondissant  redire  une  ballade ; 
Avoir  sous  un  beau  ciel  1'ombre  des  bois  touffus , 
Ton  amour  et  la  foi ,  que  me  faut-il  de  plus  ? 
Que  m'importe  le  reste  !  Avec  son  aile  blanche , 
L'hirondelle  marine  en  palpitant  se  penche 
Sur  le  flot  bleu  qui  brille  aux  rayons  du  soleil ; 
Elle  est  heureuse  !  Et  moi,  comme  elle  a  mon  reveil, 
Tu  le  sais ,  noble  femme ,  echo  de  ma  pensee ,. 
Sur  la  rive  toujours  des  brises  caressee , 
Je  ne  demande  au  ciel ,  pour  accomplir  mon  sort , 
Qu'une  chaumine ,  assise  a  1'abri  des  remords. 
Paisible  et  doux  vallon ,  vallon  de  mon  enfance , 
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Que  je  voudrais  pouvoir  dans  ma  frele  existence , 
Couiant  en  paix  les  jours  qui  me  sont  destines, 
Chanter ,  et  puis  mourir  sur  tes  bords  fortunes  ! 

Des  brayos  multiplies   accompagnent  le   poete  lorsqu'il 
quitle  la  tribune. 
La  seance  est  levee  a  six  heures. 


Seance  du  ler  Seplembre. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-trois,  le  premier  Septembre, 
a  deux  heures  de  1'apres-midi,  a  eu  lieu  la  seance  generate 
du  Congres  scientifique  de  France,  sous  la  presidenee  de  M. 
le  baron  DE  STASSART. 

Siegeaient  an  bureau  :  MM.  Plichon ,  Maire  de  la  ville 
d'Arras ,  Payen,  de  Caumont,  Peligot,  vice-presidents,  Blon- 
deau,  membres  de  1'Institut  de  France. 

II  est  fait  hommage  au  Congres  des  ouvrages  suivants : 

Rapport  sur  un  voyage  agronomique  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  parM.  Jourdier; 

Essai  historique  et  arche'ologique  sur  le  canton  de  Slangy , 
(Pays  de  Bray),  par  M.  1'abbe  Descorde; 

Essai  historique  et  arche'ologique  sur  le  canton  de  Londi- 
nieres,  par  le  meme  auteur  ; 

Dictionnaire  du  patois  du  pays  de  Bray,  par  le  meme  ; 

Discours  sur  rorigine ,  les  vicissitudes  et  les  destine'es  reli- 
gieuses  de  la  Rochelle,  prononce  dans  sa  cathe'drale  le  2  Aoilt 
1853,  jour  de  la  cloture  du  Concile  provincial  de  la  Rochelle , 
par  Mgr.  1'eveque  de  la  Rochelle  et  de  Saintes  ; 

Histoire  de  I'harmonie  au  moyen-dge ,  par  M.  de  Cousse- 
maker,  article  de  M.  Vincent,  membre  de  llnstitut ; 

Fables,  par  M.  Derbigny. 

MM.  les  secretaires  des  sections  rendent  compte  des  discus- 
sions qui  ont  eu  lieu  le  matin. 

M.  Bally,  president  de  la  section  de  medecine,  resume  les 
travaux  de  cette  section  dans  les  termes  suivants : 

La  section  aurait  desire  que  1'analyse  de  ses  travaux  fut 
communicjuee  au  Congres,  mais  lorsqu'on  songe  que,  dans 
dix-sept  seances ,  il  a  etc'  presente,  lu  et  discute  des  memoires 
qui  ne  rempliraient  pas  moins  d'un  fort  volume,  il  a  bien 
fallu  ecarter  cette  pehse'e. 

C'est  avec  le  plus  vif  regret  que  le  president  s'est  vu  force 
de  renoncer  a  un  projet  qui  lui  aurait  permis  de  temoigner 
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hautement  sa  gratitude  aux  illustrations  medicales  de  la  ville 
qui  Font  si  bien  seconde,  et  a  ces  celebrites  qui,  des  departe- 
ments  et  de  1'etranger ,  sont  venues  appprter  le  tribut  de  leur 
experience,  de  leurs  veilles,  de  leurs  meditations. 

Toutefois  la  section  a  voulu  qu'il  fut  fait  mention  d'un  cer- 
tain nombre  de  communications  qui,  ce  nous  semble,  ont 
eclairci  quelques  points  de  la  science.  Et  d'abord  nous  dirons 
que  si  nos  conferences  ont  eu  quelques  succes,  si  elles  ont 
porte  quelques  fruits ,  nos  actions  de  graces  doivent  s'elever 
d'abord  vers  JV1.  le  directeur  de  1'ecole  de  medecine ,  qui  nous 
a  livre  un  local  ou  nous  pouvions,  dans  la  tranquillite  la  plus 
absolue ,  approfondir  des  questions  qui  touchent  de  si  pres 
aux  grands  interets  de  I'humanite. 

G'est  la  que  Ton  a  parle  avec  talent,  et  dans  bien  des 
seances,  de  ce  pre'sent  funeste  que,  pour  la  premiere  fois, 
la  prescju'ile  du  Gange  a  legue  a  1'Europe ,  fleau  qui ,  apres 
avoir  repandu  son  funeste  poison  sur  la  surface  du  globe,  est 
alle,  apres  vingt  ans,  s'abatlre  sur  la  ville  sainte,  ou  il  a  ter- 
mine,  en  1837,  sa  course  meurtriere  et  vagabonde. 

On  a  aussi  approfondi  la  question  de  cette  fievre  typhoide 
qui  imprime  tant  et  de  si  legitimes  terreurs  aux  meres  de 
famille,  et  la  section  a  accepte  cette  methode  qui  consisle 
dans  la  refrigeration  abdominale  et  1'entretien  de  la  cale'fac- 
tion  aux  extre mites. 

M.  Ghatin,  membre  de  1' Academic  imperiale  de  medecine, 
est  accouru  pour  nous  de'velopper ,  avec  le  talent  qui  le  dis- 
tingue ,  ses  pensees  sur  la  presence  de  1'iode  dans  tous  les 
corps  de  la  nature,  et  appuye  sur  pres  de  500  analyses  faites 
dans  autant  de  localites,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
il  a  de'montre'  que  la  oil  1'iode,  comme  dans  les  eaux  d'Arras, 
entre  dans  des  proportions  normales ,  le  goitre  et  le  cre'ti- 
riisme  y  sont  inconnus. 

L'emploi  du  chloroforme,  dans  les  grandes  operations 
chirurgicales,  est  souvent  line  question  de  vie  pu  de  mprt. 
M.  Plouviez,  d'Arras,  medecin  a  Lille,  prouve  pe'remptoire- 
ment  qu'avec  de  sages  et  minutieuses  precautions  qu'il 
signale,  le  danger  est  mil.  11  prefere  avec  raison  un  soufflet, 
aux  insufflations  par  la  bouche.  Gela  se  comprend  facilement, 
car  le  soufflet  projette  dans  les  poumons  un  air  fort  respi- 


impropres  a  la  respiration. 

M.  Bonafond  prefere  Tether  an  chloroforme,  comme  moins 
dangereux. 

Ce  meme  docteur  nous  a  In  son  important  rnemoire  d'hy- 
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giene  publique,  oil  il  provoque  des  mesures  universelles 
propres  a  ('extinction  de  toutes  les  epidemics.  Nous  avons 
remarque  dans  cette  elucubration,  pleine  de  vues  lumineuses, 
que  M.  Bonafond,  plus  vaillant  qu'Hercule,  qui  n'ayait 
desseche'  qu'un  marais,  voulait  detruire  ceux  du  globe  entier. 

Nous  devons  a  M.  Ledieu  un  excellent  rapport  sur  les 
phases  de  1'epidemie  de  la  maladie  asialique  dans  1'arrondis- 
sement  d'Arras ;  il  nous  a  parfaitement  inilie  a  ses  voies  de 
transmission. 

Quant  a  M.  Maurice,  1'assemblee  generate,  en  couvrant  sa 
lecture  d'applaudissements,  a  parfaitement  montre  qu'elle 
approuvait  ses  opinions  relativement  a  1'influence  de  1'hy- 
giene  sur  la  sante  et  la  moralisation  des  peuples. 

M.  Lestocquoy  communique  ses  precieuses  recherches  sur 
I'epidemie  de  1849,  resolvant  parfaitement  la  septieme  ques- 
tion du  programme  ainsi  concue  :  L'epidemie  de  1849  a-t-elle 
fourni  quelques  documents  sur  le  mode  de  propagation  du 
chottra?  La  transmission  d'individu  a  individu  ne  lui  semble 
pas  douteuse ,  et  1'assemblee  semble  partager  celte  opinion , 
rendue  evidente  par  le  recit  de  fails  nombreux. 

Notre  conviction  que  des  me'moires  importants,  fe'conds 
en  grandes  pensees,  ont  ete  soumis  a  la  section  par  des  me'- 
decins d'Arras ,  de  Paris,  Turin,  Belhune,  St.-Pol,  Amiens, 
Lille ,  nous  impose  le  devoir  de  les  recommander  avec  cha- 
leurau  comite  de  publication.  Nous  les  signalons  aussi  spe'- 
cialement  a  M.  le  secretaire  general,  comte  d'Hericourt, 
dont  la  prodigieuse  activite  et  la  haute  intelligence  ont  place 
au  premier  rang  le  Congres  d'Arras. 

Nous  avons  ete  touches,  pendant  la  duree  de  nos  longues 
seances,  de  1'admirable  harmonic  qui  regne  dans  les  relations 
des  membres  du  corps  medical  d'Arras,  harmonic  que  nous 
avail  revelee  M.  le  directeur  de  I'ecole ,  harmonic  assez  rare 
pour  elre  donnee  en  exemple.  La  bienveillance  reciproque 
inspire  la  confiance,  rend  la  profession  plus  facile,  plus  douce, 
plus  ulile. 

Apres  avoir  aclresse  ses  remerciemenls  a  la  section  pour  la 
bienveillance  dont  elle  1'a  honore,  le  president  temoigne,  et 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collegues  etrangers,  sa  grati- 
tude pour  la  genereuse  hospitalite  dont  ils  ont  ete  1'objet. 
Pour  sa  part,  il  a  ele  comble  par  le  directeur  de  I'ecole,  si 
bien  seconde  dans  ses  attentions  delicates  par  sa  noble  et 
gracieuse  compagne. 

La  session  est  terminee  par  la  proposition  d'un  voeu  que  la 
section  soumcl  au  Gongres  general  avec  priere  de  le  sanc- 
tipnner. 

L'Angleterre  vienl  de  donner  un  grand  exetnple  aux  pen- 
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pies  civilises,  el  nous  regrettons  vivement,  nous  qui  avions 
concu  quelque  chose  d'analogue,  d'avoir  ete  devances. 
L'initiative,  dont  il  faut  lui  faire  honneur,  caracterise  bien 
une  nation  toujours  prete  a  marcher  dans  les  grandes  voies 
de  la  civilisation. 

Tout  recemment  on  a  pose ,  pres  de  la  ville  d'Epson ,  la 
premiere  pierre  pour  la  fondation  d'un  college  de  retraite , 
destine'  a  assurer  tin  asile  a  200  pensionnaires ,  appartenant 
tous  a  la  profession  medicale  ou  a  leurs  veuves,  et  a  fonder 
dans  le  meme  local  une  ecole  pour  donner  1'education  a  200 
enfants,  tous  fils  de  me'decins. 

Parmi  nous,  1'execution  de  ce  projet  serait,  sans  toucher 
au  tre'sor  public ,  aussi  facile  que  simple :  aussi  facile ,  car  les 
societes  de  secours  mutuels,  institutes  par  le  decret  du  26 
mars  1852,  nous  ouvrent  la  voie,  nous  enseignent  les 
moyens  ;  aussi  simple,  car  tout  se  reduirait  a  un  etablisse- 
ment  central,  entretenu  par  une  souscription  d'un  franc  par 
mois  qui,  bien  que  modique,  produirait  des  sommes  consi- 
derables. Et  puis ,  combien  de  legs,  de  dons  viendraient 
augmenter  1'aisance  et  les  richesses  de  1'etablissement  ?  Peut- 
etre,  dans  son  inepuisable  generosite,  le  prince  qui  regne 
vous  accorderait-il  un  terrain  propre  a  clever  1'edifice,  tel 
par  exemple  que  Teminence  de  Chaillot,  le  lieu  le  plus  sain 
du  territoire  parisien. 

Alors  le  palais  de  la  science  et  de  la  reparation  serait  en 
regard  du  palais  de  la  gloire  et  de  la  mutilation. 

Et  I'enlhousiasme  de  la  reconnaissance  attacherait  de  plus 
en  plus  a  1'ordre,  a  la  loi,  a  la  patrie,  cette  classe  d'hommes 
eclaire's  qui  consacre  ses  plus  beaux  jours  a  temperer  les 
souffrances  de  rhtimanite. 

Appuyee  sur  ces  hautes  considerations,  la  section  des 
sciences  medicales  emet  le  yoeu  suivant  qu'elle  soumet  au 
Congres  en  assernblee  gene'rale  : 

1°  Que,  sous  les  auspices  du  gouvernement  et  son  autorite, 
il  soit  fonde  une  societe  de  secours  mutuels ,  composee  de 
tous  ceux  qui  professent  legalement  1'art  de  guerir; 

2°  Qu'un  edifice,  dispose  pour  contenir  une  e'cole  ou  col- 
lege de  deux  cents  appartements  distincts,  soit  eleve  en  faveur 
de  la  profession  medicale  ; 

3°  Que  1'Academie  imperiale  de  medecine  soit  investie  du 
droit  de  presentation  a  S.  E.  le  ministre  derinterieur,  qui 
soumettrait  la  'liste  des  candidats  a  1'approbation  de  Sa 
Majeste. 

Messieurs,  1'ame  s'eleve ,  s'electrise  a  cette  haute  pense'e , 
et  d'avance  nous  benissons  la  main  puissante  et  protectrice 
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qui  edifiera  ce  beau  monument,  digne  a  lui  seul  d'illustrer  un 
regne. 

Ce  rapport  est  convert  d'unanimes  applaudissements.  Les 
membres  du  Congres  saisissent  avec  empressement  cette 
occasion  de  temoigner  a  M.  le  docteur  Bally,  leur  gratitude 
pour  le  zele,  le  talent  et  rintelligence  dont  cette  fois  encore 
il  a  fait  preuve. 

M.  Proyart,  charge  de  rendre  compte  du  concours  de  bes- 
tiaux,  pour  la  race  bovine ,  le  fait  dans  les  termes  suivants  : 

MESSIEURS  , 

La  commission  chargee  de  proceder  aux  operations  du 
concours  de  la  race  bovine,  s'est  reunie  aujourd'hui  a  neuf 
heures  du  matin,  dans  le  jardin  du  college. 

La  commission  aurait  desire  trouver  a  ce  concours  un  plus 
grand  nombre  d'animatix  producteurs.  Cependant,  si  d'un 
cote ,  elle  a  ce  regret  a  vous  exprimer ,  d'un  autre ,  elle  a  la 
satisfaction  d'avoir  rencontre  d'excellents  types  dignes  d'etre 
signales.  La  race  de  Flandre  et  la  race  Durham  y  etaient  di- 
gnement  representees,  et  bien  que  le  programme  n'indique 
pas  de  distinctions  de  race  dans  les  distributions  de  ces  prix, 
chacune  d'elles  y  a  recueilli  des  palmes. 

Independamment  des  prix  portes  au  programme ,  deux 
mentions  honorables  ont  ele  accorde'es,  Tune  a  un  taureau 
flamand,  1'autre  a  un  demi-sang  Durham.  Ce  dernier  aurait 
pu  obtenir  mieux,  sans  un  le'ger  defaut  de  conformation  dans 
les  pieds. 

Deux  taureaux ,  hors  ligne ,  flguraient  egalement  a  ce 
concours.  Je  veux  vous  parler,  Messieurs,  du  fameux  taureau 
flamand  appartenant  a  M.  Trannin  de  Villers-les-Cagnicourt. 
Ce  taureau,  age  seulement  de  vingt-quatre  mois,  a  rempprte 
les  prix  dans  tous  les  concours  ou  il  a  etc  presente.  Derniere- 
ment  encore  on  lui  decernait  le  deuxieme  prix  au  concours 
re'gionalde  St.-Quentin,  et  quelques  jours  apres,  il  remportait 
le  premier  au  concours  general  d'Orleans. 

L'autre  taureau,  charmant  Durham,  appartient  a  M. 
d'Herlincourt. 

A  tons  deux,  le  jury  a  decerne  une  mention  tres-honorable. 

Le  concours  des  vaches  etait  nombreux  et  presentait  une 
collection  de  sujets  vraiment  remarquables.  Aussi  le  jury 
n'a-t-il  cu  que  1'embarras  du  choix  pour  decerner  les  prix  et 
les  mentions  honorables.  Races  flamande,  artesienne,  picarde, 
flamande-Durham,  chacune  y  brillait  parson  merite  respectif, 
chacune  aussi  a  eu  sa  part  des  recompenses. 

Plusieurs  vaches  d'un  merite  reel,  mais  d'un  embonpoint 
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qui  denotait  que  1'abattoir  les  attendait  sous  pen  de  jours,  ont 
etc  eliminees  du  concours. 

Ce  concours  indique  une  fois  de  plus  que  les  eleveurs  de  ce 
beau  departement  rivalisent  de  zele  et  d'intelligence ;  aussi 
leur  dirons-nous :  perseverance,  et  le  succes  est  assure.  ( Ap- 
plaudissements). 

M.  d'Herlincourt  rend  compte,  a  peu  pres  en  ces  termes, 
du  concours  des  races  ovine  et  porcine  : 

Les  animaux  presentes  etaient  peu  nombreux  dans  Tun  et 
1'autre  concours.  Parmi  les  beliers  les  plus  beaux  etaient 
fatigues  de  la  monte.  On  remarquait  un  anglo-merinos  d'une 
grande  valeur,  qui  ne  concourait  pas. 

Les  meilleurs  beliers  appartenaient  a  MM.  le  marquis  d'Ha- 
vrincourt,  Crespel-Pinta  et  Saudemont,  et  ils  ont  etc  prime's 
dans  cet  ordre. 

Parmi  les  verrats  ,  on  a  prime  aussi  tout  ce  qui  avait  quel- 
que  merite ;  le  reste  n'est  digne  d'aucune  mention.  On  peut  en 
excepter  un  couple  de  chinois  bien  tournes  pour  la  graisse , 
qui  ne  concourait  pas ,  et  un  animal  monstrueux  et  paralyse , 
qu'on  n'a  pu  descendre  de  la  voiture  qui  1'avait  amene,  et  qui 
etait  evidemment  incapable  pour  la  reproduction.  II  arrive, 
du  reste  tres-souvent,  que  ces  animaux  contractent ,  des  I'age 
de  2  a  3  ans,  des  infirmites  qui  affectent  les  articulations,  a 
tel  point  que  les  membres  ne  peuvent  plus  porter  le  corps 
trop  charge  de  graisse ;  il  vaut  done  mieux  les  engraisser  de 
bonne  heure  et  renouveler  ainsi  plus  souvent  son  capital. 

Le  ier  prix  a  etc  donne  a  M.  Dubus,  de  Garency,  pour  un 
couple  de  pores  anglais ;  le  2e  prix  a  M.  Lesenne ,  de  Berrai- 
court ,  pour  un  verrat  metis. 

11  est  ensuite  procede  a  la  distribution  des  medailles;  puis 
M.  le  baron  de  Stassart  donne  lecture  de  deux  charmantes 
fables  que  nous  reproduisons  ici  : 


LE  VAUTOUR  LIBERAL. 

«  Vive  la  liberte !  combattons  1'injustice , 
Disait  maitre  vautour  aux  oiseaux  rassembles. 

«  Dujougde  1'aigle  il  faut  qu'on  s'affranchisse! 
«  Perissent  nos  tyrans  sous  nos  coups  redoubles ! 
«  Vous  verra-t-on  toujours  les  jouets  du  caprice 

«  D'un  maitre  au  regard  dedaigneux  ? 
«  Satisfait  de  mon  sort ,  sachant  borner  mes  voeux , 
«  Si  j'aspire  au  pouvoir,  c'est  un  grand  sacrifice 
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«  Quejefais  pour  vous  reudre  heureux.  » 

Dans  une  lutte  electorate , 
Un  candidat ,  chez  nous ,  ne  parlerait  pas  mieux. 

A  ce  discours  ambitieux 
Par  d'eclatants  bravos  repondit  la  cabale ; 
Mais ,  proclame  tribun ,  1'estimable  vautour 

Modifia  de  jour  en  jour 

Les  fougues  de  son  eloquence , 
Et  bientdt  m£me  il  vanta ,  sans  detour , 

Du  monarque  la  bienfaisance , 

La  douceur,  1'aimable  indulgence. 
L'aigle ,  touche  d'un  semblable  retour , 
Nomma  notre  ex-frondeur,  malgre  la  concurrence, 

Intendant  de  la  basse-cour. 

Pour  lui  quelle  heureuse  chevance ! 
II  s'en  donne  a  coeur  joie,  il  vit  dans  Pabondance. 

Ghaque  jour  ses  quatre  repas 

Sont  la  cause  de  maint  trepas... 
On  se  plaint ,  on  murmure.  «  Eh !  mais  quelle  demence 

«  Vraiment ,  dit-il ,  la  coneoit-on  ? 

«  Elle  ignore ,  la  sotte  engeance , 
«  Qu'on  crea  le  vautour  pour  manger  le  dindon.  » 

Je  vous  en  fais  la  confidence , 
Les  cafards  liberaux,  les  tribuns  convertis, 
Ne  sont  pas  trop  rares  en  France , 
Ni  meme  dans  d'autres  pays. 


JOCRISSE  SUR  SON  ANE. 

Jocrisse,  un  jour_,  etait  en  belle  humeur  \ 
Enfourche  sur  son  ane ,  il  allait  de  bon  coeur 

A  la  fete  de  son  village. 

«  Suis-je  heureux!  disait-il.  Jeannette  est  de  mon  age, 
»  A  ce  soir  la  Polka!...  je  petille  d'ardeur.  » 

Pour  temperer  le  plaisir  du  voyage , 
Le  soleil  de  midi  fait  sentir  sa  chaleur. 
On  cherche  vainement  une  ombre  hospitaliere ; 
Le  vent  du  sud  souleve  la  poussiere , 

Jocrisse  en  a  plein  legosier.... 
Et  point  de  cabaret!...  il  ne  sait  comment  faire. 
La  providence,  bonne  mere, 
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Offre  a  ses  yeux  un  superbe  poirier , 
Et  le  proverbe  alors  lui  revient  en  memoire  : 
II  faut  pour  la  soif  une  poire. 
II  la  convoite ;  elle  etait  un  peu  haut ; 

Nul  moyen  de  tenter  1'assaut ! 
Notre  homme  s'ingenie,  et  sur  1'ane  se  dresse ; 
Mais  au  lieu  de  saisir  le  fruit  avec  prestesse , 
II  s'admire ,  se  loue ,  et ,  fier  de  son  esprit : 
«  Qui  mieux  que  moi ,  dit-il ,  de  cette  circonstance 
.   »  Aurait  su  faire  son  profit.... 
«  Jocrisse  est  moins  sot  qu'on  ne  pense ; 
»  Cependant  si  quelqu'un  passait 

»  Et  s'avisait 

»  De  crier :  Hue,,  hue.,  hue.  »  Imprudente  parole ! 
Qui,  dite  a  haute  voix,  mit  la  bete  en  gaite. 
Voila  Jocrisse  demcnte" ; 
Jocrisse  fit  la  cabriole* 

Geci  prouve  qu'en  bien  des  cas 
II  est  bon  de  penser  tout  bas. 

M.  Lecesne  clonne  lecture  d'un  travail  sur  les  tendances  de 
la  peinture  au  xixe  siecle.  II  prouve  que  la  peinture  franchise 
a  essaye  de  tons  les  genres.  Apres  avoir  imite  1'ecole  italienne 
sous  Louis  XIV  et  1'ecole  flamande  sous  Louis  XV ,  elle  est 
arrive'e  sous  1'empire  a  I'imitation  des  Grecs  et  des  Remains. 
Ce  genre  a  produit  des  oeuvres  de  merile  tant  qu'il  a  ete  ex- 
ploite  par  les  maitres;  mais  quand  les  eleves  ont  voulu  y  tou- 
cher, il  est  tpmbe  dans  un  discredit  complet. 

Ne'e  de  la  reaction  coritre  1'ecole  academique,  la  peinture  fran- 
caise  au  xixe  siecle  s'est  distinguee  et  ressentie  de  cet  esprit 
d'independance.  Elle  ne  suivit  aucune  direction  positive;  elle 
n'adopta  exclusivement  les  priricipes  d'aucun  maitre;  elle  se 
laissa  aller  a  toute  la  fougue  de  ses  caprices.  Cette  tendance 
produisit,  il  est  vrai ,  bien  des  ouvrages  d'une  faiblesse  deses- 
perante  ou  d'un  ridicule  acheve  ;  mais  elle  a  aussi  ete  favo- 
rable a  I'lnspiration  et  au  talent. 

Son  effet  le  plus  direct  a  ete  d'ouvrir  la  carriere  a  tons  les 
genres ,  de  permettre  a  toutes  les  idees  de  se  faire  jour.  II  en 
est  sorti  une  diversite  qui  ne  manque  pas  de  charme. 

Si  la  peinture  franchise  au  xixe  siecle  ne  se  distingue  pas 
d'une  maniere  a  faire  epoque  dans  1'histoire  des  arts,  pour- 
tant  on  ne  pent  pas  dire  qu'elle  soit  denuee  de  merite,  et  il 
tjst  certain  que  plusieurs  de  ses  productions  occuperont  tou- 
jours  1111  rang  honorable  dans  1'estime  des  hommes  de  gout. 

20 
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Elle  est  surtout  bien  superieure  aux  autres  ecoles  de  TEurope 
actuelle ;  c'est  uri  honneur  qu'il  est  bon  de  revendiquer  pour 
elle. 

Ainsi  d'une  part,  liberte  pleine  et  entiere  dans  limitation 
des  modeles,  d'autre  part  diversite  dans  la  production;  telles 
spnt  les  tendances  dominantes  de  1'ecole  franchise  au  xixe 
siecle. 

M.  Alfred  de  Hauteclocque  lit  une  le'gende  en  vers  sur  une 
tradition  conserved  sur  les  bords  de  la  Canche. 


LA  DAME  BLANCHE  DE  BOUBERS. 


LEGENDE. 


Le  printemps  renaissait ;  au  bord  des  nids  de  mousse , 
Les  oiseaux  saluaient  cette  saison  plus  douce , 

De  plus  joyeux  concerts, 
Et  le  soleil  vainqueur  s'elancait  de  la  brume 
Qui,  le  matin,  le  long  des  fleuves  monte  et  fume, 

Puis  se  fond  dans  les  airs. 

On  eut  dit  un  nouveau  reveil  de  la  nature 
Pour  la  seconde  fois  s'6chappant  jeune  et  pure 

Des  mains  du  cr6ateur ; 

Le  chSne  au  fond  des  bois ,  1'herbe  sur  la  prairie 
Sortaient  d'un  long  sommeil ;  la  terre  etait  fleurie ; 

Essor  reparateur ! 

Tout  paraissait  heureux  :  le  vieux  chateau  lui-meme 
D'un  aspect  si  hautain  sous  son  noir  diademe 

De  creneaux  anguleux , 
Souriait  aux  entours,  du  haul  de  la  colline 
Qui  protege  Boubers ,  sommet  d'oii  I'oail  domine 

L'horizon  vaporeux. 

II  ouvrait  au  soleil  ses  longues  meurtrieres; 
L'on  en  voyait  jaillir  d'eclatantes  lumieres 

Sur  les  sombres  parvis, 
Et  dans  1'etroite  cour,  6tincelaient  les  armes 
Des  robustes  archers ,  des  pages ,  des  gens-d'armes 

Gardiens  du  pont-levis. 
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Soudain  chacun  fait  place , 
Car  voici  le  seigneur 
Qui  descend  la  terrasse 
Et  1'escalier  d'honneur ; 
Son  page  >  qu'il  appelle , 
Donne  1'ordre  qu'on  selle 
Son  destrier  fidele 
En  maint  combats  vainqueur. 

Sur  sa  croupe  il  s'elance 
Sans  toucher  1'etrier  : 
On  lui  donne  sa  lance 
Et  son  heaume  d'acier; 
Puis  seul ,  sans  autre  escorte 
Que  le  glaive  qu'il  porte , 
II  fait  franchir  la  porte 
A  son  ardent  coursier. 

Par  la  plaine  deserte 
II  s'eloigne  a  grand  bruit, 
De  la  herse  entr'ouverte 
L'ceil  quelque  temps  le  suit : 
Bient6t  sa  blanche  plume 
Comme  un  flocon  d'ecume 
Disparait  dans  la  brume 
A  1'horizon  qui  fuit. 

Ou  va-t-il  ainsi  seul  ?  a  la  guerre  ?  a  la  chasse  ? 
Mais  non ;  car  ses  guerriers  auraient  suivi  sa  trace 

Groupes  sous  son  pennon ; 
II  n'apris  avec  lui  ni  ses  limiers  avides, 
Ni  ses  grands  levriers  d'Ecosse ,  si  rapides , 

Ni  son  ardent  faucon. 

N'aurait-il  pas  recu  plutdt  un  doux  message? 

II  est  jeune,  il  estbeau;  sans  doute  un  petit  page, 

Au  minois  enfantin , 

Confident  de  1' amour  de  quelque  chatelaine , 
A  promis  que  la  Dame ,  en  la  foret  prochaine , 

L'attendrait  ce  matin. 

II  marche ,  il  marche  encor ;  bientot  pres  de  la  Canche , 
Dont  les  flots  sont  si  verts ,  et  1'ecume  si  blanche , 
II  arrftte  ses  pas , 
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Met  pied  a  terre ;  au  tronc  d'un  vieux  saule  il  attache , 
Avec  son  destrier,  sa  lance  et  sa  rondache, 
Inutile  embarras. 

Puis ,  comme  un  noir  serpent  rampe  sous  1'herbe  haute , 
A  travers  les  buissons  qui  tapissent  la  c6te 

II  cherche  a  se  glisser  ; 

Si  quelqu'un  Feut  alors  vu  mettre  un  tel  mystere 
Pour  atteindre  sans  bruit  le  lit  de  la  riviere , 

II  n'eut  su  que  penser. 

Sous  son  epais  sourcil ,  son  humide  prunelle 
S'embrase  tout-a-coup;  une  ardente  etincelle 

En  active  1'eclair; 

II  s'arrete  haletant,  cache  sous  1'aubepine, 
Car  ce  qu'il  apercoit  fait  bondir  sa  poitrine 

Sous  sa  cotte  de  fer. 

Elle  est  la ,  nageant  dans  1'onde 

Peu  profonde, 
L'ondine  au  regard  d'azur ; 
Son  beau  corps  brille  sans  voile 

Et  devoile 
Son  galbe  suave  et  pur. 

Sa  chevelure  soyeuse , 

Onduleuse , 

Exhale  un  divin  parfum ; 
L'eau  qui  rejaillit  sous  elle 

Etincelle 
En  perles  sur  son  dos  brun. 

Son  front  porte  une  couronne 

Et  rayonne 

Sous  les  fleurs  du  Nenuphar, 
Dans  1'onde  qui  la  reflete , 

La  coquette 
Les  entrelace  avec  art. 

Voyez  comme  elle  folatre , 

Idolatre 

D'un  chaud  rayon  de  soleil  : 
Le  rayon  dore  sa  joue 

Et  se  joue 
Sur  son  visage  vermeil. 
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Sur -son  flanc  qui  se  reploie 

Et  deploie 

Mille  harmonieux  contours , 
Et  sur  sa  ronde  poitrine , 

Blanche  hermine 
Plus  douce  que  le  velours. 

G'est  vraiment  une  merveille 

Sans  pareille  ; 
Un  reve  de  1'ideal ; 
Telle  jadis  un  profane 

Vit  Diane 
Dans  le  transparent  cristal 


D'une  fontaine  sacree. 

L'eau  nacree 
Enveloppe  avec  amour , 
Le  corps  moelleux  de  1'Ondine 

Qui  badine 
Sous  les  premiers  feux  du  jour. 

Le  Seigneur  qui  s'en  enivre , 

Peut  la  suivre 

Et  1'admirer  dans  son  bain  : 
Certes  jamais  une  fille 

Plus  gentille 
N'eblouit  un  ceil  humain. 

Un  soupir  embrase  trahit  son  voisinage  : 
L'Ondine  tout-a-coup  1'apercoit :  son  visage 

S'empourpre  de  fureur; 
Un  eclair  menacant  jaillit  de  sa  prunelle  : 
«  Mortel  audacieux !   qui  que  tu  sois ,  dit-elle , 

»  Quelle  est  done  ton  erreur  ? 

»  En  moi  croyais-tu  voir  une  enfant  de  la  terre , 
»  Pour  oser  de  ces  lieux  profaner  le  mystere? 

»  Fille  des  elements, 

»  Je  pourrais  d'un  regard  t'ecraser  a  ta  place , 
»  Ou  te  faire  expier  ta  criminelle  audace 

»  Au  milieu  des  tourments.  » 

Elle  etait  la ,  debout ;  sa  chevelure  blonde 
Ruisselait  sur  son  sein ,  et  se  noyait  dans  1'onde 
Comme  un  long  voile  d'or  : 
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«  Parle ,  que  me  veux-tu  ?  »  le  seigneur  immobile 
Admirait ,  la  trouvant  en  sa  rage  febrile 
Plus  enivrante  encore. 

Quoique  fille  des  eaux ,  toute  Ondine  nait  femme : 
La  colere  en  son  coeur ,  se  fondit  a  la  flamme 

De  deux  ardents  regards. 
Se  sentant  adoree  ,  elle  fut  moins  farouche ; 
L'on  put  voir  un  sourire  illuminer  sa  bouche 

Sous  ses  cheveux  epars, 

Le  coupable  d'ailleurs  etait  jeune,  etait  brave; 
L'amour  fait  pardonner  la  faute  la  plus  grave  ; 

II  s'avouait  vaincu. 

Ce  fut  done  d'un  accent  plus  tendre  et  moins  severe 
Que  1'Ondine  reprit  :  «  Jeune  homme  temeraire, 

»  Parle ,  que  me  veux-tu  ?  » 

L'imprudent  chevalier ,  par  un  effort  supreme , 

Ne  put  que  murmurer  ces  mots  brulants  :  «  Je  t'aime 

»  D'un  amour  eternel, 

»  Je  t'aime,  et  pour  ton  coeur  je  donnerais  mon  ame, 
»  Sois  a  moi;  que  me  font,  ange,  demon  ou  femme 

j>  Et  la  terre  et  le  ciel !  » 

L'Ondine  soupira  :  «  Tu  m'aimes ,  lui  dit-elle , 
Ou  du  moins  tu  le  dis ,  car  tu  me  trouves  belle 

Sous  1'eclat  du  matin, 

Mais  avant  que  mon  coeur  n'ecoute  ta  priere , 
Je  dois  te  reveler  le  terrible  mysterc 

Qui  regit  mon  destin. 

Je  suis  fille  de  1'onde ; 
J'habite  loin  du  monde , 
Une  grotte  profonde 
Cachee  au  sein  des  eaux ; 
Mon  existence  douce 
S'ecoule  sans  secousse , 
Sur  un  trdne  de  mousse 
Entoure  de  roseaux. 

A  1'amant  qui  me  presse 
J'accorde  ma  tendresse , 
Mais  apprends  que  je  laisse 
Les  frivoles  amours 
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Aux  filles  de  la  terre 
Dont  1'eclat  ephemSre 
Et  1'ardeur  mensongere 
S'e"teint  en  quelques  jours. 

Dans  les  vastes  royaumes 
Qu'habitent  les  fant6mes , 
Les  Ondins  et  les  Gnomes , 
Tel  n'est  pas  notre  sort  : 
Des  qu'une  destinee 
A  1'autre  est  enchainee , 
Ce  fidele  hymenee 
Dure  jusqu'a  la  mort. 

Pour  gage  de  ta  flamme , 
Songe  qu'a  toute  femme 
II  faut  fermer  ton  ame, 
Un  triomphe  etranger , 
Te  vaudrait  ma  colere , 
Et  rien ,  sur  cette  terre , 
Ne  pourrait  t'y  soustraire , 
Car  je  sais  me  venger. 

Si  ton  eoeur  sympathique 
Me  voue  amour  unique, 
Prends  cet  anneau  magique 
Qui  m'enchaine  ta  foi , 
C'est  une  aigue-marine ; 
Quand  on  trahit  1'Ondine , 
La  bague  le  devine 
Et  retourne  vers  moi.  » 

Tout  en  chantant  ainsi ,  pas  a  pas  de  la  rive 
Elle  se  rapprochait.  Sur  la  bague  massive 

L'impetueux  seigneur 

S'elanf a ;  plus  d' obstacle ,  et  la  folatre  ondine 
Disparut  avec  lui  sous  la  blanche  aubepine , 

Asile  protecteur. 

Cet  amour  tint  d'abord  ce  qu'il  semblait  promettre ; 
Chaque  matin ,  des  Taube ,  on  voyait  disparaitre 

Le  seigneur  du  manoir ; 
II  dirigeait  ses  pas  vers  la  rive  deserte , 
Et  souvent ,  dans  les  bpis  dont  elle  etait  ceuverte. 

S'egarait  jusqu'au  soir. 
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Sa  conduite  a  ses  gens  causait  quelques  alarmes  : 

«  Qu'a  done  le  chatelain?  disaient  les  hommes  d'armes , 

II  ne  parait  heureux 

Que  seul  :  il  ne  va  plus  a  la  chasse ,  a  la  guerre , 
Son  coeur  evidemment  dissimule  un  mystere  ; 

Serait-il  amoureux  ?  » 

Mais ,  comme  il  ne  parlait  jamais  d'aucune  femme , 
Nul  ne  pouvait  savoir  le  secret  de  son  ame  : 

D'ailleurs  ,  avant  deux  mois , 
On  le  vit  moins  souvent  chercher  les  solitudes ; 
Pientot  meme  il  reprit  toutes  ses  habitudes 

Et  ses  gouts  d'autrefois. 

II  aimait  a  courir  les  tournois  et  les  fetes , 
Toujours  le  plus  galant  aupres  des  plus  coquettes 

Gherchant  nouvel  amour , 

Car  son  coeur  etait  vide.  —  Et  cependant  1'Ondine 
Allait  chaque  matin  sous  la  blanche  aubepine 

Attendre  son  retour. 

Un  jour  on  annonca,  comme  chose  certaine, 
Qu'avant  peu  le  manoir  aurait  sa  chatelaine ; 

Le  jeune  chatelain 

A  la  Dame  de  Flers ,  sa  nouvelle  maitresse , 
Offrait ,  assurait-on ,  pour  prix  de  sa  tendresse 

Son  coeur  avec  sa  main. 

11  n'etait  que  trop  vrai :  le  jour  des  fiancailles , 
Gomme  pour  attirer  de  justes  represailles 

Fut  meme  rapproche  ; 

Ce  jour  vint  et,  la  joie  etouffant  toute  crainte , 
Le  seigneur  au  plaisir  se  livra  sans  contrainte 

Jusqu'au  soleil  couche. 

Un  fait  jeta  pourtant  quelque  trouble  en  son  ame  ; 
II  devait  echanger  sa  bague  avec  la  Dame ; 

Or,  ce  moment  venu , 

Son  oail  chercha  1'anneau  garni  d'aigue-marine 
Qu'il  ne  quittait  jamais,  seul  present  de  1'Ondine. 

II  avait  disparu ! 

Apres  tout,  qu'importait!  une  vague  menace 
Peut-elle  d'un  guerrier  epouvanter  1'audace? 
Quand  on  est  jeune  et  fort, 
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Que  le  soleil  est  beau,  que  votre  fiancee 
Est  la  vous  souriant.  La  maitresse  passee 
D'ailleurs  eut  toujours  tort. 

Le  soir  etait  venu ,  suivi  de  son  escorte , 

Le  seigneur  prit  conge  ;  puis ,  il  franchit  la  porte 

De  1'antique  manoir ; 

On  entendait  au  loin  hurler  les  grands  loups  maigres , 
Le  hibou  fatiguait  1'echo  de  ses  cris  aigres , 

Et  le  ciel  etait  noir. 

Longtemps  on  chevaucha  d'une  rapide  allure , 

A  travers  les  grands  bois ,  les  plaines  sans  culture , 

Les  ajoncs  et  les  houx, 
Tant  qu'enfin  Ton  joignit  la  profonde  vallee  • 
Ou  la  Canche  en  fureur,  par  1'orage  gonflee, 

Deroulait  ses  flots  roux. 

II  n'existait  alors  qu'un  gue  pour  tout  passage ; 

Le  seigneur ,  bien  qu'emu  ,  rassemblant  son  courage 

Descendit  le  premier ; 

Mais ,  il  n'avait  pas  fait  plus  de  vingt  pas  peut-etre , 
Qu'on  le  vit ,  tout  a  coup ,  sombrer  et  disparaitre 

Avec  son  destrier. 

La  troupe  s'arre"ta ,  la  nuit  etait  si  sombre ; 
Mais,  des  que  le  soleil  en  eut  dissipe  1'ombre, 

D'epouvante  eperdu 

Chacun  se  repandit  sur  Tune  et  1'autre  rive ; 
On  retrouva  le  corps  voguant  a  la  derive , 

Noir  et  le  cou  tordu. 

Longtemps  on  commenta  celte  etrange  aventure ; 
Quelques-uns  pretendaient  qu'une  blanche  figure 

S'elancant  des  roseaux, 
Du  seigneur  de  Boubers  avait  cause  la  chute , 
Et  que  sa  mort  etait  le  produit  d'une  lutte 

Avec  1'Esprit  des  eaux. 

Depuis  lors ,  des  qu'au  jour  succede  la  nuit  noire  , 
On  evite  ce  gue  de  funeste  memoire, 

Car  on  dit  que  souvent 

L'on  y  voit  les  ondins  former  des  rondes  folles  > 
Et  qu'un  chant  compose  de  magiques  paroles 

Se  mele  au  bruit  du  vent. 
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La  parole  est  accordee  a  M.  Payen  pour  trailer  Fimpor- 
tante  question  des  engrais.  L'honorable  orateur  craint  que 
eette  question  ne  soit  bien  aride  pour  une  seance  publique. 
Mais  on  a  fait  appel  a  son  devouement,  et  les  nombreuses 
marques  de  sympathie  qu'il  a  recueillies  a  Arras,  lui  font  un 
devoir  de  souscrire*  au  de'sir  qui  lui  a  ete  exprime ;  cette 
question,  sans  doute,  demande  des  developpements  tres-se- 
rieux,  mais  elle  a  une  importance  et  une  actualite  qui  justifient 
le  de'sir  exprime  par  le  Congres. 

Dans  la  nature,  rien  n'est  perdu  et,  apres  des  transforma- 
tions qu'il  serait  trop  long  d'etudier,  les  produits  rendent  a  la 
terre  la  richesse  fertilisante  qu'ils  lui  out  enlevee.  Parmi  les 
substances  qui  sont  les  plus  utiles  a  Falimentation  des  plantes, 
il  faut  surtout  citer  les  engrais  provenant  des  animaux,  car 
ils  sont  les  plus  riches  en  matieres  azotees ;  toutefois  Fagri- 
culteur  doit  eviter  toute  deperdition,  car  les  recoltes  sont 
toujpurs  en  rapport  avec  cette  richesse.  Aussi  de  nombreux 
essais  ont  ete  tentes;  Ton  a  employe,  en  arrosage,  les  excre- 
ments liquides ;  mais  si  Ton  n'apporte  pas  les  plus  grandes 
precautions,  la  perte  est  e'norme  et  s'eleve  souvent  aux  9/10e 
de  la  partie  la  plus  riche,  c'est-a-dire ,  dela  matiere  azotee. 
Le  carbonate  d'ammoniaque,  qui  se  forme  si  rapidement  dans 
la  fermentation  des  urines,  est  en  effet  tres  yolatil  et  se  repand 
facilement  dans  1'air  ou  il  sert  a  la  nourriture  des  vegetaux 
dans  des  cultures  plus  on  moins  eloignees  des  fermes  ou  la 
deperdition  s'est  faite.  S'il  se  re'pand  ainsi  au  profit  de  tous,  il 
n'est  pas  moins  en  tres-grande  partie  perdu  pour  le  fermier 
qui  1'a  laisse  s'echapper  dans  Fair  atmospherique.  Depuis 
longtemps  on  s'etait  preoccupe  de  retenir  les  matieres  azotees, 
en  retardant  leur  transformation  en  carbonate  d'ammoniaque 
afin  de  les  rendre  ensuite  a  la  terre. 

La  solution  de  ce  probleme  etait  difficile,  car  la  plupart  des 
agents  antiseptiques  etaient  trop  dispendieux ,  ou  ne  se  trou- 
vaient  pas  a  la  portee  du  plus  grand  nombre  des  agriculteurs, 
lorsque  le  hasard,  ou  pour  mieux  dire  une  decouverte  impre- 
vue,  vint  repondre  au  desir  exprime  par  Fagriculture.  La 
chaux  vive  preserve  Furine  des  alterations  spoutane'es ,  et 
s'empare  de  la  matiere  organique  renfermant  la  plus  grande 
partie  de  Fazote.  Par  suite  d'une  nouvelle  combinaison ,  les 
matieres  fertilisantes,  dont  la  chaux  est  impregnee ,  sont  ren- 
dues  a  la  terre ;  toutefois  le  succes  de  cette  combinaisou  n'est 
assure  qu'a  la  condition  que  la  chaux  sera  immediatement 
employee  avarit  qu'il  y  ait  eu  une  fermentation,  car  dans  ce 
dernier  cas  son  emploi  serait  plus  nuisible  qu'utile. 

La  chaux  doit  etre  employee  apres  avoir  ete  hydratee  et 
raise  en  poudre  par  le  moyen  usuel  d'extinction  avec  une 
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faible  quantite  d'eau ;  elle  agit  encore  plus  efficacement  peut- 
etre  sur  un  liquide  essentiellement  putrescible.  L'orateur 
veut  parler  du  sang  des  animaux  qui ,  en  se  dessechant  rapi- 
dement ,  produit  un  engrais  si  energique  qu'il  double  ge'ne- 
ralement  la  rccolte  de  la  terre  dans  laquelle  il  est  employe ; 
mais  son  odeur  nauseabonde,  sa  putridite  en  faisait  redouter 
1'usage  ;  le  fabricant  de  cet  engrais  devait  etre  ecarte  de  toute 
habitation,  et ,  quelles  que  fussent  les  precautions  prises,  son 
voisinage  etait  excessivement  incommode.  La  chaux  vient 
encore  apporter  son  utilite ,  et  lorsqu'elle  est  employee  ayant 
la  fermentation ,  elle  previent  toute  infection  complete ; 
il  suffit  de  dix ,  ou  meme  cinq  pour  cent,  de  chaux  hydratee 
melee  au  sang  liquide,  pour  obtenir  ce  resultat.  Le  sang 
devient  alors  solide  et  se  desseche  a  1'air  libre  sans  repandre 
d'odeur.  Ce  resultat  est  sans  doute  contraire  a  ce  que  Ton 
pouvait  attendre  ;  de  nombreuses  experiences  n'en  ont  pas 
moins  parfaitement  etabli  la  puissance  de  la  chaux  comme 
agent  antiseptique.  On  s'est  demande  si  le  sang  mele  a  la 
chaux  rendait  a  la  terre  les  matieres  utiles  qu'il  avait  absor- 
bees  ?  Le  savant  chimiste  n'hesite  pas  a  Tassurer.  La  chaux 
contenue,  melange  du  sang  combine  avec  1'acide  carbonique 
qui  est  dans  1'air  et  le  sol ,  ne  tarde  pas  a  former  du  car- 
bonate de  chaux,  Tun  des  agents  les  plus  puissants  de  la 
de'composition  dans  des  matieres  organiques  putrescibles ,  et 
les  plantes  s'enrichissent  du  carbonate  d'ammpniaque  forme 
dans  ces  circonstances.  On  pent  done  ainsi  utiliser  toutes  les 
matieres  solides  des  urines  et  du  sang,  et  Ton  a  resolu  l'un 
des  plus  importants  problemes  dont  on  se  preoccupe  depuis 
longtemps  dans  1'inleret  de  1'agriculture  et  de  la  salubrite 
publique. 

Cette  brillante  improvisation,  aussi  lucide  que  savante,  est 
accueillie  par  des  applaudissements  unanimes,  et  le  Congres, 
par  ses  bravos  repetes,  te'moigne  a  M.  Payen  du  plaisir  qu'il  a 
eu  a  1'entendre. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  communication  de  M.  Seure  ; 
1'orateur  s'est  fait  un  veritable  plaisir  de  repondre  a  1'appel 
qui  lui  avait  e'te  adresse,  et  c'est  avec  empressement  qu'il  est 
venu  dans  cette  belle  et  bonne  ville  o" Arras ,  si  celebre  depuis 
longtemps  par  la  gracieuse  hospitalite  qu'elle  offre  aux 
e'trangers.  II  est  venu,  non  point  pour  donner  des  lecons , 
mais  afin  d'en  recevoir ,  et  son  espoir  n'a  point  e'te  degu.  11 
gardera  un  precieux  souvenir  de  cette  solennite  litteraire  ou 
Ton  s'est  montre  pour  lui  si  bon ,  si  indulgent,  si  affectueux. 

En  te'moignage  de  sa  gratitude,  il  demande  a  1'auditoire  la 
permission  de  lui  lire  quelques  vers  composes  pendant  son 
sejour  a  Arras,  et  dont  il  est  heureux  d'offrir  les  premices 
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a  ime  assembled  qui  s'est  toujours  montree  si  sympathique 
pour  lui.  Les  vers  de  M.  Seure,  sur  1'amour,  sont  a  plusieurs 
fois  interrompus  par  des  applaudissements. 

L'ordre  dti  jour  rappelle  la  discussion  des  differents  voeux 
renvoyes  par  les  sections  a  1'adoption  du  Congres. 

II  adopte  les  suivants : 

1°  Le  Congres,  reconnaissant  l'insuffisance  de  laloi  du  31 
mai  1836,  sur  les  chemins  vicinaux,  emet  le  voeu  que  cette 
loi  soit  revisee  dans  1'interet  de  1'agriculture. 

2°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  les  cultiyateurs  aient  plus 
souvent  recours  aux  analyses  chimiques,  faites  par  des  hom- 
ines speciaux,  pour  s'assurer  de  la  valeur  des  engrais  qu'ils 
veulent  acheter. 

3°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  les  societes  de  credit  fon- 
eier  de  France  soient  invitees  a  faire  des  etudes  sur  un  mode 
d'emprunt  d'une  duree  de  18  a  25  ans  avec  interet  reduit  en 
raison  de  la  plus  value  qu'acquerraient  les  terres ;  ce  mode 
aurait  pour  resultat  de  permettre  aux  proprietaires  et  aux 
fermiers  de  se  procurer  1'argent  necessaire  aux  travaux  de 
drainage ,  et  de  rendre  cette  utile  pratique  plus  facile  et  plus 
generale. 

4°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  le  gouvernement  fasse 
etudier  les  questions  de  savoir  :  quels  seraient  les  avantages 
qui  resulteraient  de  la  suppression ,  par  voie  d'exproprialion 
ou  d'indemnite  a  Tamiable,  des  mines  alimentees  par  des 
cours  d'eau,  dpnt  le  niveau  exhausse  s'oppose  an  desseche- 
mentdes  sols  riverains,  et  le  benefice  que  Ton  obtiendrait  en 
effectuant  alors  le  dessechement  de  ces  terres  par  des  travaux 
de  drainage  qui  developperaient  la  production  agricole  dans 
ces  localites. 

5°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  dans  tous  les  departe- 
ments,  on  premie  des  mesures  analogues  a  celles  qui  sont 
en  vigueur  dans  celui  de  la  Loire-Infeneure ,  et  qui  deja  ont 
e'te  employees  avantageusement  dans  les  de'partements  d'llle- 
et-Vilaine  et  de  Seine-et-Marne.  Ces  mesures  consistent 
principalement  dans  1'analyse  chimique  des  engrais,  dans  la 
garantie  sur  facture  detaillee  des  matieres  azotees  et  des  phos- 
phates qu'ils  coritiennent,  dans  les  depots  d'engrais  analyses, 
etablis  dans  des  locaux  fermes  et  disposes  par  1'autorite  mu- 
nicipale ,  accumule's  en  tas ,  avec  indication  de  leur  composi- 
tion. 

6°  Le  Congres  emet  le  voeu  que ,  dans  toutes  les  villes ,  on 
s'occupe  de  recueillir  les  urines,  qu'on  evite  la  deperdition 
des  principes  fertilisants  qu'elles  contiennent,  et  qu'on 
charge  des  ingenieurs  speciaux  d'etudier  les  moyens  de  les 
mettre  e'couomiquement  a  la  portec  de  1'agriculture. 


—  317  — 

7°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  les  agriculteurs  fassent 
1'essai  comparatif  en  grand  du  traitement  des  fumiers  par 
arrosages  avec  le  purin  et  les  urines  humaines,  me"les  prea- 
lablement ,  soil  avee  2  kilos  de  sulfate  de  fer  par  hectolitre 
d'urine,  soit  avec  2  a  3  kilos  de  platre  en  poudre  fine,  soil 
enfin  avec  3  kilos  de  chaux  eteinte  eri  poudre,  en  ayant  le 
soin,  dans  ce  dernier  cas,  d'ajouter  la  chaux  aussitot  que 
1'urine  est  emise  on  mieux  encore  de  mettre  la  chaux  d'avance 
dans  les  recipients  a  urine ,  et  de  remuer  de  temps  a  autre  le 
melange  liquide  ,  afin  que  la  chaux  se  trouve  en  contact  avec 
Turine  toute  recente ;  d'engager,  en  outre,  les  agriculteurs 
a  preserver  de  deperdition,  les  tas  de  fumier  en  les  couvrant 
d'argile  seche,  ou  mieux ,  d'argile  calcinee. 

8e  Le  Congres  emet  le  voeu  que  les  administrateurs  des 
muse'es  s'attachent  surtout  a  recueillir  tons  les  monuments 
relatifs  aux  localites  environnantes,  les  musees  devant  avoir, 
avant  tout,  un  interet  departemental. 

Et  considerant ,  en  particulier,  I'e'tat  precaire  ou  se  trou- 
vent  un  grand  nombre  d'arlistes,  il  emet  le  voeu : 

1°  Que  des  artistes  obtiennent,  dans  les  localites  qui  le 
demanderont,  des  places  de  professeurs  de  dessin  et  de 
conservateurs  de  musee ; 

2°  Que  des  peintres,  ayant  de'ja  fait  leurs  preuves,  soient 
charges  de  reproduire  pour  chaque  departement  les  monu- 
ments hisloriques,  les  champs  de  bataille,  les  points  de  vue 
remarquables ,  de  telle  sorte,  en  un  mot,  que  le  musee,  en  ce 
qui  regarde  les  sciences  et  les  arts,  devienne  surtout  1'expres- 
sion  de  toutes  les  richesses  de  la  contree  an  milieu  de  laquelle 
il  se  trouve. 

9°  Le  Gongres  emet  le  voeu  que,  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement  et  de  son  autorite,  il  soit  fonde  une  societe  de  se- 
cours  mutuels,  composee  de  tons  ceux  qui  professent  legale- 
ment  1'art  de  guerir; 

Qu'un  edifice  dispose  pour  contenir  une  ecole  ou  college 
et  200  appartements  distincts  soit  e'leve  en  favour  de  la  pro- 
fession medicale ; 

Que  1'Acade'mie  imperiale  de  medecine  soit  investie  du 
droit  de  presentation  a  son  Excellence  le  ministre  de  1'Inte- 
rieur,  qui  soumettrait  la  lisle  des  candidats  a  I'approbation 
de  Sa  Majeste. 

M.  Onesime  Seure  adresse  en  vers  les  adieux  du  Congres  a 
la  ville  d'Arras.  L'impression  en  est  votee  par  acclamation  an 
milieu  de  chaleureux  applaudissemenls. 
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ADIEUX  AU  CONGRES  D'ARRAS. 

Si  le  Ciel  m'eut  donne  le  compas  d'Uranie 
Pour  tracer  dans  1'azur  un  poeme  etoile 9 
Et  si  de  1'infmi  le  secret  devoile 
Me  laissait  mesurer  les  oeuvres  du  genie ; 

Si  mes  mains  du  savoir  pouvaient  toucher  les  arbres ; 
Si  mes  pieds  enjambaient  les  abimes  beants, 
Et  si  je  ranimais ,  pour  soulever  les  marbres , 
Ou  la  lyre  d'Orphee ,  ou  les  bras  des  geants ; 

Je  doterais  Arras  d'un  monument  sacre 
Dont  1'imposant  aspect  dirait  a  la  science  : 
Ici  se  reposa  la  sainte  intelligence , 
L'etude  lit  un  pas ,  et  Dieu  fut  adore. 

Mais  je  sais  me  connaitre,  et  d'une  voix  moins  fiere, 
Je  dois  de  ces  beaux  jours  fixer  le  souvenir. 
Pour  immortalite  je  n'ai  que  la  priere ; 
La  priere  est  pour  tous  un  gage  d'avenir. 

Le  temple  du  savoir  n'est-il  pas  un  saint  lieu? 
La  clarte  des  esprits  n'est-elle  pas  vivante? 
Et  Fhomme  a-t-il  jamais ,  dans  sa  marche  savante , 
Cotoye  1'infini  sans  y  rencontrer  Dieu? 

En  voyant  cette  grave  et  brillante  assemblee 
Deliberant  en  paix  comme  un  conseil  de  Rois , 
J'ai  cru  voir  Eleusis  ou  tronait  autrefois 
Des  mysteres  humains  la  deesse  voilee. 

Mais  le  Sphinx  n'avait  plus  ses  antiques  menaces ; 
Les  monstres  d'Ameuthi  se  taisaient  pour  jamais , 
Et  Typhon  renverse  laissait  regner ,  en  paix , 
Avec  1'urbanite ,  la  decence  et  les  graces. 

Faites ,  oh !  faites  place  a  la  reconnaissance  : 

Les  discours  pourraient-ils  vous  etre  indifferents , 

Lorsque  vous  avez  pu  voir,  avec  complaisance, 

Le  dernier  d'entre  vous  sieger  aux  premiers  rangs?  (1) 

Et  toi ,  Cite  d'^irras ,  dont  le  pieux  accueil 
Eiit  console  jadis  les  disgraces  d'Homere , 

(\)  Vice-president  do  la  section  des  beaux  arts. 
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De  tant  de  beaux  enfants  laborieuse  mere, 
Toi  que  1'ancienne  France  avoue  avec  orgueil ; 

Je  n'oublirai  jamais  ton  hospitalite ;  ,..r 

Dans  mes  bons  souvenirs  ta  place  est  assuree ; 
Puisses-tu,  toujours  noble  et  de  vertus  paree, 
T'asseoir  au  grand  banquet  de  rimmortalite  ! 

Si  jamais , —  car  peut-on  prejuger  1'avenir  ?  — 
Si  jamais  de  mes  vers  triomphe  1'esperance , 
J'ornerai  de  ton  nom  les  fastes  de  la  France , 
Et  j'unirai  sa  gloire  avec  ton  souvenir. 

Sous  des  talents  plus  grands  sagement  abrite , 
J'ai  pris  part  aux  succes  qui  couronnaient  tes  fetes ; 
Tel  un  chene  superbe,  aux  rayons  de  Fete, 
Des  jeunes  arbrisseaux  montre  a  demi  les  t£tes. 

Mais  mon  coeur  du  triomphe  a  pris  toute  sa  part ; 
Aussi,  lorsqu'attriste  de  tes  murs  je  m' exile, 
Je  veux  d'un  long  regret  saluer  ton  asile , 
Avec  un  sympathique  et  fraternel  regard. 

Si  je  puis  te  revoir ,  —  et  j'en  forme  les  voeux ,  — 
Si  je  puis  te  revoir  digne  de  tes  hommages, 
Je  veux  de  tes  enfants  illustrer  les  images 
Et  transmettre  leurs  noms  a  nos  derniers  neveux. 

Mais  adieu !  Le  temps  marche ,  il  faut  nous  separer  : 
Adieu  graves  discours ,  seances  solennelles ; 
Adieu  foyer  vivant  de  lumieres  nouvelles , 
Gages  des  jours  plus  beaux  qu'il  est  doux  d'esperer. 

Des  doctes  entretiens  les  instants  sont  finis ; 
Mais  les  esprits  jamais  ne  connaissent  1'absence , 
Et  malgre  la  duree ,  et  malgre  la  distance, 
Tous  les  cceurs  genereux  restent  toujours  unis, 

Au  moment  ou  M.  le  baron  de  Stassart,  president  du  Con- 
gres,  se  disposait  a  adresser  a  1'assemblee  sa  derniere  allocu= 
tioii,  M.  Vincent  s'est  leve  et  a  prononce  quelques  phrases 
dont  nous  reproduisons  la  substance  : 

Monsieur  le  president,  a-t-il  dit,  c'est  a  votre  parole  si 
eloquente,  si  spirituelle,  si  ariimee,  qu'il  appartient  de 
clore  celte  seance  et  les  travaux  du  Congres.  Permette?.' 
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moi  done  auparavant  d'adresser  a  la  ville  d' Arras  I'expres- 
sion  de  ma  profonde  reconnaissance  pour  les  applaudisse- 
ments  qu'elle  a  accordes  a  la  gamme  enharmonique  des 
Grecs.  Ces  applaudissements ,  Messieurs ,  out  assure  1'avenir 
du  quart  de  ton  et  fixe  sa  place  dans  la  musique  moderne ; 
ils  m'ont  recompense  de  quinze  annees  de  travaux,  et  res- 
teront  desormais  1'un  des  evenements  les  plus  heureux  de 
ma  vie.  (Bravos  et  applaudissements  prolonges.) 
M.  le  baron  de  Stassart  prononce  ensuite  lediscours  suivant : 

MESSIEURS  , 

Avant  de  nous  se'parer ,  qu'il  me  soit  permis  de  prier,  an 
nom  du  Congres ,  les  autorites  et  les  habitants  d'agreer  le 
tributde  notre  juste  reconnaissance  pour  leur  bonne  hospi- 
talite ,  pour  leur  accueil  si  cordial ,  si  gracieusement  sympa- 
thique.  Que  de  remercimerits  aussi  ne  devons-nous  pas  a 
1'illustre  fondateur  des  Congres  pour  Futile  impulsion  qu'il 
ne  cesse  de  donner  a  nos  travaux  !  Que  de  remcrciments  ne 
devons-nous  pas  a  1'infatigable  comte  d'Hericourt,  (ainsi 
qu'aux  honorables  collegues  qu'il  s'est  adjoints) ,  pour  avoir , 
avec  une  intelligence  sans  egale ,  prepare  cette  session  qui 
nous  a  valu  des  memoires  fort  remarquables  et  qui  ne  laissera 
point  de  produire  plus  d'un  resultat  satisfaisant.  Les  dames 
qui,  par  leur  presence,  ont  bien  voulu  preter  du  charme  a 
nos  seances  parfois  si  severes,  ne  doivent  pas  non  plus  etre 
oubliees  dans  1'expression  de  notre  gratitude. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  regret  que  nous  quiltons  cette  ville 
d'^rras  si  riche  de  glorieux  souvenirs,  cette  ville  ou  nous 
avons  eprouve  de  si  donees  jouissances  de  1'esprit  et  du  coaur. 
De  retour  dans  nos  foyers ,  nous  nous  rappellerons ,  avec  un 
vif  interet ,  les  relations  agreables  que  nous  avons  formees  et 
ce  precieux  echange  d'idees  qui  double ,  qui  decuple  les  res- 
sources  intellectuelles  de  chacun.  Nous  aimerons  a  nous 
retracer  le  souvenir  de  cette  lutte  pacifique ,  de  ce  delicieux 
tournoi  musical  dont  1'intluence  contribue ,  n'en  doutons 
point,  a  polir  les  moeurs,  a  fayoriser  les  progres  de  la  vie 
sociale...  Orise  plaisait  a  voir  re'tmies,  comme  en  un  faisceau, 

les  bannieres  des  diverses  nations Si,  place  dans  un  autre 

monde ,  devenu  la  recompense  de  sa  vertueuse  philosophic , 
le  bon  abbe  de  Saint-Pierre  a  connaissance  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  notre  ,  cet  embleme  de  la  realisation  de  son  syst6me 
de  paix  universelle  a  du  le  faire  tressaillir  de  joie. 

De  retour  dans  nos  foyers ,  c  est  avec  un  sentiment  de 
bonheur  que  nous  songerons  a  1'cpoque  qui  doit  nous  rcunir 
de  nouveau. 
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Maintenant ,  Messieurs ,  souffrez  qtie  mes  dernieres  paroles 
soient  des  paroles  de  gratitude  pour  tous  les  temoignages  de 
bienyeillance  que  votis  m'avez  prodigues  et  qui  resterorit  a 
jamais  graves  dans  ma  memoire,  ou  plutot  dans  raon  co3ur.» 

Apres  cette  lecture  ,  souvent  interrompue  par  de  chaleu- 
reux  et  unanimes  applaudissements,  des  remerciments  sont 
votes  par  le  Congres  a  M.  le  president  et  a  MM.  les  membres 
du  bureau.  M.  le  president  se  leve  et  de'clare  close  la  ving- 
tieme  session  du  Gongres  scientifique  de  France. 

Apres  la  seance,  Messieurs  les  Orphe'onistes  d'Arras,  qui 
avec  la  Societe  philharmonique  ,  avaient  si  puissamment  cpn- 
tribue  a  rendre  brillante  1'ouverture  du  Congres  et  qui  avaient 
ouvert  avec  empressement  leurs  salons  aux  membres  etran- 
gers,  ont  bien  voulu  se  faire  entendre  de  nouveau;  ilsont 
chante'  chez  M.  le  baron  de  Stassart,  president  de  la  XXe  ses- 
sion du  Congres,  chez  M.  de  Caumont ,  directeur  de  1'lnstitut 
des  Provinces,  et  chez  M.  le  comte  d'Hericourt,  secretaire 
general.  Cette  fois  encore ,  ils  out  recueilli  des  bravos  me'rites 
et  montre  combien  etaient  legitimes  les  succes  qu'ils  ont 
obtenus  dans  les  concours  de  Lille  et  de  Fontainebleau.  Pen- 
dant cette  soire'e,  les  membres  de  I'lnslitut  des  Provinces  se 
sontre'unis,  et  ont  decide,  a  1'unanimile,  qu'une  medaille 
d'honneur  serait  remise  a  MM.  les  Orphe'onistes  d'Arras, 
comme  un  souvenir  de  gratitude  pour  leur  gracieuse  hospi- 
talite'  et  de  sympathie  pour  leur  incontestable  talent. 


DEUXIEME  PARTIE. 
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Naturelles ,  Physiques  et  Mathematiques, 
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SUR  LES  INSECTES  LIGNIVORES, 

PAR  M.  MACQUART, 
President  des  lrc  et  6e  sections  reunies. 


Le  programme  du  Congres  contient  la  question  suivante  : 

«  L'envahissement  des  forets  par  les  insectes  lignivores 
»  est-il  la  cause  premiere  de  la  ruirie  d'arbres  parfaitement 
»  sains ,  ou  bien  est-il  determine  par  un  principe  de  maladie 
'*»  prealablement  existant  dans  les  arbres,  dont  les  insectes  ne 
»  font  des-lors  que  hater  la  destruction  ?  Dans  1'un  et  1'autre 
»  cas ,  indiquer  les  moyens  de  prevenir  et  de  combattre  ce 
»  fieau.  » 

Les  deux  opinions  enoncees  dans  cette  question  ont  leurs 
partisans  qui  les  appuient  de  preuves,  de  raisonnements  et  de 
leur  autorite  quelquefois  tres-respeclable.  Elles  sont  surtout 
tres-debattues  en  Allemagne,  ou  les  interets  foresliers  ont 
une  grande  importance. 

La  premiere  opinion  qui  admet  que  les  insectes  lignivores 
sont  la  cause  premiere  de  la  ruine  d'arbres  parfaitement  sains, 
est  soutenue  en  Allemagne  par  des  savants  tels  que  Pfeil, 
Saxesen  ,  et  surtout  par  Ratzeburg ,  le  premier  forestier  de 
1'Europe;  en  France,  par  la  plupart  des  entomologistes.  Us 
alleguent  des  fails  tres-concluants  (au  moins  en  apparence)  pour 
expliquerla  destruction,  souventtres  prompte,  par  des  insectes, 
de  plusieurs  milliers  d'arbres  declares  en  parfaite  sante :  tels  que 
les  50,000  pieds  de  Ghenes,  ages  de  35  a  40  ans,  quHl  a  fallu 
abattre  en  1835  ,  dans  le  bois  de  Vincennes;  l'immense  quan- 
tite  de  Pins  qui  couvraient  1 90  hectares-  de  la  foret  de  Rouvray, 
morts  aussi  en  183.5. 

La  seconde  opinion  qui  reconnait  que  les  insectes  lignivores 
ne  font  que  hater  la  mort  d'arbres  prealablement  atteints  d'un 
principe  de  maladie,  cette  opinion,  dis-je,  est  celle  d'hommes 
egalement  compe'tents,  tels  que  Linker,  Thiersen,  Wigmann, 
Liebig,  en  Allemagne;  de  plusieurs  savants  entomologistes, 
en  France,  et  particulierement  de  M.  Ferris  qui ,  habitant  le 
departement  des  Landes ,  a  fait  une  etude  approfondie  du  Pin 
maritime  qui  y  occupe  une  si  large  place. 

II  resulte  des  observations  de  ces  savants,  et,  oserais-je  dire 
des  rniennes  propres ,  que  tres-generalement  les  insectes 
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lignivores  n'attaquent  pas  les  arbres  sains  et  yigoureux,  c'est- 
a-dire,  qu'ils  n'y  de'posent  pas  leurs  oeufs.  L'instinct  leur  ap- 
prend,  et  de  rares  exemples  nous  montrent  qu'en  le  faisanl, 
ils  atlirent  par  la  presence  de  leurs  ceufs  la  seve  ou  la  re'sine 
de  ces  arbres  avec  une  abondance  qui  fait  perir  leurs  larves ; 
mais  tout  arbre  qui  commence  a  languir  et  a  deperir  par  une 
cause  quelconque,  est  assailli  par  des  essaims  de  Scolytes,  de 
Tpmicus,  d'Hylurgus,  de  Pissodes1,  d'Hylobius,  d'Hvlastes  et 
d'une  foule  d'autres  qui  deposent  leur  ponledans  les  ecorces, 
et  dont  les  larves  rongent  le  liber  en  creusant  mille  galeries 
dans  tons  les  sens ,  et  en  pen  de  temps  1'arbre  succombe  a 
tant  d'attaques. 

Les  arbres  tombent  dans  1'e'tat  de  langueur  et  de  deperisse- 
ment  par  des  causes  tres-diverses  :  le  sol ,  la  tempe'rature ,  les 
accidents  en  sont  les  plus  ordinaires.  La  grande  mortalite  dans, 
les  arbres,  en  1835,  a  ete  occasionnee  d'abord  par  la  grands ' 
se'cheresse  qui  a  re'grie  en  cette  annee,  et  qui ,  ayant  tari  plus 
ou  moins  leur  seve,  a  attire  la  multitude  d'insectes  ligni- 
vores qui  ont  acheve  leur  destruction. 

Une  plantation  d'Epiceas  ayant  ete  elaguee  en  pleine  seve 
et  par  un  temps  tres-chaud ,  presque  tons  ces  arbres  furent 
desseche's  en  peu  de  jours  par  1'ecoulement  de  la  resine ,  et 
exhalerent  une  forte  odeur  d'ether,  ce  qui  provenait  sans  doute 
de  la  de'composition  de  la  resine.  On  s'aperqut  bientot  apres 
que  tous  les  arbres  e'taient  piques  par  les  Scolytes.  II  est  hors 
de  doute  que  1'elagage  intempestif  opere  sur  ces  Epiceas  a 
fait  sortir  une  assez  grande  quantite  de  seve ,  et  que  cette  cir 
Constance ,  en  rendant  ces  arbres  maladifs,  a  necessairement 
facilite  la  multiplication  de  ces  irisectes. 

11  arrive  quelquefois  que  le  deperissement  des  arbres  est 
produit  par  des  insectes  non  lignivores ,  tels  que  les  chenilles 
qui  les  djepouillent  de  leur  feuillage,  de  sorle  qu'ils  en  sont 
affaiblis*et  deviennent  ensuite  la  proie  de  toute  la  horde  des 
Xylophages. 

L'instinct  de  ces  essaims  est  parfaitement  approprie  aux 
devastations  qu'ils  commetterit;  chacun  y  concourt  a  sa  ma- 
niere :  les  larves,  e'closes  par  milliers  sous  i'ecorce,  se  nourris- 
sentdu  cambium  et  du  liber  en  tra^ant  des  routes  tene'breuses; 
YHylurgus  minor  creuse  de  longues  galeries  transversales;  le 
Tomicus  bidens  precede  par  des  canaux  etoiles;  le  Pissodes 
notatus  pratique  des  sentiers  sinueux,  et  il  re'sulte  de  tout  ce 
travail  interieur  que  I'ecorce  de  ces  arbres  est  tellement  la- 
bouree,  sillonnee,  ciselee,  que  la  seve  ne  pent  plus  y  circuler 
et  que  1'arbre  meurt. 

D'apres  1'examen  auquel  nous  venous  de  nous  livrer  des 
raisons  sur  lesquelles  s'appuient  les  deux  opinions  qui  sont 
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en  question ,  nous  nous  declarons  favorables  a  celle  qui  admet 
que  les  insectes  lignivores  ne  font  que  hater  la  mort  des  arbres 
atteints  de  maladies.  Aux  raisons  que  nous  avons  alleguees, 
nous  ajouterons  cette  consideration  que  ces  insectes  ne  font 
ainsi  que  remplir  une  des  grandes  missions  donnees  a  ces 
petits  animaux,  celle  de  hater  la  destruction  conimencee  des 
etres  vivants,  el  de  faire  disparaitre  les  de'pouillesmortelles. 
Us  sont  pour  les  vegetaux  ce  que  sont  pour  les  animaux  un 
grand  nombre  d'autres  insectes  qui  travaillent  sans  relache  a 
la  dissolution  de  tout  ce  qui  a  cesse  de  vivre. 

Quant  aux  moyens  de  prevenir  et  de  combattre  les  agres- 
sipns  que  nous  avons  signalees,  on  a  conseille  bien  des  pro- 
ce'des :  les  arbres  d'appat  dispersed  dans  les  bois  pour  rece- 
voir  les  pontes  des  insectes  dont  on  detruit  ensuite  les  larves , 
1'enlevement  de  bandes  longitudinales  d'ecorce,  on  simple- 
ment  les  incisions,  1'ecorcement  des  arbres  abattus,  la  des- 
truction des  souches;  mais  il  faut  convenir  que  ces  moyens 
sont  illusoires  ou  peu  efticaces,  parce  qu'ils  ne  peuvent  etre 
employes  que  sur  une  petite  echelle,  tandis  qu'ils  devraient 
1'elre  sur  de  grandes  etendues,  et  avecdes  efforts  combines, 
simultanes,  qu'il  est  impossible  d'obtenir. 

Mais  il  existe  un  moyen  de  preserver  les  arbres  plante's  ou 
semes  contre  les  ravages  des  insectes  lignivores;  c'estdesoi- 
gner  les  plantations  et  les  semis,  de  discerner'  les  especes 
propres  a  chaque  sol  et  de  leur  donner  la  culture  que  chacune 
reclame.  La  sante  et  la  vigueur  que  ces  arbres  acquerront  les 
mettront  a  1'abri  des  degats  de  ces  insectes.  Quant  aux  forets 
naturelles ,  les  arbres  qui  y  croissent  spontanement  sont  tou- 
jours  appropries  au  sol  et  dans  de  bonnes  conditions ;  aussi 
n'est-ce  qu'accidentellement  que  ces  insectes  les  attaquent. 

An  surplus ,  la  nature  s'est  pourvue  contre  les  multiplica- 
tions excessives.  Les  insectes  destructeurs  sont  detruits  eux- 
memes  par  une  multitude  d'animaux  qui  en  font  une  consom- 
mation  e'norme  :  tels  sont  la  plupart  des  oiseaux,  et,  parmi 
les  insectes,  des  ennemis  et  des  parasites  sans  nombre,  les 
Ichneumons,  les  Tachines  qui  pullulent  dans  la  meme  propor- 
tion que  leurs  victimes.  En  un  mot,  1'equilibre  entre  les  etres 
se  maintient,  et  il  y  a  pour  le  moindre  insecte  la  meme 
limite  qui  a  ete  imposee  aux  flots  de  TOcean  :  Tu  n'iras  pas 
plus  avaut. 
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GALVANOMETRIE  ANALYTIQUE, 

fiLECTRO-AIMANTS, 

Par  M,  CELESTIN  TRECA,  de  Douai. 
PREMIERE  PARTIE. 

Galvanometrie  analytique. 

Parmi  les  appareils  propres  a  1'etude  de  I'electricite,  il  en 
est  qui  servent  a  constater  la  presence  et  a  observer  les  phe- 
nomenes de  1'electricite  libre  sur  les  corps  :  ce  sont  les  elec- 
troscopes et  les  electrometres.  11  en  est  d'autres  qui  ont  pour 
but  1'observation  des  phenomenes  de  l'electricite,  lorsqu'elle  est 
en  mouvement  dans  les  corps,  et  qu'elle  s'y  manifeste  a  1'etat 
de  courants,  comme  dans  la  pile  voltaique  et  les  conducteurs 
metalliques :  cesont  les  rheometres  ou  galvanometres  multi- 
plicateurs.  C'est  de  ces  derniers  que  nous  allons  nousoccuper 
exclusivernent. 

Frappe  de  1'importance  du  role  que  l'electricite  voltaique 
joue  dans  tons  les  phenomenes  de  la  nature,  je  me  suis  preoc- 
cupe  surtout  de  I'instrument  le  plus  indispensable  a  1'etude 
des  courants,  et  il  m'a  semble  que  souvent  on  lui  demandait 

Elus  ou  moins  qu'il  ne  pouvait  donner.  C'est  dans  le  but  de 
ien  preciser  et  determiner  ses  capacites  relatives,  selon  les 
conditions  de  sa  construction ,  ce  qu'il  nous  semble  qu'on 
n'a  pas  fait  jusqu'ici  suffisarnment,  que  nous  avons  ecrit  ce 
memoire.  Nous  nous  sommes  propose,  en  meme  temps ,  de 
faire  ressortir  deux  qualites  bien  distinctes  des  courants  e'lec- 
triques  d'une  importance  extreme  a  constater,  pour  leur 
appreciation  exacte,  et  leur  application  raisonnee  aux  divers 
usages  auxquels  on  lesemploie,  soit  comme  producteurs  de 
force  me'canique,  decalorique,  de  lumiere,  etc,  soit  comme 
instruments  pour  le  travail  des  metaux. 

Tout  le  monde  sait  ce  qu'est  un  galvanometre.  II  repose  sur 
la  propriete  que  possede  un  courant  electrique  d'agir  sur 
1'aiguille  aimantee.  Si  cette  aiguille  est  placee  au-dessus  ou 
en  dessous  d'un  fifconducteur,  parallelement  a  sa  direction, 
aussitot  que  le  courant  traverse  le  fil ,  elle  est  device  de  sa 
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Eosition  pour  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  perpendicu- 
lire  au  courant,  selon  que  le  courant  a  plus  ou  moins  de 
force.  Et  cette  deviation  sefera  a  droite  ou  a  gauche,  selon 
que  le  courant  sera  dirige  dans  le  fil,  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre. 

Dans  cet  instrument,  nous  avons  done  :  1°  un  moyen  de 
mesurer  la  force  du  courant  par  la  grandeur  de  la  deviation 
produitesur  1'aiguille  aimantee;  2°  un  moyen  de  reconnaitre 
la  direction  de  ce  courant,  parle  sens  de  la  deviation.  Une 
fois  ce  sens  determine  pour  une  direction  connue,  il  sera  tou- 
jours  facile  de  la  reconnaitre  en  toute  circonstance;  mais 
quant  a  la  force  du  courant,  sa  mesure  exacte  est  complexe, 
parce  que  cette  force  est  elle-meme  complexe ,  en  ce  qu'elle 
depend  de  deux  qualites  distinctes  possedees  par  les  divers 
courants  dans  des  proportions  diffe'rcntes. 

L'instrument  qui  servira  a  celte  mesure  sera  complexe  lui- 
meme,  comme  nous  le  verrons  plus  tard;  un  seul  et  meme 
appareil  ordinaire,  ne  pouvant  nous  donner  1'appreciation 
complete  des  courants,  et  ne  pouvant  tout  au  plus  nous 
fournir  des  notions  exactes  sur  une  des  qualites  des  courants, 
qu'en  operant  dans  des  conditions  determinees  et  rigoureu- 
sement  indispensables. 

La  force  du  courant,  qu'il  s'agit  d'appre'cier ,  se  compose, 
selon  nous ,  de  deux  elements  :  1°  la  quantite,  la  .masse  du 
ttuide  en  mouvement;  2°  VintensUe,  plus  ou  moins  energique, 
de  ce  mouvement  meme. 

L'experience,  au  reste,  va  nous  les  rendre  e'videntes  ,  et 
nous  faire  toucher  du  doigt  rimportance  extreme  de  les  dis- 
tinguer  dans'  1'appreciation ,  la  mesure,  comme  dans  les  ap- 
plications des  courants, 

CHAPITRE  I". 

Quantite ,  intensite  des  courants  electro^chimiques ,  —  leurs 
causes,  —  leurs  effets. 

I.  II  existe  dans  les  courants  electriques  des  differences 
d'effet  si  sensibles,  qu'elles  conduisent  directemerita  conclure 
une  difference  intrinseque  entre  ces  courants,  sinon  dans  la 
substance  meme  qui  les  compose  ,  au  moins  dans  les  modes 
d'action  qu'elle  affect  e.  Nous  a  lions  au  reste  les  constater  par 
des  experiences  tres-simples. 
Un  couple  Daniel  a  marque  au  galvanometre  a  fil 
court ,  sans  fil  metallique  exterieur  ajoute  dans 
le  circuit '\-  V!! "V -''••'? -'^  *V^*i    74°     » 


—  330  — 

Avec  un  fil  de  23  metres  ajoute  dans  le  circuit.     .    20°     » 

Un  couple  cuivre  et  charbon  a  marque  sans  fil  in- 
tercale  dans  le  circuit 74°     » 

Avec  le  meme  fil  de  23  metres  dans  le  circuit.     .     12°    50 

Voila  deux  courants  qui,  places  dans  les  memes  circons- 
tances,  nous  donnent  des  resultats  dont  les  differences  se 
traduiseut  clairement  par  les  diverses  deviations  de  I'aiguille 
dti  galvanometre. 

Seconde  experience.  Un  couple  Daniel  a  marque  au 

galvanometre  a  fil  court 30°      » 

Avec  un  long  fil  ajoute  dans  le  circuit    ....     17°      » 

Un  couple  cuivre  et  sulfate ,  zinc  et  bitartrate  de 
potasse  a  marque  au  galvanometre  a  fil  court    35°      » 

Avec  le  meme  long  fil  metallique  dans  le  circuit.     15°      » 

Pourquoi  cette  difference?  Dans  la  premiere  experience, 
Tun  des  courants,  celui  du  couple  Daniel,  devie  I'aiguille  a 
74°,  sans  fil  dans  le  circuit;  et  en  interposant  cet  obstacle  sur 
son  passage ,  a  20°,  tandis  que  1'autre  qui,  sans  fil  interpose, 
marque  aussi  74°,  ne  marque  plus  que  12°  50  avec  le  fil. 

De  meme,  dans  la  seconde  experience,  le  courant  du  couple 
Daniel ,  devie  I'aiguille  a  30°,  sans  fil  dans  le  circuit ,  et  avec 
cet  obstacle  interpose  sur  son  passage  a  17*  ;  tandis  que 
1'autre  qui  1'a  device  a  35° ,  sans  fil  dans  le  circuit ,  ne  la 
devie  plus  qu'a  15°  avec  le  meme  fil. 

Le  meme  fil ,  dans  1'un  et  1'autre  cas,  a  done  ete  un  plus 
grand  obstacle  pour  un  courant  que  pour  1'autre ;  dans  le  se- 
cond cas  notamment,  le  fluide  du  premier  courant,  quoique 
moins  fort  primitivement  en  apparence,  a  une  energie  plus 
grande  que  celui  du  second ,  pour  vaincre  1'obstacle  interpose 
sur  son  passage.  Chaque  courant  a  done  son  energie  propre , 
qui  estcomme  une  qualite  particuliere  ,  possedee  par  les  cou- 
rants a  des  degres  differents.  Gette  qualite  particuliere ,  nous 
la  nommons  intensite.  Quant  au  fluide  electrique  lui-meme , 
produit  en  plus  on  moins  grande  abondance,  par  les  diffe- 
rentes  piles,  nous  le  considerons  sous  le  point  de  vue  de  cette 
quantite  meme,  danschaque  courant  produit,  et  nous  com- 
parons  les  courants  sous  ces  deux  points  de  vue  distincts,  qui 
nous  apparaissent  dans  I'expe'rience  precedente ,  comme  dans 
des  faits  nombreux  dont  j'aurai  occasion  de  citer  plusieurs. 

Nous  avons  done  constate  deux  qualites,  deux  modes  qui 
peuvent  exister  dans  les  courants  en  proportions  differentes: 
1'un  sera  la  quantite,  la  substance  meme  du  fluide  electrique 
plus  ou  moins  abondant;  1'autre  sera  I  e'nergie  de  ce  fluide 
pour  vaincre  les  obstacles  jete's  sur  son  passage ,  et  que  nous 
appellerons  intensite. 

La  quantite  d'm\  courant  sera  done  la  quantite  de  la  subs- 
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tance  electrique  mise  en  mouvemcnt  par  1'action  de  la  pile. 

L'inlensite  sera  ce  mouvement  Jui-meme  plus  ou  moins 
e'nergique ,  et  qui  donne  au  courant  la  faculte  de  vaincre  les 
milieux*  qu'il  traverse. 

La  quantite,  c'est  le  fluide  electrique  lui-meme  produit  par 
la  pile ;  V intensity  est  une  qualite  de  ce  fluide,  un  mode  relatif 
au  plus  ou  au  moins  d'energie  de  sa  marche  dans  le  circuit. 

Au  reste  ,  la  verite  de  ces  definitions  resultera  plus  claire- 
ment  encore  des  experiences  subsequentes,  comme  elle  re- 
suite  notamment  d'une  maniere  evidente  des  moyens  que  Ton 
peut  employer  pour  produire  la  quantite  et  Yintemite,  dans 
une  pile,  en  plus  ou  moins  grande  proportion,  au  gre  de 
rexperimentateur. 

Nous  e'tudierons  done  ces  deux  qualile's  des  courants,  dans 
les  causes  qui  les  produisent,  et  ensuite  dans  leurs  effets. 

II.  La  quantite  depend  dans  une  pile  :  1°  de  la  grandeur 
des  elements  qui  la  composent;  2°  du  rapprochement  de  leurs 
surfaces;  3°  de  la  force  de  la  dissolution  ;  et  4°  de  la  conduc- 
tibilite de  Unites  les  substances  employees. 

1°  Prenez  un  galvanometre  a  fil  court,  et  faites  varier  la 
surface  des  melaux  de  la  pile ,  en  les  plongeant  plus  ou  moins 
dans  la  dissolution  acide ,  et  vous  obtiendrez  une  deviation  plus 
grande  de  1'aiguille  aimantee  ,  ce  qui  indique  une  plus  grande 
quantite',  a  mesure  que  la  surface  metallique  plongee  aug- 
mentera. 

2°  Rapprochez  ou  eloignez  les  surfaces  des  metaux  ppsitif 
et  negatif,  et  le  degre  marque  deviendra  superieur  ou  infe- 
rieur,  c'est-a-dire,  que  la  quantite'  augmentera  ou  diminuera. 

3°  De  meme  en  augmentant  la  proportion  d'acide  dans  le 
liquide  excitant  de  la  pile ,  vous  augmentez  la  quantite  de 
fluide  developpe. 

4°  A  egalite  de  surface,  un  couple  Smee,  produit  plus  de 
quantite,  qu'un  couple  Daniel,  parce  que,  dans  un  couple 
Daniel ,  les  deux  dissolutions,  dont  une  de  sulfate  de  cuivre, 
offrent  moins  de  conductibilite  que  la  seule  dissolution  acide 
du  couple  de  Sme'e ;  c'est  ici  la  difference  des  substances  em- 
ployees et  de  leur  conductibilite,  qui  constitue  la  difference 
des  quantites  respectives  des  deux  piles.  La  quantite  augmente 
avec  la  conductibilite  des  elements  de  la  pile. 

L'intensite  depend,  entre  autres  causes  encore  peu  connues  : 
1°  du  nombre  des  couples  mis  en  relation,  a  la  suite  les  uns 
des  autres,  en  forme  de  serie ;  2°  de  la  moindre  conductibilite 
des  elements  solides  et  liquides  qui  composent  la  pile ,  et  de 
1'eloignement  des  elements  metalliques  de  la  pile,  1'un  a  re- 
gard de  1'autre ;  et  3"  de  1'abondance  de  la  production  du 
fluide  lui-meme. 
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1°  Un  seul  couple  Daniel  ou  de  Smee  ne  decompose  pas 
1'eau ;  pourquoi?  Parce  que  le  courant  n'a  pas  assez  d'energie 
pour  vaincre  1'obstacle  que  lui  oppose  une  substance  peu 
conductrice ,  comme  1'eau  pure ,  et  par  suite  ne  peut  operer 
la  separation  de  ses  elements ;  mais  ajoutez-y  un ,  deux  on 
trois  couples  semblables ,  en  les  reunissant  en  serie ,  c'est-a- 
dire,  en  unissant  le  metal  positif  de  Tun  avec  le  metal  negatif 
d'un  autre ,  an  moyen  d'un  fil  ou  d'une  lame  de  metal;  aussi- 
tot  que  Ton  plonge  les  deux  fils  libres  terminant  les  deux 
poles  de  la  batterie ,  dans  le  liquide ,  le  courant  passe  a  travers 
avec  facilite,  et  le  decompose. 

2°  Dans  la  pile  de  Bunsen,  qui  se  compose  de  zinc  plon- 
geant  dans  1'acide  sulfurique  etendu ,  et  de  charbon  plongeant 
dans  1'acide  nitrique  separe  de  la  dissolution  de  zinc  par  un 
diaphragme  perme'able,  il  y  a  plus  d'intensile  que  dans  la  pile 
Daniel,  qui  se  compose  de  zinc  plongeant  dans  1'acide  sulfu- 
rique etendu ,  et  de  cuivre  plongeant  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre,  separe  de  la  dissolution  de  zinc  par  un  dia- 
phragme permeable ;  pourquoi?  Parce  que,  dans  la  pile  Bun- 
sen,  le  charbon  est  moins  bon  conducteur  qu'un  metal,  que 
le  cuivre,  par  exemple,  dans  la  pile  de  Daniel;  un  second 
motif  de  cette  intensite  plus  grande,  c'est  la  double  action 
chimique  qui  se  produit  dans  la  pile  Bunsen,  savoir  :  1'oxi- 
dation  du  zinc  par  1'acide  sulfurique  d'abord,  puis  la  reac- 
tion de  i'acide  nitrique  et  de  1'acide  sulfurique  1'un  sur  1'autre , 
et  qui  opere  leur  decomposition,  reaction  qui  dpnne  un  cou- 
rant dans  le  meme  sens  que  celui  du  a  1'oxidation  du  zinc, 
et  ijui  fait  pour  ainsi  dire  1'effet  d'un  second  couple.  La  quan- 
tite  de  fluide,  due  a  ces  deux  actions,  accumulee  sur  le  char- 
bon, force  le  passage  a  travers  ses  molecules ,  en  perdant  ou 
laissant  en  arriere  une  grande  partie  de  fluide  qui  le  recom- 
pose  ( 1 ) ;  puis  ce  qui  a  force  1'obstacle  devient  plus  apte  a 
vaincre  d'autres  resistances,  en  raison  de  1'obstacle  vaincu, 
obstacle  qui  s'oppose  a  la  recomposition  du  fluide  a  travers 
la  pile,  et  le  force  a  marcher  en  avant.  Yoila  pourquoi  le 
courant  a  plus  d'intensite. 

La  pile  de  Daniel,  au  contraire,  offrant  plus  de  facilite  au 
passage  du  fluide  par  ses  elements  metalliques,  si  quelque 

(1)  Ges  expressions  ne  sont  qu'une  maniere  de  parler  utile  a  faire 
mieux  comprendre  1'effet  que  nous  voulons  mettre  en  lumiere  ,  mais 
qui  ne  prejuge  en  rien  la  question  de  savoir  s'il  y  a,  dans  le  mouve- 
ment  de  la  substance  electrique  de  la  pile ,  emission ,  transport  de 
substance,  ou  simplement  deplacement,  vibration,  ondulation  des 
molecules  du  fluide;  ce  que  je  crois  pour  ma  part.  Je  ne  parle  que  du 
fluide  imponderable ,  du  fluide  electrique ,  et  non  des  substances  pon- 
derables, soit  liquides,  solides,  ou  gazeuses  de  la  pile.  Le  nom  de 
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obstacle  exte'rieur  s'oppose  a  la  marche  clu  courant,le  fluide, 
trouvant  plus  de  conductibilite  dans  les  elements  de  la  pile , 
revient  stir  ses  pas,  plutot  que  de  franchir  1'obstacle,  et  se 
recompose  a  travers  la  pile  elle-meme.  Le  courant  est  moins 
intense. 

On  comprend  de  meme  comment  1'eloignement  des  ele'- 
ments  metalliques  de  la  pile  contribue  a  augmenter  I'intensite, 
tout  en  diminuant  la  quanlite  du  courant.  L/epaisseur  des  dis- 
solutions a  traverser  etant  alors  plus  grande,  les  fluides  se- 
pares  eprouvent  plus  d'obstacles  a  leur  recomppsition  a  tra- 
vers ces  dissolutions  memes,  quand  line  resistance  exte- 
rieure  a  la  pile  s'oppose  a  leur  circulation.  Le  meme  effet  se 
produit  quand  les  dissolutions  ont  peu  de  conductibilite. 

II  est  facile  de  verifier  ces  fails  par  la  me'lhode  que  nous 
developperons  plus  loin,  pour  la  mesure  des  quantites  et  des 
intensites. 

De  meme  la  pile  de  Sme'e ,  qui  se  compose  de  platine  et 
zinc  plongeant  dans  1'acide  sulfurique  etendu,  offre  moins 
d'intensite  encore  que  la  pile  de  Daniel;  pourquoi?  Parce 
que,  dans  la  pile  de  Smee,  les  fluides  electriques  n'ont  a  tra- 
verser que  deux  metaux  et  une  seule  dissolution  sans  dia- 
phragme;  tandis  que ,  dans  celle  de  Daniel,  il  y  en  a  deux  a 
traverser,  celle  de  zinc,  celle  de  suitate  de  cuivre,  phis  un 
diaphragme.  Ainsi,  si,  cpmme  nous  1'avons  vu,  la  quantite 
augmente  avec  la  conductibilite  des  substances  qui  composent 
la  pile,  1'intensite  an  contraire  diminue. 

Les  piles  thermo-electriques  se  distinguent  par  la  grande 
quantite  d'electricite  qu'elles  mettent  en  mouvement,  mais 
aussi  par  leur  faible  intensite.  Aussi  pour  mesurer  les  courants 
thermo-electriques,  emploie-t-on  un  multiplicateur  on  gal- 
vanometre  d'un  fil  gros  et  court,  ayant  un  petit  nombre  de 
circonvolutions ,  afm  d'offrir  au  courant  le  mpindre  obstacle 
possible.  La  cause  de  ce  pen  d'intensite  provient  de  la  con- 
duclibilite  relative  tres-grande  de  ses  ele'ments ,  qui  sont  pu- 
rement  metalliques  et  soudes  run  a  1'aulre  metalliquement. 
Le  courant  d'une  pareille  pile  est  tres-peu  intense  ,  parce  que 
les  fluides,  separes  par  1'action  electro-motrice,  troiivent  a  se 
recombiner,  a  travers  la  pile  composee  d'e'lements  bons  con- 
ducteurs,une  facilite  tres-grande  ;  et  le  moindre  obstacle,  in- 

courants,  donne  aux  phenomenes  voltai'ques ,  autorise  1'emploi  des 
expressions  dont  je  me  sers.  De  meme  elles  laissent  entiere  la  ques- 
tion de  savoir ,  si  les  fluides  positif  et  negatif  sont  bien  deux  entiles 
reelles,  ou  seulement  deux  modes  relatifs  a  un  seul  et  meme  fluide, 
1'un  correspondant  a  un  exces  de  fluide ,  a  un  mouvement  de  con- 
densation ,  1'autre  a  un  manque ,  a  un  dejfaut  de  fluide ,  a  un  mouve- 
ment de  rarefaction. 
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terpose  dans  le  circuit ,  arrete  leur  marche  et  les  force  a  re- 
tourner  en  arriere  et  a  operer leur  recomposilion. 

3°  L'abondance  de  la  production  du  fluide,  ou  la  quantite 
devient  aussi  line  cause  d'inlensite,  mais  une  cause  bien  se- 
condaire ;  car  elle  est  relative  a  1'imparfaite  conductibilite  des 
conducteurs.  II  faut  pour  produire  i'intensite  par  cette  cause 
une  tres-grande  quantite,  et  un  tres-mauvais  conducteur,  un 
conducteur  tres-insuffisant  pour  celte  quantite.  C'est  ainsi  que 
pour  donner  a  un  seul  couple  1'intensite  necessaire  pour  de'- 
composer  1'eau,  il  faut  pour  ainsi  dire  concentrer  toute  la 
quantite  de  ce  couple  sur  une  inflniment petite partie  de  liquide, 
au  moyen  d'un  conducteur  en  disproportion  avec  la  quantite, 
savoir,  la  pointe  d'un  fil  infiniment  mince  enchasse  dans  une 
gaine  de  verre. 

De  tout  ce  qui  precede ,  il  resulte  que  la  quantite  d'un  cou- 
rant  voltaique,  est  le  fluide  electrique  lui-meme,  plus  ou 
moins  abondant,  produit  par  la  pile;  que  I'intensite  est  1'e'ner- 
gie  de  la  marche  de  ce  fluide  dans  la  pile  et  dans  les  conduc- 
teurs, energie  qui  provient  des  causes  decrites  plus  haul ,  et 
peut-etre  aussi  d'autres  causes  encore  peuetudiees,  notam- 
ment  de  1'energie  plus  ou  moins  grande  des  reactions  chi- 
miques  des  differentes  substances  employees  dans  la  pile,  les 
unes  sur  les  autres. 

La  quantite,  I'intensite  existent  done  comme  deux  qualite's, 
deirx  modes  distincts  des  courants  voltaiques ,  qualites  qui 
existent  gene'ralement  en  des  proportions  differentes  dans 
chaque  courant.  Ces  rapports  d'intensite  et  de  quantite  chan- 
gent  non-seulement  avec  chaque  courant,  avec  chaque  source 
particuliere  d'electricite',  avec  chaque  pile,  mais  varient  in- 
cessamment  pendant  la  dure'e  d'un  meme  courant.  Ainsi  dans 
un  meme  couple,  la  quantite  diminue  quand  I'intensite  aug- 
mente,  etreciproquement;  ou  bien  elles  diminuent  ou  aug- 
mentent  en  meme  temps ,  dans  des  rapports  divers,  et  cela , 
par  le  seul  effet  des  changements ,  des  transformations  chi- 
miques  qui  s'operent  dans  la  pile ,  et  meme  des  changements 
survenus  dans  1'etat  des  substances  exterieures  a  la  pile , 
comme  1'air  et  la  lumiere ,  par  exemple  ,  de  sorte  qu'il  est 
bien  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  trouver,  pour 
deux  courants ,  et  meme  pour  deux  moments  dans  la  duree 
d'un  meme  courant ,  des  rapports  de  quantite  et  d'intensite 
parfaitement  identiques.  11  faudrait ,  pour  les  obtenir,  iden- 
tite' ,  homogeneite  parfaite  d'abord,  chimiquement,  dans 
toutes  les  matieres  employees  pour  produire  ces  courants; 
ensuite  identite  dans  le  mode,  les  conditions,  les  circons- 
tances  de  leur  emploi;  et  cette  identite  mathematique  est 
impossible  a  obtenir. 
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Deux  piles  Daniel  construites  ie  plus  identiquement  pos- 
sible, me  donnerent  des  degres  tres-differents  au  galvano- 
metre ;  j'ai  ete  oblige  de  diminuer  les  surfaces  de  l'une  pour 
lui  faire  marquer  le  meme  degre  que  1'autre ,  et  apres  avoir 
ete  en  action  le  meme  temps ,  Tune  avail  consomme  2  gr.  50 
centigr.  de  zinc,  1'autre  1  gr.  25,  juste  la  moitie  moins.  II  est 
tres-facile  d'obtenir  deux  courants ,  marquant  le  meme  degre 
au  galvanometre,  sousle  rapport  de  la  quantite,  pendant  un 
temps  tres-court ;  il  n'y  a  pour  cela  qu'a  augmenter  la  surface 
de  1'un  des  couples ,  ou  diminuer  la  surface  de  1'autre.  Mais , 
quant  a  1'intensite,  une  identite  parfaite  est  difficile  a  obtenir. 
II  est  tres-difficile  d'obtenir  deux  courants  parfaitement  iden- 
tiques ,  quant  a  leurs  effets  chimiques,  dynamiques,  physio- 
logiques,  meme  avec  des  piles  construites  avec  les  elements 
et  de  la  maniere  les  plus  identiques  possibles ,  parce  que  cette 
identite  d'effet  depend  aussi  bien  de  1'intensite  que  de  la  quan- 
tite des  couranls.  Presque  toujours  pour  obtenir  les  memes 
effets  avec  1'un  comme  avec  1'autre ,  il  faudra  faire  varier  la 
forme,  la  disposition ,  la  proportion ,  la  surface  des  elements 
de  1'une  d'elles,  afin  d'arriver  par  tatonnements ,  a  des  rap- 
ports identiques  dans  la  quantite  et  1'intensite'. 

111.  Ces  deux  proprietes  des  courants  sont  done  tres- 
importantes  a  connaitre  eta  regler,  puisque  les  plus  petites 
variations,  dans  leurs  proportions  respectives,  changent  les 
effets,  les  resultats  chimiques,  electrodynamiques,  physiolo- 
giques  des  courants.  M.  Smee,  dans  son  ouvrage  sur  la  gal- 
vanoplastie,  a  parfaitement  analyse  et  mis  en  lumiere  I'in- 
fluence  de  ces  deux  proprietes  dans  la  reduction  des  metaux. 
Nous  allons  essayer  d'etudier  cette  meme  influence  dans  les 
phenomenes  electrodynamiques,  en  dirigeant  principalement 
nos  recherches  vers  les  moyens  de  comparer,  de  mesurer 
dans  les  courants,  les  proportions  respectives  de  quantite  et 
d'intensite  qu'ils  possedent,  de  maniere  a  pouvoir  nous 
rendre  compte  dela  difference  de  leurs  effets. 

Faisons  quelques  experiences  et  appliquons  les  principes 
poses  precedemment. 

Une  pile  de  Bunsen  marqua  60°  au  galvanometre ,  sans  fil 
dans  le  circuit;  une  pile  de  Daniel  marqua  63°,  aussi  sans  fil 
dans  le  circuit.  Avec  un  meme  fil  dans  le  circuit,  la  premiere 
descendit  de  2°  1/2;  la  seconde  de  5°.  Et  cependant,  quant 
aux  effets  de  force  developpee  dans  1'electro-aimant  d'une 
machine  electromagnetique,  la  premiere,  quoique  marquant 
un  degre  inferieur  au  galvanometre ,  imprimait  un  mouve- 
ment  rotatif  de  64  tours  par  minute  a  1'electro-aimant, 
tandis  que  la  seconde ,  quoique  marquant  3°  de  plus ,  ne  lui 
imprima  qu'un  mouvement  de  31  tours.  Pourquoi  ces  rd- 
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sultats?  Parce  que,  avec  moins  de  quantite',  la  pile  de 
Bunsen  offrait  plus  d'intensite  dans  la  marche  dti  courant.  An 
reste,  les  degres  marques  par  les  deux  cpurants,  apres  avoir 
interpose  un  fil  dans  le  circuit,  nous  faisaient  pressentir  ces 
restiltats  avec  la  machine  electro-magnetique ;  ils  nous  mon- 
traient  le  premier  courant  perdant  moins  deyant  les  obstacles 
a  franchir  que  le  second,  et  deyant  lui  devenir  superieur,  par 
ses  effets,  comme  en  quantite  transmise,  apres  une  certaine 
re'sistance  vaincue.  C'est  ce  qui  est  arrive. 

Et  cependant  cette  pile  de  Bunsen  n'etait  charge'e  que  d'a- 
cide  nitrique  tres-etendu ;  si  la  pile  avail  etc  charge'e  d'acide 
nitrique  pur,  la  difference  d'intensite  cut  etc  plus  grande 
encore. 

Un  couple  de  Sme'e  marquait  au  galvanometre  a  fil  court 
55°;  un  couple  Daniel  marqua  50°;  le  premier,  au  galvano- 
melre  a  fil  long,  fit  faire  a  1'aiguille  aimantee  140  oscillations 
par  minute,  le  second  170.  Pourquoi  cette  difference?  C'est 
que  le  premier,  bien  qu'ayant  une  quantite  plus  grande,  selon 
les  indications  du  galvanometre  a  fil  conrt,  n'avait  pas  autant 
d'intensite  que  le  second.  Aussi  le  couple  Daniel,  quoique 
possedant  une  quantite  moindre,  mais  ayarit  plus  d'intensile', 
a  moins  perdu,  en  traversant  1'obstacle  que  lui  opposaitle 
long  fil  du  galvanometre ,  et  a  manifeste,  apres  ce  long  par- 
cours,  une  action  plus  forte. 

Deux  couples  Daniel  marquaient  chacun  isolement  50°  au 
galvanometre  a  fil  court;  reunis  en  serie,  ils  ne  marquererit 
pas  un  degre  de  plus;  la  quantite  du  courant  n'a pas augmente. 
Les  memes  au  galvanometre  a  fil  long  donnerent  chacun  se- 
parement  160  oscillations  en  une  minute;  les  deux  reunis  en 
serie,  donnerent  200  oscillations. 

Ici  nous  voyons  qu'en  reunissant  en  serie  les  deux  couples, 
nous  n'avons  pas  augmente  la  quantite  du  courant,  puisque 
se'parement  ou  reunis  en  serie,  ils  marquerent  toujours  50° 
au  galvanometre  a  fil  court;  mais  au  galvanometre  a  fil  long, 
nous  voyons  qu'apres  leurs  reunions  en  serie ,  1'intensite  du 
courant'est  devenue  plus  considerable ,  et  1'action  du  meme 
courant  plus  energique. 

Le  galvanometre  a  fil  court  et  le  galvanometre  a  fil  long 
sont  ici  ne'cessaires  pour  nous  faire  apprecier  1'un,  la  quantite, 
1'autre,  1'intensite;  mais  cette  appreciation,  dans  de  telles 
conditions,  n'est  que  tres-imparfaite;  nous  verrons  ailleurs, 
dans  quelles  conditions  rigoureuses  il  faut  operer,  pour  avoir 
une  appreciation  plus  certaine  et  plus  parfaite. 

Poursuivons  nos  experiences,  etl'etude  des  phenomenes 
dont  la  connaissance  nous  conduira  aux  deductions  que  nous 
voulons  en  tirer. 
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Un  couple  de  Sme'e  a  marque  au  galvanometre 
a  fil  court,  sans  addition  de  fil  dans  le  circuit  .  .  53°  * 

Avec  un  fil  de  15  metres  de  longueur  et  de  1/2  mil- 
limetre de  diametre  environ ,  introduit  dans  le  cir- 
cuit  32°  » 

Avec  deux  flls  pareils  ajoutes  bout  a  bout.     .     .     19°     » 

Avec  trois  fils 14°     » 

Un  couple  Daniel  a  marque,  sans  fil  dans  le  cir- 
cuit   $3°  » 

Avec  un  fil  pareii  au  premier 42°  » 

Enledoublant 30°  » 

En  le  triplant 22°  » 

On  voit  que  le  couple  Daniel  a  diminud  de  quantite,  dans  un 
rapport  moindre  que  le  couple  de  Srnee,  pour  les  memes 
longueurs  de  fil  ajoutees  dans  le  circuit.  C'est  la  difference  de 
ce  rapport  qui  me  conduira  a  comparer  et  a  connaitre  les 
intensites. 

Nous  voyons  les  quantites  de  fluide  Iransmises  des  courants, 
changer  avec  la  longueur  des  fils  qu'ils  traversent,  et,  cequ'il 
faut  bien  observer,  changer  dans  des  proportions  differentes. 
Comme  les  galvanometres  se  composent  de  fils  de  longueur 
et  de  finesse  plus  ou  moiris  grandes ,  longueur  et  finesse  qui 
influent  sur  les  degres  marques  par  tels  ou  tels  courants ;  et 
comme  les  variations  qui  en  dependent  ne  sont  point  uni- 
formes  pour  tous  les  courants  possibles,  mais  se  font  en  des 
proportions  differentes,  selon  que  le  courant  provient  d'une 
source  ou  d'une  autre,  selon  que  le  courant  a  plus  ou  moins 
d'intensite  ;  il  faut,  quand  on  vent  comparer  des  courants ,  au 
moyen  du  galvanometre,  tenir  comple  des  observations  que 
nous  venous  de  faire ,  car,  sans  cela,  on  se  tromperait  grossie- 
rement  sur  1'appre'ciation  et  la  mesure  des  courants. 

Et  en  effet  prenons  un  galvanometre  ordinaire,  divise  selon 
les  me'thodes  connues. 

Soit  un  galvanometre  a  fil  court,  propre  a  mesurer  des 
courants  d'une  force  moyenne ; 

Un  couple  a  marque  au  galvanometre    ....    26°     » 

Deux  couples  reunis  en  serie  ont  marque    ...    26°     » 

Trois  couples  d°  d°        5^,  ;^;.    26°     » 

Bien  entendu,  on  avait  re'gle  la  quantite,  pour  que  les  trois 

couples  fussent,  quant  au  degre  marque,  parfaitement  sem- 

blables ;  et,  comme  on  le  voit ,  le  degre  marque  est  reste  le 

meme  pour  un ,  pour  deux,  pour  trois  couples  tinis  en  serie ; 

et  cependant,  le  courant  de  deux,  de  trois  couples  unis  en 

serie,  a  des  effets  tout  differents  de  ceux  d'un  seul  couple. 

22 
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II  n'y  a ,  pour  s'en  assurer,  qu'a  les  faire  agir  pour  la  produc- 
tion de  quelque  effet  chimique,  dynamique,  physio logique. 
Leur  difference  d'effet  sautera  aux  yeux  et  par  suite  leur  dif- 
ference intrinseque;  et  cependant  le  galvanometre  ne  nous 
en  avait  rien  dit.  Le  galvanometre,  dans  ce  cas,  nous  a  indi- 
que  exactement  la  quantite  du  courant ;  quant  a  Fintensite  qui 
a  reellement  augmente  par  Faddition  d'un,  de  deux  couples 
au  premier,  elle  est  restee  impuissante  a  augmenter  la  devia- 
tion de  Faiguille,  d'ou  il  resulte  que  ce  n'est  pas  Fintensite 
qui  agit  sur  Faiguille  aimantee,  mais  la  quantite  du  courant. 

M.  Faraday  a  decouvert  le  principe  en  vertu  duquel  le 
ppuvoir  chimique  d'un  courant  electrique  est  en  proportion 
directe  avec  la  quantite'  d'electricite  qui  passe;  de  meme  il 
n'y  a  que  la  quantite  d'electricite  qui  passe,  qui  agisse  sur 
Faiguille  aimante'e  ,  et  la  deviation  augmente  avec  cette  quan- 
tite. Le  role  de  Fintensite  est  d'augmenter  la  quantite  trans- 
mise,  quand  le  fil  du  galvanometre  n'a  pas  une  section  suffi- 
sante,ouqu'il  a  unetrop  grande  longueur  pourlivrer  passage  a 
toute  la  quantite  que  Fappareil  voltaique  est  capable  de  pro- 
duire. 

Dans  F  experience  qui  nous  occupe,  le  galvanometre  livrait 
passage  a  toute  la  quantite  produite,  parce  qu'il  etait  a  fil 
court;  aussi,  nous  avons  eu  beau  dpubler,  tripler  Fintensite 
par  Faddition  d'un  second,  d'un  troisieme  couple  semblable; 
comme  il  n'y  avait  pas  d'obstacle  a  yaincre  pour  la  quantite' 
du  courant,  et  que  cette  quantite  passait  tout  entiere,  le  role 
de  Fintensite  a  etc  nul ,  et  la  deviation  est  restee  de  26°,  la 
meme  qu'avec  un  seul  couple. 

Dans  cette  meme  experience,  le  galvanometre  nous  a  done 
fait  defaut,  quant  a  Fappreciation  de  Fintensite;  et  si  nous 
ne  sayions  que  Fintensite  de  trois  couples  arranges  en  serie 
est  bien  certainement  plus  grande  que  Fintensite  d'un  seul, 
nous  aurions  pu  croire  a  leur  identite,  en  ne  nous  en  rappor- 
tant  qu'a  ce  galvanometre.  II  est  des  cas ,  et  ce  sorit  les  plus 
ordinaires,  ou  les  circonstances  etrangeres  an  galvanometre 
ne  nous donnent  plus  aucune  indication  an  sujet  de  Fintensite; 
ainsi,  lorsqu'ils'agitde  deux  courants  resultant  de  deux  com- 
binaisonsvoltaiques  separees,  de  deux  actions  chimiques  dues 
au  contact,  au  melange  de  substances  differentes,  etc.,  en  un 
mot,  dans  la  plupart  des  cas  ou  il  est  necessaire  de  comparer 
des  courants,  cette  difference  d'intensite  n'apparaitra  plus. 
Le  galvanomelre  electro-magnetique ,  a  fil  court ,  ne  pouvant 
toujours,  comme  nous  yenons  de  le  voir,  nous  fournir  les 
indications  ndcessaires  a  la  mesure  de  celte  intensite',  quel 
moyen  sur  aurons-nous  d'apprecier  cette  intensite,  et  par 
suite  de  comparer  ces  courants? 
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Le  galvanometre  a  fil  long  nous  donnera-t-il  ce  moyen  ? 
C'est  ce  que  nous  allohs  examiner.  Si  le  fil  du  galvanometre 
n'offre  pas  d'obstacle  au  passage  du  courant,  comme  il  est 
arrive'  dans  1'experience  precedente,  nous  ne  mesurerons  que 
la  quantite  du  courant ;  en  effet,  nous  y  avons  vu  que,  lorsque 
le  courant  ne  trouve  pas  d'obstacle,  et  que  la  quantite  passe 
tout  entiere,  on  a  beau  augmenter  1'intensite  du  courant, 
le  degre  marque  au  galvanometre  ne  change  pas.  Si  le  fil,  au 
contraire,  est  tres-long  ou  tres-fin ,  relativement  a  la  quantite 
du  courant,  ou  meme  s'il  offre  le  plus  leger  obstacle  a  la  libre 
circulation  de  toute  cette  quantite ,  des  lors  le  galvanometre 
n'est  plus  apte  a  mesurer  la  quantite  du  courant;  il  ne  mesu- 
rera  pas  la  quantite  reelle,  mais  seulement  la  quantite  qu'il 
laissera  passer. 

Voici  un  exemple  de  cet  effet :  Un  couple  Daniel 
marquait,  sans  fil  introduit  dans  le  circuit,  au  galva- 
nometre a  fil  court 26°  » 

Avec  uri  fil  de  43  metres  dans  le  circuit,  il  n'a  plus 
marque  que 4°  4 

Difference 21°     » 

Un  autre  couple,  sans  fil  ajoute  dans  le  circuit, 

marqua  au  galvanometre  a  fil  court    ....      6°     » 
Avec  ce  meme  fil  introduit  dans  le  circuit,  il  mar- 
qua :      2°     8 

Difference 3°     2 

On  voit  ce  qu'un  long  fil  ajoute  dans  le  circuit  produit  sur 
la  quantite  du  courant :  il  la  diminue,  dans  des  proportions 
diffe'rentes,  selon  qu'elle  est  primitivemerit  plus  grande  ou 
plus  petite ,  mais  qui  sont  loin ,  comme  on  le  voit,  d'etre  en 
rapport  avec  les  quantites  reelles  des  piles.  Ces  proportions 
ne  peuvent  done  £  tre  compare'es ;  car,  de  plus,  ces  proportions 
de  quantite's  qui  passent,  de'pendent  aussi  de  l'intensite  propre 
de  la  pile ,  qui  augmente  cette  quantite'  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  grande.  Comme  nous  1'avons  vu ,  quand  le  fil  offre 
un  obstacle  a  la  libre  circulation  du  courant,  le  role  de  l'in- 
tensite est  de  faire  franchir  cet  obstacle  a  une  plus  grande 
proportion  de  quantite  e'lectrique.  G'est  ainsi  que  nous  avons 
vu  un  courant  inferieur  en  quantity  a  un  autre ,  au  galvano- 
metre a  fil  court ,  lui  devenir  superieur  au  galvanometre  a  fil 
long;  pourquoi?  Parce  que  l'intensite  du  premier  etant  plus 
grande  que  celle  du  second ,  a  fait  franchir  1'obstacle  a  une 
plus  grande  proportion  de  sa  quantite'.  Les  quantites  qui  pas- 
sent  ne  peuvent  done  devenir  la  mesure  des  quantites  reelles 
des  courants,  quand  le  fil  du  galvanometre  offre  le  plus  leger 
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obstacle  a  leur  libre  circulation,  parce  qu'il  refoule  alors  une 
partie  de  la  quantite  de  la  pile  qui  des  lors  est  dissimulee ;  et 
que  cette  portion  refoulee  comme  la  portion  admise ,  la  quan- 
tite' re'elle  de  deux  piles,  fut-elle  parfaitement  dgale,  change 
si  leur  intensite  n'est  pas  absolument  la  meme. 

Le  galvanometre  a  fil  long  pourrait  plutot  servir  a  la  me- 
sure  de  rintensitd ,  car  par  1'obstacle  que  son  fil  offre  a  la 
marche  du  courant,  il  semble  destin£  a  apprecier  cette  inten- 
site. C'est  en  effet,  en  offrant  un  obstacle  a  la  marche  du  cou- 
rant ,  que  nous  arriverons  a  la  mesure  de  1'intensite ;  mais, 
comme  nous  le  verrons  ci-apres ,  en  operant  dans  d'autres 
conditions  que  celles  resultant  de  la  construction  ordinaire 
des  galvanometres;  car,  dans  ces  conditions ,  quand  la  quan- 
tite est  grande  relatiyement  a  la  conductibilite  du  fil,  tine 
portion  de  cette  quantite  meme  fait  office  ftintensite,  ets'ajoute 
a  1'intensite  proprement  dite  de  la  pile,  telle  que  nous  I'avons 
definie  et  constatee  precedemment.  Get  effet  se  produit  dans 
1'exemple  cite  plus  haut :  ce  couple  Daniel ,  qui  marquait  26° 
sans  fil  dans  le  circuit,  a  marque  4°,4  encore  apres  1'avoir  tra- 
verse ;  tandis  que  cet  autre  qui  marquait  6°  d'abord ,  n'a  plus 
marque'  que  2°,8.  Pourquoi  cette  difference  enfre  deux  cou- 
ples Daniel  dont  rintensite  proprement  dite  deyait  etre  la 
meme  ?  Elle  est  due  a  \ intensity  produite  par  1'exces  de  quan- 
tite  du  premier  couple  sur  celle  du  second.  Or,  cette  difference 
s'ajoute  a  1'intensite  proprement  dite ,  quand  les  piles  sont  de 
quantite  et  d'intensite  differentes ;  et  cet  effet  se  produisant 
ordinairement  dans  un  galvanometre  a  fil  long,  (  car  il  faut 
que  le  courant  soit  bien  petit,  quant  a  la  quantite,  pour  n'y 
pas  trouver  un  obstacle  a  sa  marche, )  cet  effet  se  produisant, 
dis-je ,  nous  ne  sommes  surs  de  rien  quant  a  la  veritable  ap- 
preciation de  rintensite,  si  nous  n'en  avons  pas  tenu  compte. 
Nous  verrons  dans  le  chapitre  suiyant,  dans  quelles  conditions 
nous  devons  ope'rer,  pour  apprecier  aussi  exactement  que  pos- 
sible ,  la  quantite,  comme  Yintensite  des  courants. 

CHAPITRE  II. 

Galvanometres  analyseurs. 

I.  De  tout  ce  qui  precede ,  nous  pouyons  conclure  que  les 
galvanometres  a  fil  court ,  comme  ceux  a  fil  long ,  sont  impuis- 
sants  a  nous  donner  une  appreciation  exacte  et  certaine  de 
tous  les  courants.  Ce  que  nous  avons  dit  de  ces  galvano- 
metres ,  s'applique  a  toute  espece  d'appareil  galvanometrique 
ayant  pour  principe  1'action  des  courants  sur  1'aiguiIIe  ai- 
mantee. 
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Le  galvanometre  a  fii  court,  pourvu  qu'il  n'offre  aucun  obs- 
tacle a  la  libre  circulation  de  la  quantite  integrate  de  la  pile , 
ce  dont  il  faut  toujours  s'assurer,  et  nous  verrons  comment , 
petit  bien  nous  donner  la  mesure  de  la  quantitd,  mais  en  au- 
cune  maniere  de  Vintensite  du  courant  e'lectrique. 

Le  galvanometre  a  fil  long  ne  nous  indique  que  la  quantite 
qui  passe  a  travers  les  spires  de  son  fil,  et  non  pas  la  quantite 
re'elle  que  la  source  e'lectrique  produit  ou  peut  produire;  il 
ne  nous  donne  pas  non  plus  la  mesure  certaine  de  Vintensite. 

II  faut  done  recourir  a  d'autres  moyens,  ou  du  moins  ope- 
rer  dans  des  conditions  tout  autres ,  pour  parvenir  a  1'analyse 
des  deux  proprietes  qui  constituent  1'etat  de  la  substance 
electrique  dans  les  courants,  et  par  suite  a  I'appre'ciation 
exacte,  a  la  mesure,  a  la  comparaison  de  ceux-ci. 

Ges  deux  proprietes,  la  quantite  et  Vintensite,  sontbien  dis- 
tinctesrune  del'autre;  elles  peuvent  exister  dans  les  courants, 
en  des  proportions  differentes ;  nous  I'avons  surabondamment 
prouve ,  et  par  1'examen  de  leurs  causes  et  par  celui  de  leurs 
effets,  qui  deviennent  tout  diffe'rents,  selon  que  ces  propriete's 
existent  en  proportions  differentes.  II  est  done  important, 
pour  toutes  les  branches  d'application  du  galvanisme  comme 
pour  1'e'tude  des  lois  qui  les  regissent,  de  connaitre,  d'appre- 
cier,  de  mesurer  exactement  les  proportions,  les  rapports  res- 
pectifs  de  ces  deux  proprietes  dans  les  courants. 

Posons,  pour  parvenir  a  cela ,  quelques  definitions. 

J'appelle  conducteur  par  fait  tout  corps  qui ,  interpose'  dans 
le  circuit,  suffit  a  conduire  toute  la  quantite  d'electricite'  que 
la  source  est  capable  de  produire. 

J'appelle  conducteur  imparfait  tout  corps  qui  ne  suffit  pas 
a  conduire  toute  cette  quantite. 

Je  dis  que,  pour  indiquer  la  mesure  de  la  quantite'  qu'une 
pile  voltaique,  ouune  source  quelconque  d'electricite  vpltaique 
est  capable  de  produire,  le  galvanometre  doit  pouvoir  livrer 
passage  par  son  fil  a  toute  cette  quantite.  Le  fil  du  galvano- 
metre doit  etre  pour  le  courant  un  conducteur  par  fait.  S'il  en 
est  autrement,  nous  ne  connaitrons  que  la  quantite'  qui  passe. 

Au  contraire,  un  galvanometre  ne  peut  indiquer  la  mesure 
des  intensites  des  courants ,  que  lorsque  son  fil  oppose  une 
resistance  au  passage  de  la  quantite'  de  ces  memes  courants. 
Lefil  du  galvanometre  doit  etre,  dans  ce  cas,  pour  les  cou- 
rants un  conducteur  imparfait.  C'est  1'appre'ciation  de  cette 
resistance  connue  qui  nous  servira  de  mesure. 

Ges  conse'quences  resultent  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
pre'cedemment  de  la  quantite  et  de  1'intensite  des  courants. 

II  Pour  pouvoir  mesurer  la  quantite  d'un  courant,  le  fil 
du  galvanometre  doit  ^tre ,  pour  ce  courant ,  un  conducteur 
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par  fait.  11  faut  done  nous  assurer  que  le  fll  du  galvanometre 
conduit  toute  la  quantite  que  la  source  voltai'que  est  capable 
de  produire. 

Jedis,  est  capable  de  produire ;  car  la  resistance  apporte'e 
au  courant  influe  puissamment  sur  la  somme  d'electricite 
produite.  Non  seulement  elle  refoule,  pour  ainsi  dire,  les 
fluides  de'veloppes  sur  eux-memes ,  et  les  force  a  se  recom- 
biner  a  travers  les  elements  de  la  pile,  mais  de  plus  elle  eui- 
peche  cette  production  d'electricite,  et,  dans  les  piles  ou  ii  n'y 
a  point  d'action  locale,  la  reaction  chimique  meme  des  subs- 
tances raises  en  presence ;  c'est  ainsi  que  dans  la  pile  de  Smee, 
quand  le  zinc  a  ete  amalgame,  I'acide  sulfurique  de  la  dissolu- 
tion n'a  aucune  action  sur  lui,  si  le  circuit  n'est  pas  ferine',  on 
si  quelque  substance  non  conductrice  offre  un  obstacle  insur- 
montable  a  la  circulation  du  courant :  point  de  courant,  point 
d'action  chimique,  et  partant  point  de  production  d'electri- 
cite ,  malgre  le  contact  des  substances  qui  reste  toujours  le 
meme.  Mais  aussitot  que  le  circuit  est  ferme',  le  courant  com- 
mence avec  Faction  chimique ,  et  le  zinc  se  dissout  dans  la 
proportion  de  la  quantite  d'electricite  en  circulation  dans  les 
conducteurs. 

On  sait  aussi  que,  dans  chaque  couple  d'une  pile,  la  somme 
d'action  chimique  est  la  meme,  sauf  les  decompositions  dues  a 
1'action  locale ;  et  que,  pour  des  mc'taux  et  des  substances  dif- 
fe'rentes,  1'equivalent  chimique  d'une  substance  quelconque 
est  decompose  dans  chaque  couple ;  de  sorte  que ,  dans  un  cir- 
cuit voltaique,  toutes  les  parties  qui  le  composent  sont  depen- 
dantes  rune  de  1'autre.  Ainsi,  que  les  couples  soient  grands  ou 
petits ,  la  quantite  d'action  chimique  produite  dans  chacun 
d'eux,  est  toujours  proportionnelle  a  la  quantite'  d'electricite 
qui  passe,  sauf  toujours  les  effets  de  Faction  locale ;  or ,  cette 
quantite  qui  passe,  depend  non  seulement  de  la  force  de  pro- 
duction, de  \aproductivitede  la  pile,  mais  encore  du  plus  ou 
moins  de  conductibilite  de  toutes  les  matieres  qui  composent 
le  circuit  voltaique ,  qu'elles  soient  ou  non  exterieures  a  la 
pile  elle-meme.  Le  fii  d'un  galvanomdtre ,  quoique  exterieur 
a  la  pile,  influe  done  par  son  plus  ou  moins  de  conductibilite 
sur  la  quantite  produite. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  j'entends  que  le  fil  du  galva- 
nometre  soit  tel,  par  sa  conductibilite,  qu'il  n'offre  plus  aucun 
obstacle  appreciable  a  la  quantite  qui  se  trouve  dans  les  li- 
mites  de  la  force  de  production  intrinseque  de  la  source  elec- 
Irique,  independamment  de  tout  obstacle  exterieur ;  j'entends 
que  le  fil  soit  conducteur  parfait  de  toute  cette  quantite  pos- 
sible. 
Pour  remplir  cette  condition ,  je  construis  le  gahanometrc 


—  348  — 

avec  un  fil  d'une  grande  section  et  d'une  tres-petite  longueur ; 
puis  je  prends  deux  couples  d  une  surface  superieure  a  celle 
des  couples  voltaiques  que  le  galvanometre  est  destine  a  com- 
parer; je  fais  passer  le  courant  d'un  couple  a  travers  le  fil  du 
galvanometre ;  je  note  le  degre  marque  sur  le  quart  de  cercle 
que  parcourt  1'aiguille  aimante'e.  Je  prends  ensuite  le  second 
couple,  que  j'amene  a  marquer  sur  le  quart  de  cercle,  le 
rneme  degre  que  le  premier,  afin  que  les  deux  courants  soient 
aussi  pareils  que  possible.  Ces  deux  couples  a  courants  e'gaux, 
je  les  dispose  en  serie,  puis  j'etablis  le  circuit  a  travers  le  gal- 
vanometre, et  j'observe  le  degre  marque'  par  1'aiguille ;  si  ce 
degre  est  superieur  au  degre  marque  primitivernent  par  le 
courant  d'un  seul  couple,  c'est  que  la  quantite,  que  chaque 
couple  isole  etait  capable  de  produire,  ne  passait  pas  tout 
entiere,  puisque  1'intensite  de  deux  couples  unis  en  serie  en  a 
fait  passer  davantage ,  ce  que  le  degre  marque1  posterieure- 
ment  nous  demontre.  Gela  vient  de  ce  que  le  fil  du  galvano- 
metre offrait  un  obstacle  a  cette  quantite,  tiont  elle  empechait 
une  portion  de  circuler.  Done  le  fil  est,  pour  de  pareils  cou- 
rants ,  un  conducteur  imparfait ,  et  impuissant  comme  tel  a 
donner  la  mesure  de  leur  quantite'. 

An  contraire ,  si  le  degre  marque  par  le  courant  des  deux 
couples  disposes  en  serie,  est  le  meme  que  celui  marque  par 
le  courant  d'un  seul,  c'est  qu'alors  la  quantite  tout  entiere 
passait  primitivernent  par  le  fil  du  galvanometre,  puisqu'une 
addition  d'intensite  n'en  a  pas  fait  passer  davantage.  Le  fil 
e'tait  alors,  pour  la  quantite  du  courant,  un  conducteur  par- 
fait]  et  le  galvanomelre  est  apte  a  mesurer  les  quantites  de 
tous  les  courants  d'une  quantite  egale  ou  inferieure,  le  fil 
<$tant  a  plus  forte  raison  pour  ces  quantite's  inferieures,  un 
conducteur  parfait. 

L'essai  dont  nous  venons  de  parler  peut  se  faire  sur  un  gal- 
vanometre quelconque.  Si  Ton  soupconne  que  le  galvano- 
metre qu'on  a  sous  la  main  n'a  pas  un  til  convenable  pour  etre 
conducteur  parfait  des  quantites  que  Ton  a  a  mesurer,  il  faut 
repeter  avec  deux  couples  semblables ,  ou  plutot  deux  cou- 
rants semblables  au  courant  a  mesurer,  ou  qui  lui  seront  su- 
perieurs  en  quantites,  1'operation  que  nous  venons  de  de'crire ; 
si  1'intensite  ajoutee  n'ajoutait  rien  a  la  quantite  marquee 
d'abord  sur  le  quart  de  cercle  par  un  des  deux  courants ,  le 
galvanometre  serait  apte  a  donner  la  mesure  de  ce  courant 
et  de  tous  ceux  qui  lui  seraient  inferieurs  quant  a  la  quantite. 

Si  Ton  construit  le  galvanometre  ,  on  etablit  primitivement 
uri  champ  de  conductibilite'  assez  large,  pour  n'e"tre  pas  gene 
dans  les  experiences  auxquelles  il  doit  servir. 

On  comprend  que  plus  le  fil  sera  gros  et  court,  plus  sa  con- 
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ductibilite  sera  grande ,  ct  plus  les  quantises  que  le  galvano- 
metre sera  propre  a  mesurer,  seront  considerables.  Aucon- 
Iraire,  plus  le  fil  sera  long  et  fin,  plus  le  galvanometre  sera 
sensible ,  plus  les  quantites  qu'il  sera  propre  a  mesurer  seront 
petites.  II  taut  done,  avant  de  se  servird'un  galvanometre,  se 
raisonner  son  emploi ;  il  faut,  pour  la  mesure  des  quantites, 
s'assurer  que  les  quantites  a  mesurer  se  trouvent  dans  la 
limite  de  conductibilite  parfaite  du  galvanometre ,  par  la 
methode  que  nous  venous  de  decrire. 

Apres  avoir  done  determine  la  limite  apres  laquelle  le  gal- 
vanometre cesse  d'etre  eonducteur  parfait  pour  la  quantite 
d'un  couple,  dont  les  elements  et  les  surfaces  sont  cormus, 
et  a  la  quantite  duquel  toutes  les  quantites  a  mesurer  devront 
etre  inferieures,  on  gradue  1'appareil  selon  les  methodes  or- 
dinaires.  Les  degres  marques  seront  1'expression  exacte , 
autant  que  possible  dans  ces  sortes  d'observations ,  des  quan- 
tites inferieures  a  la  quantite  maxima  qui  a  servi  a  determiner 
le  champ  de  conductibilite  parfaite  du  galvanometre. 

III.  Occupons-nous  maintenant  de  la  mesure  des  intensites. 
Nous  savons  que  pour  arriver  a  cette  mesure,  il  est  necessaire 
d'opposer  a  la  marche  du  courant  line  certaine  resistance, 
pour  que  1'obstaele  vaincu  nous  serve  lui-meme  de  mesure  : 
car  autrement ,  s'il  n'y  a  point  d'obstacle  a  vaincre ,  il  arri- 
vera  ce  qui  est  arrive  dans  Tune  des  experiences  precedences ; 
nous,  ne  mesurerons  que  la  quantite  du  courant.  Nous  ajou- 
terons  done  an  galvanometre  a  fil  court,  tel  que  nous  venous 
de  le  construire ,  un  appareil  propre  a  opposer  au  passage 
des  couranls  une  resistance  connue ,  qui  sera  comme  un  dyna- 
mometre a  intensite  (1);  la  resistance  surmontee  nous  con- 
duira  a  la  mesure  de  cette  intensite. 

Je  dispose  done,  a  cet  effet,  sur  un  cadre  isolant,  un  fil 
tnediocrement  eonducteur  en  or  ou  en  platine ,  tres-long , 
que  j'enroule  autour  de  ce  cadre  isolant,  et  que  je  divise  sur 
toute  sa  longueur  en  parties  e'gales,  soit  en  metres.  Le  fil , 
pour  plus  d'economie  pourrait  etre  un  fil  de  fer  enduit  de 
plombagine,  de  maniere  a  ce  qu'ii  puisse  toujours,  par  le 
eonlact,  livrer  passage  au  courant,  quand  on  le  meltra  en 

(1)  J'appelle  cette  partie  du  galvanometre  a  intensite,  dynamometre, 
parce  qu'il joue  le  role  d'un  veritable  dynamometre.  En  effet,  le  dy- 
namometre est  un  instrument  destine  a  mesurer  1'intensite  des  forces 
par  rappreciation  d'une  resistance  connue ,  de  celle  d'un  ressort,  par 
exemple  ,  mesuree  par  la  marche  d'une  aiguille  sur  un  cadran.  II  y  a 
analogie  entre  cette  maniere  de  mesurer  rintensite  des  forces  meca- 
niqiies,  et  celle  que  j'emploie  pour  mesurer  1'intensite  des  courants, 
savoir,  par  la  resistance  appreciee  qu'oppose  a  ces  courants  un  fil 
d'une  longueur  connue  plus  ou  moins  grande. 
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communication  avec  les  poles  de  la  pile.  L'un  des  bouts  de  ce 
fil  communique  avec  le  galvanometre ,  mis  lui-meme  en  rela- 
tion avec  Tun  des  fils  conducteurs  de  la  pile;  I'autre  fil  con- 
ducteur  de  la  pile  porte  une  pince  metallique ,  propre  a  le 
mettre  en  contact  avec  le  fil  de  1'appareil  dynamometrique. 
De  cette  maniere ,  le  circuit  est  etabli ,  et  le  courant  passe  a 
travers  toutes  les  parties  du  systeme. 

Maintenant  que  nous  connaissons  1'appareil ,  appliquons-le , 
et  cherchons  a  etablir  la  comparaison  entre  les  inlensite's  de 
deux  couples,  independamment  de  leurs  quantites  respectives, 
qu'il  nous  est  du  reste  facile  de  connaitre  par  le  procede  iri- 
dique  plus  haut. 

Pour  cela ,  j'ai  pris  deux  couples,  Tun  de  Daniel ,  1'autre  de 
Bunsen ;  leurs  quantites  respectives  ayant  etc  trouvees  diffe- 
rentes ,  je  les  ramenai  a  1'egalite ,  et  leur  fis  marquer  le  meme 
degre  au  galvanometre  a  fil  court ,  en  diminuarit  la  surface  du 
plus  grand  couple  ,  jusqu'a  ce  que  son  courant  descendit  au 
degre  marque  par  le  plus  petit ;  cela  fait ,  je  les  fis  agir  isole- 
ment  sur  le  galvanometre :  chacun  isolement  marqua  sans  fil 
dans  le  circuit,  4°, 50. 

Eri  intercalant  dans  le  circuit,  20  metres  du  fil  de  1'appareil 
dynamometrique ,  le  premier  couple  amena  1'aiguille  a  3°; 
le  second  n'est  descendu  a  ce  meme  point ,  3°,  qu'apres 
avoir  traverse  une  longueur  double  de  fil  intercale  dans  le 
circuit ,  savoir  40  metres  au  lieu  de  20  metres.  J'en  conclus 
que  l'intensite  du  couple  Daniel ,  est  a  1'intensite  du  couple 
Bunsen ,  comme  20  est  a  40  : 

Int.  D:  Int.B  ::  20  :  40  ::  2  :  4. 

C'est-a-dire ,  que  l'intensite  du  couple  Bunsen  etait  double 
de  celle  du  couple  Daniel,  dans  le  cas  actuel. 

J'ai  decrit  1'application  de  1'appareil  precite ,  a  la  mesure 
des  intensites,  en  indiquant  les  operations  a  faire  poury  arri- 
ver.  II  s'agit  maintenant  de  justifier  ces  operations  et  de  mon- 
Irer  qu'elles  nous  donnent  exactement  cette  mesure. 

Je  dis  d'abord  que  pour  arriver  a  pouvoir  mesurer  les  in- 
tensites de  deux  courants,  il  faut  commencer  par  ramener  a 
1'egalite  leurs  quantites  respectives.  En  effet ,  que  voulons-nous 
faire?  Nous  youlons  comparer  les  intensites,  independamment 
des  quantite's  des  courants ,  et  nous  servir  pour  cela  du  pal- 
vanometre  et  des  indications  que  nous  fournissent  les  devia- 
tions de  1'aiguille  aimantee ;  mais  nous  n'avons  pas  bespin  de 
la  difference  de  ces  quantites  entr'elles.  Cette  difference 
serait  dans  1'apprecialion  de  l'intensite ,  non  seulement  une 
complication ,  mais  meme  une  cause  d'erreur  car,  un  surcrott 
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de  quantite  influe  sur  Fintensite,  comme  nous  1'avons  vu  pre- 
cedemment;  et,  c'est  ce  qu'il  faut  eviter,  puisque  notre  but 
est  de  considerer  les  intensites  independamment  des  quantites. 
Nous  y  parvenons  en  ramenant  a  Fegalite  les  deux  courants, 
sous  le  rapport  de  la  quantite  accuse'e  pour  chacun ,  par  les 
deviations  de  1'aiguille  du  galvanometre ;  ces  courants  deve- 
nus  identiques  sous  ce  rapport ,  et  marquant  le  meme  degre 
au  galvanometre  sans  fil  introduit  dans  le  circuit ,  nous  nous 
trouvons  dans  les  conditions  convenables  pour  comparer  leurs 
intensites  respectives. 

Comment  sefera  cette  comparaison?  Comme  nous  1'avons 
dit ,  par  la  comparaison  des  resistances  differentes  qu'ils  sont 
capables  de  vaincre,  en  ne  perdant  Tun  et  1'autre  qu'une 
meme  quantite'  de  leur  substance ;  et  nous  choisissons  comme 
obstacle  a  opposer  a  la  marche  du  courant,  un  fil  me'lallique, 
dont  on  pent  intercaler  dans  le  circuit  une  plus  on  moms 
grande  longueur,  parce  que  ce  mode  de  faire  varier  les  resis- 
tances nous  a  paru  le  plus  commode,  et  Fappreciation  des 
intensites  rendue  par  ce  moyen  plus  facile. 

Appliquons  de  nouveau  la  methode.  Deux  couples  Daniel 
pnt  e'te  amene's  a  marquer  chacun  isolement  au  galvanometre 
a  fil  court,  une  quantite  5°  20,  sans  fii  dans  le  circuit;  en 
ajoutant  au  circuit  un  fil  de  12m,5(),  ils  marquerent  chacun 
encore  isolement,  3°  90;  ce  qui  indique  qu'ils  avaient  la 
meme  intensite,  puisqu'ils  traversaient  le  meme  obstacle, 
ne  perdant  Tun  et  1'autre  que  la  meme  quantite  de  substance 
e'lectrique.  Les  deux  couples ,  ayant  la  meme  intensite,  furent 
reunis  en  se'rie,  afin  de  donner  au  courant  une  intensite 
double.  Ce  courant  n'a  marque  au  galvanometre  la  quantite 
3°  90 ,  qu'apres  avoir  traverse  un  fil  d'une  longueur  de  25 
metres,  juste  le  double  de  celui  dont  la  resistance  reduisait  la 
quantite  d'un  seul  couple  a  3°  90.  Nous  avons  pour  resultat : 
Tintensite  d'un  couple  est  a  Fintensite  de  deux  couples, 
comme  12,50  est  a  25.  D'ou,  les  intensites  sont  entr'elles 
comme  la  longueur  des  fils  que  les  courants  traversent,  en  ne 
perdant  de  leurs  quantites ,  ramenees  d'abord  a  1'egalite ,  que 
la  meme  portion. 

Nous  voyons  en  eflfet  qu'en  operant  comme  nous  Favons 
fait ,  une  longueur  de  fil  double  nous  indique  une  intensite' 
double ;  une  longueur  de  fil  triple  nous  indiquerait  une  in- 
tensite triple.  Done,  dans  ces  conditions,  la  longueur  du  fil 
ajoute  dans  le  circuit ,  nous  donne  la  mesure  de  Fintensite'. 

Mais  poursuivons,  et  de  nouvelles  experiences  nous  montre- 
ront  avec  plus  d'evidence  encore  I'exactitude  de  notre  me- 
thode d'appreciation  des  intensites. 

Deux  courants  de  quantite  differente  ont  etc  ramene's  sous 
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ce  rapport  a  I'e'galite,  et  ont  marque  au  galvanometre,  cha- 
cun  isolement ,  sans  fil  intercale  dans  le  circuit ,  4°  50 ;  Tun 
A  avec  20  tours  de  fil  intercale  dans  le  circuit,  a  marque  3°;  le 
second  B  n'est  descendu  a  ce  meme  degre  qu'apres  avoir  tra- 
verle  un  fil  de  longueur  double ,  savoir  40  tours  au  lieu  de 
20 ;  done  nous  avons  : 

Int.  A  :  Int.  B  ::  20  :  40  ::  2  :  4. 

Done  1'intensite  du  courant  B  est  double  de  I'lntensite  du 
courant  A.  La  preuve  que  la  mesure  est  exacte,  c'est  que  rinten- 
site avail  ete  reellement  doublee ,  expressement  pour  verifier 
1'exactitude  de  la  me'thode,  comme  dans  1'experience  pre'ce- 
dente.  De  plus,  on  a  opere  dans  celle-ci  avec  d'autres  quan- 
tites ,  afin  de  s'assurer  que  quelles  que  soient  les  quantites ,  la 
methode  de  comparaison  pour  les  intensites  est  exacte. 

Autre  exemple  : 

Deux  courants  ont  marque  en  quantite ,  sans  fil  dans  le  cir- 
cuit 12°  35 ;  Tun  deux  A,  avec  un  fil  de  15  tours  ajoute  dans 
le  circuit,  a  marque  5°  70;  1'autre  B  de  meme.  Nous  avons 
done  : 

Int.  A  :  Int.  B  ::  15  :  15. 

Les  intensites  des  deux  courants  sont  egales.  Apres  avoir- 
traverse  40  tours  du  meme  fil ,  ils  marquerent,  1'un  comme 
1'autre,  3°  75. 

D'ou  Ton  voit  que  quand  les  intensites  de  deux  courants 
sont  egales ,  elles  le  demeurent  independamment  de  la  lon- 
gueur des  fils  traverses  par  les  courants. 

Autre  exemple  : 

Un  courant  Daniel  marque  au  galvanometre  a  fil  court,  une 
quantite  de  34°;  un  courant  Bunsen  marque  11°  70;  Tun  et 
1'autre ,  bien  entendu,  sans  fil  interpose  dans  le  circuit.  Voila 
leurs  quantites  respectives.  Pour  connaitre  de  meme  leurs 
intensites  respectives,  je  ramenai  le  courant  Daniel,  en  dimi- 
nuant  les  surfaces  du  couple,  a  ne  marquer  que  11°  70; 
comme  le  couple  Bunsen.  Avec  un  fil  de  20  metres  ajoute  dans 
le  circuit ,  le  courant  Daniel  marqua  5°  40 ;  le  courant 
Bunsen  ne  marqua  5°  40  qu'apres  avoir  traverse  une  longueur 
de  30  metres  de  fil.  Nous  avons  done  : 

Int.  D  :  Int.  B  ::  20  :  30. 

La  difference  des  intensites  est  d'un  tiers  en  plus  en  faveur 
du  couple  Bunsen. 
Ainsi  done,  pour  comparer  et  mesurcr  les  intensites  de  deux 
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ou  plusieurs  courants,  en  se  servant  de  1'appareil  decrit  plus 
haul,  il  faut :  1°  ramener  ces  courants  a  marquer  an  galvano- 
metre a  fil  court,  et sans  autre  fil  dans  le  circuit,  des  quantites 
fyales;  2°  interposer  dans  le  circuit,  au  moyen  de  la  pince 
me'tallique  dont  nous  avons  parle ,  line  longueur  de  fil  metal- 
lique  suffisante ,  pour  s'opposer  an  passage  d'une  partift  de 
cette  quantite,  de  maniere  a  amener  1'aiguille  du  galvanome- 
tre  a  marquer  un  degre  inferieur  an  degre  marque  d'abord. 
La  difference  des  longueurs  de  fil  qu'il  sera  necessaire  d'ajou- 
ter  dans  le  circuit ,  pour  amener  chacun  de  ces  courants  a 
marquer  le  meme  degre  ,  sera  la  difference  de  leurs  intensites 
respectives,  car  les  intensites  sont  entre  elles  comme  ces 
longueurs. 

^  On  peut  mettre  ainsi  en  lumiere  des  differences  d'intensite 
d'autant  plus  petites  que  le  galvanometre  sera  plus  sensible,  et 
la  finesse  du  fil  a  intercaler  dans  le  courant  plus  petite.  La 
sensibilite  [a  donner  an  galvanometre,  comme  la  finesse  du 
fil  de  I'appareil  dynamometrique ,  devront  toujours  etre 
regle'es  sur  la  valeuf  des  quantites  et  des  intensites  des  cou- 
rants, a  la  mesure  desquels  ils  devront  etre  employes.  On 
comprend  qu'on  ne  peut  employer  les  memes  appareils  pour 
des  courants  tres-faibles,  que  pour  des  courants  tres-forts.  11s 
devront  done  etre  choisis  et  employe's  avec  discernement ,  et 
suivant  les  conditions  determinees  precedemment. 

Dans  1'emploi  de  notre  methode,  nous  avons  done  un 
moyen  facile  d' analyser  les  courants  electriques ,  d'isoler 
pour  ainsi  dire,  de  considerer,  1'une  independamment  de 
1'autre,  leurs  qualites  distinctes ;  de  comparer  dans  quelle 
mesure ,  dans  quelle  proportion ,  dans  quels  rapports  ils  pos- 
sedent  respectivement  ces  deux  qualites,  \SL quantity  I'inten- 
site,  qui,  par  la  difference  de  ces  rapports,  donuent  aux 
courants  des  effets  si  differents,  qu'ilssemblent  etre  au  premier 
abord  d'une  autre  nature.  Apres  avoir  determine  ces  rap- 
ports, et  seulement  alors,  nous  aurons  une  connaissance 
exacte  des  courants ,  et  une  explication  toute  naturelle ,  et 
aussi  satisfaisante  que  possible  de  la  difference  de  leurs  effets , 
si  elle  existe,  ou  de  leur  identite;  diversite  on  identite 
qu'il  nous  sera  facile ,  en  suivant  la  route  que  nous  avons  tra- 
cee,  de  produire  a  notre  gre,  c'est-a-dire,  en  donnant  aux 
courants,  par  les  moyens ci-dessus  decrits,  lesqualite's  neces- 
saires,  et  dans  des  proportions  respectives  appropriees  aux 
effets  a  obtenir ,  que  ces  effets  soient  chimiques,  physiques, 
ou  physiologiques. 
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DEUX1EME  PARTIE. 

Application  de  la  methode  galvanome'trique  analytique  a 
I 'elude  de  quelques  phenomenes  voltaiques  et  electro-magne- 
tiques. 

I.  On  comprend ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  com- 
bien  de   services  pent  rendre  notre  methode  galyanome'- 
trique,  comme  moyen  d'analyse,  en  portant  la  lumiere  dans 
les  phenomenes  si  subtils  et  souvent  si  insaisissables  de  1'elec- 
Iricite  voltaique  en  general.  Nous  allons  en  faire  quelques 
applications  particulieres. 

Par  1'emploi  de  notre  methode,  nous  avons  reconnu  et  veri- 
(ie  les  lois  suivantes :  1°  la  quantite  d'une  pile  voltaique  egale 
la  somme  des  quantites  de  tons  les  couples  dont  elle  se 
compose ,  divisee  par  le  nombre  de  ces  couples,  c'est-a-dire, 
egale  la  moyenne  des  quantites  de  tous  les  couples. 

Exemple  :  Un  couple  a  marque  ail  galvariometre  15°  6  ;  un 
autre  12°  3 ;  somme  egale  27°  9,  qui  divise'e  par  2,  nombre  des 
couples,  donne  pour  moyenne  13°  95,  quantite  marque'e  an 
galvanometre  par  les  deux  couples  reunis  en  se'rie :  d'ou ,  la 
loiprecitee. 

2°  L'intensite  d'une  pile  egale  la  somme  des  iritensite's  de 
tous  les  couples. 

Exemple  :  Un  couple  Daniel  et  un  couple  Bunsen  deja 
epuise  en  partie ,  ramene's  a  1'egalite ,  sous  le  rapport  de  la 
quantite,  marquerent  chacun  isolement,  sans  fil  dans  le  cir- 
cuit, 15°.  Avec  un  fil  de  10  metres  de  long.,  le  couple  Daniel 
marqua  10°  35.  Le  couple  Bunsen  ne  marqua  10°  35,  qu'apres 
avoir  traverse  un  fil  de  13  metres.  Nous  avons  Int.  D  =  10 

Int.  B  ==  13 

Somme  des  intensites 23 

Les  deux  couples  reunis  en  serie,  ne  marquerent  10°  35 
qu'apres  avoir  traverse  22  metres  de  longueur.  L'intensite 
des  deux  couples  en  se'rie  —  22.  Or  22  =  23  —  1.  D'ou  resulte 
la  loi  sus-enoncee ,  avec  la  modification  suivante  :  1'intensite 
d'une  pile  voltaique  egale  la  somme  de  toutes  les  intensites 
des  couples  composant  la  se'rie,  moins  une  quantite,  qui, 
selon  moi,  represente  la  resistance  que  le  courant  e'prouve  a 
traverserla  pile  elle-meme;  dans  le  cas  actuel,  deux  couples 
au  lieu  d'un,  estime's  en  longueur  de  fil  ;  le  circuit  s'est 
augmente  en  effet  <ie  ce  second  couple  :  le  resultat  en  tient 
compte. 

II.  Passons  maintenant  a  1'etude  de  I'un  des  problemes  qui 
se  rattachent  a  re'lectro-magnetisme  dynamique. 
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Un  e'lectro-aimant  etant  donne,  proposons-nous  de  trouver 
le  courant  necessaire,  pour  lui  faire  produire  le  maximum  de 
force  magnetique  qu'il  puisse  produire ,  au  point  de  vue  de 
1'economie  de  I'electricite  depensee. 

Nous  avons  vu  que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  produire  a  un 
courant  un  effet  quelconque,  il  n'est  pas  indifferent  que  ses 
deux  qualite's,  la  quantite,  Vinlensitt ,  soient  dans  un  rapport 
quelconque.  Tune  a  regard  de  1'autre,  puisque  cet  effet  change 
avec  ce  rapport.  Le  probleme  est  done  de  determiner  non 
seulement  la  quantite ,  mais  aussi  1'intensite'  du  courant  les 
plus  u tiles ,  pour  produire  economiquement  le  plus  grand  effet 
possible. 

Soit  un  electro-aimant  compose  de  trois  pieces ,  deux  bp- 
bines  de  fer  doux  entourees  de  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie, 
et  relie'es  par  une  armature.  Cherchons :  1°  le  maximum  de 
quantite  le  plus  utile ,  2°  le  maximum  d'intensite  pour  cet 
electro-aimant ,  au  point  de  vue  de  la  production  economique 
de  la  force,  quant  a  la  depense  de  la  pile. 

Pour  cela,  j'ai  place  1'un  des  poles  de  cet  e'lectro-aimant , 
sous  1'une  des  extremite's  du  fleau  d'une  balance ,  auquel  etait 
suspendu  un  cylindre  de  fer  doux  destine  a  subir  1'influence 
de  ce  pole  en  regard ;  a  1'autre  bout  fut  attache  un  plateau 
destine'  a  recevoir  des  poids.  Lorsqu'on  faisait  passer  les  cou- 
rants  dans  le  fil  de  1'electro-aimant,  1'intensite  magnetique 
developpee  attirait  le  cylindre  de  fer  doux,  qui,  pour  pbeir  a 
1'attraction  exercee  sur  lui  par  le  pole  en  regard,  faisait  tre- 
bucher  la  balance ,  jusqu'a  ce  qu'il  rencontrat  le  pole  lui- 
meme,  auquel  il  restait  uni  par  la  force  de  1'attraction  reci- 
proque.  Des  poids  ajoutes  dans  le  plateau  de  la  balance, 
jusqu'a  ce  qu'ils  fissent  equilibre  a  la  force  magnetique  deve- 
loppee par  les  courants,  me  donnaient  la  mesure  compara- 
tive des  diverses  forces  obtenues,  correspondant  aux  diverses 
quantites  et  intensites  du  courant  essaye'es. 

Le  tableau  suivant  presente  les  resultats  obtenus  relative- 
ment  au  maximum  de  quantite  le  plus  utile  pour  I'electro- 
aimant  donne. 

Quantites  du  courant  Poids  faisant  equilibre  a  la  force 

cxprimees  en  degres  galvanome-     magnetique  de  I'electro-aimant, 
triques.  correspondant     aux     diverses 

quantites  du  courant. 

20° 
10° 


::::::::;!?    * 

;rammes. 
id. 

.     14- 

id 

14 

id 

10 

id 

4.50 

id. 
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Nous  voyons  par  ce  tableau,  que  pour  1'electro-aimant 
donne ,  le  maximum  de  quantite  le  plus  utile  et  le  plus  econo- 
miquc  est  egal  a  5°,  puisque,  a  partir  de  ce  point,  la  force  de- 
veloppee  n'augmente  que  dans  une  proportion  moindre  que 
la  quantite  d'electricite  qu'il  faut  ajouter  pour  1'obtenir,  de 
maniere  qu'en  portant  au  double  ,  au  triple,  la  quantite  5°, 
savoir,  a  10°,  a  15%  on  ne  porte  la  force  developpe'e,  10  gr., 
qu'a  14  grammes;  c'est-a-dire,  qu'en  triplant  la  quantite 
e'lectrique ,  on  n'a  pas  obtenu  meme  un  tiers  de  force  en  plus. 
De  meme  en  la  quintuplant  et  meme  la  sextuplant,  on  n'ob- 
tient  que  17  grammes.  La  quantite  exprimee  au  galvanometre 
par  5° ,  est  done  le  maximum  de  quantite  utile  pour  1'electro- 
aimant  donne'. 

Cherchons  maintenant  a  de'terminer  le  maximum  drin- 
tensite. 

Pour  cela,  augmentons  successivement  Fmtensite  ducourant 
par  les  moyens  connus,  soit  en  disposant  en  serie  plusieurs 
couples ,  et  procedons  comme  pre'cedemment ,  au  moyen  de 
la  balance  et  du  cylindre  suspendu ,  pour  connaitre  et  com- 
parer les  difFerentes  forces  magne'tiques  obtenues,  pour  des 
intensites  differentes  du  courant. 

Le  tableau  suivant  nous  montre  les  resultats  obtenus. 

Poids  faisant  equilibre  a  la  force 
Nombre  des  couples  employes.        magnetique  developpe'e  par  les 

intensites  differentes. 

Quantit^  de   (  \  couple.     ....     a  donn6  10  grammes, 
chacun  des  3  <   2  couples  en  s6rie      ont  donne  35        id. 
couples  :  5°  (   3  couples  en  serie     .     .    id.      97        id. 
1  couple  marquant  5°  6,  et  un  au-  j 
tre  marquant  12°  3  en  quantite  ,>   .     .     id,     62        id. 
reunis  en  serie  j 

Nous  voyons  par  ces  tableaux  qu'une  addition  d'intensite 
dans  la  pile  nous  donne  des  re'sultats  bien  supe'rieurs  a  ceux 
obtenus  par  une  addition  de  quantite,  pour  la  production  de 
la  force  magnetique  dans  l'electro-aimant  dpnrie.  Trois  petits 
couples  marquant  chacun  en  quantite  5°,  qui,  reunis  en  serie, 
donnent  un  courant  d'une  intensite  triple  environ  (1) ,  de  1'in- 
tensite  d'un  seul ,  produisent  une  force  faisant  equilibre  a  97 
grammes ,  tandis  qu'un  grand  couple  marquant  28°,  c'est-a- 
dire,  ayant  une  surface  presque  double  de  celle  des  trois  pe- 

(1)  Je  rn'etais  assure  d'abord  que  chacun  de  ces  couples  avail; 
une  intensite  pareille ,  au  moyen  de  la  me'thode  decrite  pre"c6dem- 
ment ,  de  sprte  qu'en  les  reunissant  en  serie  ils  devaient  avoir  une 
intensite  triple ,  a  peu  de  chose  pres. 
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tits  couples,  ne  produit  qu'une  force  faisant  equilibre  a  17 
grammes. 

De  plus  1'intensite'  de  trois  couples  n'est  peut-etre  pas  le 
maximum  cherche  pour  1'electi o-aimant  donne;  il  nous  est 
facile  de  nous  en  assurer,  en  ajoutant  de  nouveaux  couples 
dans  la  serie ,  jusqu'a  ce  que  la  force  n'augmente  plus  que 
dans  un  rapport  moindre  que  celui  observe  jusque  la ,  et  par 
consequent  en  disproportion  avec  la  depense  d'intensite  qu'il 
faudrait  faire  pour  1'obtenir.  Ce  point  atteint ,  nous  avons  le 
maximum  d'intensite  cherche'. 

Nous  nous  sommes  en  outre  demande  si  des  couples  d'ime 
quantite  plus  grande  que  5°  reunis  en  serie ,  ne  nous  donne- 
raient  pas  plus  de  resultats  que  les  premiers;  la  seconde  par- 
tie  du  tableau  precedent  nous  donne  la  reponse.  Ainsi  2  cou- 
ples dont  1'un  marquait  en  quantite  t5°,6,  et  1'autre  12°,3, 
ensemble  27°,9,  reunis  en  serie  ne  nous  ont  donne  que  62 
grammes  de  force,  tandis  que  3  couples  marquant  chacun 
separement  5°,  ensemble  15°  en  quantite,  c'est-a-dire,  pres 
de  moitie  moins ,  nous  ont  donne  97  grammes.  On  yoit  quel 
avantage  peut  resulter  de  1'emploi  de  courants  ainsi  appro- 
pries  a  Telectro-aimant  qu'ils  doivent  mettre  en  action. 

Cette  seconde  partie  du  tableau  est  comme  la  preuve  de  la 
justesse  du  precede  pour  arriver  a  la  solution  du  probleme 
propose. 

Resultats  domes  par  d'autres  electro-aimants  designe's  dans 
les  tableaux  suivants  par  les  numeros  1,  2,  3,  4. 


NO  2. 


TABLEAU  RELATIF  AU  MAXIMUM  DE  QUAN1 

)uantites  du  courant.           Poids  faisant  equili 
obtenue  par  chaqi 
2°  50                                         M    »    i 

TTE. 

bre  a  la  force 
,e  quantite. 

jrammes. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

* 

id. 

id. 
id. 

id. 
id. 
id. 

5°    j>         . 

...     126    » 

10°     »          ... 

...    165    » 

15°    »     .     .     .     . 

25°    »         .     . 

.     181,30 
.     .     .     187,30 
.     .     .     189,50 

2°  50 

52    » 

4    ,  0V        . 

5°    » 

...    129    » 

10°    » 

.     .     .     188    » 

.     .     .    207,50 

25°                   .     \ 

...    219    » 
...    216    » 

2<>,50     .... 

5° 

...    152     » 
3^0    » 

10° 

334    » 

20°    i 

...    342     » 

4. 
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2°  50 

5«    » 

10o    » 

15°    » 

20*    » 


.     .      13,50          id. 


21 
26 
30 
31 


id. 
id. 
id. 
id. 


TABLEAU  RELATIF  AU  MAXIMUM  D'INTENSITE. 

:       :»  'r.»  f  .1  •  r  t'Aihi  ip  »h 

NOMBRE  DE  COUPLES  ARRANGES       POIDS  FAISANT  EQUILIBRE  A  LA  FORCE 
EN  SERIE ,  OU  INTENSITE  DU  COURANT.     OBTENUE  POUR  DES  INTENSITES  DIF- 


FEBENTES. 


NO  1 


2. 


••! 


1  couple  marquant  5° 

126    ? 

grammes. 

2  couples      id. 

171     > 

id. 

3  couples      id. 

183    i 

>           id. 

1  couple        id.          ,1 

129    i 

id. 

2  couples      id. 

164,  3C 

\  '„       id. 

3  couples      id. 

175 

id. 

1  couple        id. 

320 

id. 

2  couples      id. 

670 

•           id. 

3  couples      id. 

743 

id. 

1  couple        id. 

21 

id. 

2  couples      id. 

25 

id 

3  couples      id. 

26,  2J 

>           id. 

La  quantity  maxima  esl  5°,  d'apres  le  tableau,  pour  les 
quatre  fers  doux. 

Vintensite  maxima  s'obtient  au  moyen  d'un  couple  seule- 
ment  pour  les  numeros  2  et  4 ,  et  au  moyen  de  deux  couples 
pour  les  numeros  1  et  3.  Ce  resultat  se  trouve  en  faisant  sur 
les  chiffres  de  ces  deux  tableaux  les  memes  raisonnements  que 
nous  avons  faits  prece'demment  sur  ceux  des  premiers. 

Nous  avons  done  ,  dans  la  methode  precedemment  deve- 
loppee,  un  moyen  facile  de  resoudre,  pour  n'importe  quel 
electro-aimant,  le  probleme  propose.  On  comprend  que  cette 
methode  peut  s'appliquer  a  tout  systeme  electro-dynamique , 
soumis  a  1'action  des  courants  electro-chimiques ,  et  en  gene- 
ral a  tout  systeme  d'appareils  ayant  pour  but  de  produire  un 
effet  quelconque  au  moyen  de  ces  courants.  En  effet,  tout  ce 
qui  precede  entraine  evidemmerit  cette  conclusion ,  qu'il  faut 
quand  on  se  sert  des  courants,  toujours  approprier,  propor- 
tionner  leur  quantite  et  leur  intensity  aux  effets  que  Ton  veut 
produire,  souspeine  de  depenser  beaucoup  plus  que  le  ne- 
cessaire ,  ou  de  ne  pas  atteindre  le  but  qu'on  se  propose. 

On  voit  done  combien  il  est  important  de  connaitre  et  d'ap- 
precier  ces  deux  qualites  dans  les  courants ,  ces  deux  ele'ments 
qui  constituent  leur  force  et  dont  les  proportions  diverses 
peuvent  differencier  leurs  effets  a  Finfini.  Notre  methode  et 

22 
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nos  appareils  galvanometriques  tendent  directement  et  prin- 
cipalement  a  ce  but.  Par  leur  moyen,  on  parviendra  a  penetrer 
plus  intimement  dans  les  mysteres  de  I'electricite' ,  a  appro- 
ibndir  les  proprietes  encore  si  obscures,  malgre  les  eminentes 
de'couvertes  de  nos  physiciens  modernes,  de  cet  agent  general 
de  la  nature ,  dont  1'emplpi  si  restreint  encore ,  en  compa- 
raison  du  role  qu'il  remplit  dans  le  monde ,  nous  a  dote  deja 
de  si  utiles,  de  si  magnifiques  bienfaits,  et  qui  est  appele 
dans  les  desseins  de  la  Providence  a  rendre,  je  le  crois,  a 
rhumanite  de  plus  grands  et  de  plus  signaled  services. 
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D'UNE  APPLICATION 

DE  LA  COHESION  DES  LIQUIDBS  EN  MECANIQUE, 
Par  M.  DAVAINE. 


Vers  le  commencement  du  siecle,  deux  me'caniciens,  Lanz 
et  Betancourt ,  ont  eu  la  pensee  de  rdunir ,  dans  un  tableau 
synoptique ,  les  dessins  des  organes  usites  de  leur  temps  pour 
operer  les  transformations  de  mouvement.  C'etait  offrir  d'un 
coup  d'oeil,  a  1'esprit  des  constructeurs,  tous  les  elements 
dont  se  composent  les  machines,  ceux  du  moins  qui  transmet- 
tent  Faction  du  moteur  a  1'outil,  et  qui  servent  a  lui  imprimer 
et  a  regler  sa  direction,  sa  vitesse  et  son  energie.  Les  services 
des  machines  sont  tellement  apprecie's  aujourd'hui  qu'il  serait 
superflu  d'essayer  de  faire  ressortir  la  valeur  des  richesses 
intellectuelles  entasse'es  dans  un  tel  tresor.  Mais  ce  tableau 
contient  encore  un  bon  nombre  de  cases  vides,  et  celles  qui 
sont  remplies  ne  satisfont  pas  toujours.  Une  solution  en  effet 
ne  peut  suffire  a  tous  les  cas,  parceque  tous  les  cas  ne  sont  pas 
semblables ,  et  le  constructeur,  aux  prises  avecla  difficulte , 
n'a  que  trop  a  se  plaindre  de  Tinsuffisance  des  moyens  con- 
nus.  Elle  se  revele  dans  la  complication  des  machines  les 
plususite'es;  elle  delate  surtout  dans  le  mouvement  des  flui- 
des,  fussent-ils  a  1'etat  liquide.  Le  recepteur  de  la  force 
motrice  produite  par  une  chute  d'eau  est  un  appareil  assez 
complique,  faisant  perdre  de  20  a  30  pour  %  de  la  force 
motrice ;  les  machines  a  clever  1'eau  ne  sont  pas  moins  com- 
pliquees  et  n'pccasionnent  pas  de  pertes  moindres.  G'est  des 
lors  un  probleme  fort  delicat  pour  le  constructeur  que  d'ope- 
rer  sur  des  liquides,  et  1'extreme  mobilite  de  leurs  molecules 
ne  fait  souvent  qu'ajouter  a  la  difficulte.  Comment  resoudre 
par  exemple  la  question  suivante :  Etant  donne'e  une  fontaine 
debitant  six  litres  par  seconde  sous  une  pression  de  deux 
atmospheres ,  en  transformer  le  mouvement  de  maniere  a 
augmenter  le  volume  insuffisant  du  jet  aux  depens  de  la  pres- 
sion qui  est  surabondante  ? 

Le  tableau  synoptique  ri'offre  pour  cette  solution  que  des 
appareils  ou  les  corps  solides  participent  au  mouvement  du 
liquide  pour  le  transmettre  ou  le  transformer ;  de  la,  des  cons- 
tructions dispendieuses ,  des  frottements,  du  graissage,  de 
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1'usure,  de  la  surveillance,  en  un  mot,  un  entretien  couteux 
et,  qui  pis  est,  une  grande  deperdition  de  force  motrice. 

A  1'examen  de  ces  appareils,  on  estfrappe  tout  d'abord  d'une 
observation ;  c'est  qu'ils  utilisent  plus  ou  moms  le  poids ,  la 
mobilite,  rihcompressibilite,  ou  meme  1'elasticite  duliquide  ; 
rnais  aucun  sa  cohesion;  elle  n'y  agit  que  comme  resistance, 
comme  obstacle,  par  les  frottements  qu'elle  occasionne.  J'ai 
pense  qu'elle  pouvait  etre  utilisee  comme  moyen  de  transmis- 
sion de  mouvement  et,  etant  alors  retenu  par  mon  service  loin 
du  lieu  oil  s'e'tablissait  la  fontaine  a  transformer,  j'ai  prie 
M.  Coupey,  conducteurdes  Fonts -et-Chaussees,  dont  1'esprit 
d'obseryation  et  ('intelligence  m'etaient  connues,  de  faire 
les  experiences  rapportees  ci-apres ,  en  profitant  de  1'eau  de  la 
conduite  et  de  sa  pression.  Je  cite  textuellement  le  rapport  de 
M.  Coupey  pour  plus  d'exactitude. 

Lille,  le  4  Mars  1844. 

Je  me  suis  servi  pour  les  experiences,  d'une  demi  pipe  de 
(T  57  de  profondeur,  jointe  a  la  conduite  par  un  tuyau  en  S 
de  Om  006  de  diametre  interieur,  ainsi  que  le  represente  la 
figure  lre  ci-contre.  A  ce  tube  etait  joint  ^le  bord  de  la  cuve 
entre  deux )  le  tube  a  tubulures  M  forme  de  deux  tuyaux  de 
Om  06  de  diametre  interieur  et  termine  aux  extremites  par 
des  collets  de  Om  15  de  diametre,  le  collet  inferieur  distant 
de  Om  015  du  fond  de  la  cuve. 

Premiere  experience  (fig.  1 ). 

Gette  experience  a  etc  faite  au  moyen  de  deux  tuyaux  en 
cuivre  C,  D  (fig.  1.);  le  premier,  place  surle  collet  superieur 
du  tube  a  tubulures,  et  Tautre  marque  D  passant  au  travers  du 
tube  a|  tubulures  et  du  tuyau  C ,  et  se  terminant  a  la  hauteur 
de  ce  dernier  tuyau  ;  ce  tuyau  D  etait  joint  au  collet  inferieur 
du  tube  a  tubulures.  La  cuve  etant  pleine ,  j'ai  fait  passer  Teau 
de  la  conduite  par  le  tuyau  a  tubulures  et  par  le  tube  G.  En 
quinze  minutes,  1'eau  a  baisse  de  Om  095  dans  la  cuve,  ou  de 
54  litres ,  qui  ont  ete  aspires  par  la  colonne  d'eau  venant 
deC. 

La  hauteur  du  jet  au  commencement  de  1'experience 
e'tait  de 4m  40 ; 

a  la  fin  de 3m  00. 

II  est  a  remarquer  que  pendant  cette  experience ,  il  faisait 
un  grand  vent  et  que  1'eau  retombait  en  petite  partie  dans  la 
cuve. 

J'ai  recommence  la  meme  experience  le  jour  suivant  par  un 
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temps  calme:  le  jet  etait  oblique  et  il  n'y  avail  pas  d'eau  qui 
retombat  dans  la  cuve;  en  15  minutes,  1'eau  a  baisse  de  Om  15 
de  hauteur  dans  la  cuve.  Capacite  videe,  86  litres. 

La  hauteur  du  jet  au  commencement  de  1'operation 
etait  de • -     .    5m  00 ; 

a  la  fin  de .    .         .    3m  00. 

J'ai  fait  ensuite  entieremenl  vider  la  cuve ,  1'air  pouvait 
passer  par  le  tuyau  D,  lejet  s'est  maintenti  a  3m  de  hauteur. 

Deuxieme  et  troisieme  experiences  ( fig.  2 ) . 

Avec  les  ttiyaux  A  et  B,  le  tuyau  A  joint  au-dessus  dela 
tubulure,  le  tuyau  B  joint  au-dessous  de  la  tubulure,  et 
traversant  le  tuyau  A ;  la  cuve  pleine ;  en  cinq  minutes  il  y  a 
eu  retour  d'eau  du  tuyau  A  par  le  tuyau  B  de  135  litres. 

La  hauteur  du  jet  par  le  tuyau  A  etait  de  Om  60. 

J'ai  place  ensuite  au-dessus  de  A  un  petit  tuyau,  (fig.  2. ) 
de  Om  30  de  hauteur  et  se  terminant  en  haul  par  un  uiametre 
de  Om  01 ;  la  hauteur  du  jet  etait  de  6m  50,  mais  il  n'y  avail  pas 
plus  de  la  moitie  de  1'eau  de  la  conduite  qui  sortil  en  jet ;  le 
surplus  faisait  retour  d'eau  dans  la  cuve  par  le  tuyau  B. 

Quatrieme  experience  (fig.  4). 

Avec  les  tuyaux  D  et  B,  le  tuyau  B  joint  au-dessus  de  la 
tubulure,  le  tuyau  D  joint  au-dessous  et,  prenant  1'eau  de  la 
cuve,  ce  tuyau  arrivait  a  sa  partie  superieure  a  Om  10  plus  bas 
que  le  tuyau  B. 

La  cuve  etanl  pleine  en  15  minutes ,  1'eau  a  baisse  de  Om  43 
dans  la  cuve,  ce  qui  fait  227  litres  environ  d'eau  enlevee. 

Hauteur  du  jet  au  commencement  de  I'experience    4m  60 ; 

a  la  tin 4   20. 

J'ai  continue  a  laisser  sortir  1'eau  de  la  conduite  apres  les 
15  minutes  ci-dessus,  et  3  minutes  apres,  la  cuve  etait  videe 
jusqu'au  niveau  du  coliet  inferieur  du  lube  a  tubulures.  Aussi- 
tot  que  1'air  a  pu  s'introduire  dans  le  tuyau  D,  et  que  la  cuve 
ne  pouvait  plus  fournir  d'eau  a  ce  tuyau,  le  jet  s'est  eleve  a 
7m35. 

Cinquieme  experience  (fig.  5). 

Experience  avec  les  tuyaux  C  et  B  ,  ce  dernier  place  a  1'in- 
terieur  et  assemble  en  dessous  du  tube  a  tubulures;  retour 
d'eau  dans  la  cuve.  Hauteur  du  jet  3m  00. 
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Sixieme  experience  (fig.  6). 

Experience  avec  les  tuyaux  D  et  B,  le  tuyau  B  e'tant  place  a 
I'interieur  et  assemble  en  dessous  du  tube  a  tubulures. 
Retour  d'eau  considerable  par  ce  dernier  tuyau. 

Septieme  experience  (fig.  7 ). 

Avec  les  tuyaux  B  et  D ,  celui  B  allonge'  de  Om  50 , 1'allonge 
ay  ant  Om  01  de  diametre  interieurement  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Le  tuyau  D  a  etc  joint  au-dessous  du  tube  a  tubulure , 
celui  B  enveloppant  D  et  joint  au-dessus  de  la  tubulure. 

La  cuve  etant  pleine,  1'eau  de  la  conduite  venait  par  B;  il 
y  avait  retour  d'eau  dans  la  cuve  par  le  tuyau  D. 

Huitieme  experience  (fig.  8). 

Le  tuyau  B  ayant  e'te  reduit  a  Om  60  de  hauteur ,  il  y  a  eu 
egalement  retour  d'eau ,  mais  moins  considerable. 

Neuvieme  experience  (fig.  9 ). 

Le  tuyau  B  ayant  e'te  reduit  a  Om  44,4et  depassant  le  tuyau  D 
de  Om  04;  la  cuve  etant  pleine,  en  dix  minutes  1'eau  a  baisse 
de  Om  36  dans  la  cuve,  laquelle  quantite  a  etc  aspiree  par  B 
( 198  litres) ;  la  hauteur  du  jet  au  commencement  de  1'opera- 
tion  etait  de  4m  60 ;  cette  hauteur  s'est  maintenue  jusqu'a  la 
fin  des  dix  minutes.  II  a  fallu  quatre  minutes  et  demie  de  plus 
pour  vider  la  cuve  jusqu'au  niveau  du  dessous  du  tube  a  tubu- 
lures, et  a  la  fin  de  ce  dernier  temps ,  le  jet  avait  4m  40  de 
hauteur. 

Lorsque  le  tuyau  D  n'a  plus  aspire  1'eau  qui  e'tait  au  niveau 
du  dessous  du  tube  a  tubulures ,  le  jet  s'est  eleve  par  B  a 
7m  30;  j'ai  mis  un  obturateur  en  cuir  au-dessous  de  D;  le  jet 
s'est  egalement  maintenu  a  7m  30 ;  1'air  qui  entre  par  le  tuyau 
D  (la  cuve  etant  vide)  n'influe  done  en  rien  sur  la  hauteur  du 
jet. 

Dixieme experience  (fig.  10). 

Le  tuyau  B  a  ensuite  etc  reduit  a  la  hauteur  de  D,  c'est-a- 
dire ,  que  sa  hauteur  a  etc  reduite  a  Om  40;  il  avait  alors  Om  16 
de  diam.  superieur;  la  cuve  etant  vide,  le  jet  sortant  par  B  et 
venant  de  la  conduite,  etait  de  7m  de  hauteur.  Ge  jet  retombait 
en  parapluie. 
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J'ai  mis  un  obttirateur  en  cuir  au-dessous  de  D;  la  hauteur 
du  jet  est  restee  la  meme. 

J'ai  alors  fait  remplir  la  cuve;  la  hauteur  du  jet  e'tait  de  6m  00. 

J'ai  fait  aller  1'eau  de  la  conduite  pendant  dix  minutes  par 
le  tuyau  B ;  1'eau  est  restee  stationnaire  dans  la  cuve. 

Onzieme  experience  ( fig.  11 ). 

Le  tuyau  B  a  erisuite  etc  raccourci  de  Om  02,  de  telle  sorte 
qu'il  arrivait  a  Om  02  plus  has  que  D ;  ce  dernier  e'tant  toujours 
assemble  au-dessous  du  tube  a  tubulures,  la  cuve  etant  pleine ; 
la  hauteur  du  jet  a  varie  entre  7m  et  7m  50. 

L'eau  est  restee  stationnaire  dans  la  cuve. 

Douzieme  experience  (fig.  12). 

Experience  faite  avec  les  tuyaux  E,  D,  le  tuyau  D  place  a 
1'interieur  et  assemble  au  bas  de  la  tubulure ,  le  tuyau  irite- 
rieur  E  prenant  1'eau  de  la  conduite ,  et  ce  dernier  tuyau  en- 
veloppe  d'un  autre  E'  dont  la  base  formait  une  sorte  de  boule 
percee  de  trous  de  maniere  a  etre  en  communication  avec 
1'eau  de  la  cuve.  Ainsi  assemble,  le  tube  D  se  trouvait  a  sa 
partie  superieure  0,10  plus  bas  que  le  dessus  de  E. 

La  cuve  e'tant  pleine ,  j'ai  fait  passer  1'eau  de  la  conduite  par 
le  tuyau  inte'rieur  E ;  en  cinq  minutes ,  1'eau  de  la  conduite  a 
fait  retour  par  le  tuyau  D ,  de  92  litres. 

Treizieme  experience  (fig.  13). 

J'ai  fait  ensuite  une  autre  expedience  avec  le  tuyau  double 
EE'  seul  avec  obturateur  dans  le  bas  du  tube  a  tubulures ,  de 
sorte  que  le  tuyau  E'  n'avait  de  communication  avec  la  cuve 
que  par  sa  base  percee  de  trous ,  ledit  tube  double  assemble 
sur  le  dessus  du  tube  a  tubulures. 

La  cuve  e'tant  pleine  et  faisant  passer  1'eau  de  la  conduite 
par  le  tuyau  interieur  E ,  1'eau  est  reste'e  stationnaire  dans  la 
cuve. 

Quatorzieme  experience  (fig.  14). 

Avec  les  tuyaux  G  et  F,  le  tuyau  C  perce  de  trous  au  nombre 
de  34  sur  Om  09  de  hauteur,  chaque  trou  ayant  Om  007  de 
diametre ;  ledit  tuyau  joint  a  la  partie  supe'rieure  du  tube  a 
tubulures ;  la  partie  inferieure  du  tube  a  tubulures  etant  bou- 
chee  par  un  obturateur ;  le  tuyau  ,F  ayant  pm  20  de  hauteur , 
Om  03  de  diametre  infe'rieur  et  Om  022  de  diametre  supdrieur ; 
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ce  tube  recevait  1'eau  cle  la  conduite  et  etait  assemble  et  joint 
au-dessus  du  tube  a  lubulures ;  le  tube  F  ne  pouvait  aspirer 
1'eau  de  la  cuve  que  par  les  trous  de  C. 

La  cuve  etant  pleine,  j'ai  fait  passer  1'eau  de  la  conduite 
par  le  tube  a  tubulures  et  par  le  tuyau  F ;  en  une  minute  1/4, 
1'eau  de  la  cuve  a  baisse  de  Om  15;  c'est-a-dire,  qu'il  en  est 
sorti ,  par  le  tube  C,  86  litres,  en  meme  temps  que  1'eau  de  la 
conduite. 

Au  commencement  de  1'pperation  et  pendant  toute  sa 
duree ,  la  hauteur  du  jet  etait  de  4m ,  mais  quand  1'eau  de  la 
cuve  a  etc  au  niveau  des  petits  trous  du  tube  C  et  que  conse- 
quemment  le  tuyau  C  n'aspirait  plus  d'eau  de  la  cuve,  la 
hauteur  du  jet  etait  de  7m  30. 

J'ai  recommence  de  nouyeau  cette  operation  et  j'ai  obtenu 
le  meme  resultat  en  une  minute  1/2. 

La  cuve  etant  pleine  et  1'eau  de  la  conduite  arrivant  par  F, 
j'ai  fait  remettre  de  1'eau  dans  la  cuve  au  fur  eta  mesure  qu'il 
en  partait  par  le  tuyau  C,  et  en  cinq  minutes  3/4 ,  il  a  fallu  pour 
maintenir  le  niveau  constant  dans  la  cuve ,  il  a  fallu,  dis-je,  y 
Terser  3  hectolitres  50  litres. 

Quinzieme  experience  (fig.  15). 

Avec  les  tuyaux  C  et  F,  disposes  com  me  a  I'experience  pre'- 
cedente,  mais  en  place  d'obturateur,  dansle  has  du  tube  a 
tubulures,  j'ai  fait  placer  un  tube  de  Om  65  de  hauteur,  ayant 
Om  01  de  diametre  a  sa  base  et  Om  007  a  sa  partie  superieure  , 
et  arrivant  a  la  hauteur  dutube  C.  J'ai  fait  ensuite  passer  1'eau 
de  la  conduite  par  le  tube  F;  1'eau  de  la  cuve  a  etc  en  meme 
temps  enleve'e  par  le  jet  et  en  quantite  de  Om  15  de  hauteur 
de  la  cuve ,  pu  de  86  litres  en  une  minute. 

Meme  operation  renouvelee  en  une  minute  1/4,  meme  resul- 
tat qu'a  1' experience  precedent e. 

Hauteur  du  jet  au  commencement  de  I'operation  .    4m  20 

id.    lorsque  1'eau  de  la  cuve  etait  abaissee  a  la 
hauteur  des  trous  du  tuyau  C 6m  50 

Seizieme  experience  (fig.  16). 

Meme  operation  avec  les  tuyaux  precedents,  mais  le  petit 
tuyau  interieur  de  Om  65  etant  raccourci  de  Om  20  et  mis  a  la 
hauteur  du  tuyau  F. 

La  cuve  etant  pleine,  j'ai  fait  passer  1'eau  de  la  conduite 
par  le  tuyau  F ;  en  une  minute  1/4,  elle  a  baisse  de  Om  15  dans 
la  cuve ,  soit  86  litres  d'eau  enleves  hors  de  la  cuve. 
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L'operation  ayant  etc  renouvelee,  j'ai  obtenu  le  meme 
abaissement  en  une  minute. 

Hauteur  du  jet  an  commencement  de  1'operation, 
c'est-a-dire,  la  <!uve  etant  pleine 4m  20. 

Hauteur  du  jet  lorsque  1'eau  se  trouvait  abaissee 
dans  la  cuve  au  niveau  des  trous  du  tube  G  .     .     8m  40. 

Ces  experiences  montrent  que,  dans  une  conduite,  il  peuty 
avoir,  selon  les  circonstances ,  pression  on  succion ,  et  c'etait 
tin  phenomene  interessant  a  constater.  An  point  de  vue  scien- 
tiflque,  elles  spnt  incompletes.  Le  temps  et  1'occasion  m'ont 
manque  jusqu'ici  pour  determiner,  par  voieexperimentale,  les 
formes  qui  donnent  le  maximum  d'effet  utile  ;  mais  pour  la 
question  que  je  m'etais  pose'e,  les  recherches  etaient  suffi- 
santes.  J'avais  un  appareil  qui  me  permettait  de  transformer, 
sans  frais ,  sans  entretien  ni  surveillance,  et  surtout  sans  t'rot- 
tements,un  jet  trop  elance,  en  un  autre  plusvolumineux,  et  je 
pusfaire  choix  des  dispositions  definitives.  Ce  n'elait  pas  un 
but  assez  frivole  d'agrement  que  je  m'etais  attache  a  pour- 
suivre.  11  y  en  avail  un  autre  plus  serieux  que  les  chimistes 
recommandent ;  je  youlais  aerer  1'eau  destinee  a  ralimentation 
d'une  ville.  II  fallait  done  la  projeter  dans  I'atmosphere  et 
apres  sa  chute  1'y  relancer  encore.  J'y  reussis  au-dela  de  mes 
esperances. 

Chacun  sait  que  1'eau  d'un  bassin ,  si  ello  s'echappe  par  un 
orifice  dans  une  direction  verticale,  tend  a  remonter  au  niveau 
du  bassin ,  mais  qu'elle  ne  peut  y  parvenir  a  cause  de  la  resis- 
tance de  1'air,  des  chocs  et  des  frottements ;  j'avais  trouve  le 
moyen  de  compenser  ces  pertes  en  introduisant  dans  le  jet  un 
filet  d'eau  ayant  une  pression  superieure  et  entrafnant,  grace 
a  la  cohesion  ,  toute  la  masse  a  une  plus  grande  hauteur  que 
sa  vitesse  initiale  ne  lui  aurait  fait  alteindre.  Je  pus  ainsi  la 
faire  retomber  dans  le  bassin  pour  recommencer  sans  cesse 
la  meme  evolution  et  1'aerer  de  plus  en  plus. 

Finalement,  je  transformai  tine  fontaine  qui  n'avait  qu'un 
seul  jet  en  une  aulre  qui  en  ayait  dix-sept  et  qui  avec  un  petit 
volume  d'eau  produisait  relativement  un  tres-grand  effet. 

J'ai  pense  qu'a  une  epoque  ou  1'ettide  de  la  mecanique  est 
devenuepopulaire,  et  ou  les  villes  s'imposent  generalement  de 
grands  sacrifices  pour  leurs  approyisionnements  d'eau,  ces 
quelques  details  n'auraient  pa^s  ete  entierement  depourvus 
d'inte'ret. 


MEMOIRE  SUR  LES  WSECTES 

NUISIBLES  A  L'AGRI'CULTURE , 

Par  H.  J.  MACQUART, 

President  des  lre  et  6e  sections  reunies. 


Parmi  les  questions  porte'es  an  programme  du  Congres 
est  celle-ci : 

«  Faire  connaitre  les  diverses  especes  d'insectes  qui  causent 
»  des  de'gats  a  1'agriculture  et  a  ses  produits  recoltes ;  deter- 
»  miner  I'etat  de  larve  ou  d'insecte  parfait  dans  lequel  ils 
»  commettent  ces  de'gats,  et  indiquer  les  meilleurs  moyens 
»  de  les  combaltre.  » 

Ce  sujet  est  vaste;  il  est  important;  s'il  ne  pent  etre  encore 
traite  que  d'une  maniere  insuffisante ,  il  peut  deja  1'etre 
utilement. 

Le  sujet  est  vaste.  Comme  tout  le  regne  ve'getal  est  en 
proie  aux  insectes ,  aucune  de  nos  cultures  n'est  a  1'abri  de 
leurs  depredations  et  toutes  les  parties  de  la  vegetation  y 
sont  exposees :  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs, 
les  graines,  les  fruits  sont  diversement  attaques,  ronges,  de- 
truits.  Souvent  chacune  de  ces  parties,  dans  le  meme  ve'getal , 
nourrit  plusieurs  especes  devastatrices.  Les  arbres  surtout  en 
comptent  un  grand  nombre.  Le  chene  sert  de  berceau  et 
d'aliment  a  plus  de  trois  cents  especes,  dont  chacune  est  re- 
pre'sentee  par  line  multitude  d'individus. 

Le  sujet  est  important.  Toutes  les  productions  de  notre 
sol  paient  tribut  a  la  voracite  des  insectes ;  les  cereales  surlout 
subissent  souvent  de  grands  de'gats,  tant  dans  I'etat  de  vege- 
tation que  dans  les  grains  recoltes ,  et  la  perte  eprouvee  par 
1'agriculture  en  France  n'est  pas  evaluee  a  moins  de  deux 
cents  millions  par  annee. 

Mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  il  nous  parait  ne'cessaire 
de  donner  aux  cultivateurs  quelques  notions  sur  les  insectes 
en  general ,  afin  de  leur  faciliter  la  connaissance  des  especes 
nuisibles  et  de  leur  donner  un  apercji  du  role  que  ces 
petits  etres  jouent  dans  1'economie  generate  de  la  nature , 
pour  leur  apprendre  la  cause  des  depredations  qu'ils  ont  a 
combattre. 
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Les  insectes  sont  de  petits  animaux  sans  vertebres ,  dont  le 
corps  est  forme  de  plusieurs  articles,  qui  ont  six  pattes,  or-di- 
nairement  quatre  ailes,  et  deux  petites  comes,  appelees 
antennes ,  sur  le  devant  de  la  tete.  11s  jouissent  le  plus  souvent 
des  cinq  sens  com  me  les  animaux  superieurs,  et  la  rneme 
analogic  se  montre  dans  I'organisalion  interieure ,  appropriee 
aux  grandes  fonctions  vitales  du  systeme  nerveux  et  muscu- 
laire ,  de  la  respiration ,  de  la  circulation ,  de  la  nutrition , 
de  la  generation.  Us  se  multiplient  par  des  ceufs  deposes  par 
les  femelles,  qui  passent  prdinairement  par  deux  etats  tres- 
differents  avant  d'arriver  a  1'e'tat  adulte:  celui  de  larve  ou  de 
chenille,  appele  vulgairement  ver,  et  celui  de  nymphe  ou  de 
chrysalide  immobile.  11s  se  nourrissent  au  moyen  d'un.e  bou- 
che  munie  de  machoires  ou  de  trompe;  ils  lie  croissent  que 
dans  le  premier  etat,  et  la  nourriture  qu'ils  prennent  dans  le 
troisieme  ne  sert  par  consequent  qu'a  alimenter  leur  vie. 

Les  insectes  presentent  une  grande  unite  de  composition  , 
mais  il  s'y  joint  une  diversite  infinie  de  modifications,  dans 
laquelle  on  distingue  ce pendant  un  petit  nombre  de  types 
secondaires,  de  manieres  d'etre  particulieres  qui  ont  donne 
lieu  a  la  formation  d'autant  d'ordres  caracterises  par  le  nom- 
bre et  la  disposition  des  ailes;  telles  sont  celles  des  insectes  a 
etuis,  ou  coleopteres  dont  les  ailes  superieures  epaissies 
servent  a  garantir  les  inferieures ;  les  papillons  ou  lepidopte- 
res  dont  les  ailes  sont  couvertes  et  colprees  de  petites  ecailles 
semblables  a  de  la  poussiere;  les  insectes  dont  les  ailes 
s'unissent  deux  a  deux  ou  hymenopteres;  ceux  qui  n'en  ont 
que  deux  ou  dipteres,  et  quelques  autres. 

Consideres  sous  le  rapport  du  role  qu'ils  jouent  dans  la 
nature  ,  les  insectes  presentent  un  grand  interet.  Places 
par  leur  organisation  au  plus  haut  degre  des  animaux  infe- 
rieurs ,  ils  constituent  1'un  des  anneaux  de  la  chaine  des  etres 
qui  nous  montrent  le  rnieux  la  gradation  de  la  creation. 
L'absence  d'intelligence  est  compense'e,  chez  eux,  par  tin 
instinct  qui  excite  notre  admiration  et  confond  notre  raison. 
Malgre  leur  petitesse ,  ils  sont  par  leur  nombre  investis  des 
attributions  les  plus  importantes :  ils  contribuent,  par  1'ex- 
treme  multiplicite  de  leurs  larves  aquatiques  a  maintenir  la 
purete  des  eaux  en  absorbant  les  substances  deleteres  qui  les 
corrompraient  trop  souvent ;  ils  entretiennent  la  salubrite 
de  1'air  en  hatant  la  dissolution  des  plantes  et  des  animaux 
que  la  vie  abandonne,  avec  une  activite  telle  que  Linnee  a  pu 
dire  sans  trop  d'exageration  que  trois  mouches,  par  leur 
voracite  et  leurs  generations  sans  cesse  renaissantes,  pou- 
vaient  mettre  moins  de  temps  qu'un  lion  a  devorer  le  cadavre 
d'un  cheval;  ils  restreignent  la  surabondance  des  plantes  et 
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ties  atiimanx  inferieurs  qui,  par  leur  prodigieuse  fecondite, 
envahiraient  la  terre  et  detruiraient  1'equilibre  entre  les  etres 
vivants.  Us  servent  a  leur  tour  de  nourriture  aux  races  supe- 
rieures  qui  en  font  une  consommation^  prodigieuse ;  mais 
autant  la  vie  des  individus  est  prodigiiee ,  aulant  1'exis- 
tence  des  especes  est  protegee,  et  aucune  classe  ne  nous 
presente  le  bienfait  de  la  vie  repandu  avec  autant  de  profusion 
et  sans  cesse  renouyele  par  des  generations  sticcessives.  La 
balance  ne  se  maintient  meme  souvent  que  par  la  guerre  que 
les  insectes  se  font  entre  eux. 

Nous  venons  de  dire  que  1'action  (ju'ils  exereent  sur  les 
vegetatix  est  double :  ils  sont  destines  a  cooperer  a  la  dissolu- 
tion des  vegetaux  morts  et  deperissants ,  et  Ton  sait  avec 
quelle  merveilleuse  actiyite  toute  la  race  lignivore  remplit  ses 
fonctions.  Ils  sont  aussi  appeles  a  prevenir  le  debordement 
des  plantes  envahissantes  et  a  maintenir  1'equilibre  entre  les 
especes.  Cette  action  ne  produit  ordinairement  qu'un  effet 
inaperQu  sur  les  vegetations  spontariees  des  forets  et  des 
prairies,  oil  la  diversite  des  vegetaux  est  plus  ou  moins 
grande ;  mais ,  dans  nos  cultures ,  ou  nous  accumulons  une 
seule  espece  sur  uri  meme  champ,  nous  determinons  1'affluence 
des  insectes  qui  lui  sont  affectes ;  la  multiplication  en  est 
proportionnee  aux  moyens  d'existence,  et  il  en  resulte  les 
ravages  qui  viennent  nous  enlever  les  fruits  de  nos  travaux. 

Pour  combattre  efficacement  ce  fleau,  il  faudrait  les  efforts 
reunis  de  1'agriculture  et  de  1'entomologie;  mais  jusqu'ici 
1'une  et  1'autre  se  sont  trop  pen  entendues  pour  obtenir  des 
resultats  importants;  l'agriculture  se  borne  encore  sous  ce 
rapport  a  quelques  pratiques  routinieres  fondees  sur  1' expe- 
rience des  aieux.  C'est  ainsi  que  les  culitvateurs  clu  canton  de 
Laventie  ,  arrondissement  de  Bethune ,  qui  cultivent  en 
grande  quantite'  le  lin  tardif,  dit  de  mai,  parviennent  a 
soustraire  leurs  semailles  a  la  voracite  des  Altises,  qu'ils 
connaissent  sous  le  nom  de  puces,  en  conyenant  entre  voisins 
de  semer  le  meme  jour,  de  sorte  que  ces  insectes,  se  re'pan- 
dant  sur  des  espaces  considerables,  ne  produisent  qu'un  effet 
insensible,  tandis  qu'ils  devorent  toutes  les  plantes  a  mesure 
qu'elles  levent ,  lorsqu'ils  se  reunissent  sur  des  semis  isple's. 
L'entomologie  a  signale  un  grand  nombre  d'especes  nuisibles 
aux  cultures ;  elle  les  a  fait  connaitre  assez  souvent  dans  les 
diiferentes  phases  de  leur  developpement,  mais  elle  n'a  pu 
que  rarement  indiquer  les  moyens  d'en  arreter  les  ravages. 
Ces  moyens  doivent  etre  generaux  ou  particuliers ,  agricul- 
turaux  ou  entomologiques  suivant  la  diversite  des  circons- 
tances.  Parmi  les  premiers,  nous  mentionnerons  celui  que 
pre'scntentrassolement  et  la  rotation  des  cultures,  qui,  destines 


—  365  — 

a  entretenir  la  fertilite  du  sol  par  la  varie'te  des  recoltes ,  a 
aussi  pour  effet  d'eloigner  les  plantes  sur  lesquelles  les  in- 
sectes  doivent  deposer  leurs  oeufs  et  de  preyenir  ainsi  les  ra- 
vages qui  devaient  se  produire.  Novs  indiquerons  aussi  le 
moyen  de  detruire  des  generations  entieres,  soil  en  coupant 
une  reeolte  un  peu  avantla  complete  maturite,  afin  d'empe- 
cher  les  larves  qui  la  devastent  de  parvenir  a  1'etat  adulte  et 
de  preserver  ainsi  des  memes  degats  la  moisson  suivante,  soit 
en  faisant  des  semailles  un  peu  pins  tard  qu'a  lordinaire, 
afin  que  les  insectes,  affaiblis  par  le  froid  de  1'automne, 
n'aient  pas  la  force  de  deposer  leurs  oeufs.  Parmi  les  moyens 
directs  que  nous  fournit  la  connaissance  des  insectes,  nous 
citerons  la  destruction  des  oeufs,  des  larves,  des  chenilles, 
des  chrysalides  et  des  insectes  parfaits,  par  les  recherches  as- 
sidues,  le  feu,  laflamme,  la  chaux,  la  suie,  etc. 

Les  moyens  particuliers  dont  nous  devons  recommander 
1'emploi  sont,.par  exemple,  les  pre'servatifs  contre  les  ravages 
des  Calandres  dans  les  greniers,  les  recherches  auxquelles  il 
faut  se  livrer  pour  detruire  les  vers  blancs,  les  Grillons- 
taupes ,  partout  ou  se  decele  leur  presence  souterraine. 

Independamment  des  moyens  que  1'agriculture  et  1'ento- 
mologie  peuvent  employer  pour  s'opposrer  a  ces  ravages ,  la 
providence  a  etabli  une  loi  mode'ratrice  qui  les  attenue  natti- 
rellement.  Comme  elle  a  destine  des  insectes  pour  arreter  la 
propagation  excessive  des  plantes,  elle  en  a  preppse  d'autres 
pour  que  ce  moyen  ait  lui-meme  ses  limites.  Les  insectes  de- 
predateurs  des  vegetaux  ont  des  parasites  qui  en  font  perir  une 
partie  et  qui  se  trouvent  lonjours  en  nombre  proportionnel 
avec  celui  de  leurs  victimes.  A  voir  chaque  printemps  le 
nombre  effrayant  des  chenilles ,  par  exemple,  qui  naissent  sur 
les  plantes ,  il  semble  que  la  generation  suivante  doive  s'ac- 
croitre  dans  une  proportion  telle  que  toute  vegetation  doive 
perir;  il  n'en  est  rien  cependant.  Ges  myriades  de  chenilles 
ne  donnent  le  jour  qu'a  un  nombre  relativement  minime  de 
papillons ;  un  grand  nombre  en  est  devore  par  les  oiseaux  ; 
beaucoup  d'autres  sont  la  proie  des  insectes  parasites,  11  y  a 
surtout  deux  races  innombrables  qui  ont  regu  la  mission  spe- 
ciale  de  les  detruire  ?  et  elles  la  remplissent  d'une  maniere 
semblable  et  singuliere. 

Les  Ichneumons,  hyme'nopteres  au  corps  fluet,  prolonge 
par  de  longues  antennes  et  le  plus  souvent  par  une  longue 
tariere;  les  Tachines,  dipteres  a  la  taille  e'paisse,  ramassee. 
Les  uns  et  les  autres,  anime's  par  le  meme  instinct,  deposent 
leurs  oeufs  sur  les  chenilles ;  les  larves  qui  en  proviennent 

Kenetrent  dans  le  corps  de  leurs  victimes ,  se  nourrissent  de 
iiir  substance  sans  attaquer  les  organes  essentials  a  la  vie,  et 
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n'occasionnent  leur  mort  qu'au  moment  ou  elles  sont  entie- 
rement  developpees ,  de  sorte  que  nous  voyons  tres-souvent 
sprtir  d'une  chrysalide  un  grand  nombre  de  ces  mouches  au 
lieu  du  papillon  qui  devait  en  eclore.  II  nous  est  arrive  d'en 
obtenir  80  d'une  seule.  Elles  remplissent  tellement  leur 
mission  que  les  chenilles  sont  d'autant  moins  nombreuses 
qu'elles  1'ont  e'te  davaritage  1'annee  precedente. 

Beaucoup  d'autres  irisectes  attenuent  egalement  les  ravages 
que  nous  avons  a  craindre.  Les  Libellules,  les  Asiles,  les 
Carabes  vivent  de  proie  et  en  font  une  grande  consommation; 
parmi  ces  derniers,  on  peut  utiliser  1'espece,  la  plus  com- 
mune, ce  carabe  dore;  un  certain  nombre  d'individus  re- 
cueillis  et  deposes  aux  pieds  des  arbres  infestes  de  chenilles, 
y  montent  la  nuit,  les  devorent  et  arretent  la  destruction 
du  feuillage. 

Nous  signalerons  successivement  les  insectes  qui  attaquent 
les  plantes  cereales,  legurnineuses,  fotirrageres,  oleagineuses, 
textiles,  tinctoriales  et  autres,  en  indiquant,  autant  qu'il  est 
possible,  les  moyeris  de  les  combattre. 

La  plupart  des  plantes  cultivees  nourrissent  plusieurs  espe- 
ces  d'insectes  dont  les  uns  leur  sont  le  plus  souvent  nuisi- 
bles,  et  dont  les  autres  ne  leur  font  pas  ordinairement  de  tort 
sensible.  Nous  ne  nous  pccuperons  que  des  premiers. 

Nous  rangerons  les  insectes  dans  leurs  ordres  respectifs, 
en  commen^ant  par  les  especes  les  plus  nuisibles'. 

CERfiALES. 

Les  cereales  out  e'te  creees  pour  1'alimentation  de  1'homme 
et  de  ses  animaux  domestiques;  elles  lui  donnent  non  seule- 
ment  le  pain,  mais  la  chair,  le  iait,  la  laine  de  ses  bestiaux , 
le  chaume  de  son  toit,  elles  suffisent  a  son  ne'cessaire;  mais 
elles  ne  lui  ont  etc  accorde'es  qu'a  la  condition  de  les  cultiver, 
et  il  en  est  resulte  un  autre  bienfait,  celui  de  la  civilisation 
par  Tagriculture,  par  la  propriete,  par  la  vie  sedentaire  qui 
en  sont  derivees. 

Les  insectes  nuisibles  aux  cereales  sont  nombreux,  redou- 
tables :  les  larves  du  Hanneton ,  de  plusieurs  Noctuelles 
devorent  les  racines ;  celles  des  Chlorops ,  des  Cephus ,  des 
Saperdes  s'attaquent  au  chaume ;  celles  des  Calandres  ,  des 
Alucites,  des  Teignes  devastent  le  grain.  Nous  avons  le  plus 
grand  interet  a  nous  opposer  a  leurs  ravages. 

BLE.  Triticum  vulgar e  (Linneej. 
CALANDRE  DES   CHAINS.    Calandra  granaria-fabricius.  — - 
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Ce  CharanQon  est  le  plus  grand  de'vastateur  du  ble  dans 
1'etat  sec.  L'on  salt  que  le  moyen  le  plus  usuel  de  le  combaltre 
est  de  remuer  souvent  les  tas  de  ble  dans  les  greniers ,  pour 
1'empecher  d'y  commettre  des  degats;  cependant  on  en  a 
propose  plusieurs  autres,  parrni  lesquels  nous  ne  rappelle- 
rons  que  le  suivant.  Lorsqu'on  s'apergoit  qu'un  tas  de  ble 
est  attaque,on  forme  a  cote  un  petit  monticule  de  grains,  au- 
quel  on  ne  touche  plus,  tandis  qu'on  remue  le  tas  avec  une 
pelle.  Les  Galandres  qui  1'habitent,  etant  inquietees,  1'aban- 
donnent  et  se  refugient  presque  toutes  dans  le  monticule.  On 
doit  continuer  le  remuement  pendant  quelque  temps  et  a  des 
intervalles  assez  rapproches.  Lprsqu'on  juge  qu'un  grand 
nombre  d'indiyidus  se  sont  reunis  dans  le  monticule,  on  les 
fait  perir  en  y  jetant  de  1'eau  bouillanle.  On  doit  employer  ce 
procede  qui  detruit  les  insectes  parfaits  et  non  les  larves,  aux 
premieres  chaleurs  du  printemps  et  avant  que  la  ponte  n'ait 
eu  lieu.  L'operalion  reussit  encore  plus  completement  si ,  a  la 
place  du  monticule  de  ble,  on  substitue  de  1'orge,  les  Calan- 
dres  ayant  une  preference  bien  marquee  pour  cette  derniere. 

SAPERDE  GRELE.  Saperda  gracilis  (Guerin).  —  Ce  petit  lon- 
gicorne,  nomme  Aiguillonnier  a  Barbezieux  dans  la  Sain- 
tonge,  parait  dans  le  courant  de  juin ,  quand  les  bles  sont  en 
fieurs.  Alors  la  femelle  perce  un  trou  dans  la  tige  pres  de 
I'e'pi ,  et  y  introduit  un  oeuf.  Comme  elle  en  a  au  moins  200 
dans  les  ovaires,  et  qu'elle  n'en  depose  qu'un  dans  chaque 
tige,  et  seulement  dans  celles  qui  portent  les  plus  grands 
epis ,  il  en  resulte  qu'une  seule  femelle  peut  infester  plus  de 
200  tiges  de  ble.  L'reuf,  descendu  on  tombe  jusqu'au  premier 
noaud  du  chaume,  donne  naissance  a  une  larve  qui  remonte 
dans  le  tuyau  jusques  pres  de  1'epi,  ronge  circulairement  ce 
tuyau,  ne  laissant  intact  que  1'epiderme.  L'epi,  ainsi  isolc, 
ne  regoit  plus  les  sues  nourriciers,  reste  vide,  se  desseche 
quand  les  grains  approchent  de  leur  maturite,  et  tombe  au 
premier  vent.  Gette  larve  descend  ensuite  dans  le  chaume,  en 
perce  successivement  les  noeuds,  et  va  se  loger  au  bas  de  la 
tige,  afln  d'y  passer  1'hiver.  Les  tiges,  dontles  epis  sont  tom- 
bes,  s'appellent  aiguillons,  et  ces  bles  sont  dits  aiguillonnes. 
La  perte  causee  par  cet  insecte,  s'eleve  quelquefois  au  cin- 
quieme  on  sixieme  de  la  recolte.  Le  meilleur  preservatif  est 
d'enterrer  profonde'ment  les  etocs  avec  la  charrue ,  on  de  les 
bruler. 

AGRIOTE  pu  BLE.  Agriotes  segetis  (Gyllenhal).  —  Les  larves 
de  ce  Taupin  sont  allongees,  fort  etroites,  jaunatres,  d'une 
consistance  dure;  elles  sont  souterraines,  rongent  les  racines 
du  ble  jusqu'au  collet ,  et  font  perir  les  plantes.  C'est  au  mois 
d'avril  qu'elles  exercent  leurs  ravages  d'autant  plus  conside- 
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rabies  que  1'hiver  a  ete'  plus  rigoureux.  Les  champs  n'en  sont 
infestes  que  par  parties,  sans  que  Ton  en  ait  encore  explique 
la  cause.  On  conseille,  comme  moyen  de  prevenir  ces  degats, 
de  repandre  des  tourteaux  de  cameline,  reduits  en  poudre, 
sur  les  parcelles  des  champs  ou  Ton  commence  a  s'apercevoir 
de  la  presence  de  ces  larves.  On  assure  m6me  que  le  ble 
que  Ton  fait  succeder  a  la  cameline  ,  n'eri  est  jamais  attaque , 
comme  il  parait  au  contraire  qu'apres  le  trefle,  le  ble  y  est 
plus  expose.  On  pent  encore  faire  la  guerre  a  1'insecte,  lors- 
qu'il  parait  en  etc  dans  I'etat  aile,  et  avant  qu'il  depose  ses 
O3iifs.  11  est  probable  qu'il  le  fait  en  automne  au  pied  des  bles 
nouvellement  leves,  mais  ce  fait  n'a  pas  encore  ete  constate 
ct  il  importe  de  le  verifier. 

HANNETON  COMMUN.  Melolontha  vulgaris  (Linne'e).  — Les 
larves,  appelees  Mans,  en  Normandie,  infestent  les  champs 
de  ble  comme  de  Unites  les  a  litres  cultures.  On  pent  en  atte- 
nuer  les  ravages  en  les  recueillant  et  en  les  detruisant. 

ZABRE  ENFLE.  Zabrus  inflatus  (Dejean).  Quoique  les  Cara- 
biques  soient  generalernent  carnassiers,  la  larve  de  celui-ci 
se  nourrit  des  racines  du  ble ,  et  commet  quelquefois  de 
grands  degats.  L'insecte  parfait  se  trouve  aussi  sur  les  epis,  et 
en  ronge  le  grain. 

AMARE  VULGAIRE.  Am-ara  trimalis  (Duflschmidt).  Ce  cara- 
bique  donne  lieu  aux  memes  observations  que  1'espece  prece- 
dente. 

LYTTA  DES  BLES.  Lylta  segelum  (Fabricius).  Get  he'teromere 
nuit  au  ble  dans  la  Sicile. 

ORTHOPTERES. 

CRIQUET  VOYAGEUR.  Arcydium  migratorium  (Linn).  II  est 
assez  connu  dans  le  midi  par  les  ravages  qu'il  commet  en 
voyageant. 

HYMENOPTERES. 

CEPHUS  PYGMEE.  Cephas pygmaus  (Fab.).— Cette  Tenthre- 
dine  nuit  souvent  au  froment.  La  femelle  insere ,  au  mois  de 
mai,  un  oauf  dans  line  tige  au  moyen  de  la  petite  scie  qu'ellc 
porte  a  rextremite  du  corps.  La  larve  se  nourrit  de  la  moelle 
du  chaume,  perce  les  cloisons,  et,  parvenueau  terme  de  sa 
croissance  peu  de  jours  avant  la  moissoh,  elle  descend  vers  la 
terre,  et  y  prend  un  moyen  singulier  pour  faciliter  sa  sortie 
sous  la  forme  ailee  an  printemps  suivant;  c'est  de  couper  cir- 
culairement,  comme  la  Saperde,  la  paille  en  dedans,  mais  de 
14  a  28  millimetres  de  terre;  ensuite  elle  s'enfonce  unpeu  en 
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dessous  du  sol ,  et  se  construit  dans  Tinterieur  du  chaume , 
une  enveloppedesoie,  dans  laquelleelle passe  1'hiver.  Au  mois 
d'avril  suiyant,  elle  se  transforme  en  nymphe  et,  peu  de  jours 
apres,  en  insecte  parfait.  Les  effets  qu'elle  produit  sur  les  ble's 
consistent  d'abord  dans  la  couleur  et  le  port  des  epis :  huit  a 
quinze  jours  avant  la  moisson ,  ils  sont  blanchalres  et  droits ; 
ils  s'elevent  au-dessus  des  autres  qui  sont  encore  verts  et  qui 
se  courbent  sous  le  poids  du  grain,  tandis  que  les  premiers 
sont  entierement  vides ,  ou  ne  coritiennent  qu'un  tres-petit 
nombre  de  grains  raccornis.  Ensuite  la  coupure  circulate, 
ope'ree  par  la  larve  au  bas  du  chaume,  fait  qu'il  se  brise  au  pied 
et  qu'il  tombe  a  terre  lorsqu'il  fait  du  vent.  Alors  le  champ 
presente  quelquefois  le  meme  aspect  que  s'il  avait  etc  traverse 
dans  tous  les  sens  par  des  chasseurs  ou  par  des  animaux 
(Herpin).  Le  moyen  le  plus  rationnel  de  se  garantir  de  ces 
degats  est  de  detruire  les  larves  des  Cephus,  soit  en  labourant 
a  plusieurs  reprises  et  en  enterrant  les  e'tocs ,  soit  en  les 
brulant. 

LEPIDOPTERES. 

ALUCITE  DES  GRAINS.  Butalis  cerealella  (Encycl.).  —  La 
chenille  vit  et  se  transforme  dans  des  grains  de  froment 
sec  qu'elle  ronge  a  I'iriterieur  sans  que  Ton  s'en  apenjoiye. 
La  multiplication  en  est  prodigieuse,  car  elle  peut  produire 
jusqu'a  six  generations  par  annee ,  et  cause  quelquefois  les 
plus  grands  ravages.  Un  cultivateur  a  remarque  que  les 
gerbes  qu'il  laissait  en  javelles  couchees  par  terre  pendant 
quelque  temps  donnaient  un  ble  qui  n'etait  pas  attaque  par 
ces  chenilles,  tandis  que  celui  provenant  des  gerbes  rentrees 
immediatement  apres  la  moisson  en  etait  fortement  atteint. 
On  a  observe  aussi  que  le  ble,  baltu  de  suite  apres  la  moisson, 
etait  a  1'abri  de  ces  attaques,  tandis  que  celui  que  Ton  ne 
battait  que  plus  tard  y  etait  sujet.  Enfin  il  resulte  d'une 
autre  observation  que  le  ble  dur  serait  preserve  des  atteintes 
de  1'insecte,  et  que  le  ble  tendre  y  serait  tres-expose.  Au 
surplus,  1'Alucite  n'exerce  ses  ravages  que  dans  les  parties 
interieurcs  dela  France;  le  midi  et  le  nord  en  sont  exempts. 

TEIGNE  DES  GRAINS.  Tinea  granella  (Linn.).  —  Elle  ne 
commet  pas  moins  de  degats  que  1'Alucite  lorsqu'on  la  laisse 
se  multiplier  sans  obstacle.  La  chenille  reunit  plusieurs  grains 
de  ble  avec  la  soie  qu'elle  file,  et  elle  se  nourrit  de  la  subsr 
tance.  Le  meilleur  moyen  de  s'en  delivrer  est  de  purger 
les  greniers  des  grains  attaques  qui  se  trouvent  toujours  a 
la  surface  des  tas;  ensuite,  de  fermer  les  fenetres  des  gre- 
niers avcc  des  chassis  a  canevas. 
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AGROTIS  DES  MOISSONS.  Agrolis  segetum  (Linn.).  —  La 
chenille  de  cette  Noctuelle  ronge  les  racines  du  ble;  elle 
passe  1'hiver  sous  terre  et  cause  souvent  des  degats. 

SEGETIE  XANTHOGRAPHE.  Segetia  Xanthographa  (Fab.). — La 
chenille  de  cette  noctuelle  vit  de  cereales  et  se  tient  cachee 
sous  leurs  touffes.  La  chrysalide  est  renfermee  dans  un  Ieger 
cocon  sous  la  terre  ou  a  la  surface. 

ILARE  JAUNE  ET  BLANC.  Ilarus  ochroleuca   (West wood), 

—  La  chenille  de  cette  Noctuelle  vit  a  decouvert  sur  les 
ble's  dont  elle  devore  les  grains.  La  chrysalide  est  renfermee 
dans  un  Ieger  cocon  de  terre. 

CRAMBUS   PEDRIOLE.    Crambus  Pedriolellus   (Duponchel). 

—  La  chenille  de  cette  Tineite  vit  dans  un  long  fourreau  com- 
pose de  soie  et  de  sable,  a  la  base  des  bles  dont  elle  devore  les 
racines. 

DIPTERES. 

CHLOROPS  A  LIGNES.  Chlorops  lineata  (Meig.).  —  Cette 
petite  Mouche  jaune,  a  lignes  noires,  parait  en  automne, 
gonflee  d'un  grand  nombre  d'oeufs.  Elle  les  depose  sur  de 
jeunes  plantes  de  ble  ou  de  seigle,  un  seul  sur  chaque  pied 
nouvellement  leve.  Peu  de  jours  apres,  il  nait  de  cet  oeuf 
une  larve  qui  ronge  la  tige  a  sa  base  et  1'empeche  de  monter ; 
mais  la  seve,  alimentee  par  les  racines,  continue  la  ve'geta- 
tion,  et  ne  pouvant  faire  monter  la  plante  privee  de  sa  tige, 
epaissit  le  collet  entoure  de  feuilles,  au  milieu  duquel  la 
larve  passe  1'hiver.  Dans  cet  etat  de  la  plante,  les  cultiva- 
teurs  du  centre  de  la  France  disent  qu'elle  est  en  poireau  ou 
qu'elle  culotte.  Elle  reste  ainsi  jusqu'au  mois  de  mars  ou  elle 
jaunit  et  meurt.  Gependant,  vers  le  meme  temps,  les  larves 
se  changent  en  nymphes  qui,  au  mois  de  mai,  passent  a  Tetat 
de  mouches.  Elles  s'accouplent  pen  apres,  et  les  femelles  de 
cette  seconde  generation  pondent  a  leur  tour  au  mois  de 
juin;  mais,  cette  fois,  elles  n'attaquent  que  le  froment,  la 
vegetation  du  seigle  etant  avancee  et  la  tige  deja  dure  et  seche. 
Elles  ont  Tinstinct  de  deposer  leurs  oeufs  au  bas  de  1'epi  du 
froment,  avant  qu'il  soit  sorti  de  la  feuille  superieure  qui 
1'enveloppe  et  qui  lui  forme  une  sorte  de  coiffe.  Si  I'on  de'tache, 
quelques  jours  apres,  cette  feuille  de  la  tige,  on  voit  que  la 
larve,  qui  est  sortie  de  1'oeuf,  au  bas  de  1'epi,  se  creuse  un 
sillon  exterieur  le  long  de  la  tige,  depuis  1'epi  jusqu'au  no3iid 
superieur.  Lorsqu'elle  est  arrivee  a  ce  point,  elle  a  atteint  le 
terme  de  sa  croissance,  elle  se  change  en  nymphe  et,  peu  de 
jours  apres,  en  insecte  parfait.  Gependant  les  tiges  attaquees 
pre'sentent  des  alterations  singtilieres ;  elles  n'atteignent 
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gueres  que  la  moitie  de  la  hauteur  de  celles  qui  sont  saines ; 
leur  maturite  est  conside'rablement  retardee ;  elles  sont 
encore  tres-vertes  lorsque  les  autres  sont  deja  jaunes ;  1'epi 
n'est  pas  sorti  d'entre  les  feuilles  quil'engainent;  il  est  court, 
pen  volumineux,  peu  abondant  en  grains;  ceux-ci  d'ailleurs 
sont  maigres  et  raccornis ;  enfin  tous  les  epillets ,  situes  du 
cote  du  sillon  longitudinal  creuse  par  la  larve ,  sont  entiere- 
ment  ayortes.  Les  Chlorops  de  cette  seconde  generation,  de- 
veloppe's  au  mois  d'aout,  s'accouplent  au  mois  de  septerabre 
et  deposent  leurs  ceufs  comme  leurs  aieuls  sur  les  plantes  de 
ble  ou  de  seigle  nouvellement  leves.  Ces  petits  insectes  ont  fait 
de  grands  degats  en  France,  en  1812  et  en  1839.  Le  Nord  pa- 
rait  a  peu  pres  exempt  de  leurs  ravages,  et  on  le  doit  sans  doute 
auxassolementsplusperfectionnes,  plus  varies,  aumoyendes- 
quels  ces  Mouches  arrive'es  au  moment  de  pondre,  ne  trou- 
vent  pas  a  leur  portee  les  plantes  qui  doivent  recevoir  leurs 
oeufs,  et  elles  meurent  sans  pouvoir  se  reproduire ;  car  il  est  a 
remarquer  qu' elles  s'eloignent  peu  du  lieu  de  leur  naissance. 
Un  second  moyen  de  les  detruire,  c'est  d'arracher  les  tiges 
qui  contiennent  leurs  larves.  11  en  est  un  plus  efficace  encore, 
c'est  de  semer  les  ble's  en  novembre,  les  Chlorops  n'ayant 
plus  alors  la  vigueur  necessaire  pour  operer  leur  ponte. 

CHLOROPS^  ABONDANT..  Chlorops  IcBta  (Meig.).  —  M.  Waga 
a  fait  connaitre  une  immense  multiplication  de  cette  espece 
aux  environs  de  Varsovie. 

CECYDOMYIE  DES  CEREALES.  Ceddomyia  cerealis  (Bremi.).  — 
Cette  Tipulaire  a  cause  des  degats  considerables  dans  le 
Grand-Duche  de  Bade,  dans  la  Hongrie  et  la  Carinthie. 

CECIDOMYIE  DU  RLE.  Ceddomyia  tritici  (Latreille).  —  La 
larve  vit  dans  la  tige,  pres  du  collet  ou  du  premier  uoeud,  et 
elle  fait  avorter  les  epis  sans  nuire  a  leur  developpement 
exterieur. 

CECIDOMYIE  pu  FROMENT.  Ceddomyia  frumenti  (Macquarl). 
—  J'ai  observe  dans  les  environs  de  Saint-Omer,  et  sur  un 
champ  de  ble  barbu,  quinze  a  vingt  de  ces  petits  insectes  qui 
voltigeaient  autour  de  chaque  epi,  ou  se  posaient  dessus.  J'en 
ai  vu  plusieurs  qui  introduisaient  1'extremite  du  corps  entre 
les  glumes  pour  y  deposer  leurs  oeufs.  On  ne  peut  douter, 
malgre  leur  petitesse,  qu'ils  ne  commettent,  par  leur  grand 
nombre  sur  chaque  epi,  des  degats ,  au  moins  sur  la  qualite 
du  grain. 

SEIGLE.  Secale  (Linn). 

La  plupart  des  insectes  qui  vivent  sur  le  ble  se  trouvent 
aussi  sur  le  seigle.  Nous  n'avons  a  y  ajouter  qu'un  petit  lepi- 
doptere. 
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PYRALE  DU  SEIGLE.  Pyralis  secalis  (Linn.).  —  La  chenille 
se  tient  dans  les  feuilles  et  les  ronge. 

ORGE.  Hordeum(Lmn.). 

Parmi  les  insectes  qui  se  de'veloppent  sur  1'Orge,  la  Teigne 
des  grains  et  les  Chlorops  y  exercent  quelquefois  des  ravages 
comme  sur  les  bles.  Du  nombre  de  ces  derniers,  1'espece 
nommee  Frit  est  redoutable  en  Suede.  Huit  a  dix  individus 
vivent  dans  chaque  epi;  ils  rongent  la  fleur  et  font  avorter  le 
grain.  Du  temps  de  Linnee,  le  Chlorops  causait  un  dommage 
annuel  de  100,000  ducats  pour  la  Suede  seulement. 

AVOINE.   Awna(Lmn.). 

Les  insectes  de  1'Ayoine  pre'seritent  line  espece  de  Dipteres 
quelquefois  tres-nuisible. 

AGROMYZA  NIGRITARSIS  (Macq).  —  Cette  petite  mouche,  qui 
a  des  rapports  avec  les  Chlorops,  depose  ses  oeufs  a  la  base 
de  1'Avoine  nouvellement  levee.  Le  developpement  en  est 
arrete,  et  il  se  forme  une  tumeur  au  centre  de  laquelle  vit 
la  larve.  Au  mois  de  juin,  en  ouvrant  les  plantes  tumefiees, 
on  voit  1'epi  bien  forme,  mais  contre  terre,  et  la  larve  s'at- 
tache  alors  a  la  base  de  1'epi  et  y  creuse  un  sillon  en  helice , 
de  maniere  a  intercepter  la  seve  et  a  empecher  la  maturite  dti 
grain.  Les  cultivateurs  de  Tinterieur  de  la  France,  pour  desi- 
gner cette  alteration,  disent  que  les  Avoines  boudent.  Les 
moyens  les  plus  efficaces  de  prevenir  le  retour  du  mal  sont 
d'alterner  les  recoltes  et  d'arracher  les  plantes  attaque'es 
avant  que  les  larves  aient  passe  a  1'etat  d'insecte  parfait. 

L'Agriote,  Taupin  qui  devore  les  racines  du  ble,  n'est  pas 
moins  nuisible  a  Tavoine,et  doit  etre  combattu  par  les  monies 
moyens. 

RIZ.  Oryza(Linn.}. 

Nous  ne  connaissons  aucun  insecte  qui  nuise  au  riz  dans 
l'etat  de  vegetation.  Deux  cole'opteres  en  devorent  le  grain 
dans  l'etat  sec. 

GALANDRE  DU  RIZ.  Calandro  oryzce  (Fab).  —  Cette  espece, 
voisine  de  la  Calandre  du  ble,  depose  son  oeuf  sur  un  grain  de 
Riz.  La  larve  qui  en  provient  penetre  a  1'interieur ,  le  devore, 
et,  par  son  extreme  fecondite,  produit  de  grands  ravages  dans 
le  Midi;  mais  onpeut  y  remedier  par  les  memes  moyens  que 
Ton  emploie  contre  la  Calandre  du  ble. 

SYLVAIN  six  DENTS.  Sylvanus  sexdentatus  (Fab.).  —  La 
larve  nail  dans  les  tas  de  Riz  et  s'y  devcloppe, 
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MAIS.  Zea  (Linn.)- 

Cette  belle  gramine'e,  dont  1'ancien  et  le  nouveau  monde  se 
disputent  le  berceau,  qui  nourrit  en  grande  partie  1'Afrique 
et  1'Amerique ,  et  dont  la  zone  s'etend  sur  la  partie  meridio- 
nale  de  la  France,  y  est  attaquee  par  un  assez  grand  nombre 
d'insectes.  Nous  en  mentionnons  les  plus  nuisibles. 

COLfiOPTERES. 

HANNETON  COMMUN.  Melolontha  vulgaris  (Linn.).  —  La 
larve ,  le  ver  blanc,  porte  dans  le  Beam  le  nom  de  Laire ; 
elle  devore  la  racine. 

AGRIOTE  DES  BLES.  Agriotes  segetis  (Fab.). —  Elle  devore 
egalement  la  racine. 

PEDINE  GLABRE.Pedwws  glaber  (Fab.).—  Meme  observation. 

ORTHOPTERES. 

GRILLON-TAUPE.  Gryllo-talpa  vulgaris  (Linn.).  —  II  cause 
des  de'gats. 

CRIQUET  VOYAGEUR.  Acrydium  migrator ium  (Linn.).  —  11 
detruit  le  feuillage. 

HEMIPTERES. 

PUCERON  DU  MAI'S.  Aphis  ZBCB  (Bonafus).  — On  le  trouve  en 
grand  nombre  a  1'aisselle  des  feuilles  caulinaires  et  entre 
eel  les  de  1'epi. 

LEPIDOPTERES. 

HELIOTHIS  ARMIGERE.  Heliothis  armigera  (Dup.).  —  Cette 
Noctuelle  se  trouve  dans  tons  les  paysou  Ton  cultive  le  Mais. 
Elle  vit  de  la  plante. 

HELIOTHIS  PELTIGERE.  Heliothis  peltigera  (Guenee.). —  La 
chenille  attaque  toutes  les  parties  de  1'epi. 

LEUCANIE  DU  MAIS.  Leucania  zece  (Dup.).  —  La  chenille  de'- 
vore  les  barbes  de  1'epi  et  penetre  entre  les  balles  qui  le 
recou  vrent. 

AGROTIS  PRECOCE.  Agrotis prcecox  (Fab.).  — La  chenille  in- 
feste  la  tige. 

BOTYS  SILACEE.  Botys  silaceaUs  (Hubn.).  —  La  chenille 
penetre  dans  la  moelle ,  la  devore,  fait  jaunir  la  plante  et 
cause  la  mort.  M.  Guerin-Menneville  recommande  d'arracher 
lespiedsattaques. 
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TEIGNE  DU  MAIS.  Tinea  zeella  (Villiers).  La  chenille  vit  dans 
le  coeur  des  panicules  et  de  1'epi. 

PLANTES  LEGUMINEUSES. 

Apres  les  cereales,  aucun  groupe  de  plantes  n'est  aussi  utile 
que  les  legumineux ;  elles  contribuent  puissamment  a  notre 
alimentation  el  a  celle  de  nos  bestiaux  par  1'abondance  des 
principes  nutritifs  que  leurs  graines  contiennent ;  elles  sont 
d'une  importance  extreme  en  agriculture  par  les  prairies  ar- 
tificielles  dont  nous  trouvons  les  ele'ments  dans  lesTrefles,  les 
Luzernes,  les  Sainfoins ;  elles  supprimentlajachere,ameliorent 
le  sol  par  1'azote  dont  elles  1'enrichissent.  Elles  multiplient 
ies  troupeaux  et  les  engrais,  elles  constituent  ainsi  en  grande 
partie  le  paturage,  la  deuxieme  mamelle  de  1'Etat. 

Les  insectes  qui  vivent  sur  les  Legumineux  sont  quelquefois 
nuisibles  par  leur  extreme  multiplication.  Parmi  les  Cole'op- 
teres ,  les  Charan^ons  en  infestent  les  graines :  les  Bruches 
surtout.  attaquent  les  Feves,  les  Pois,  les  Lentilles  et  nous  can- 
sent  parfois  de  grands  dommages.  Les  Apions,  dans  leurpeti- 
tesse,  sont  plus  en  harmonic  avec  les  menues  graines  des 
Melilots,  des  Trefles,  des  Luzernes.  Parmi  les  lepidopteres,  les 
Zygenes  paraissent  les  mieux  appropriees  auxlegumineiises, 
dont  la  pluparten  nourrissent  une  espece. 

POIS.  Pisum  (Linn.). 

Les  insectes  causent  quelquefois  aux  Pois  des  dommages 
considerables.  Le  meilleur  moyen  de  les  combattre  serait  la 
rotation  des  assolements  qui  eloigne  les  plantes  de  leurs  in- 
sectes nuisibles;  mais  la  culture  maraichere, a laquelle  appar- 
tient  ce  legume,  s'exerce  le  plus  souvent  sur  des  espaces  trop 
restreints  pour  que  ce  moyen  soit  efficace. 

COLfiOPTERES. 

DERMESTE  DES  POIS.  Dermestes pisorum  (Linn.).  —  II attaque 
les  graines. 

BRUCHE  DES  POIS.  Bruchus  pisi  (Fab.).  —  II  nuit  de  la  meme 
maniere. 

APION  DU  POIS.  Apionpisi  (Fab.).  — 11  commet  moins  sou- 
vent  des  degats. 

LEPIDOPTERES. 
HADENA  DU  POIS.  Hadena  pisi  (Linn.).  —  La  chenille  de 
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cette  Noctuelle  est  rase;  elle  se  tient  abritee  pendant  le  jour, 
mais  on  pent  facilement  la  decouvrir  et  la  detruire. 

ACRONYCTA  DU  pois.  Acronycta  pisi  (Linn.).  —  La  chenille 
de  ce  Bombyx  porte  une  corne  charnue  sur  le  quatrieme  seg- 
ment du  corps.  On  peut  la  detruire  comme  la  precedente. 

HARICOT.  Phaseolus  (Linn). 

Ces  plantes  sont  peu  attaquees  paries  insectes.  Nousn'en 
mentionnons  qu'une  espece : 

TETRANYCHUS  TISSERAND.  Tetranychus  telarius (Fab.).  —  Get 
insecte  aptere  tisse  sur  la  surface  inferieure  des  feuilles  une 
petite  toile  sous  laquelle  il  se  tient ;  mais  il  a  pour  parasite  un 
petit  Coleoptere,  le  Scymnus  minimus-gyll,  qui  en  fait  une 
grande  destruction. 

LENTILLE.  Ervum  (Linn). 

Deux  insectes  coleopteres  nuisent  quelquefois  aux  Lentilles: 
BRUCHE  NUBILE.  Sruchus  nubilus  (Dejean).  —  La  larve  se 

developpe  dans  la  graine. 
APION  DE  LA  LENTILLE.  Apion  ervi  (Gyll).  —  La  larve  infeste 

egalement  les  graines. 

FEVE.  Faba  (Linn). 

Les  Feves  et  Feyeroles,  qui  appartiennent  an.  genre  Vesce, 
spnt  souvent  infeste'es  par  des  insecles  contre  lesquels  la  rota- 
tion des  cultures  parait  le  moyen  le  plus  efficace  a  employer. 

COLEOPTERES. 

BRUCHE  DES  GRAINS.  Bruchus  granarius(Fab.).  — II  depose 
ses  oeufs  sur  les  feves;  les  larves  s'y  de'veloppent  en  devorant 
la  substance  interieure,  et  en  sortent  apres  avoir  perce  un  trou 
a  la  surface. 

HEMIPTERES. 

PUCERON  DE  LA  FEVE.  Aphis  fabcv-scopott.  —  II  pullule 
quelquefois  au  point  de  faire  perir  toutes  les  plantes  d'un 
champ. 

Les  autres  plantes  legumineuses  cultivees  ne  servent  pas  a 
1'alimentation  des  hommes,  mais  a  celle  des  bestiaux;  elles 
sont  fourrageres.  Ce  sont  les  Vesces,  les  Luzernes,  les  Trefles, 
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les  Melilots,  les  Sainfoins.  Elles  sont  toutes  en  proie  a  des 
insectes  nuisibles. 

VESCE.  Ficia(Linn.). 

Ces  plantes  sont  attaquees  par  plusieurs  especes  de  Charan- 
QOIIS  et  de  Chenilles. 

BRUCHE  ALLIE.  Bruchus  affinis  (Stephens).  —  La  larve  se 
trouve  dans  les  gousses. 

APION  DE  LA  VESCE.  Apion  vici®  (Payk.).  —  La  larve  opere 
toutes  ses  metamorphoses  dans  la  graine. 

PHYTONOME  TROIS-LIGNES.  Phytonomus  trilineatus  (  Mars- 
ham).  — 11  ronge  egalement  le  grain. 

LEPIDOPTERES. 

TOXOCAMPE  DE  LA  YESCE.  Toxocampa  vicicB  (Hubn.).  —  La 
chenille  de  cetle  Noctuelle  est  parsemee  de  poils  isoles.  Elle 
infeste  le  feuillage. 

ACIDALIEAUREOLAIRE.  Acidalia  aureolario,  (Fab.).  —  La  che- 
nille de  cette  Phalene  est  effilee.  Elle  ronge  egalement  les 
feuilles. 

COLEOPHORE  VIRICINELLE.  Coleophoravibicmella  (Hubn.). — 
La  chenille  de  cette  Teigne  vit  et  se  metamorphose  dans  un 
fourreau  portatif. 

LUZERNE.  Medicago  (Linn). 
Plusieurs  insectes  nuisent  aux  recoltes  de  la  Luzerne. 
COLEOPTfiRES. 

HANNETON  COMMUN.  Melolonthe  vulgaris  (Linn.).  —  Les 
ravages  qu'il  commet  dans  les  champs  de  luzerne  doivent 
nous  detourner  de  la  cultiver  a  proximite  des  bois. 

THYLACITE  CORNET.  Thylacites  fritillum  (  Panzer).  —  Ce 
Charan^on  se  montre  en  grand  nombre  dans  les  champs  de 
Luzerne. 

HYPERE  VARIABLE.  Hyper  a  variabilis  (Fab.).  —  11  vit  au 
sommet  des  tiges  et  aux  depens  de  la  plante. 

COLASPIS  BARBARE.  —  Colaspis  barbara  (Fab.).  — La  larve 
de  cette  Chrysomele  fait  de  grands  degats  dans  les  Luzernes 
du  Midi  de  la  France. 

LEPIDOPTERES. 
ZYGENE  DE  LA  LUZERNE.  Zygcena  medicaginis  ( Hubn.). — 
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La  chenille  ronge  les  feuilles  de  la  Luzerne ;  elle  est  quel- 
quefois  nuisible  par  le  nombre. 

EUCLIDIA  MI.  Euclldia  mi  (  Linn.).  —  La  chenille  de  cette 
Noctuelle  est  lisse;  elle  vit  sur  la  Luzerne  etl'infeste  quelque- 
fois. 

STRENIE  TREILLISSEE.  Slrenia  cluthraria  (  Hubn.  ).  —  La 
chenille  de  cette  Phalene  vit  egalement  sur  la  Luzerne  et  lui 
est  parfois  nuisible. 

PYRALE  BLANC.  Pyralisincana  (  Fab.).  —  La  chenille  se 
cache  dans  le  sommet  des  fleurs  et  s'en  nourrit. 

AGROMYZE  PIEDS  NOIRS.  Agromyza  nigripes  (Macq.).  —  La 
larve  de  cette  petite  Mouche  vit  en  mineuse  dans  1'interieur 
des  feuilles  de  Luzerne  dont  elle  ronge  le  parenchyme  en 
laissant  intactes  les  deux  membranes., 

MEL1LOT.  Melilotm  (Linn. ). 

Nous  ne  mentionnons  qu'im  seul  insecte  lepidoptere  comme 
nuisible  au  Melilot  (minette). 

ZYGENE  DU  MELILOT.  Zyvena  meliloti  (Esper. ).  La  chenille 
devore  le  feuillage. 

TREBLE.  Trifolium  (Linn.). 

Les  Trefles  sont  attaque's  par  un  grand  nombre  d'insectes 
dont  plusieurs  nuisent  a  la  recolte. 

COLEOPTERES. 

APION  APRICANT.  Apion  apricans  (  Schonheer  ).  —  Ce 
Charangon  pond  a  la  base  du  calice  des  fleurons;  la  larve 
ronge  la  graine  et  perce  un  trou  sur  le  cote  des  fleurons  pour 
en  sortir,  et  elle  y  passe  a  1'etat  de  nymphe. 

Le  grand  nombre  de  ces  larves  unit  quelquefois  a  la  re'colte 
en  devorant  les  graines  du  trefle. 

C'est  apres  la  rentree  des  trefles  que  ces  Charangons  arri- 
vent  a  1'etat  parfait.  On  en  voit  sortir  alors  tine  grande  quan- 
tite  cheminant  de  tous  cote's  sur  les  murs  des  greniers  et 
gagnant  la  campagne,  si  bien  que  la  floraison  du  regain  est 
attaquee,  comme  la  premiere  coupe ,  par  cette  seconde  gene- 
ration et  qu'elle  n'est  pas  moins  maltraite'e. 

Un  moyen  de  se  preserver  de  ces  degats  est  de  faucher  le 
Trefle  attaque,  avant  que  la  floraison  ne  soit  assez  avancee  pour 
que  les  larves  puissent  arriver  a  1'etat  aile. 

EUMOLPE  OBSCUR.  Emolpus  obscurus  (Fab.).  — -  Sa  mul- 
tiplication est  si  grande  dans  le  midi  de  la  France  que  cbaqne 
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plante  de  trefle  renferme  quelquefois  plus  de  cent  larves  de 
ces  insectes.  Non-seulement  elles  detruisent  les  feuilles ,  mais 
elles  laissent  sur  leur  passage  line  liqueur  corrosive  qui  acheve 
le  mal  qu'elles  out  commence ;  elles  rongent  la  plante  jus- 
qu'au  collet. 

LEPIDOPTERES. 

ZYGOENE  DU  TRIFLE.  Zygosna  trifolii  (Esper.).  —  La  che- 
nille ronge  les  feuilles. 

BOMBYX  DU  TREFLE.  Bombyx  trifolii.  —  La  chenille  fait 
quelquefois  tort  a  la  recolte. 

SAINFOIN.  Hedysarum  (Linn.). 

Parmi  les  insectes  qui  vivent  sur  le  Sainfoin ,  nous  men- 
tionnons,  comme  huisibles  quelquefois,  les  especes  suivanlcs : 

COLEOPTERES. 

APION  pu  POIS.  Apion  pisi  (Fab. ).  —  11  vit  de  la  graine 
du  Sainfoin. 

LEPIDOPTERES. 

SPINTHEROPS  DELUCIDE.  Spintherops  dehicida.  —  La  che- 
nille de  cette  Noctuelle  vit  sur  le  Sainfoin. 

DIPTERES, 

CECIDOMYIE  DU  SAINFOIN.  Cecidomyia  hedysari  (Bind.). — 
Cette  Tipulaire  depose  ses  ceufs  sur  les  boutons  de  fleurs.  Les 
larves  determinent,  en  sucant  la  seve,  le  gonflement  de  ces 
fleurs,  sous  la  forme  de  galles  au  milieu  desquelles  elles  vivent 
en  detruisant  les  graines.  Pour  eviter  Je  retour  de  ces  de'gafs 
quelquefois  considerables,  le  meilleur  moyen  est  de  faire 
manger  sur  pied  le  Sainfoin  qui  en  est  attaque ,  ou  de  le  re- 
colter  avant  qu'il  soit  entierement  fleuri ,  et  de  j'enlever  de 
suite  du  champ.  On  fait  ainsi  perir  ces  insectes  qui  ne  peuvent 
parvenir  a  1'etat  parfait,  et  Ton  previent  ainsi  les  ravages  que 
commettrait  une  nouvelle  generation  sur  la  seconde  coupe. 

PLANTES  FOURRAGERES  ET  POTAGERES. 

Ces  plantes  qui  contribuent  a  la  nourriture  des  hommes  et 
des  bestiaux  sont  les  Ghoux,  les  Navels,  lesPommcs  de  terre, 
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la  Betterave  deventie  en  m&me  temps  la  plus  precieuse  des 
plantes  industrielles;  chacune  de  ces  especes  est  infestee  par 
des  insectes  centre  lesquels  nous  devons  les  defendre. 

Les  Choux  et  les  Navels  qui  appartiennent  au  meme  genre 
ont  souyent  pour  ennemis  les  memes  insectes  et  quelquefois 
des  especes  diffe rentes. 

CHOU  CULTIVE.  Brassica  oleracea  (  Linn. ). 

Les  differentes  parties  de  la  vege'tation  sont  attaque'es  par 
les  insectes. 

COLEOPTERES. 

ANISOPLIE  DES  JARDINS.  Anisoplia  horticola  (Fab.).  — La 
larve  de  ce  Lamellicorne  vit  dans  les  racines. 

CENTORHYNQUE  FULVICOLLE.  Centorhynchus  fulvicollis. 
(Fab. ).  —Les  larves  de  ce  Charanc/m  naissent  dans  le  collet 
des  Choux ;  elles  y  de'terminent  la  formation  de  tubercules 
dans  lesquels  elles  se  developpent;  elles  en  sortent  pour  se 
transformer,  s'enfoiicent  dans  la  terre  et  se  construisent  une 
coque  ronde. 

BARIS  CUPRIROSTRE.  Baris  cuprirostris  (Fab.).  —  Ce  Cha- 
ranc/m,  dans  le  midi  de  la  France,  perfore  les  tiges,  arrete 
la  seve  et  fait  languir  la  plante. 

ALTISE  DU  CHOU.  Altica  brassicce  (Fab.).  —  Cette  Chry- 
somele  devore  la  plante  nouvellement  levee  et,  plus  tard, 
elle  crible  les  feuilles  de  trous. 

HEMIPTERES. 

PUCERON  DU  CHOU.  Aphis  brassicw  JLinn.).  Sou  vent  nuisible. 

ALEYRODE  DE  LA  CHELIDOINE.  Aleurodes  chelidonii  (Linn.). 
—  Get  Hemiptere  attaque  aussi  les  Choux  et  se  tient  sous  les 
feuilles. 

LEPIDOPTERES. 

PiERiDE  DU  CHOU.  Pier  Is  brassicce  ( Linn. ). —  La  chenille  de 
ce  Papillon  blanc  si  commun  exerce  souvent  des  ravages. 

HADENA  DU  CHOU.  Hadena  brassicce  (Linn.).  — La  chenille 
de  cette  Noctuelle  est  egalement  nuisible. 

DIPTERES. 

OCYPTERE  DU  CHOU.  Ocyptera  brassicaria  (Fab.).  —  Les 
larves  de  cette  Mouche  habitent  le  collet  des  racines  quise 
deforme. 
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NAVET.  Brassica  Eapu  ( Koch ). 

Les  inscctes  suivants  se  joignent  a  ceux  du  Chou  pour  in- 
fester  le  Navet.  Pour  les  detruire,  les  Anglais  font  passer  dans 
lours  champs  de  turneps  de  grandes  troupes  de  canards. 

HYMENOPTERES. 

ALLANTE  pu  NAVET.  Allantus  rapm  (Jurine).  —  Les 
fausses  chenilles  de  cette  Tenthrede  devorent  quelquefois  les 
feuilles  au  point  d'aneantir  la  recolte.  Le  seul  rnoyen  de  la 
preserver  est  de  recueillir  et  de  detruire  ces  larves. 

LEPIDOPTERES. 

PIERIDE  DU  NAVET.  Pieris  rapoB  (Linn.).  —  La  chenille  de  ce 
Papillon  ne  commet  pas  moins  de  degats  que  celle  du  Chou. 

POMME  DE  TERRE.  Solanum  tuberosum  (Linn.). 

Malgre  la  maladie  dont  elle  est  atteinte,  la  Pomme  de  terre 
est  encore  une  de  nos  plantes  alimentaires  les  plus  utiles  et 
que  nous  devons  defendre  contre  les  insectes  nuisibles. 

COLEOPTERES. 

BLANIULE  GUTTULE.  Blaniulus  guttulatus  (Guer.).  Suivant 
M.  Guerin,  cet  insecte  se  rencontre  souvent  dans  les  Pommes 
de  terre  malades. 

LEPIDOPTERES. 

ACHERONTIE  ATROPOS.  Acherontia  atropos  (Linn.). — La  che- 
nille du  Sphinx  tete  de  mort  de'vore  les  feuilles. 

DIPTERES. 

PHYTOMYZE  DU  SOLANUM.  Phytomyza solani  (Macq.).  —La 
larve  de  cette  petite  Mouche  vit  en  mineuse  dans  les  feuilles 
de  la  Pomme  de  terre  malade. 

BETTERAVE.  Beta  Saccharifera. 

La  Betterave  qui ,  longtemps  plante  fourragere  ,  a  acquis 
tant  d'importance  par  la  sucrerie  indigene  qu'elle  a  fait  naitre 
et  paries  avantages  immenses  qu'elle  procure  a  ragriculture, 
est  souvent  maltraitee  par  des  insectes  qu'il  est  utile  de 
connaitre  pour  les  combattre. 
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COLEOPTERES. 

ATOMARIA  LINEARIS.  Atomaria  linearis  (Stephens).  —  Ce 
tres-petit  Cryptophage  de'vore  les  plantes  nouvellement  le- 
vees, et  fait  souvent  raanquer  les  semailles,  surtout  lorsque 
la  meme  terre  produit  de  la  Betterave  plusieurs  annees  con- 
secutives;  mais  un  second  semis  re'pare  ordinairement  le  mal 
quise  reduit  a  la  perte  de  la  semence  et  de  la  main-d'ceuvre ; 
les  petits  insectes  qui  ont  detruit  les  premieres  semailles 
n'existent  plus  lors  des  secondes  qui  peuverit  se  developper 
sans  obstacle. 

AGRIOTE  SPUTATEUR.  Agriotes  sputator  (Fab.).  —  La  larve 
de  ce  Taupin  est  souterraine  et  attaque  les  racines. 

HANNETON  COMMUN.  Melolontha  vulgaris  (Linn.).  —  Le  ver 
blanc  est  egalement  redoutable. 

ALTISETETE  D'OR.  Altica  chrysocephala  (Fab.).  —  Elle  cri- 
ble  les  feuilles. 

LEPIDOPTERES. 

AGROTIS  DES  MOISSONS.  Agrotis  segetum  (Linn.).  — La  che- 
nille de  cette  Noctuelle  ronge  la  plante  autour  et  au-dessus 
du  collet. 

HADENA  DU  CHOU.  Hadena  brassicce  (Linn.).  —  La  chenille 
de  cette  Noctuelle  ronge  les  feuilles  et  se  rend  nuisible. 

DIPTERES. 

PIIYTOMYZE  DELA  BETTERAVE.  Phytomyza  betCB  (Macq.).  — 
La  larve  mine  les  feuilles. 

PLANTES  OLEAGINEUSES.  'i^i™^ 

Ces  plantes,  c'est-a-dire  principalement  le  Colza,  la  Navette, 
la  Cameline,  le  Pavot  on  I'OEillette,  le  Lin  que  nous  place- 
rons,  de  preference,  parmi  les  plantes  textiles,  sont  precieuses 
a  1'agriculture ,  tant  par  leurs  produits ,  en  y  comprenant  les 
tourteaux,  que  par  ramelioration  du  sol  comme  plantes 
sarclees  etpar  la  suppression  de  la  jachere,  a  laquelle  elles 
ont  le  plus  contribne.  Nous  devons  les  garantir  avec  le  plus 
grand  soin  contre  les  ravages  des  insectes. 

COLZA.  Brassica  napus  (Koch.). 
Cette  plante  a  un  ennemi  redoutable. 

COLEOPTERE. 
ALTISETETE  D'OR.  Altica  chrysocephala  (Fab.).— -Cesinseeles, 
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tropconnusdescultivateurs  sous  le  riom  de  Puces,  commettent 
souvent  de  grand  degats,  en  automne  sur  les  semailles,  au 
printemps  sur  les  plantes  avantla  floraison.  Les  larves  et  les 
insectes  rongent  egalement  les  feuilles.  Le  remede  le  plus 
efficace  centre  ces  depredations  est  de  disposer  les  assolements 
de  maniere  a  eviter  que  les  colzas  se  retrouvent,  non  seule- 
ment  dans  (es  memes  terres,  mais  dans  les  terres  voisines  de 
celles  qui  en  ont  produit  1'annee  prrcedente. 

NAVETTE.  Brassicarapa  (Var,  Koch.). 

Cette  espece  est  en  j)roie  a  un  Moucheron  quclqucfois 
nuisible. 

DIPTERE. 

CEGIDOMYIE  DU  CHOU.  Cecidomyia  brassicw  (Drewssen) . — Les 
larves  habitent  au  nombre  de  30  a  40  dans  une  seule  capsule? 
detruisent  les  graines  et  descendent  ensuite  dans  la  terre  pour 
s'y  metamorphoser. 

CAMEL1NE.  Camelina  saliva  (Grantz). 

Les  Camelines  sont  attaque'es  par  les  Altises  commc  les 
Colzas. 

OE1LLETTE.  Papaver  somniferum  (Linn.). 

Parmi  les  insectes  qui  vivent  sur  les  Pavots,  nous  en  signa- 
lons  un  comme  nuisible  aux  oaillettes. 

COLEOPTERES. 

CRYPTORHYNQUE  TACHE  BLANCHE.  Cryplorhynchus  macula 
alba  (Herbst).  Ce  Charancon  exerce  quelquefois  de  grands 
ravages. 

Dans  le  nord  de  la  France,  une  grosse  larve,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  1'etat  parfait,  devore  les  racines,  fait  lan- 
guir  la  plante  et  cause  meme  sa  mort. 

PLANTES  TEXTILES. 

Le  Lin ,  que  nous  avons  deja  mentionne  parmi  les  i)lantes 
oleagineuses  et  le  Ghanvre,  par  leur  nature  textile,  n'inte- 
ressentpasmoinsrindustrie  que  ragriculture;  ils  donnent  du 
travail  a  1'ouvrier  et  lui  assurent  a  la  fois  son  pain  et  son 
vetement. 

LIN.  Linum  vulgare  (Linn.). 

Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  insecte  nuisible  au  liu. 
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COLEOPTERES. 

ALTISETETED'OR.  Altica  chrysocephala(¥ab.).— Gesinsectes 
pullulent  an  point  de  detruire  des  recoltes  entieres,  si  Ton  ne 
leur  oppose  pas  d'obstacle.  Les  cultivateurs  du  canton  de  La 
Ventie,  arrondissement  deBethune,  qui  cultivent  en  grandes 
quantites  le  Lin  tardif ,  dit  de  mai,  ne  parviennent  a  soustraire 
leurs  semailles  a  la  voracitd  des  Altises,  qu'en  convenant 
cntre  voisins  de  semer  le  nieme  jour.  II  en  resulte  que  ces 
insectes,  dissemines  sur  des  espaces  considerables,  ne  pro- 
duisent  qu'un  effet  insensible ,  tandis  qu'ils  devorent  tout, 
lorsqu'ils  se  reunissent  sur  des  semis  isole's. 

CHANVRE.  Conuabis  saliva.  (Linn.). 

Trois  insectes  commettent  quelquefois  des  degats  sur  les 
Chanvres. 

COLEOPTERES. 

ALTISE  ATTENUE.  Altica  attenuala  (Fab.).  —  Lalarve  rouge 
lesfeuilles. 

LEPIDOPTERES. 

SPHINX  ATROPOS.  Sphinx  atropos  (Linn.).  — La  chenille 
attaque  parfois  les  Chanvres  com  me  les  Pomrnes  de  terre. 

PLUSIA GAMMA.  Plusia  gamma  (Linn.). —  La  chenille  de  cette 
Noctuelle  n'a  que  douze  pattes,  ce  qui  1'oblige  de  marcher 
comme  les  arpenteuses ;  elle  devore  les  feuilles  du  Chanvre. 

HADENA  DE  LA  PERSIGARIE.  Hadena persicaria?  (Linn.).  —  La 
chenille  de  cetle  Noctuelle  devaste  le  Chanvre. 

PLANTES  TINCTORIALES. 

« 

Les  plantes  tinctoriales  interessent  a  la  fois  1'agricuUure  et 
rindustrie.  Nous  mentionnons  la  Gaude,  le  Pastel ,  plusieurs 
Renouees  et  la  Garance  qui  reclament  nos  soins  contre  les  in- 
sectes nuisibles. 

GAUDE.  Reseda  luteola  (Linn.). 

Cette  plante,  dont  la  decoction  donne  une  belle  couleur 
jaune,  est  quelquefois  attaquee  par  un  insecte. 

LEPIDOPTERES. 

PIERIDE  DAPLIDICE.  Picris  dapUdicc  (Linn.).  —  La  chenille 
de  ce  Papillon  blanc  devore  le  feuillage. 
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Cette  Oucifere,  dont  les  feuilles  macerees  dans  1'eau  et  fer- 
mentees,  fournissent  line  fecule  analogue  a  1'indigo,  est 
comme  la  Gaude  en  proie  a  un  insecte  quelquefois  nuisible. 

HEMIPTERES. 

PUCERON  DU  PASTEL.  Aphis  isatidls  (Fons  Golombe).  —  11 
couvre  souvent  les  tiges  du  Pastel. 

RENOUEE.  Polygonurti  (Linn.)- 

Plusieurs  plantes  de  ce  genre  fournissent  des  ressources  a 
la  teinture.  Par  la  maceration  de  leurs  feuilles,  la  Renouee 
tinctoriale  et  celle  des  oiseaux  donnent  de  1'indigo,  la  Renouee 
poivre  d'eau  un  beau  jaune,  la  Persicaire  un  jaune  rougeatre. 
Divers  insectes  nuisent  a  ces  plantes. 

COLEOPTERES. 

PHYTONOME  DU  RUMEX.  Phytonomus  rumicis  (Linn.).  — Les 
larves  de  ce  Charancon  vivent  en  grand  nombre  sur  la  Renouee 
des  oiseaux. 

APION  LOEVICOLLE.  Apion  Icevicollis  (Kirby).  —  II  vit  sur  la 
Renouee  poivre  d'eau. 

CAMPYLIRHYNQUE  PERICARPE.  Campy lirhychus  pericarpius 
(Fab.).  —  11  vit  sur  la  Renouee  persicaire. 

RHYNCHUS  BRUCHOIDE.  Rhynchus  bruchoides  (Herbes).  - 
II  vit  sur  la  Renouee  persicaire. 

LEPIDOPTERES. 

CALLIMORPE  HERA.  Callimorpha  hera  (Linn.).  — La  chenille 
de  cette  Lithosie  devore  les  feuilles  de  la  Renouee  des  oiseaux. , 

CALOCAMPE  EXOLETE.  Calocampa  exoleta  (Linn.).  — La  che- 
nille de  cette  Noctuelle  vit  sur  la  Renouee  des  oiseaux. 

DIPTERES. 

CECIDOMYIE  DE  LA  PERSICAIRE.  Ceddomyia  persicarice.  — Les 
larves  vivent  dans  le  bord  roule  des  feuilles  de  la  Renouee 
persicaire. 

GARANCE.  Rubia  tinctorum  (Linn.). 

Cette  plante,  dont  la  racine  fournit  la  couleur  si  connue,  n'est 
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attaquee,  d'apres  mes  recherches,  que  par  im  seul  insecte. 
LEPIDOPTERES. 

MACROGLOSSE  STELLAIRE.  Macroglossa  stellatarum(L\nn.}. 
—  La  chenille  de  ce  Sphinx  se  nourrit  des  feuilles. 


Nous  terminons  par  deux  autres  plantes  industrielles 
dont  les  produits  sont  1'objet  d'une  consommation  im- 
mense, produite  par  deux  genres  de  sensualite,  dont  les  exces 
ne  sont  que  trop  eonnus.  Ces  plantes  sont  le  Houblon  et  le 
Tabac,  qui  sont  1'une  et  1'autre  attaquees  par  des  insectes 
de'predateurs. 

HOUBLON.  Humulus  lupulus  (Linn.). 

Cette  Plante,  dont  une  bonne  recolte  vaut  le  prix  du  sol  qui 
l'a  produite ,  nourrit  uri  assez  grand  nombre  d'insectes  dont 
plusieurs  sont  tres-nuisibles. 

HEMIPTERES. 

PUCERON  DU  HOURLON.  Aphis  humuli  (Schranck).  —  II  pul- 
lule  quelquefois  au  point  de  faire  manquer  la  recolte.  Cepen- 
dant  les  nombreux  insectes  aphidiphages,  tels  que  les  larves 
des  Coccinelles,  des  Hemerobes,  des  Syrphes,  en  restreignent 
souvent  le  nombre ,  de  maniere  a  retablir  1'equilibre. 

LEPIDOPTERES. 

HEPIALE  DUHOURLON.  Hepialus  humuli  (Linn.).— La  chenille, 
munie  de  fortes  machoires ,  ronge  les  racines  et  s'y  erifonce 
pour  se  transformer.  Elle  se  construit  tin  cocon  revetu  exte- 
rieurement  de  grains  de  sable  et  tapisse  en  dedans  d'un  tissu 
de  soie  tres-serre.  C'est  done  dans  les  racines  que  Fechenillage 
doit  s'operer. 

VANESSA  lo.  Vanessa  io  (Linn.).  —  La  chenille  de  ce 
Papillonest  garnie  d'epines ;  elle  devore  le  feuillage. 

HYPENE  PROROSCIDALE.  Hypena  proboscidalis  (Linn.).  — 
Cette  Pyrale,  dont  les  palpes  sont  plus  longues  quele  corselet, 
provient  d'une  chenille  garnie  de  protuberances  surmonte'es 
chacune  d'un  poil.  E!le  ronge  les  feuilles  et  se  Iransforme 
apres  avoir  forme  un  tissu  de  soie  a  demi-transparent. 

26 
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BOTYS  SILAGES.  Botys  sUacealis  (Hubn.).— -  Les  chenilles  de 
cette  Pyrale  roulent  les  feuilles  en  cornet,  y  vivent,  et  s'y 
metamorphosent;  il  est  facile  de  les  decouvrir  et  de  les  detruire. 

TABAG.  Nicotiana  labacum  (Linn.-). 

Aucune  culture  n'ameliore  le  sol  au  meme  degre  que  le 
Tabac  par  les  engrais  qu'elle  exige,  et  dont  la  plus  grande  par- 
tie  reste  et  profile  aux  re'coltes  suivantes,  de  sorte  qu'un 
domaine  dont  les  terres  sont  successivement  planteesjde  Tabac, 
devient  de  plus  ea  plus  fertile.  Les  insectes  nuisibles  a  cette 
plante  sont : 

LEPIDOPTERES. 

PLUSIE  GAMMA.  Plusia  gamma  (Linn.).  —  Les  chenilles  de 
cette  Noctuelle  ont  le  corps  parseme  de  poils;  elles  devo- 
rent  le  feuillage  et  passent  a  1'etat  de  chrysalide  dans  des 
cocons  de  soie  d'un  tissu  leger ,  et  fixe'es  aux  feuilles  ou  aux 
tiges.  Elles  ont  occasionne  de  grandes  pertes  en  Alsace,  en 
1835. 

HADENA  DU  CHOU.  Hadena  brassicce  (Linn.).  —  Les  chenilles 
de  cette  Noctuelle  sont  rases ,  a  tete  globuleuse.  Elles  rongent 
les  feuilles;  elles  s'enfoncent  dans  le  sol  pour  se  metamorpho- 
ser,  et  se  construisent  des  cocons  de  terre. 

Dans  1'etat  sec,  le  Tabac  est  attaque  par  plusieurs  Coleopte- 
res  Xylophages. 


Tels  sont  les  insectes  les  plus  nuisibles  aux  plantes  qui  sont 
1'objet  de  1'agriculture  proprement  dite  en  France ,  c'est-a- 
dire ,  aux  plantes  herbacees.  Nous  pourrions  considerer  aussi 
comme  agricoles  plusieurs  vegetaux  ligneux  qui  couvrent  de 
vastes  campagnes,  qui  sont  1'objet  de  grandes  cultures  et 
dont  les  produits  contribuent  egalement  a  notre  alimentation 
et  a  nos  jouissances; tels  sont:  la  Vigne,  le  Pommier,  1'Olivier, 
IG  Murier,  leChataignier ;  mais  il  existe  un  art,  1'arboriculture, 
qui  nous  parait  revendiquer  avec  justice  ses  droits  sur  cette 
partie  de  son  domaine ,  et  d'ailleurs,  nous  croyons  rester  plus 
fidele  a  1'esprit  de  la  question  pose'e  par  le  programme  du 
Congres,  en  laissant  notre  travail  dans  les  bornes  que  nous  lui 
avoris  donnees.  Nous  nous  resumons  done,  apres avoir  expri- 
me  le  regret  de  n'avoir  pu  indiquer  des  moyens  pour  la 
destruction  de  tons  les  insectes  qui  nuisent  a  nos  moissons,  en 
engageant  les  cultivateurs  a  combatlre  leurs  ennemis,  avec 


—  387  — 

tontes  les  armes  que  ['experience  et  la  science  leur  proposent. 
Ils  doivent  particulierement  extirper  les  plantes  attaquees, 
afin  de  detruire  les  insectes  qui  s'y  developpent ,  et  mettre 
ainsi  obstacle  a  leur  multiplication ;  ils  doivent  preserver  leurs 
grains  recoltes  des  devastations  dela  Calandre  et  del'Alucite. 
Nous  les  engagepns  surtout  a  recpurir  aux  moyens  generaux 
que  nousavons^ignales,  c'est-a-dire,  a  chercher  dans  la  rota- 
tion des  cultures,  dans  des  recoltes  un  pen  avancees,  dans  des 
semailles  un  peu  retardees,  des  mesures  preservatrices  contre 
les  insectes  nuisibles;  mais  ils  ne  peuvent  y  avoir  recours 
qu'apres  s'etre  inities  a  la  connaissance  de  ces  depre'dateurs , 
afin  de  pouvoir  appliquer  ayec  sagacite  les  moyens  indiques 
par  la  science  pour  en  arreter  les  devastations.  Le  succes 
qu'ils  en  obtiendront  les  dedommagera  amplement  de  leurs 
efforts;  ilss'epargnerontdes  pertes  quelquefois  considerables 
et  ils  accroitront  le  produit  de  leurs  terres.  Chaque  procede 
efficace,  qui  les  delivrera  de  quelqu'insecte  depredateur,  leur 
offrira  le  meme  avantage  qu'ils  trouvent  dans  remplpi  d'un 
procede  nouveau  ou  d'un  instrument  aratoire  perfectionne, 
qui  amelipre  leurs  recoltes. 

Si  1'agriculture  fran(jaise ,  a  1'aide  de  la  science ,  peut  se 
soustraire  aii  tribut  annuel  des  200  millions  que  lui  imposent 
les  ravages  des  insectes,  elle  aura  realise  un  progres  compa- 
rable a  celui  que  promet  le  drainage,  superieur  peut-etre, 
car  le  dessechement  des  terres  n'est  pas  utile ,  applicable  a 
toutes,  tandis  que  notre  sol  ne  comporte  pasune  seule  culture 
qui  soit  a  1'abri  des  insectes  devastateurs. 
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DE  CONCILIER  ^AMELIORATION  DU  SOL,  LES  INTERETS  DU 
PROPRIETAIRE  ET  GEUX  DU  FERMIER  (1), 

par 
U.  MS  Mis  II'II  A  YRIXCOURT  , 

ANCIEN  REPRESENTANT, 

Membre  du  Gonseil  general  du  Pas-de-Calais, 

MESSIEURS  , 

«  Cheicher  a  obtenir  I'amelioration  du  sol ,  tout  en  conci- 
»  liant  les  interets  du  proprietaire  et  ceux  du  fermier  dans  les 
»  contrats  d«  louage  des  terres,  »  telle  est  1'importante  ques- 
tion que  je  suis  charge  d'examiner  devant  vous,  par  votre 
section  d'agriculture. 

Elle  est  digne  de  votre  inte'ret,  Messieurs;  de  sa  solution 
depend  la  richesse  territoriale,  souree  la  plus  sure  de  la  for- 
tune publique  ,  et  si  nous  pouvions  indiquer  les  moyens  de 
concilier  des  interets,  qui  aboutissent  a  repuiseraent  du  sol 


(1)  Ce  Mernoire  presente  a  la  section  d'Agriculture  le  24  aout,  a 

i  185  et  sui- 
donne  lieu, 
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ete  lu  a  la  seance  ^enerale  du  meme  jour,  tome  1,  pages  185  et  sui- 
vantes.  Voyez  aussi  la  discussion  a  laquelle  ce  travail  a  ( 


page  229. 


lorsqu'ils  marchent  en  sens  opposes ,  nous  ouvririons  la  voie  a 
d'incalculables  progres,  et  nous  preparerions  le  rapproche- 
ment durable  de  deux  classes  dont  1'union  inlime  est  la  plus 
certaine  garantie  d'ordre,  de  force  et  de  prosperite  pour  la 
socie'te. 

En  agriculture,  Messieurs,  il  est  bien  imprudent  de  poser 
des  regies  generates,  absolues,  car  les  meilleurs  principes 
dependent  dans  leur  application ,  des  institutions  sociales,  du 
caractere  et  des  moeurs  des  peuples ,  comme  du  climat  et  de 
la  constitution  du  sol.  Ge  sont  done  les  institutions,  les 
moeurs,  le  climat  de  notre  pays,  qu'il  nous  faut  etudier, 
avant  de  lui  rien  conseiller. 

Deux  modes  de  location  des  terres  se  divisent  la  France  en 
parties  a  pen  pres  egales  :  le  metayage  et  le  fermage.  Le 
metayage  est  usiie  dans  le  centre,  le  midi  et  1'ouest ;  le  fer- 
mage dans  le  nord  et  Test. 

Du  metayage. 

Le  metayage  consiste  dans  1'apport  par  le  proprielaire ,  du 
capital  de  cheptel  et  des  avances,  et  dans  le  partage  des  fruits 
entre  lui  et  le  metayer :  «  G'est  un  conlrat ,  dit  M.  de  Gasparin, 
»  par  lequel ,  quand  le  tenancier  n'a  pas  un  capital  ou  un  cre- 
»  dit  suffisant  pour  garantir  le  paiement  de  la  rente  et  les 
»  avances  du  proprielaire ,  celui-ci  preleve  cette  rente  par 
»  parties  proportionnelles  stir  la  recolte  de  chaque  annee  ,  de 
»  maniere  que  la  moyenne  arithmetique  de  ces  proportions 
»  annuelles  represente  la  yaleur  de  la  rente.  » 

Cette  definition,  en  indiquantles  conditions  dans lesquelles 
le  contrat  est  passe,  est  a  elle  seule  une  justification  de  cet 
usage  imprudemment  attaque  par  ceux  qui ,  voulant  toujours 
ge'neraliser,  ont  presente  des  analogies  incompletes,  et  porte 
des  jugements  hasardes. 

Le  metayage  est  sans  contredit  un  contrat  de  louage  infe- 
rieur  en  lui-meme  au  systeme  des  baux  :  il  maintient  parfois 
dans  1'indolence  le  metayer  qui,  ne  risquantpas  ses  capitaux, 
sa  fortune  prive'e,  et  n'ayant  qu'une  partie  des  produits  de  la 
melairie,  se  contente  souvent  de  trouver  son  existence,  et 
soccupe  pen  de  progres;  il  est  une  lourde  charge  pour  le 
proprietaire,  qui  est  tenu  a  une  surveillance  perpe'tuelle ; 
lout  cela  est  incontestable. 

Mais  le  metayage  pre'seute  aussi  de  precieux  avantages  dont 
nous  ferons  ressortir  quelques-uns.  D'ailleurs  il  y  a  une  raison 
d'etre  a  laquelle  il  n'y  a  rien  a  repliquer ;  c'est  qu'il  est  d'une 
necessite  absolue  dans  la  plupart  des  pays  ou  il  se  pratique, 
parcc  que  le  sol  et  le  climat  y  rendent  les  re'coltes  si  chan- 
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ceuses  et  si  variables,  qu'il  faut  beaucoup  d'avances  pour 
culliver,  et  parce  que  la  classe  agricole  y  manque  de  capitaux. 

Dans  les  temps  historiques  les  plus  recules,  sous  les  Egyp- 
tiens  dont  les  usages  nous  sont  retraces  par  les  immenses 
travaux  qui  decorent  leurs  tombeaux  ( 1 ),  le  sol  etait  exploite 
par  les  proprietaires  a  1'aide  d'esclaves.  11  en  fut  de  meme 
sous  presque  toute  la  domination  romaine. 

Apres  que  le  christianisme  et  le  manque  de  nations  a 
conquerir  eurent  fait  disparaitre  1'esclavage  chez  les  remains, 
il  a  fallu  bien  des  siecles  pour  qu'il  se  format  une  classe  agri- 
cole  assez  riche  pour  prendre  des  terres  a  bail  a  ses  risques  et 
perils,  et  faire  toutes  les  avances  necessaires  a  la  culture. 

Le  metayage  a  ete  la  transition  necessairc  entre  les  deux 
systemes. 

Le  proprietaire,  qui  seul  a  les  capitaux,  fait  les  avances, 
puis,  an  lieu  de  payer  des  ouvriers  et  de  conserver  tons  les 
produits,  il  interesse  ces  derniers  a  son  exploitation  en  les 
appelant  a  partager  les  fruits  de  leur  travail  et  de  son  capital. 

II  y  a  dans  cette  association,  des  conditions  si  le'gitimes,  si 
morales,  si  fertiles,  que  loin  de  repousser  ce  contrat  d'une 
maniere  absolue ,  il  faul  convenir  que  la,  oil  le  proprietaire 
habite  sa  terre  et  s'eu  occupe,  comme  dans  1'Ouest  de  la 
France,  il  renferme  de  precieux  elements  de  bien  etre  et  de 
prosperite. 

La  ne'cessite  d'avoir  sans  cesse  des  interets  communs  rend 
les  rapports  fort  doux  et  la  superiorite  inoffensive.  Le  pro- 
prietaire est  bon,  et  le  'metayer,  qui,  en  general  a  succede'  a 
son  pere,  est  honnete  parce  que  de  son  honnetete  depend  la 
conservation  de  1'existence  de  toute  sa  famille;  il  est  tran- 
quille  sur  son  avenir,  car  il  ne  risque  ni  son  capital  ni  ses 
economies,  et  il  ne  paie  ni  impots  directs,  ni  impots  indi- 
rects  ;  enfin,  comme  dit  encore  M.  de  Gasparin  :  «  Courir 
ensemble  les  memes  chances ,  craindre  les  memes  fle'aux , 

( 1 )  Champollion  a  meme  retrouve  dans  des  tombeaux  qui  presen- 
tent  une  succession  de  plusieurs  siecles,  la  chanson  qui  mettait  les 
bo3ufs  en  mouvement  lorsqu'ils  battaient  de  leurs  pieds  les  gerbes  de 
ble: 

Battez  pour  vous  (bis), 

Oh  bceufs ; 
Battez  pour  vous , 
Des  boisseaux  pour  vos  maitres. 

On  relrouve  le  mSme  usage  chez  les  juifs  et  un  rapprochement 
curieux  avec  ce  refrain  ;  «  Battez  pour  vous ,  oh  boaufs;  »  dans  la  loi 
de  Moise ,  qui  defend  de  Her  la  bouche  du  bceuf  qui  bat  le  ble  dans 
1'aire  : 

Non  alligabis  os  bovi  trituranti. 
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»  se  rejouir  des  memes  evenements ,  pleurer  les  memes 
>•  pertes  ,  c'est  etablir  une  confraternite  qui  ne  laisse  pas 
»  prise  aux  mauvaises  passions  et  qui  developpe  les  bons 
»  instincts.  » 

Dans  ces  conditions,  le  metayage  est  done  un  excellent 
mode  d'exploitalion  du  sol,  et  il  arrive  precisement  an  but  que 
nous  nous  propospns  :  1'amelioration  du  sol  en  conciliant  les 
interets  du  proprietaire  et  ceux  du  fermier. 

Sans  doute  pour  les  proprietaires  qui  habilent  loin  de  leurs 
biens ,  dont  les  interets  pu  la  carriere  rendent  la  surveillance 
impossible ,  ou  enfin  qui  ne  trouvent  pas  chez  leurs  metayers 
1'honnetete  et  I'attachement  qui  applanissent  bien  des  diffi- 
cultes,  sans  doute  alors  pour  eux,  le  metayage  est  un  contrat 
tres-onereux.  Us  sont  obliges  d'avoir  des  agents  sur  les  lieux 
et  de  s'en  rappprter  a  eux  pour  tous  les  details  de  la  surveil- 
lance et  des  estimations;  et  chacun  sait  combien  sont  rares 
les  interme'diaires  qui  savent  cpncilier  I'activite  pour  les  inte- 
rets du  proprietaire,  avec  la  bienveillance  dont  le  metayer  a 
besoin. 

De  son  cote ,  le  metayer  dont  le  maitre  n'a  ui  le  gout  de  la 
propriete  et  de  1'agriculture,  ni  les  connaissances  speciales 
necessaires  pour  une  exploitation,  seratoujours  malheureux. 
Le  proprietaire  ne  donnant  a  1'exploitation  en  commun ,  ni 
1'intelligence,  ni  les  capita ux ,  qui  seuls  peuvenl  la  faire  fruc- 
tier,  elle  restera  miserable  :  la  part  de  ses  fruits  qui  forme  le 
salaire,  1'existence  meme  du  metayer  et  de  sa  famille ,  ne  leur 
suffira  pas  pour  vivre.  Dans  ces  conditions,  les  deux  associes 
devront  se  separer  au  plus  tot. 

Le  metayer  fera  bien  mieux  de  redevenir  laborieux  ouvrier, 
ne  de'pendant  plus  que  de  son  propre  travail,  et  le  proprie- 
taire clevra  faire  tons  ses  efforts  pour  preparer  pen  a  pen  la 
transition  du  me'tayage  en  fermage. 

Cette  operation  est  toujours  fort  delicate.  Le  propric'taire 
qui  voudra  faire  cette  tentative ,  devra  ne'cessairement  com- 
mencer  par  donner  a  sa  terre  des  avances  qui  enrichissent 
assez  le  metayer  pour  qu'iiose  faire  des  entreprises  pour  son 
propre  compte.  Ensuite  le  proprietaire  pourra  successivement 
convertir  sa  propre  part  sur  certains  produits  en  une  rente 
fixe  :  il  luifaudra  seulement  avoir  soin  d'essayer  d'abord  cette 
transition  par  les  bestiauxet  par  les  prairies  artificielles,  et  de 
finir  par  les  cereales.  11  trouvera  deux  avantages  a  suivre  cette 
methode  :  le  premier,  c'est  qu'il  commencera  par  se  de'bar- 
rasser  des  produits  les  plus  difficiles  a  apprecier  et  par  suite 
a  parlager ;  le  second ,  bien  plus  important,  c'est  qu'il  mettra 
a  profit  dans  1'interet  du  sol  et  par  consequent  de  1'associalion, 
la  tendance  qu'aura  toujours  le  metayer  a  augmenter  les  pro- 


duits  qui  lui  reviennent  en  entier  moyennant  une  rente  fixe, 
ail  detriment  meme  de  cetix  qu'il  partage  encore.  II  augmen- 
tera  donele  npmbre  de  ses  bestiaux,  j'etendue  de  ses  prai- 
ries ,  et  par  suite  la  masse  de  ses  engrais  :  de  cette  augmen- 
tation resultera  infailliblement  celle  de  la  fertilite  du  sol  et 
des  uroduits,  et  bientot  le  metayer,  eclaire,  enrichi  par  ses 
succes ,  sera  le  premier  a  demander  un  bail  a  rente  fixe  pour 
saferme  entiere,  devenue  fertile  et  d'une  exploitation  plus 
sure. 

Cependantle  proprietaire  ne  deyra  agir  qu'ayec  prudence, 
pour  eviter  les  mecomptes  arrives  dans  le  midi  en  1822  et 
1823.  Les  hauts  prix  et  les  bonnes  re'coltes  de  1815  a  1821 
avaient  engage  les  metayers  a  demander  des  baux,  et  plu- 
sieurs  contrats  furent  passes;  mais  bientot  les  prix  baisserent, 
les  re'coltes  furent  mauvaises ;  les  metayers,  dont  les  resspurces 
furent  promptement  epuisees,  demanderent  la  resiliation  de 
leurs baux,  et  force  fut  de  revenir  au  metayage. 

Nous  le  repetons,  lorsque  la  population  agricole  ne  possede 
ni  capitaux,  ni  terres,  lorsque  le  climat  et  le  sol  rendent  les 
produits  irreguliers  et  chanceux ,  lorsqu'enfin  le  proprietaire 
ne  veut  pas  cultiver  lui-meme ,  alors  le  me'tayage  est  une  ne- 
cessite.  Ce  sera  an  proprietaire  a  chercher  le  meilleur  agent 
pour  surveiller  ses  affaires ,  et  il  fera  bien  de  I'interesser  dans 
les  produits  afin  de  stimuler  son  zele  et  son  activile'. 

11  y  a  pen  de  conseils  a  donner  pour  les  terres  soumises  au 
metayage  afm  d'arriver  au  but  que  nous  nous  proposons  : 
I' amelioration  du  sol,  et  la  conciliation  des  interets  du  proprie'- 
taire  el  du  metayer. 

La  conciliation  ici  est  toute  faite,  puisque  les  interesses 
sont  associes  dans  1'exploitation  et  dans  les  produits ;  toutes 
les  ameliorations  viendront  de  1'intelligence  du  proprietaire 
dans  la  direction  donnee  a  ses  avances ,  et  du  caractere  du 
fermier. 

C'est  au  proprietaire  qu'appartient  toute  1'initiatiye  :  c'est 
done  de  son  intelligence ,  de  son  instruction  que  dependent 
presque  tons  les  progres. 

Nous  verrons  pins  tard  a  quelles  conclusions  nous  conduit 
cette  importante  consideration. 

Du  bail  ou  fermage  a  prix  fixe. 

Le  fermage  a  prix  fixe  est  le  contrat  usite  dans  les  pays  ou 
les  cultivateurs  sont  assez  riches  pour  faire  les  avances,  et 
cpurir  les  chances  qui  sont  la  consequence  d'un  bail.  Ce  sys- 
teme  est,  sans  contredit,  le  plus  parfait,  et  c'est  celui  vers 
lequel  tend  la  propriete  ,  dcpuis  que  la  suppression  de  l'es- 
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elavage  a  fait  cesser  1'cxploitation  du  sol  par  les  proprietaires 
eux-memes. 

II  faut  a  une  nation  des  hommes  qui  se  consacrent  aux  car- 
lierespubliques  et  qui  aient  par  consequent  toute  leur  liberte 
d'action.  Cesfonctionnairessont  done  forces  de  se  reposer  sur 
d'autres,  du  soin  de  leurs  interets  priycs  et  de  la  surveillance 
de  leurs  domaines.  Pour  eux  les  baux  a  rentes  fixes  sont  pre- 
cieux.  A  des  epoqucs  determinees,  Us  put  a  s'oecuper  de  la 
location  de  leurs  biens ;  une  rente,  qui  represenle  le  revenu 
moyen,  est  fixee  pour  un  temps  convenu ,  et  jusqu'a  eette 
echeance,  le  proprietaire  pent  consacrer  tout  son  temps  aux 
interets  publics,  aux  etudes,  ou  a  d'autres  interets  prives. 

De  son  cote',  le  fermier  est  chaque  jour  stimule  par  un  inte- 
ret  considerable ,  car  si ,  dans  son  exploitation ,  il  a  place  en 
cheptel  en  avarices  de  npurritures  ou  de  travail,  etc.,  un 
capital  important  qu'il  doit  conserver  et  rendre  productif,  en 
retour  il  touehera  seul  tous  les  benefices  de  ses  avances  et  de 
son  travail ,  ou  bien  il  supportera  toutes  les  perles. 

II  est  evident  qu'il  y  a  dans  ce  contrat ,  des  conditions  de 
securite  et  de  progres  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  me- 
tayage. Cependant  il  pre'sente  des  inconvenients  que  chacun 
reconnait  aujourd'hui  et  auxquels  nous  voudrions  porter  re- 
mede. 

11  separe  presqu'entierement  le  proprietaire  de  sa  terre  : 
celle-ci  ne  semble  plus  qu'un  capital  dont  on  lui  paie  1'inte- 
ret ;  il  ne  s'en  occupe  qu'au  renouvellement  des  baux  et  pour 
obtenir  le  plus  haul  fermage  possible  ,  tout  en  depensant  le 
moins  qu'il  pourra  dans  sa  ferme;  puis  il  confie  la  r  edaction 
du  bail  a  un  notaire  qui  suit  des  formules  de  droit  ?  dont  le 
but  unique  est  d'assurer  le  paiement  de  la  rente,  ctjamaisde 
s'occuper  de  l'amelioration  du  sol.  Souvent  le  fermier  entrant 
trouve  ces  terres  en  mauvais  etat ;  alors  s'il  a  neuf  ans  de 
bail,  il  les  fume  pendant  les  trois  premieres  anne'es,  il  les 
cultive  bien  pendant  les  trois  suivantes,  et  il  les  e'puise  pen- 
dant les  trois  dernieres.  Cette  condition  est  invariablement 
celle  de  tons  les  biens  de  main-morte  ,  puisquc  tous  les  neuf 
ans  leurs  administrateurs  sont  tenus  a  les  relouer  aux  en- 
cheres  ;  de  sprte  qu'on  pent  diviser  la  partie  tres -considerable 
du  sol  frangais  ainsi  exploite,  en  1/3  que  Ton  remet  en  bon 
etat  a  grands  frais,  1/3  que  Ton  enlretient,  et  1/3  que  Ton 
epuise. 

Voila,  Messieurs ,  les  tristes  et  trop  fre'quentes  consequences 
des  baux  tels  qu'ils  sont  compris  et  passes  la  plupart  du 
temps.  Nous  trouvons  ici  les  inconvenients  inverses  de  ceux 
du  metayage.  Le  metayage  enchaine  trop  le  proprietaire  et  ne 
stimule  pas  assez  1'interet  du  metayer;  le  fermage  eloigne 
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trop  le  prpprietaire  de  son  bien,  et ,  en  isolant  le  fermier,  lui 
cree  des  interets  trop  ardents  pour  le  present,  sansgarantie 
pour  1'avenir.  C'est  im  etat  intermediaire  qu'il  faudrait  indi- 
quer  et  obtenir. 

Quelques  agriculteurs  le  demandent  a  nos  lois ;  d'autres, 
voulant  imiter  I'Angleterre,  voient  tout  1'avenir  de  1'agricuL- 
ture  franchise  dans  les  baux  a  longs  termes. 

Nous  ne  pouvons  partager  ces  avis. 

II  y  aurait  de  graves  inconvenients  a  faire  intervenir  la  loi 
dans  le  detail  de  contrats  prives  dont  les  conditions  doivent 
necessairement  yarier  suivant  les  pays,  la  nature  des  terrains 
engages ,  la  position  et  la  volonte  des  parties. 

Le  code  civil  ne  pent  proclamer  une  culture  officielle ,  lors- 
que  chaque  jour  les  methodes  changent  :  d'ailleurs  les  parties 
seraient  toujours  libres  de  renoncer  auk  avantages  que  leur 
ferait  la  loi,  qui  resterait  ainsi  la  plupart  du  temps  sans 
effet. 

Quant  aux  baux  a  longs  termes,  depuis  plusieurs  annees  la 
plupart  des  cornices  et  des  congres  les  ont  recommandes  et 
reclames.  On  cite  sans  cesse  1'Angleterre  et  ses  admirables 
resultats;  puis  on  veut  importer,  de  toiites  pieces,  en  France, 
les  methodes  anglaises. 

Sans  aucun  doute,  le  bail  a  long  terme,  c'est-a-dire ,  de  18 
et  de  27  ans,  est  une  precieuse  garantie  pour  le  fermier,  et 
un  stimulant  presque  loujours  fertile  pour  1'amelioration  du 
sol.  Nous  1'appelons  de  tous  nos  efforts  dans  tons  les  cas  pos- 
sibles ,  et  nous  joignons  notre  voix  a  tant  d'autres  pour 
demander  au  gouvernement  qu'il  encourage  ce  cqntrat ,  soit 
en  reduisant  a  un  taux  fixe,  le  droit  pour  les  annees  du  bail 
qui  depasserait  neuf  ans  ,  soit,  tout  au  moins,  en  reglant  la 
perception  du  droit  par  annuite's.  Ges  reclamations  sqnt  si 
moderees  et  si  legitimes,  qu'elles  seront  sans  doute  saltsfailes. 

Mais  la  question  que  nous  nous  spmmes  posee  est  celle-ci : 
«  L'avenir  de  I 'agriculture  francaise  est-il  reellement  dans 
»  les  baux  a  longs  termes  ?  » 

Or,  nous  n'avons  pas  oui  dire  que  malgre  tant  de  reoom- 
mandations  et  d'eloges,  il  se  soit  fait  beaucoup  de  baux 
anglais,  ineme  entre  les  proprietaires  et  les  agriculteurs  qui 
les  avaient  le  plus  vantes  :  la  raison  nous  en  parait  fort  simple. 
Pour  qu'une  methode  s'introduise  dans  un  pays,  il  faut 
qu'elle  soit  en  harmonic  avec  ses  moeurs  et  ses  institutions,, 
et  avant  de  vanter  les  baux  a  longs  termes,  comme  le  remede 
aux  maux  de  I' agriculture  franfaise,  on  a  oublie  de  se 
demander  : 

«  Dans  quelles  conditions  les  baux  a  longs  termes  sont-ib 
»  fails  en  Angleterre?  » 


—  10  - 

«  La  France  est-elle  dans  ces  conditions?  » 

Si  on  avail  precede  ainsi ,  comme  le  voulaient  la  logique  et 
1'experience ,  on  aurait  bientot  reconnu  qu'il  u'y  a  peut-etre 
pas  deux  pays  qui  different  plus  que  la  France  et  1'Angleterre 
dans  la  constitution  de  la  propriete,  dans  celle  de  I'agricul- 
ture,  et  dans  les  moeurs  des  proprietaires  et  des  cultivateurs. 

En  Angleterre,  chacun  le  sait,  la  propriete  est  concentree 
dans  les  mains  de  quelques  grands  seigneurs,  depuis  la  con- 
quete  des  Normands ,  et,  ce  qui  est  surtout  important  pour  la 
la  question  ,  elle  est  perpetuellement  substitue'e. 

En  France ,  toutes  nos  lois  conduisent  a  la  division  du  sol ; 
il  est  deja  tres-morcele  et  le  devient  chaque  jour  davantage  : 
les  grands  domaines  tendent  a  disparaitre,  car,  un  ou  deux 
partages  les  detruisent,  et  il  faudrait  des  siecles  ou  une  con- 
quete  pour  les  recreer.  Ainsi,  taridis  qu'un  proprietaire  an- 
glais, qui  n'est  en  realite  que  1'usufruitier  de  son  bien,  peut 
le  louer  pour  une  longue  periode  sans  aucun  inconvenient , 
puisqu'il  ne  pourra  pas  plus  etre  divise  ou  vendu  par  son  fils 
que  par  lui-meme,  comment  pourrait-on  demander  a  un 
proprietaire  francais  qui ,  ayant  des  enfants ,  est  deja  arrive  a 
40  ou  50  ans,  d'engager  pour  18  ou  27  ans  un  domaine  dont 
le  partage  et  la  division,  apres  sa  mort,  sont  1'avenir  certain. 
Les  he'ritiers  auront,  peut-etre,  besom  de  leurs  capitaux  dans 
leurs  carrieres  ;  ils  voudront  arronclir  le  bien  qu'ils  habitent, 
et  par  ces  motifs  tout  legitimes,  ils  desireront  vendre  leur 
part  du  domaine  palernel.  Un  bail  d'une  tres-longue  dure'e 
leur  causerait  alors  un  grave  prejudice.  Voila  ce  qui  so  pre- 
sente  chez  nous  dans  la  plupart  des  successions. 

Ainsi,  landis  qu'en  Angleterre  le  sol  presque  tout  entier 
est  immobilise,  et  que  la  terre  manque  toujours  a  1'acheteur, 
en  France,  c'est  1'acheteur  qui  manqae  a  la  propriete,  dont 
la  constitution  ,  essentiellernent  mobilisable ,  est  antipathique 
a  un  engagement  qui  immobiliserait  sa  jouissance. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  comparoris  les  moeurs  des  proprie- 
taires et  ceux  des  cultivateurs  dans  les  deux  pays. 

En  Angleterre ,  les  proprietaires  laissent  les  carrieres  pu- 
bliques  a  leurs  cadets  et  n'acceptent  que  celle  des  parlements, 
parce  qu'elle  ne  les  e'loigne  pas  de  chez  eux;  ils  out  de  tout 
temps  habile  leurs  immenses  domaines.  Enfants,  ils  ont  pris 
ce  gout  de  leurs  parents,  et  leur  education  ne  manque  pas 
de  le  developper  par  des  etudes  Unites  speciales.  Devenus 
hommes,  ils  s'occupent  constamment  de  ces  biens  qu'ils  ont 
sans  cesse  sous  les  yeux.  Ils  sont  presque  tous  de  veritables 
agriculteurs,  et  la  plupart  ont  des  fermes  expe'rimentales. 

D'unautre  cote,  comme  les  capitaux  ne  peuvent  se  placer 
en  terres ,  il  se  trouve  un  grand  iiorabre  de  cullivateurs 


—  u  — 

riches,  bien  eleves,  instruits,  qui  possedent  des  economies 
etqui  se  presentent  aux  proprietaires  avec  50,  60  et  80  mille 
francs  a  mettre  en  ameliorations  dans  un  domaine,  si  on  leur 
passe  un  long  bail  avec  des  conditions  qui  leur  permettent  de 
rentrer  dans  leurs  avances.  Ges  agriculteurs  sont  tellement 
considered  que,  pour  eux,  1'Angleterre  a  invente  la  denomi- 
nation de  gentleman  farmer  (1),  qui  n'a  pas  son  analogue 
dans  1'induslrie. 

On  comprend  qu'entre  de  lelles  parties  un  contrat,  aussi 
difficile  et  aussi  important  qu'un  bail  a  long  terme,  puisse 
etre  serieusement  discute  et  consenti  a  1'avantage  de  Tune  et 
de  1'autre. 

En  France,  vous le  savez,  Messieurs,  ni  1'exemple  de  nos 
peres,  ni  les  enseignements  du  college  n'ont  pu  nous  donner 
les  gouts  et  I'inslructiou  agricoles.  La  propricte'  est,  ou 
pent  etre  la  condition  de  tout  le  monde,  et  cependant  chacun 
de  nous  a  fait  ses  etudes,  puis  est  devenu  ne'gociant,  avocat , 
medecin,  magistral,  militaire,  diplomate,  etc.,  sans  que, 
depuis  son  enfance,  on  lui  ait  fait  ouvrir,  ou  qu'il  lui  ait  pris 
1'ide'e  d'ouvrir  un  ouvrage  agricole  qui  le  mette  a  meme  de 
bien  gerer,  dans  son  propre  interet  comme  dans  1'interet 
general,  le  domaine  acquis  par  lui  ou  transmis  par  ses 
parents. 

Me  permettrez-vous,  Messieurs,  de  vous  citer  en  toule 
humilite  une  des  phases  de  ma  vie  de  proprietaire  agricul- 
teur  : 

Je  me  souviens  qu'apres  avoir  etc'  successivement  bachelier, 
eleve  de  1'Ecole  Polytechnique,  officier  d'artillerie,  j'eus  a 
passer  des  baux.  Eh  bien  !  je  les  fis  detestables ,  aussi 
mauvais  pour  moi  que  pour  mes  fermiers ,  puisqu'ils  ame- 
naient  presqu'inevitablemeiit  a  repuisemenl  du  sol,c'est-a- 
dire ,  a  la  gene  du  fermier  et  a  la  diminution  de  mon  rcvenu. 
Pouvait-il  en  etre  autremenl,  Messieurs;  dans  tout  le  cours 
de  mes  etudes,  je  n'avais  pas  une  seule  fois  entendu  parler 
d'agriculture.  Plus  tard,  je  quittai  le  service  et  vins  habiter 
mes  biens  :  des  que  je  m'en  occupai ,  je  reconnus  ma  profonde 
ignorance;  j'ouvris  de  bons  ouyrages,  je  les  devorai,  car 
j'y  trouvaisa  chaque  page  a  utiliser  mes  etudes,  dont  on  ne 
m'avait  pas  indique  1'application.  J'allai  visiter  et  etudier  les 
meilleures  cultures,  les  terres  les  mieux  administrees,  et 
enfm,  j'ai  fonde  chez  moi  une  exploitation  qui  passe  pour 
bien  et  utilement  conduite,  et  j'ai  repasse  des  baux  progres- 
sifs  qui,  tout  en  augmentant  mon  revenu,  out  donne  plus 
d'aisance  a  mes  fermiers. 

( 1 )  Gentilhomme  cultivateur. 
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Me  pardonnerez-vous ,  Messieurs,  cette  digression?  Mais 
cette  histoire  n'est-elle  pas  celle  de  beaucoup  de  proprietaires 
de  France,  de  plusieurs  de  vous  peut-etre?  Et  malheureuse- 
ment  ne  s'arrete-elle  pas,  bien  souvent,  a  la  premiere  pe- 
riode  pour  ceux  qui  ont  continue  leurs  carrieres,  ou  qui 
n'ont  jamais  pris  de  gouts  agricoles. 

Voila  ce  que  sont  les  proprietaires  francais. 

De  leur  cote,  les  cultivateurs  sont  boiis  praticiens;  mais 
ilsont,  en  general,  un  profond  eloignement  pour  1'instruc- 
lion  agricole  et  surtout  pour  la  comptabilite  ,  qui  senle 
ceperidant,  peut  leur  permettre  de  se  rendre  compte  de 
leurs  entreprises. 

Dans  ces  dispositions,  se  presenteront-ils,  surtout  avecdes 
capitaux  suffisants,  pour  contractor  une  obligation  de  1'im- 
portance  d'un  bail  de  18  ou  de  27  ans?  D'apres  Thaer,  Gas- 
parin,  Adams  Smith,  le  capital  necessaire  dans  une  culture 
ameliore'e,  pour  les  avances  de  cheptel,  c'est-a-dire ,  de 
bestiaux  et  d'inslruments  aratoires,  pour  celles  de  nourri- 
tures,  de  journees  d'ouvriers,  et  enfin  pour  une  anriee  de 
fermage  ,  ce  capital ,  disons-nous ,  est  de  750  a  800  francs  par 
hectare ;  a  Grignon ,  on  le  porte  a  900  francs.  Cela  fait  pour 
une  ferme  de  50  hectares  un  capital  de  40,000  francs.  Com- 
bien  trouverions-nous,  en  France,  de  cultivateurs  qui,  meme 
avec  un  long  bail,  voudraient  risquer  cette  somme  en  ame- 
liorations sur  une  ferme  louee,  et  qui,  s'ils  la  possedent,  ne 
prefereraient  pas  la  placer  en  acquisitions  foncieres?  Us 
seraient  bien  rares,  Messieurs,  car,  landis  que  le  cultivateur 
anglais  ne  voit  dans  une  ferme  qu'un  moyen  de  faire  fructifier 
son  capital,  com  me  il  le  ferait  dans  le  commerce,  sans  se 
soucier  de  deveuir  lui-meme  proprieiaire  foncier,  le  frangais 
de  toutes  les  classes,  pousso  jusqu'au  fanatisme  et  souvent 
jiisqu'a  sa  ruine  ,  le  desir  de  la  propriete  ;  a  tel  point  qu'au 
lieu  de  commencer  par  mettre  en  plein  rapport  ses  champs , 
on  le  voit  chaque  jour  les  grever  d'hypotheques ,  tout  maigres 
qu'ils  sont ,  pour  en  acheter  encore  d'autres. 

Comment  voudriez-vpus,  Messieurs,  qu'avec  ces  idees,  ces 
habitudes,  cette  j^osition  pecuniaire  et  cette  condition  so- 
ciaie ,  les  proprietaires  et  les  cullivateurs  frangais  pussent 
s'engager  pour  20  et  30  ans?  Aussi,  derniercment,  le  coinice 
de  Gisors,  apres  une  discussion  fort  remarquable,  exprimait- 
t-il  1'avis  :  «  Que  la  variation  de  valeur  des  monnaies  et  des 
»  denrees  ne  permettait  guere  au  proprietaire  ni  au  fermier 
»  de  s'engager  pour  plus  de  12  ans,  et  que  cclte  duree  ne 
»  pouvait  etre  prolongee  que  si  les  cultivateurs  prenaienl  des 
»  fermes  proportionnees  a  leur  capital  d'exploitation.  » 

Non  ,  Messieurs,  pas  d'illusions ,  et  surtout  pas  dc  conseils 


—  13  — 

imprudents  on  meme  inutiles  de  la  part  d'une  assembled 
aussi  grave  que  la  votre.  Disons-lc  franchement  :  les  baux  a 
longs  termes  ne  sont  guere  applicables  a  la  propriete  et  a 
I'agYiculture  franchises.  Non ,  ce  n'est  pas  la  qu'il  faut  cher- 
cher  le  remede  au  mal  signal^  et  qui  n'est  que  trop  reel. 

Ce  mal,  Messieurs,  il  est  dans  nos  gouts,  dans  nptre  educa- 
tion, dans  nos  moeurs,  dans  nos  habitudes,  qui  rendent  le 
plus  grand  nombre  des  proprietaires  etrangers  a  1'administra- 
tion  de  Icurs  fermes  et  aux  plus  simples  donnees  agricoles  ; 
le  remede,  la  seule  condition  de  progres,  consiste  a  repandre 
par  tous  les  moyens  possibles  chez  nous,  certaines  donnees 
elementaires  d'agriculture,  et  le  gout  des  interets  agricoles. 

Deja  les  cornices,  les  societes,  les  Congres  ont  produit  un 
grand  bien  :  des  proprietaires,  attires  d'abord  par  curiosite, 
y  ont  entendu  de  bonnes  paroles ;  ils  ont  compris  qu'ils 
avaient  a  apprendre  des  choses  utiles  a  leurs  interets,  et 
pousse's  par  ce  vif  stimulant,  ils  se  sont  mis  a  leur  tour  a 
etudier  et  bientot  a  ameliorer  avec  intelligence.  II  y  a  vingt 
ans  encore  on  n'aurait  pas  eu  1'idee  de  parler  agriculture 
dans  un  salon ;  la  poesie,  1'histoire,  la  pplitique  y  avaient 
setils  acces.  Un  proprietaire  du  monde  elegant  qui  se  serait 
avise  de  diriger  lui-meme  une  culture,  aurait  passe  pour  un 
imprudent  qui  courait  a  sa  mine  et  qui  allait  changer  ses 
moeurs  policees  pour  des  habitudes  pen  relevees.  En  un  mot, 
1'agriculture  n'etait  pour  tout  le  monde  qu'un  nietier  de  la- 
boureur.  Aujourd'hui  la  conversation  qui  a  trait  a  nos  champs 
et  a  ragricullure  est  ecoutee  partout  avec  interet ,  et  ne  pa- 
rait  deplacee  nulle  part.  Les  proprietaires  les  plus  conside'- 
rables  briguent  les  couronnes  des  concours  agricoles.  Nous 
sommes  en  voie  de  progres,  et  la  mode  elle-meme  semble 
se  tourner  vers  les  travaux  des  champs.  En  France,  la  mode 
est  une  grande  puissance;  mais  elle  est  bien  changeante,  et, 
qu'une  guerre  on  de  grandes  entreprises  industrielles  vien- 
nent  capliver  les  esprits,  les  champs  seront  promptement 
oublies.  II  faut  done  assurer  I'avenir. 

Nous  1'avons  deja  dit:  chacun  en  France  est  proprietaire, 
on  peut  le  devenir.  N'en  resulte-t-il  pas  cette  consequence, 
qu'il  est  urgent  de  preparer  un  etat  de  choses  tel  que  mil  ne 
soil  pris  au  depourvu  le  jour  ou  1'adminislralion  d'un  do- 
maine  viendra  a  tomber  entre  ses  mains. 

L'educatipn,  Messieurs ,  1'education  seule  pourra  satisfaire 
a  ce  besoin  jusqu'ici  meconnu. 

Aujourd'hui  les  enfanls  et  les  jeunes  gens  dans  les  colleges T 
apprenrient  tout,  sauf  les  notions  les  plus  elementaires  de  ce 
qui  leur  sera  si  utile  un  jour  ;  et  plus  tard ,  quand  ils  auront  T 
pour  Icurs  proprcs  biens  on  pour  ceux  des  autres,  a  combiner 
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les  interets  de  la  propriete  avec  ceux  du  fermier  qui  1'exploite, 
lorsqu'ils  devront  comme  notaires,  comme  ayocats,  comme 
juges,  trailer,  plaider  ou  decider  des  questions  agricoles, 
ils  n'auront  aucune  donnee  qui  les  dirige  ;  ils  seront  exposes 
a  faire  les  fautes  les  plus  malheureuses,  dont  les  consequences 
pourront  etre  fatalesa  la  propriete  ou  decourager  les  meil- 
leurs  cultivateurs. 

11  faudrait  done  en  France ,  plus  que  dans  tout  aulre  pays, 
Messieurs,  qu'il  n'y  cut  pas  un  college ,  pas  une  pension ,  pas 
une  ecole  de  village,  ou  Ton  ne  donnat  de  bons  principes  d'e- 
conomie  agricole  diriges  dans  le  but ,  non  pas  de  faire  des 
demi-cultivateurs,  ce  qui  serait  detestable,  mais  de  donner  a 
tons  les  proprietaires  presents  ou  futurs ,  a  tons  les  cultiva- 
teurs grands  et  petits,  le  gout  de  leurs  propriete's  et  de  leur 
agriculture,  et  les  moyens  de  les  administrer  avec  intelli- 
gence. Ils  emporteraient  ces  notions  elemenlaires  dans  toutes 
leurs  carrieres,  avec  le  souvenir  de  leurs  etudes,  et  ils  appli- 
queraieut  ces  donne'es  agricoles  bien  plus  souvent  que  leurs 
humanite's, 

Mais ,  repond-on ,  quelles  theories  agricoles  seront  les 
bonnes?  Ou  trouvera-t-on  des  professeurs? 

Nous  le  savons,  Messieurs,  dans  1'universite  on  a  jusqu'ici 
repousse  la  generalisation  d'un  enseignement  elementaire 
d'economie  agricole,  en  repondant  que  les  annees  consacrees 
aux  etudes  etaient  tellement  remplies,  qu'il  etait  impossible 
d'en  distraire  un  temps  suffisant  pour  justifier  1'etablissement 
et  les  frais  d'un  nouveau  cours.  Nous  savons  encore  qu'on.a 
objecte  la  crainte  de  1'anarchie  des  methodes  et  de  1'intro- 
duction  du  detail  des  pratiques,  qui  deviendrait  inutile  et 
souvent  nuisible.  Gependant,  deja  dans  certains  departements, 
Jes  cours  out  re'ussi.  On  nous  cite  au  Gongres  meme ,  le  cours 
du  college  de  Reims,  qui  reunit  beaucoup  d'eleves,  et  surtout 
les  cours  ambulants  de  Normandie.  Le  Prefet  fait  savoir  aux 
maires  le  jour  ou  le  professeur  ira  dans  les  communes  faire 
aux  mairies  une  legon  d'agricullure ;  les  cultivateurs  s'y 
rendent  a  1'envi,  et  Ton  remarque  deja  qu'ils  appliquent  ce 
qu'ils  put  entendu.  Ne  repoussons  done  pas  cet  element  de 
progres  la  oil  il  peut  etre  employe. 

Mais  il  est  un  autre  moyen  de  generaliser  l'enseignement 
agricole,  qui  ne  presente  aucune  ditficulte,  n'entrame  point 
de  depenses,  et  repond  aux  objections  faites  contre  les  cours. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  manuels  ele- 
mentaires courts ,  concis ,  rediges  avec  talent  et  dont  les 
principes  ne  sont  contesles  par  personne.  Les  societes  locales, 
la  socie'te  cent  rale  de  Paris,  le  ministere  de  1' Agriculture,  les 
on-  couronnes  et  adoptes,  et  en  repandent  meme  un  assez 
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grand  nombre  d'exemplaires  chaque  annee ;  mais  ces  publi- 
cations sont  malheureiiftement  restreintes  aux  membres  des 
societes  et  aux  agriculteurs  deja  eclaires. 

Qui  conteste  le  merite  et  les  doctrines  des  petits  ouvrages 
de  Jacques  Bugeaud,  du  calendrier  de  Mathieu  de  Dombasle, 
des  guides  du  proprietaire  pour  les  biens  ruraux  affermes  et 
pour  les  biens  soumis  au  metayage,  par  M.  le  comte  de  Gas- 
parin  ?  Et  cependant  combien  peu  de  proprie'taires,  de  culti- 
vateurs  memes ,  connaissent  ces  veritables  tresors  de  science 
et  de  philanthropic  qui,  plus  repandus,  seraient  la  source  de 
progres  incalculables. 

Puisqu'ils  sont  deja  adopte's  par  toutle  monde,  et  public's 
par  le  gouvernement  et  les  societes,  pourquoi  ne  pas  les 
prendre  pour  bases ,  non  point  de  pratiques  officielles ,  mais 
d'un  enseignement  elementaire  d'economie  agricole  qui 
s'appliquera  ensuite  a  toutes  les  pratiques,  a  toutes  les  lo- 
calite's  ? 

Des  lors  la  generalisation  de  cet  enseignement  ne  presente 
plus  ni  frais,  ni  difficultes,  ni  dangers.  Tous  les  professeurs 
peuvent  expliquer  et  faire  apprendre  aux  eleves  ces  precieux 
ouvrages  qui  deviendraient  la  base  de  renseignement  dans  les 
ecoles  secondaires;  d'autres  manuels  plus  simples  encore  et 
rediges  au  point  de  vue  de  chaque  localite,  d'apres  les  inspi- 
rations des  societes  et  cornices,  seraient  indique's  a  tous  les 
instituteurs  avec  injonction  de  les  faire  entrer  dans  leur  en- 
seignement. 

Voyez,  Messieurs,  comme  tout  cela  est  facile;  certes,  1'exi- 
gence  n'est  pas  grande,  et  il  nous  parait  impossible  qu'en 
pre'sence  d'un  si  grand  interet,  la  mesure  que  nous  venons  de 
signaler  ne  soit  pas  promptement  realisee,  lorsqu'elle  sera  se- 
rieusement  expliquee  et  reclamee. 

Etque,  pour  etre  simple  et  facile,  on  ne  lui suppose  pas 
une  faible  portee. 

Groyez-le ,  Messieurs ,  lorsque  plus  tard  1'interet  prive 
viendra  a  parler  au  proprie'taire,  1'homme  se  rappellera  ce 
qu'il  a  appris  dans  son  enfance.  Yous  le  savez,  dans  toutes 
les  sciences  ce  sont  les  premiers  elements ,  les  plus  simples 
donnees,  qui  sont  les  plus  difflciles  a  comprendre;  puis  ces 
premiers  principes  generaux  une  fois  bien  saisis ,  1'esprit 
entre  aisement  dans  la  nouvelle  voie  qui  lui  est  ouverte ;  on 
apprend  promptement  la  langue  dont  on  connait  1'alphabet. 
II  en  sera  ainsi  de  1'economie  agricole  :  1'homme  se  souvien- 
dra  toujours  des  principes  generaux,  base  de  toute  agriculture 
intelligent,  qu'il  aura  appris  au  college  et  qui  1'auront  mis 
pour  toujours  sur  la  bonne  voie;  lorsqu'il  lui  faudra  les 
appliquer,  il  suivra  avec  empressement  cette  direction,  et 


—  16  — 

completera  son  instruction  pratique,  parcequ'il  en  appreciera 
1'ulilite. 

Alors  le  proprietaire  cpnlprendra  que  la  terre,  meme  loue'e 
pour  un  prix  fixe,  ne  doit  pas  etre  regardee  par  lui  comme 
un  capital  dont  il  cherche  uniquement  les  plus  gros  interets; 
il  comprendra  que  cette  terre  est  une  fabrique  de  prpduits 
agricoles,  et  que,  semblable  a  toutes  les  autres  fabriques, 
elle  ne  petit  etre  conserved,  exploitee,  amelioree,  qu'a  1'aide 
de  capitaux.  II  saura  que  les  fermiers  en  ont  rarement  assez 
pour  suffire  a  toutes  ces  exigences,  et  qu'en  eussent-ils,  ils  ne 
les  placeront  dans  cette  Industrie,  que  s'ils  sont  surs  de  les  re- 
couvrer. 

Des  lors  le  proprietaire  viendra,  soit  preter  ses  capitaux  au 
fermier  a  son  entree,  soit  lui  assurer  a  sa  sortie  le  rembour- 
sement  de  ses  avances. 

Lorsque  ce  principe,  fecond  en  consequences  sera  pris  pour 
base  des  rapports  entre  le  proprietaire  et  le  fermier,  la  mi- 
sere  de  1' exploitation ,  ses  souffrances  a  la  fin  de  chaque  bail, 
feront  bientot  place  aux  fertiles  progres  poursuivis  d'une 
maniere  suivie ,  et  sans  crises ,  et  les  interets  si  longtemps 
opposes  viendront  tout  naturellement  se  concilier  dans  un 
interet  commun,  la  richesse  du  sol. 

De  son  cote ,  le  cultivateur,  initie  des  son  enfance  aux  vrais 
principes  d'une  bonne  culture ,  ne  rejettera  plus  systemati- 
quement  tout  ce  qui  n'est  pas  la  routine ;  il  croira  aux  progres 
sages  et  productifs ;  il  ne  repoussera  pas  sans  examen,  I'inter- 
vention  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  botanique,  de  ces 
belles  sciences  si  intimement  lie'es  a  ragriculture,  qui  seules 
lui  permeltent  de  se  rendre  compte  des  faits  et  de  preyoir 
souvent  1'avenir,  et  dont  nous  voyons  les  adeptes  diriger 
avec  tant  de  succes  depuis  quelques  annees  leurs  etudes  vers 
les  interets  agricoles;  il  comprendra  combien  une  comptabi- 
Jite  lui  est  precieuse,  puisqu'elle  jette  le  jour  dans  ses  opera- 
tions st  nombreuses  et  si  cpmpliquees ,  et  lui  moritre ,  pour 
chaque  localite,  celles  qui  le  laissent  en  pertes;  il  yerra 
bientot  qn'il  ne  doit  avoir  qu'une  culture  proportionnee  a  son 
capital  d'exploitation  ,  et  qu'avant  d'acheter  on  dc  loner  un 
seul  nouveau  champ,  il  doit  d'abord  metlre  tous  ceux  qu'il 
cultive,  en  parfait  etat.  Alors  diminuera  notablement  cette 
})erpetuelle  mutation  dans  les  proprietaires  et  les  cultivateurs 
fraric.ais,  qui,  si  elle  remplit  le  tresor  public,  vide  la  bourse 
ties  uns  et  des  autres,  et  epuise  la  richesse  fonciere  ;  car,  si 
tnateriellement,  les  droits  enormes  qui  resultent  de  ces  mu- 
tations viennent  augmeriter  le  capital  d'acquisition  et  sont  un 
<3iiorme  impot  fonder,  il  y  a  en  outre,  dans  le  seul  fait  du 
changement  dc  proprietaire  on  de  fermier,  un  tcl  dommage 
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pour  la  ferme  que  les  cultivateurs  le  comparent  a  celui  d'un 
incendie.  Enfin  le  fermier,  trouvant  dans  son  propri&aire  un 
protecleur,  un  ami  eclaire  ,  un  capitaliste  clont  la  bourse  lui 
estouverte,  en  remplacantles  interets  usuraires,  qu'il  ne  de- 
vait  que  trop  souvent  subir  dans  les  campagnes,  par  un 
partage  des  benefices  obtenus  avec  ces  capitaux,  le  fermier, 
disons-nous ,  rendra  en  affection  personnelle,  eomme  en  atta- 
chement  pour  sa  culture,  en  exactitude  et  en  honnetete,  les 
services  qu'il  aura  recus. 

Ces  rapports  nouveaux  ne  seraient  fondes  quesur  requite  la 
plus  stride,  et  cependant,  ils  n'existent  presque  nulle  part; 
mais  reconnaissons-le,  c'est  qu'il  faut  au  proprietaire  comme 
au  fermier,  pour  prevoir  les  resultats  des  avances  et  les  bien 
employer,  pour  agir  dans  un  but  d'avenir  au  lieu  de  se 
borner  aux  courtes  vues  du  moment,  il  leur  faut,  disons- 
nous,  une  certaine  instruction  speciale ;  il  leur  faut,  en  econo- 
mic agricole,  la  science  pratique  du  capitaliste  qui,  au  lieu 
de  laisser  dormir  ses  fonds  dans  sa  caisse ,  sait  les  placer 
d'une  maniere  fructueuse. 

Le  proprietaire  aura  souvent  a  faire  des  avances  a  son  fer- 
mier pour  deux  raisons  :  la  premiere ,  c'est  qu'elles  sont 
souvent  indispensables  pour  I'exploitation  de  la  ferme,  et 
surtout  qu'elies  sont  de  nature  a  durer  au-dela  de  la  fln  du 
bail,  et  alors,  il  esj,  bien  juste  qu'elles  soient  faites  par  celui 
qui  y  a  un  interet  permanent,  et  nou  par  celui  qui  n'y  est  que 
transitoirement  interesse ;  la  deuxieme ,  c'est  que  la  plupart 
du  temps  le  fermier  n'a  guere  de  capitaux. 

Ces  avances  peuvent  etre  deplusieurs  sortes  :  ameliorations 
dans  la  distribution  des  batiments  et  dans  le  nivellement  des 
cours,  fosses  d'irrigalion  et  d'ecoulement,  marnages,  etc., 
tons  travaux  dont  le  fermier  devra  payer  1'interet  dans  son 
bail,  et  certes,  il  le  fera  volontiers.  Elles  pourront  encore 
consister  en  un  bail  progressif,  mode  de  location  tres-utile  et 
parfaitement  applicable  a  nos  usages.  Voici  en  quoi  il  con- 
siste  :  En  supposant  un  fermage  normal  de  100  fr.  par  hectare 
pour  douze  ans,  le  fermier  paiera  pendant  les  quatre  pre- 
mieres anne'es  90  fr. ,  pendant  les  quatre  suivantes  100  fr. ,  et 
pendant  les  quatre  dernieres  110  fr.  On  pent  faire  varier  la 
progression  comme  la  duree  dn  bail ,  en  conservant  le  meme 
rapport  entre  le  premier  et  le  dernier  terme.  Le  proprietaire 
aura  touche  au  bout  de  12  ans  une  rente  moyenne  an  prix 
normal  de  100  fr. ;  seulement,  il  aura  avance  a  son  fermier, 
pendant  chacune  des  qualre  premieres  annees,  10  fr.  que  ce 
dernier  lui  rendra  dans  la  derniere  periode.  Or,  1'entree  en 
ferme  est  loujours  le  moment  e'pineux  pour  le  fermier;  il  lui 
taut  fafre  des  avances  de  toutes  natures ;  il  ne  connait  pas 
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encore  bien  ses  terres;  s'il  est  etranger,  il  n'a  pas  encore 
apprecie  le  pays,  ses  ressources,  ses  debouches;  il  n'a  pu 
encore  se  former  des  ouvriers ,  etudier  letir  caractere,  toutes 
donnees  si  necessaires  a  la  reussite  d'une  entreprise  agricole. 
C'est  done  au  moment  de  cette  crise  que  le  fermier  a  besoin 
d'etre  aide,  tandis  que  plus  tard ,  lorsqu'il  aura  mis  ses  terres 
en  parfait  etat ,  qu'il  se  sera  identifie  ayec  les  nombreux  de- 
tails qu'il  lui  faut  coordonner,  il  les  dirigera  d'une  main  sure, 
et  paiera  sans  contredit,  bien  plus  facilement  encore,  110  fr. 
de  fermage  qu'il  n'en  aura  paye  90  a  son  entree. 

De  son  cote,  le  proprietaire  aura  fait,  il  est  vrai,  une 
avance  sur  son  revenu ,  et  cette  avance  ne  lui  sera  remboursee 
sans  inte'rets  qu'au  bout  de  huit  ans.  Mais  combien  cette 
avance  lui  sera  productive  !  En  donnant  des  facilites  a  son 
fermier  an  moment  de  son  entre'e ,  il  lui  a  permis,  et  il  a 
bien  alors  le  droit  de  1'exiger ,  il  lui  a  permis  de  parfaitement 
fumer  ses  terres,  et,  pour  y  arriver,  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  bestiaux,  1'etendue  de  ses  prairies  artificielles ;  il  peut 
memeenfaire  la  condition  de  sesavances.  La  consequence  sera 
I'amelioration  du  sol,  et,  bien  souvent  a  la  fin  du  bail,  ce  ne 
sera  plus  100  fr.,  mais  110  fr.  que  1'hectareppurra  etre  reloue. 
Ce  bail  a  fermage  progressif,  qui  a  ete  introduit  sur  une 
assez  large  echelle  dans  le  Pas-de-Calais,  (a  Havrincourt), 
est  precisement  1'oppose  du  bail  desastreux  avec  un  pot-de-vin, 
ou  des  epingles ,  paye'  par  le  fermier  a  son  entre'e  en  ferme ; 
ce  dernier  usage  est  si  pen  rationnel ,  si  barbare ,  si  absurde , 
u'il  ne  peut  s'expliquer  que  comme  un  reste  feodal  du  droit 
e  joyeux  avenement,  paye'  par  chaque  nouveau  possesseur 
d'un  bien  quelconque  charge  de  redevance;  mais  alors  ces 
redevances,  qui  originairernent  e'taient  un  fermage,  se  trou- 
vaient  reduites  a  si  pen  pen  de  chose ,  que  le  droit  d'entre'e 
en  jouissance  etait  une  sorte  d'acquisition  viagere  parfaite- 
ment justifiee ,  tandis  qu'il  est  impossible  de  soutenir  et  meme 
d'expliquer  serieusement  le  pot-de-vin ,  paye  par  le  fermier, 
presque  toujours  a  court  de  capitaux,  au  commencement  d'un 
bail  de  neuf  ans  pendant  lequel  il  paie  un  fermage  toujours 
representatif  du  revenu  reel.  Get  usage  barbare  qui ,  du  reste 
tend  chaque  jour  a  diminuer ,  est  pernicieux  pour  1'amelio- 
ration  du  sol,  puisqu'il  epuise,  ou  du  moins  diminue  tout 
d'abord,  les  ressources  avec  lesquelles  le  fermier  peut  ame- 
liorer ;  il  est  done  atissi  funeste  au  proprietaire  du  sol  qu'a 
son  occupeur. 

Le  bail  progressif,  au  contraire,  est  la  ve'ritable  realisation 
du  probleme  que  nous  cherchons :  «  la  conciliation  des  inte- 
»  rets  du  proprielaire  et  de  ceux  du  fermier,  avec  1'ame'lio- 
»  ration  du  sol.  » 
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Mais  par  la  raison  meme  que  le  proprietaire  aura  donne  au 
fermier  toutes  les  facilites  pour  ameliorer,  il  pourra  se 
montrer  plus  exigeant  pour  assurer  ce  resultat. 

Ainsi,  il  devra,  soil  lui  remettre  a  son  entree  un  certain 
nombre  d'hectares  de  prairies  artificielles,  soit  1'aider  a  les 
etablir,  mais  avec  la  condition  qu'il  en  conservera  le  meme 
nombre  et  qu'il  le  rendra  encore  a  sa  sortie ;  et  si  c'est  le 
fermier  qui  les  a  formees,  il  devra  lui  etre  paye  une  prime 
convenue  par  hectare,  suivant  1'age  et  1'etat  de  la  prairie, 
apres  expertise. 

Le  proprietaire  devra  exiger  que  le  fermier  ait  toujours  tin 
certain  nombre  moyen  de  bestiaux;  il  devra  interdire  la  vente 
des  pailles,  1'emplpi  sur  d'autres  terres  des  engrais  et  des 
parcages,  la  succession  sans  intervalles  de  cultures  epuisantes, 
du  moins  dans  les  dernieres  annees;  mais  aussi,  il  devra  s'en- 
gager  a  rembourser  au  fermier  a  la  fin  du  bail,  et  apres 
expertise,  les  marnages  qui  ne  seraient  pas  e'puises,  les 
fumiers  restant  dans  les  cours,  et  ceux  qui,  transported  dans 
les  champs ,  n'auraient  pas  produit ,  pu  meme  qui  n'auraient 
produit  qu'une  re'colte ,  enfin,  les  pailles  et  les  fourrages  que 
le  fermier  doit  etre  tenu  a  laisser  dans  les  granges  pour  son 
successeur. 

Ce  n'est  que  par  1'ensemble  de  ces  mesures  que  le  proprie- 
taire parviendra  a  la  fois  a  pre'parer  1'ame'lioration  de  sa  terre, 
et  a  empecher  son  epuisement  a  la  fin  de  chaque  bail.  II  sera 
tonjours  sur  alors,  on  de  conserver  son  fermier,  ou  d'en  trouver 
facilement  un  nouveau  qui  paiera  bien  volontiers  ce  qu'aura 
laisse  son  predecesseur,  parce  que  tons  ces  elements  de 
culture  lui  sont  indispensables. 

De  son  cote ,  le  fermier  pourra  jusqu'a  la  fin  conlinuer  le 
meme  mode  de  culture ,  certain  qu'il  sera  d'etre  rembourse 
cte  toutes  ses  avances. 

Comment  voudrait-on  ,  sans  ces  conditions,  qu'il  conservat 
des  bestiaux ,  fumjjt  ses  terres  et  continual  enfin  toutes  les 
de'penses  d'avenir,  jusqu'a  la  fin  de  son  bail,  puisqu'il  ne  reti- 
rerait  pas  le  benefice  de  ses  engrais,  qui,  en  ge'ne'ral,  dureut 
au  moins  deux  ans.  Mais ,  des  qu'il  sera  sur  d'en  etre  paye  en 
argent,  au  lieu  de  I'elre  en  recoltes,  il  continuera  sans  inter- 
ruption sa  culture  normale. 

Quant  au  successeur,  il  trouvera  les  terres  en  bon  etat,  des 
engrais,  des  nourritures  :  il  lui  faudra  done  un  premier  capi- 
tal moins  considerable.  Le  proprietaire  recueillera  alors  le 
fruit  de  ses  prevoyantes  avances,  car  il  trouvera  pour  sa  ferine 
plus  de  concurrence  et  plus  de  rente. 

Les  interets  des  deux  parties  se  trouveraient  enfin  concilie's 
et  le  but  tant  chcrche,  rame'lioralion  du  sol,  atteint. 
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Tellesseront,  Messieurs,  les  heureuses  consequences  de  1'in- 
troduction  dans  nos  habitudes,  des  gouts  et  d'une  certaine 
instruction  agricoles.  Nous  le  repetons,  jamais  on  n'obtiendra 
d'une  maniere  un  peu  se'rieuse  tine  transformation  aussi  con- 
siderable dans  les  moeurs  de  notre  pays  ,  si  Ton  ne  s'adresse 
pas  a  tous ,  des  leur  enfance ,  par  1'enseignement  des  colleges 
et  des  ecoles.  C'est  en  exprimant  avec  la  plus  vive  insistance 
ce  V03U  important,  Messieurs,  que  vous  obtiendrez  1'appli- 
cation  des  principes  poses  dans  votre  programme. 

II  resterait  encore  cependant,  pour  completer  1'ensemble 
des mesures qui  doivent  vivifier  noire  agriculture,  a  demander 
au  gouvernement  son  concours  actif.  Ainsi,  les  expertises  de 
fin  de  bail  demandent  des  hommes  ayant  une  instruction  et 
des  connaissances  speciales  ;  il  serait  tres-utile  que  le  gouver- 
nement s'occupat  de  mettre  a  la  portee  des  cultivateurs  et  des 
proprietaires ,  des  experts  assermentes ,  surveilles  par  le 
parquet,  qui  aient  justifie  de  leurs  connaissances  et  dont  la 
liste  dressee  chaque  annee ,  put  servir  au  proprietaire  le  plus 
eloigne  de  son  bien. 

MM.  Mathieu  de  Domhasle ,  de  Gasparin  et  d'autres  econo- 
mistes  e'minents,  ont  publi6  d'excellents  modeles  de  baux 
applicables  aux  differentes  circonstances.  II  serait  tres-desi- 
rable  que  le  ministere  de  1'agrieulture  fit  etudier  et  etablir  par 
ses  inspecteurs ,  par  les  societes  et  les  chambres  d'agriculture , 
de  bons  modeles  de  baux  pour  chaque  localite  ;  puis ,  apres 
les  avoir  fait  imprimer,  qu'il  enjoignit  a  chaque  notaire  d'en 
avoir  un  exemplaire  dans  son  etude,  avec  invitation  de  le 
communiquer  a  ses  clients.  Personne  ne  peut  se  plaindre  de 
ce  que  la  lumiere  lui  soil  offerte.  Chacun  n'en  conservera  pas 
moins  toute  sa  liberte ,  mais  au  moins  chacun  se  decidera  en 
connaissance  de  cause. 

Ma  tache  est  achevee ,  Messieurs.  J'aurais  pu,  me  reiifer- 
mant  dans  la  lettre  meme  du  programme,  me  borner  a  vous 
proposer  de  formuler  quelques  conseils  ajax  cullivateurs  et 
quelques  demandes  au  gouvernement.  II  en  aurait  etc  de 
ces  conclusions  comme  de  celles  de  tant  d'autres  reunions : 
lues  par  quelques  hommes  speciaux,  de'ja  instruits,  elles 
eussent  pu  leur  etre  de  quelque  utilite ;  mais  ces  resultats 
eussent  etc  bien  restreints ,  parce  que  n'attaquant  le  mal  que 
par  quelques  unes  de  ses  consequences ,  nous  en  eussions 
laisse  subsister  la  cause. 

C'est  pour  cela,  qu'apres  avoir  bien  cherche  le  principe 
meme  des  souffrances  de  notre  agriculture  par  les  fails  de 
chaque  jour,  et  par  la  comparaison  de  nos  moeurs  agricoles 
avec  ceux  de  cetle  riche  Angleterre,  qui  marche  si  aisemcnt 
a  pas  de  geants  a  la  tete  de  tous  les  progres,  nous  sommes 


arrives  a  cette  conviction  que  la  cause  de  notre  inferiorite, 
etait  dans  nos  gouts  et  dans  nos  habitudes. 

Saus  doute,  les  Anglais  trouvent  dans  leur  constitution 
territoriale  des  avantages  auxquels  il  faut  prudemment  re- 
noncer  chez  nous ;  mais  si  celte  fixite  de  la  propriete  leur  est 
1111  aide  puissant ,  elle  n'est  pas  la  cause  incessante,  immediate 
de  leurs  progres. 

Le  rapprochement  entre  I'Angleterre  et  d'autres  pays, 
dont  la  propriete  est  constitute  de  meme ,  le  demontre  jus- 
qu'a  i'evidence.  En  Espagne,  par  exemple,  il  y  a  aussi  d'im- 
inenses  domaines  substitues  :  le  fermageexiste,  et  cependant 
1'agriculture  y  est  miserable  et  les  proprietes  ne  rapportent 
presqu'aucun  revenu:  mais,  c'est  que  les  grands  d'Espagne  et 
les  prelats  qui  possedent  ces  domaines,  ne  les  habitent,  ne 
lesvisitent  jamais;  ilsne  s'en  occupent  point  et  n'auraient  pas 
1'idee  de  tenter  des  ameliorations.  Les  fermiers  sontpeu  nom- 
breux  et  font  la  loi:  comme  ils  sont  indolents  et  sobres^  ils  se 
contentent  de  trouver  leur  existence  dans  une  miserable  cul- 
ture, sans  songer  au  moindre  progres.  Vous  le  voyez,  Mes- 
sieurs ,  les  grands  domaines  espagnols  ne  different  des  do- 
maines anglais  que  par  les  moeurs  de  leurs  proprietaires  et  de 
leurs  fermiers;  et  si  les  Anglais,  de  proprietaires  agricul- 
teurs  qu'ils  sont  tous,  devenaient  comme  les  grands  d'Es- 
pagne, des  seigneurs  de  cour,  des  hommes  d'epee  ou  de 
robe ,  ne  vivant  qu'a  la  ville  et  laissant  le  soin  de  leurs  biens  a 
leurs  hommes  d'affaires ,  bientot  1'agriculture  anglaise  redes- 
cendrait  du  rang  qu'elle  doit  aujourd'hui  a  la  faveur  dont  elle 
jouit  dans  tous  les  rangs  de  la  nation  anglaise. 

Eh  bien,  Messieurs,  sachons  profiler  chez  nous  des 
exemples  que  nous  donnent  les  deux  nations  voisines  de 
la  France.  Tout  en  leur  laissant  ce  qui  leur  est  propre,  imi- 
tons'habilement  ce  qui  nous  est  applicable.  Des  que  le  che- 
min  est  trace ,  la  route  est  facile  pour  celui  qui  veut  ferme- 
ment  arriver.  Nous  n'en  pouyons  plus  douter :  c'est  la  faveur 
ou  Tabaiidon  qui  s'attachent  a  1'agriculture ,  c'est  le  gout  ge- 
neral de  ses  interets  si  importants,  de  ses  habitudes  si  saines, 
si  morales ,  qui  font  sa  prosperite  ou  sa  misere ,  qui  creent  la 
richesse  ou  la  pauvrete  territoriale  d'un  pays.  Hatons-nous 
done  de  repandre  ces  precieux  instincts;  et  puisqu'il  a  etc 
facilernent  demontre  que  ce  n'est  que  par  I'instruction  dans 
le  jeune  age  qu'on  pouvait  arriver  a  modifier  serieusement 
les  gouts  et  les  habitudes  d'un  peuple,  adressons-nous  au 
gouvernement  avec  resistance ,  d'une  profonde  conviction  et 
de  rimportance  de  nos  conseils ,  afin  qu'il  n'hesite  pas  a  user 
de  ce  puissant  levier. 


Nousvous  proposons  done ,  Messieurs,  d'adopter  les  con- 
clusions suivantes : 

«  Le  Congres  scientifique,  persuade  que  les  bases  de  toute 
»  amelioration  agricole  sont  le  gout  an  proprietaire  pour 
»  son  bien,  et  la  connaissance,  chez  le  proprietaire  et  le 
»  fermier,  de  certains  principes  elementaires  quiseulspeu- 
»  vent  les  amener  a  passer  des  contrats  qui  concilient  leurs 
»  interets,  dans  le  but  commun  de  I'amelioration  du  sol,  emet 
»  le  vceu : 

»  Que  le  gouvernement  fasse  une  part  serieuse  a  1'ensei- 
»  gnement  agricole  dans  1'educatioii  a  tous  les  degres ,  soit 
»  par  des  cours  se'deritaires  ou  ambulants,  soit  par  1'etude 
».  des  manuelsles  plus  estimes; 

»  Qu'il  mette  a  la  portee  des  proprietaires  et  des  fermiers 
»  un  nombre  suffisant  d'experts  asscrmentes  qui,  par  leur 
»  moralite  et  leur  experience  des  valeurs  agricoles ,  puissent 
»  presenter  le  plus  de  garanties  possibles  dans  les  estimations 
»  necessaires  a  la  fin  des  baux ; 

»  Que  le  gouvernement  fasse  dresser  pour  chaque  region 
»  agricole  des  modeles  de  baux,  applicables  aux  difTerentes 
»  natures  de  biens,  et  ayant  pour  but  1' amelioration  du  sol 
»  et  la  conciliation  des  interets  du  proprietaire  avec  ceux  du 
»  fermier  ;  que  chaque  notaire  soit  tenu  d'avoir  ces  modeles 
»  dans  son  etude,  et  soit  engage  a  les  communiquer  a  ses 
»  clients.  » 
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MEMOIRE 


DE 

M.  LE  Vie  DE  GENOUILLAG  SUR  DES  MODIFICATIONS  A  LA  L01 
SUR  LES  CHEMINS  VICINAUX. 


Developpements  de  la  proposition  faite  au  Congres  scientifique 
d' Arras ,  de  la  part  du  Cornice  central  agricole  de  Dinan  ( Cotes 
du  Nord) ,  d'e'mettre  le  vceu  que  les  chemins  ruraux,  en  dehors  de 
la  grande  et  de  la  petite  vicinalite,  soient  admis  a  participer  aux 
ressources  creees  par  la  lot  du  21  mai  1836. 


MESSIEURS  , 

Une  experience ,  resultat  d'une  pratique  deja  longue ,  m'a- 
vait  mis  a  meme  d'apprecier  tout  ce  que  1'etat  deplorable  de 
nos  chemins  communaux  cause  de  pertes  aux  cultivateurs. 
Appele ,  pendant  quelques  annees ,  a  faire  executer  dans  ma 
commune  les  lois  qui  reglent  rentretien  et  la  confection  des 
chemins  vicinaux,  j'ai  pu  alors  reconnaitre  ce  cju'elles  ont  de 
defectueux,  et  combien  elles  sont  insuffisantes  a  pourvoir  aux 
besoins  de  1'agriculture.  C'est,  penetre  de  cette  pensee  que  j'ai 
pre'sente,  a  plusieurs  societes  d'agriculture,  un  projet  de  modi- 
fication a  la  loi  du  21  mai  1836.  Ges  diverses  assemblees  ont 
ete  unanimes  sur  rinsuffisance  de  la  loi  actuelle ;  Tune  d'elles 
plus  particulierement,  en  recommandant  ma  proposition  a  la 
Chambre  consultative  de  1'arrondissement ,  me  chargeait  en 
meme  temps  de  vous  la  spumettre  pour  que  le  vosu  qui  y  est 
exprime*  parvenant  de  divers  cotes  au  ministre,  1'attention 
de  ce  magistral  fut  plus  vivement  excilee,  et  que  les  plaintes 
de  1'agriculture  pussent  etre  prises  en  quelque  consideration. 

C'est  done  au  nom  du  Cornice  central  agricole  de  1'arron- 
dissement de  Dinan,  que  j'ai  reclame  la  raise  en  discussion  de 
cette  question  :  «  La  loi  du  28  juillet  1824  et  celle  du  21  mai 
»  1836,  relatives  aux  chemins  communaux,  pourvoient-elles 
»  suffisamment  aux  besoins  de  ragriculture?  » 

Messieurs,  ce  n'est  pas  sans  line  sorte  d'hesitation  que 
j'aborderai  cette  discussion  dans  votre  province  si  differente 
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par  son  elimat,  ses  campagnes  et  sa  culture,  de  cellcs  que 
j'habite  et  oil  sont  mes  divers  etablissements  ruraux.  J'ai  a 
vous  parler  de  chemins  affreux ,  de  bas-fonds  oil  le  soleil  ne 
penetre  jamais  et  qui  rendent  extremement  couteux  les  tra- 
vaux  du  cultivateur,  a  vous,  Messieurs,  qui  ne  connaissez,  dans 
volre  riche  pays,  ni  les  miserables  separations  en  talus,  de  nos 
campagnes,  ni  les  arbres  qui  les  couvrent,  ni  ces  mares  in- 
fectes  qui  remplissent  nos  chemins.  La  revision  de  la  loi  dc 
1836  ne  serait  cepeudant  pas  sans  interet  pour  vous,  car  vos 
chemins  communaux,  quoique  pen  en  rapport  avec  ceux  dont 
je  vais  vous  entretenir,  ont  encore  besoin  de  travaux  et  de 
reparations  qu'une  plus  equitable  distribution  des  impots  a  la 
charge  des  communes ,  vous  mettrait  a  meme  d'executer. 
J'oserai  done ,  Messieurs ,  en  repondant  negativement  a  la 
question ,  vous  proposer  d'emettre  le  voeu  que  les  chemins 
ruraux,  en  dehors  de  la  grande  et  de  la  petite  vicinalite, 
soient  admis  a  participer  aux  ressources  creees  par  la  loi  de 
1836. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion,  permetlez-moi,  Messieurs, 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  1'etat  deplorable  de  notre  agricul- 
ture. Les  temps  de  prosperite  agricoleque  nousavons  connus 
sont  maintenant  loin  de  nous. 

Je  ne  sais  jusqu'a  quel  point  votre  departement  a  ete'at- 
leint,  mais  dans  la  plus  grande  partie  dc  la  France,  les  pro- 
prietaires  et  les  cultivateurs  ne  comprennent  que  trop  bien,  a 
1'echeance  des  termes  des  baux,  a  quelle  detresse  sont  reduits 
tons  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de  l'agriculture.  Les 
commotions  politiques,  les  inquietudes  qui  les  accompagnent, 
les  nouvelles  charges  qui  en  sont  la  consequence ,  ont  sans 
doute  contribue  a  ces  tristes  resultats ;  il  serait  injustc,  cepen- 
dant,  dene  pas  reconnaitre  que  d'autres  causes  absolument 
etrangeres  a  nos  troubles  civils ,  ont  amene  cette  deprecia- 
tion des  produits  du  sol. 

Les  relations  internationales  si  gravement  modifiees  par 
la  facilite  des  transports ,  sont  aussi  pour  beaucoup  dans  la 
criseactuelle. 

Une  concurrence  desastreuse  nous  atteint  sur  tous  les 
marche's,  et  cette  concurrence, si  nuisible  a  nos  inle'rets  agri- 
coles,  menace  non  seulement  la  France,  mais  encore  d'autres 
etats  de  la  vieille  Europe.  Aux  produits  si  pen  couteux  des 
rivages  de  la  mer  Baltique ,  a  ceux  npn  moins  abondants  des 
bords  de  la  mer  Noire,  viennent  se  joindre  ceux  de  1'Ame- 
rique  du  Nord.  Une  navigation  aussi  bardie  que  rapide  ap- 
porte  sur  nos  cotes  les  produits  des  terres  les  plus  eloignees; 
car,  dans  cet  immense  continent,  grace  aux  moycns  de  com- 
munications, si  bien  combines,  des  chcrnins  de  fer  el  des 
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tleuves  qui  traversent  le  pays,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de 
distance;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  les  marches  europeens 
de  plus  en  plus  envahis  par  les  produits  a  has  prix  que  peu- 
vent  fournir  les  etrangers.  Sans  entrer  dans  le  detail  des 
cultures  de  ces  divers  pays,  je  me  borne  a  constater  que  les 
rivages  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  Noire ,  les  Etats-Unis 
d'Amerique,  peuvent  faire  une  concurrence  ruineuse  a  nos 
produits.  Malgre  les  frais  de  transport ,  ces  pays  peuvent  livrer 
en  France  des  grains  ou  des  farines  a  meilleur  marche  que 
nous-memes.  A  cela ,  sans  doute ,  on  repondra  qu'un  systeme 
protecteur  et  des  droits  d'entree ,  bien  calcules,  nous  preser- 
veront  de  ce  danger. 

Messieurs,  je  suis  peu  partisan  du  libre  e'change,  de  celte 
utopie  des  economistes  qui  ne  reussirait  qu'a  ruiner  et  a  bou- 
leverser  la  France  agricple ;  mais,  sans  relever  les  de'plprables 
dispositions  de  la  loi  qui  regie  I'entre'e  et  la  sortie  des  cereales, 
et,  en  admettant  que  1'on  nous  donne  la  meilleure  loi  possi- 
sible  sur  cette  matiere ,  il  faudra  encore  en  reconnaitre  1'im- 
puissance;  car  si  nous  reservons,  par  son  execution ,  notre 
eonsommation  a  nos  produits,  les  marches  etrangers  seront 
fermes,  pu  du  moins  ne  seront  ouverts  a  nos  grains  qu'a  des 
prix  inferieurs  a  celui  qui  serait  jnstement  remunerateur. 
Dans  une  circonstance  solennelle  ( novembre  1851),  on  se 
felicitaitd'avoirvu,  pendant  Fannee  e'coulee,  la  masse  enorme 
de  nos  grains  qui  avait  trouve  un  debouche  en  Angleterre; 
triste  sujet  de  felicitation,  Messieurs,  de  vendre  le  froment 
an  prix  de  12  francs  1'hectolitre ,  si  le  prix  de  revient  s'eleve 
a  plus  de  14  ou  15  francs. 

Ces  reflexions  trop  justitiees  par  les  mercuriales  de  nos 
marches  pendant  les  dernieres  annees,  ne  paraitront-elles  pas 
peu  concluantes  en  presence  des  cours  eleves  des  recoltes  de 
1853?  Pour  mon  compte,  je  ne  le  crois  pas,  et  s'il  fallait  une 
nouvelle  preuve  de  notre  de'plorable  situation,  je  la  trouverais 
dans  cette  exageration  meme  des  prix  si  onereuse  aux  diverses 
classes  des  consommateurs,  et  peu  avantageuse  aux  produc- 
teurs.  Ainsi  done,  notre  culture  si  dispendieuse  nous  tient 
meme,  lorsqueles  annees  son!  abondantes,  dans  un  etat  d'infe- 
riorite,  vis-a-vis  de  la  concurrence  etrangere ;  et,  lorsqu'elles 
seraient  plusfertiles,  cette  meme  culture,  reduite  par  les  me- 
comptes  des  annees  precedentes  a  ne  demander  au  sol  que  les 
besoins  de  sa  consommation,  nous  laisse  sans  ressource 
a  Tintdrieuret  contraints  a  recevoir,  de  cette  meme  production 
etrangere,  lessecours  dont  nous  avons  besoin ;  secours,  comme 
vous  le  savez,  cherement  paves  et  dont  le  haut  prix  est  aussi 
desastreux  pour  le  pays  que  la  concurrence  que  nous  subis- 
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sous  dans  les  annees  ou  1'abondance  de  vos  recoltes  cherche 
un  debpuche  a  1'etranger. 

Messieurs,  le  mal  est  profond.  Notre  situation  agricole  ne 
pent  se  prolonger  sans  mener  a  de  terribles  catastrophes ; 
aussi,  apres  1'avoir  froidement  envisagee,  apres  avoir  sonde 
d'une  main  ferme  la  plaie  de  notre  agriculture ,  devons-nous 
chercher  les  moyens  d'y  apporter  remede.  II  devient  de  toute 
necessite  de  diminuer  le  prix  de  revient  de  nos  cereales. 
Augmenter  la  masse  des  produits,  diminuer  les  frais  de 
production,  c'est  la  que  doiyent  tendre  tous  nos  efforts aujour- 
d'hui  plus  que  jamais,  aujourd'hui,  car  c'est  une  question 
d'existence. 

Cebut,  un  seul  moyen  ne  peut  sans  doute  nous  y  faire 
arriver ;  mais  tout  changement  qui  realise  ou  une  economic 
de  deperises ,  ou  une  augmentation  meme  minime  de  pro- 
duits, aura  mis  sur  la  voie  du  succes;  c'est  dans  cette  pensee 
que  je  vous  propose  d'emettre  le  voeu  que  je  livre  a  votre 
examen. 

Messieurs,  la  loi  du28  Juillet  1824  et,  plus  encore,  celle  du 
21  Mai  1836  semblent  n'avpir  eu  d'autre  but  que  de  faciliter 
les  moyens  de  communications  entre  les  communes  voisines. 
C'est  ainsi  que  la  loi  de  1824  ne  parle  et  ne  s'occupe  que  des 
chemins  vicinaux.  Celle  de  1836  exagere  encore  cesysteme; 
elle  classe  les  chemins  communaux  en  chemins  vicinaux,  en 
chemins  d'interet  collectif,  enfin  en  chemins  vicinaux  de 
grande  communication.  II  n'est  plus  question  des  autres  che- 
mins de  la  commune,  la  loi  n'en  parle  pas;  et  dans  1'emploi 
des  ressources  creees  par  les  articles  2  et  3  pour  I'entretien 
des  chemins,  les  deux  tiers  sont  attribues  aux  chemins  de 
grande  communication  ;  le  dernier  tiers  revient  aux  chemins 
de  simple  vicinalite.  Quant  aux  chemins  de  la  commune  qui 
vont  de  la  maison  d'habitation  aux  champs  en  culture,  qui 
relient  entre  elles  toutes  les  parlies  d'une  meme  commune, 
on  n'y  songe  pas  plus  que  s'ils  n'existaient  pas ,  et  que  si  leur 
ne'cessite'  avait  disparu  par  la  creation  des  chemins  de  la 
grande  ou  dela  petite  vicinalite.  Et  cependant,  Messieurs, 
ces  chemins  ainsi  dedaignes  sont  ceux  qui  pour  les  neuf 
dixiemes  de  la  commune  servent  a  I'exploilation  de  presque 
toutes  les  terres.  On  ne  peut  certes  pretendre  nier  le  bienfait 
des  chemins  executes  en  yertu  de  la  loi  de  1836 :  tous  nous  en 
profitons  dans  nos  habitations  etl'pn  se  trouve  heureux  du  voi- 
sinage  d'un  chemin  vicinal.  Ceci  accorde,  examinons  avec 
eqiiiteaquisurruniversalite  dela  commune,  ces  chemins  out 
etc  utiles?  Aux  riverains?  Soil ;  mais  tousles  autres  habitants, 
enfonces  plus  ou  moins  dans  les  terres,  ne  les  connaissenl  que 
par  les  charges  enormes  qu'ils  ont  imposees  a  la  commune. 
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Tandis  que  Ton  fait  avec  luxe ,  et  au  moyen  de  prestations  de 
tous  les  habitants,  le  chemin  de  grande  communication,  les 
chemins  utiles  a  tous,  les  chemins  veritablement  indispensa- 
bles  pour  ragriculture  sont  oublies  dans  la  loi;  aueune  res- 
source,  telle  minime  qu'elle  soil ,  n'est  accorde'e  a  leur 
entretien.  L'on  ne  pent  se  faire  une  idee  de  1'etat  affreux  de 
ces  chemins  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France:  des 
terres  detrempe'es  par  les  eaux  stagnantes,  ombragees  par 
des  plantations  touffues  qui  ne  laissent  pas  penetrer  les  rayons 
du  spleil ,  tels  sont  les  moyens  de  communications  qui  doivent 
servir  a  la  mise  en  culture  de  toutes  nos  terres.  Aussi,  a  peine 
les  pluies  de  1'automne  ont-elles  commence,  que  tout  devient 
impraticable.  On  a  vu  meme  trop  souvent  des  terres  ense- 
mencees  sans  qu'il  ait  etc  possible  d'y  conduire  des  engrais ; 
si  d'autres  champs  moins  maltraites  semblent  avoir  une  issue 
plus  facile,  ce  n'est  toujoursqu'avec  des  frais  enormesque  Ton 
peut  faire  une  tres- petite  partie  des  travaux  de  la  saison.  La 
re'colte  n'est  pas  moins  difficile,  et  sans  parler  de  ces  bas-fonds 
qui  ne  sechent  jamais,  et  oil  les  fondrieres  subsistent  au  milieu 
de  1'ete,  les  chemins  dont  le  sol  est  moins  mouille  presentent 
des  obstacles  ruineux  pour  la  rentree  des  foins  et  des  gerbes : 
ce  sont  des  ornieres  d'une  profondeur  extreme ,  dont  la  terre 
durcie  occasionne  de  frequents  accidents  pour  les  betes  de 
trait  et  les  charrettes. 

Dans  les  Congres,  les  Societes  d'Agriculture ,  les  Cornices 
agricoles,  nous  conseillons  aux  cultivateurs  une  agriculture 
perfectionnee,  nous  leur  indiquons  de  nouveaux  engrais,  nous 
leur  demontrons  la  ne'cessite  de  mettre  dans  le  sol  les  parties 
qui  lui  manquerit,  du  calcaire,  de  la  marne,  etc.,  etc. ,  etc... 
Conseils  yains  et  inutiles!  Comment  pourraient-ils ,  en  effet, 
songer  a  transporter  dans  ces  chemins  impraticables  ces 
nouveaux  moyens  de  fertilite !  Dans  la  plus  grande  partie  de 
nos  chemins  communaux,  en  dehors  des  chemins  vicinaux, 
on  ne  peut  conduire  une  charrette  avec  sa  charge  ordinaire. 
Si  Ton  va  vers  la  grande  route,  c'est  avec  demi-charge,  sauf 
a  venir  prendre  dans  un  second  voyage  le  complement  de  la 
charge  que  Ton  veut  mener  a  la  vilie.  Lorsqu'il  faut  aller  de 
1'habitation  aux  terres  en  culture  pour  porter  les  engrais,  ce 
n'est  qu'en  multipiiant  indefiniment  les  voyages,  qu'on 
re'ussit  a  donner  une  demi-fumure  a  des  terres  que  le  defaut 
d'engrais  a  depuis  longtemps  epuisees.  Si  Ton  pouvait  faire 
ici ,  Messieurs ,  le  compte  exact  des  depenses  exlraordinaires 
qu'entrainent  les  mauvais  chemins  pour  un  cultiyateur,  vous 
en  seriez  eflfraye's.  Ainsi,  doublez,  triplez  les  journe'es  de 
charrois  pour  fumer  imparfaitement  les  terres,  calculez  la 
fatigue  des  chevaux ,  desooeufs,  les  accidents  qui  en  sont  la 
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suite,  n'oubliez  pas  les  charrettes  enormes  et  si  couteuses  qui 
sont  indispensables ,  et  vous  appre'cierez  facilement  les  eco- 
nomies importantes  qu'un  autre  systeme  realiserait  pour  les 
cuUivateurSt  Les  personnes  qui  s'oceupent  d'agriculture, 
eelles  qui  habitent  im  grand  nombre  de  de'partements ,  ne 
pourront  sans  doute  contester  la  verite  de  ce  triste  tableau ; 
mais  on  objectera  la  difficulte,  rimpossibilite  de  reparer  des 
chemins  aussi  nombreux ,  dans  lesquels  il  faudrait  faire  des 
de'penses  hors  de  toutes  proportions  ayec  les  ressourees  des 
communes.  C'est-a-dire  ,  que  Ton  ne  viendra  pas  au  secours 
de  notre  agriculture,  parce  que  ses  besoms  sont  trop  reels, 
(lette  objection  de  rimpossibilite  de  suffire  a  des  travaux  si 
dispendieux,  est-elle  aussi  fondee  qifon  le  dit  habituelle- 
ment?  J'en  doute,  pour  mon  compte,  et  c'est  ici  que  j'oserai 
re'clamer  plus  particulierement  votre  attention.  Depuis  1824 
jusqu'a  ce  moment ,  des  sommes  enormes  out  ete  depensees 
pour  le  trace  et  i'execution  des  chemins  de  nos  communes 
rurales;  tons  ces  chemins  ont  eu  pour  but,  comme  je  vous 
1'ai  de'ja  dit,  de  rendre  facile  la  communication  d'une  com- 
mune a  Fautre,  presque  toujours  en  ligne  droite;  plus  tard, 
a  la  distance  qui  se'pare  deux  communes,  Ton  a  substituc  un 
plus  long  parcours  et  Ton  a  fait  le  chemin  de  grande  commu- 
nication .  A  qui  ont  servi  ces  routes  pour  lesquelles  les  agri- 
culteurs  ont  paye  de  lourds  impots  en  centimes  ou  en  pres- 
tations  ?  A  ceux  des  habitants  qui  font  le  commerce ;  les  cul- 
livateurs  n'en  ont  profite  qu'accidentellement,  lorsque  leurs 
terres  se  sont  trouvees  sur  le  parcours.  Eh  bien!  Messieurs, 
ces  routes  faites  avec  luxe ,  ont  coute  des  sommes  qui  auraient 
suffi  a  faire  de  nos  chemins  communaux  des  routes  telles ,  que 
les  cultivateurs  auraient  pu  reduire  considerablement  les  frais 
de  leur  culture  et  en  augmenter  le  produit.  Ainsi  done, 
qu'une  commune  dispose  de  trois  journees  de  prestatiori  et 
et  des  cinq  centimes  qu'absorbent  aujourd'hui  les  chemins 
vicinaux,  emploie  ces  ressourees  en  reparations  de  ces  che- 
mins communaux,  et  d'ici  a  moins  de  dix ans,  les  mares,  les 
bourbiers,  les  fondrieres  aurontdisparu.  On  pourra  eommu- 
niquer  en  toute  saison  dans  les  diverses  parties  de  la  com- 
mune ;  a  1'epoque  des  labours,  le  cultivateur  pourra  facilement 
transporter  ses  engrais  dans  les  champs. 

Elargir  le  chemin  dans  quelques  endroits,  donner  par  des 
fosses,  qui  souvent  seront  pen  dispendieux,  recoulement  aux 
eaux  stagnantes,  empierrer  quelques  parties,  car  souvent 
rempierrement  d«  ces  chemins  ne  sera  pas  indispensable,  et 
dans  tons  les  cas  il  n'exigera  pas  les  memes  depenses  que 
celui  (lu  chemin  unique  frcquente  par  un  bien  plus  grand 
nombre  d'etraugers,  enfiu  soumeltrc  les  plantations  voisines 
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a  des  regies  qui  permettent  an  soleil  de  pene'trer  dans  les  bas- 
fonds,  tout  cela  peut  se  faire,  non  pas  sans  argent ,  mais  a 
bien  moins  de  frais  qu'on  ne  1'imagine.  II  ne  pent  etre  ici 
question  de  faire  de  larges  routes  coupees  an  milieu  des 
champs,  traeees  sans  egard  pour  les  proprietaires ;  tout,  an 
contraire ,  sera  calcule  dans  1'inte'ret  de  ces  derniers.  On  re'- 
parera  les  chemins  existarits,  etsi,  an  premier  essai,  vous  trou- 
vez  quelque  difficulte  pour  un  elargissement  necessaire,  cette 
mauvaise  disposition  disparaitra  bieritot  en  presence  des  be'ne'- 
fices  que  d'autres  voisins  auront  realises  par  ce  sacrifice.  Les 
concessions  que  Ton  obtient  aujourd'hui  si  rarement,  seront 
au  contraire,  tres-frequentes  lorsque  leur  resultat  sera  un 
avantage  presque  exclusif  a  celui  qui  les  fera ;  les  preslations  en 
nature  seront  faites  avec  zele  par  le  fermier  dont  on  reparera 
le  chemin  qui  conduit  a  ses  champs ;  certes,  alors  une  journe'e 
valid  ra  plus  que  deux  employees  aujourd'hui  sur  un  chemin 
par  Icquel  il  nedoit  jarnais  passer.  Ainsi,  et  pour  ne  citer  qu'un 
fait  relatif  a  la  loi  de  1836,  aucun  article  n'autorise  d'une 
maniere  explicite  I'emploi  des  prestations  en  nature ,  en  de- 
hors  deslimites  de  la  commune,  sur  le  parcours  d'un  chemin 
de  grande  communication ;  cependant  une  jurisprudence 
adoptee  dans  plusieurs  departements  consacre  cette  methode. 
Vous  pouvez  apprecier  quel  zele  le  prestataire  met  a  son 
travail ;  il  n'en  fait  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  avoir  son  recu 
du  cantonnier. 

Messieurs,  un  bon  systeme  de  chemins  communaux  aurait 
moins  coute  et  aurait  dispense  des  chemins  vicinaux  et  de 
grande  communication.  Si  la  ne'cessite  de  quelques-uns  de  ces 
derniers  s'etaitfait  sentir ,  ils  eussenl  etc  naturellement  classes 
comme  chemins  departementaux.  Supposez  en  effet  un  canton 
ou  les  chemins  communaux  soient  tons  praticables ;  mais  il 
n'est  plus  necessaire  de  venir  prendre  le  chemin  vicinal  pour 
aller  an  chef-lieu  du  canton  et  aux  marches  voisins;  mille 
voies  y  menent;  chaque  habitant  trouve  a  sa  porte,  le  chemin 
qui  le  conduit.  De  commune  en  commune,  le  Irajet  sera  pro- 
bablernent  un  pen  plus  long  ;  mais  pour  tous  les  autres  que 
les  riverains  du  chemin  vicinal,  il  y  aura  une  ligne  plus  di~ 
recte ,  si  on  la  compare  aux  detours  necessaires  dans  le  sys- 
teme actuel. 

Maintenarit ,  Messieurs,  si  nous  nous  reportons  aux  consi- 
derations que  je  vous  ai  soumises  en  commen^ant,  concevez- 
vous  quelles  immenses  e'conomies  dans  les  travaux  de  culture? 
Ainsi,  facilite  pour  transporter  les  fumiers  de  Te'table  dans  les 
champs  en  toute  saison;  diminution  dans  les  frais  dc  trans- 
port des  engrais  etrangers,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir;  meme 
economic  pour  la  rentree  des  re'coltes ,  plus  grande  encore, 
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car  on  n'a  plus  ces  mares  et  ces  bones  qui  perdeut  par  le  con- 
tact de  la  roue  une  partie  des  foins  et  des  gerbes.  Enfin ,  Mes- 
sieurs, a  ces  economies  immediates  dans  1'etat  de  notre  in- 
dustrie  agricole,  nous  pourrions  ajouter  celles  d'un  autre 
systeme  qui  reduirait  considerablement  nos  frais  d'achat  et 
d'entretien  de  nos  betes  de  trait.  L'Angleterre,  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  nous  donne  un  exemple  bon  a  suivre. 
Ainsi  je  puis  vous  citer  ce  fait  :  Une  ferme  d'un  comte  du 
Nord ,  payant  1,000  a  1,200  livres  sterlings  (25  a  30,000  fr. ) , 
avait  pour  tons  ses  travaux ,  htiit  chevaux....  a  peine  le  double 
de  ce  qui  est  indispensable  en  Bretagne ,  pour  une  ferme  de 
2,000  fr. !  Pour  qui  connait  les  travaux  executes  par  les  fer- 
miers  anglais,  ce  petit  nombre  de  betes  de  trait  parait  in- 
croyable  et  n'est  du  qu'a  la  parfaite  viabilite  deschemins  d'ex- 
ploitatipn.  Aujourd'hui,  aux  charrettes  a  plusieurs  chevaux,  on 
a  substitue  tres-generalement  la  petite  charrette  a  un  cheyal ; 
Ton  ne  peut  se  faire  uae  idee  de  la  promptitude  et  de  1'eco- 
nomie  qui  en  resultent.  Untemoin  me  racontait  avoir  vuenle- 
ver  1'avoine  d'un  champ  de  quatre  hectares  environ  (la  recolte 
etait  magnifique  ,  et  par  consequent  tres-volumineuse) ;  trois 
ou  quatre  charreltes  a  un  cheval  y  furent  employees.  Trois 
hommes  restaient  a  decharger  et  a  conduire  la  barge\  deux 
etaient  aux  champs  occupes  a  charger ;  un  homme  conduisait 
la  charrette.  Les  hommes  employes  a  charger  ou  a  decharger 
ne  cessaient  de  travailler ;  a  peine  la  charrette  chargee ,  le 
conducteur  la  remplaqait  par  celle  qui  venait  de  se  vider. 
Lorsque  la  distance  devint  plus  grande  entre  le  champ  et  la 
barge,  une  quatrieme  charrette  et  un  homme  furent  ajoutes, 
de  maniere  a  ne  pas  faire  attendre  les  ouvriers.  Get  ouvrago 
fut  ainsi  execute  en  un  temps  tres-court,  sans  qu'un  seul 
ouvrier  restat  inoccupe.  Mais,  Messieurs,  pour  employer  ce 
mode  de  charroi  et  realiser  cette  e'conomie,  il  faut  d'abord  de 
beaux  chemins;  il  faut  avant  tout  faire  disparaitre  ces  bourbes 
et  ces  mares  qui  entourent  presque  toutes  nos  terres  culti- 
vees. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  motifs  qui  m'ont  porte  a  sou- 
mettre  cette  question  a  diverses  Societes  d'Agriculture.  Ces 
motifs  leur  ont  paru  fondes  et  m'ont  valu  1'honneur  d'etre 
dele'gue  pres  de  vous ,  pour  solliciter  du  Congres ,  qu'il 
adressat  an  ministre,  la  demande  de  revision  d'une  loi  defec- 
tueuse  et  onereuse  aux  interets  de  1'agriculture.  Messieurs, 
je  ne  puis  trop  insister  sur  1'etat  actuel  de  nos  relations 
etrangeres;  notre  agriculture  est  gravement  compromise,  et 
nous  n'avons  d'autres  ressources  pour  1'avenir  que  dans  la 
reduction  du  prix  de  revient.  A  d'autres  epoques,  il  n'ctait 
pas  aussi  indispensable  de  se  conduire  d'apres  les  regies  d'une 
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severe  e'conomie;  alors  il  y  avait  prosperite,  et  toute  la  ques- 
tion se  resolvait  dans  le  chiffre  plus  ou  moins  eleve  des  bene- 


fices. 11  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui ;  une  rigpureuse  ne- 
cessite  exige  la  reduction  de  nos  frais  de  production ;  si  vous 
n'y  arrivez  par  le  progres,  par  une  culture  plus  parfaite, 
soyez-en  conyaincus,  vous  reculerez,  et  la  diminution  dans  le 
prix  de  location  du  sol  relablira  1'equilibre  entre  la  recette 
et  la  depense  du  cultivateur.  Multipliez  ensuite  ce  chiffre 
par  le  nombre  d'hectares  en  culture ,  et  vous  en  appre'cierez 
les  consequences  pour  la  fortune  publique  aussi  bien  que 
privee. 

Faisons  done  tous  nos  efforts  pour  arriver  a  cette  reduc- 
tion, par  une  culture  moins  dispendieuse  etplus  abondante; 
vienne  ensuite  le  libre  echange,  si  des  circonstances  imperieu- 
ses  nous  jettent  dans  cette  voie  inconnue  et  perilleuse,  du 
moins  nous  aurons  fait  tout  ce  qui  aura  dependu  de  nous 
poureloigrier  le  danger,  et  pour  profiler  des  avantages  de  ce 
systeme.  Le  cornice  de  Dinan  nous  signale ,  comme  Tun  des 
moyensles  plus  puissants  d'arriver  a  ce  but,  ime  meilleure 
viabilite  des  chemins  communaux,  o^e  ces  chemins  qui  entou- 
rent  nos  terres  cultivees  et  n'ont  d'autre  utilite  que  pour 
ragriculture.  Cette  amelioration,  nous  robtiendrons ,  sans 
nouvelles  charges  pour  1'etat,  les  communes  ni  les  cultivateurs, 
par  une  repartition  plus  equitable  des  produits  de  1'impdt,  en 
attribuant  un  tiers  de  cet  impot  aux  simples  chemins  commu- 
naux, comme  aux  chemins  de  grande  communication  et  de 
simple  vicinalite. 

II  ne  s'agit  point  d'une  modification  absolue;  les  chemins 
vicinaux  et  de  grande  communication  existent;  qu'on  les 
linisse,  qu'on  les  entretienne,  mais  que  les  autres  chemins 
puissent  aussi  se  reparer  et  donner  une  issue  facile  a  nos 
champs. 
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RAPPORT 

DE  M.  TIBURGE  GRESPEL  SUR  LA  BETTERAVE. 


Le  probleme  des  ameliorations  a  introduire  dans  la  culture 
de  la  betterave,  pour  augmenter  sa  richesse  saccharine,  est 
appele  a  rendre  un  service  immense  a  la  premiere  des  indus- 
tries agricoles,  dans  un  moment  ou  les  lois  fiseales,  jointes  a 
une  production  indigene  et  coloniale  superieure  a  la  consom- 
mation,  I'empechent  de  se  propager  dans  le  centre  de  la 
France,  et  tendent  meme  a  faire  disparaitre  un  certain  nombre 
de  fabriques,  celles  surtout  qui  sont  1'annexe  d'une  exploita- 
tion rurale. 

Le  genie  industriel  est  venu  1'aider  a  lutter  jusqu'a  present 
contre  toutes  les  entraves  qui  lui  ont  etc  mises  pour  la  res- 
treindre,  peut-e"tre  meme  pour  Faneantir.Trop  conflants  dans 
ses  puissants  secours,  les  fabricants  ont  malheureusement  ne- 
glige, pendant  longtemps,  de  porter  une  grande  partie  de 
leur  attention  sur  le  choix  et  la  qualite  de  la  racine  qu'ils  em- 
ploient.  En  remontant  aux  premiers  temps  de  cette  Industrie, 
on  trouve  les  premiers  moyens  employes  deja  pour  ameliorer 
la  betterave ,  les  causes  qui  ont  concouru  a  faire  cultiver  de 
preference  les  betteraves  qui  etaient  signalees  pour  leur  grand 
rendement  en  poids ;  on  reconnait  1'impe'rieuse  necessite  de 
soigner  une  plante  qui  pent  perdre  tres-facilernent  ses  qualite's 
sacchariferes. 

Lorsque  le  gouvernement  imperial  chercha  a  encourager  la 
fabrication  du  sucre  de  betteraves,  les  premiers  essais  furent 
faits  sur  des  racines  de  toutes  especes  provenant  toutes,  selon 
Thaer,  d'une  seule,  de  la  beta  vulgaris,  qui,  par  des  croise- 
ments  successifs,  a  produit  toutes  les  varietes  que  Ton  connait. 

Le  grand  probleme  a  resoudre  alors  etait  d'extraire  en 
grand  un  sucre  cristallisable  de  cette  racine ;  on  negligea  d'a- 
bord  le  chpix  a  faire  parmi  toutes  ses  varietes. 

«La  chimie  et  la  pratique  donnerent  une  premiere  solution 
au  probleme  de  la  fabrication;  mais  la  Restauration  ne  lui 
accordant  plustoute  1'importance  qu'elle  me'ritait,  onvit  dispa- 
raitre la  presque  totalite  du  petit  nombre  de  fabriques  que  les 
encouragements  et  le  haul  prix  des  sucres  avaient  fait  etablir. 
Gelles  qui  resterent  alors  eurent  a  lutter  contre  un  abaissement 
excessif  dans  les  prix,  contre  1'imperfection  du  systeme  de  fa- 
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brication  et  des  machines  qu'il  fallut  toutes  creer,  centre  les 
pre'juges  qui  s'etaient  eleves  sur  la  qualite  du  sucre  de  bette- 
raves  ,  et  surtput  enfm  centre  le  cultivateur  qui  s'etait  prelc 
d'assez  mauvaise  gr£ce  a  une  culture  qui  lui  avail  etc  presque 
imposee.  Ces  fabriques  furent  done  pblige'es  de  culliver  elles- 
memes  les  betteraves  dont  elles  avaient  besoin. 

Le  fabricant  chercha  de  suite  a  reconnaitre  1'espece  qui 
convenait  le  mieux  a  son  travail.  L'extraction  du  sucre,  faite 
separement  d'un  assez  grand  nombre  de  varietes,  permit  de 
distinguer  les  qualites  de  chacune  d'elles ;  1'areometre  de 
Beaume  guidant  dans  ces  recherches ,  on  put  distinguer  par- 
ticulierement  une  espece  blanche  a  collet  rose,  comme  la  plus 
riche  de  toutes  les  especes  alors  connues.  Sa  racine  est  co- 
nique;  sa  peau  est  roseepartantdu  collet  jusqu'au  quart  envi- 
ron de  sa  longueur,  puis  blanche  jusqu'a  1'exlremite;  a  1'in- 
terieur,  la  chair  est  blanche.  Ses  feuilles  sont  d'un  beau  vert 
pendant  la  vegetation ,  elles  sont  fines  et  portees  par  une  cote 
tres-allongee ,  les  feuilles  jaunissent  et  sechent  lentement  a 
pai'tir  du  collet,  au  moment  de  la  maturite. 

Lorsque  la  vegetation  de  la  premiere  annee  s'arr^te,  le 
collet  est  souyent  depouilie  d'une  grande  parlie  de  ses  feuilles, 
dont  la  premiere  couronne  est  toujours  an  niveau  du  sol. 

Gultivee  dans  un  terrain  le'ger,  humide  et  trop  fume,  pla- 
cee  a  de  grandes  distances,  cette  betterave  change  d'aspect; 
les  feuilles  deviennent  plus  larges,plus  epaisses,  d'un  vent 
tres-fonce;  la  couleur  rose  du  collet  commence  a  disparaitre, 
elle  ne  parait  meme  pas  lorsque  la  vegetation  est  trop  forte, 
et  ce  collet  prend  alors  une  couleur  verte;  la  racine  aecjuiert 
un  volume  enorme,  commence  a  sortir  de  terre;  1'interieur 
devient  quelquefois  creux.  Soumises  a  1'extraction  du  sucre, 
ces  deux  racines  provenant  de  la  meme  graine,  cultivees  dans 
dcs  terrains  bien  differents,  dans  lesmemes  conditions  clima- 
leriques,  a  distances  egales,  donneront  des  resultats  differents. 
La  betterave,  obtenue  dans  un  terrain  trop  fume,  rendra 
moins  de  sucre  et  sera  d'un  travail  plus  difficile. 

Les  premieres  fabriques  qui  furent  creees  sous  la  Restau ra- 
tion, etaient  d'abord  la  plupart,  des  fabriques  agricoles,  c'est- 
a-dire,  exploitees  par  des  personnes  qui  cultiverent  elles- 
memes  leurs  betteraves ,  soignerent  le  choix  de  la  graine ,  le 
choix  des  sujets  qui  devaient  la  leur  donner,  guidees  par  les 
apparences  de  1'espece  qui  vient  de  vous  etre  signalee,  et  qui 
fut  par  consequent  le  plus  generalement  cultivee  a  cette 
epoque.  Plus  tard  1'industrie,  prenant  un  nouvel  essor,  perdit 
generalement  son  caractere  vraiment  agricple ;  1'extraction  du 
sucre  n'etant  plus  un  probleme,  mais  etant  devenue  plus 
facile  a  1'aide  des  decouvertes  chimiques  et  pratiques ,  toutes 
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les  recherches  se  porterent  principalement  sur  la  perfection 
des  machines.  Les  fabriques  prirent  line  grande  extension  et 
demanderent  aux  cultivateurs  voisins  line  seconde  provision 
de  racines  pour  continuer  plus  longtemps  les  travaux. 

Des  cc  moment,  1'interet  du  fabricant  se  separa  entierement 
de  celui  du  cultivateur;  les  achats  de  betteraves  se  firent  an 
poids,  sans  tenir  compte  de  la  richesse  de  la  racine. 

Le  cultivateur  chercha  tons  les  moyens  d'augmenter  les 
recoltes.  Par  les  croisemeuts,  on  arriva  a  trouver  des  especes 
qui  fournirent  des  rendements  en  poids  extraordinaires ,  et 
qui  commencent  enfin  a  etre  rejetees  par  les  fabricants,  pour 
leur  pauvrete  enprincipes  sucres.  Ainsi,  la  betterave  blanche 
a  collet  rose,  qui  a  e'te  trouvee  d'abord  superieure  a  toutes 
les  autres  especes  connues  au  moment  ou  la  fabrique  etait 
1'annexe  d'une  culture,  a  ete  presque  abandonnee  en  France, 
parce  qu'elle  ne  produisait  pas  assez  de  poids ;  elle  a  servi  a 
faire  obtenir  la  betterave  que  le  cultivateur  recherche  aujour- 
d'huipour  livrer  aux  fabriques. 

Cette  betterave  blanche  a  collet  rose,  importee  en  grande 
quantity  en  1825  et  1836,  en  Russie  et  en  Allemagne,  pour 
les  fabriques  qui  ont  alors  ete  creees  dans  ces  pays,  n'a-t-elle 
pas  pu  aussi  produire  cette  espece  de  Silesie  que  Mathieu- 
Dombasle  signalait  comme  la  plus  riche  ,  quoique  presentant 
une  couleur  differente  au  collet? 

Loin  de  faire  la  meme  faute  que  le  fabricant  francais ,  le 
fabricant  d' Allemagne  a  soigne  particulierement  sa  matiere 
premiere;  dans  ce  pays  1'impot  du  sucre  se  preleve  sur  la 
betterave. 

Les  recherches  faites  par  M.  Peligot  sur  la  richesse  en  sucre 
de  certaines  betteraves,  lui  ont  fait  connaitre  qu'elle  pouvait 
varier  de  6  a  16  pour%. 

Par  les  analyses  de  M.  Payen  sur  certaines  especes  a  collet 
rose  sortant  de  terre,  il  a  ete  prouve  que.  la  partie  vege'tant  en 
terre  renfermait  4,24  pour  %  de  sucre,  tandis  que  celle  vege- 
tant  hors  de  terre  n'en  renfermait  que  3,75. 

M.  Peligot  a  trouve  qu'en  moyenne  I'analyse  des  betteraves, 
connues  lors  de  ses  essais,  annon^ait  une  richesse  de  8  pour  % 
en  moyenne. 

M.  Payen  analysant,  cette  annee,  des  belteraves  livrees  par 
des  cultivateurs  a  un  fabricant ,  dans  une  localite  du  Nord, 
Boucheneuil,  a  trouve  une  moyenne  cFenviron  4  pour%;  or, 
ces  betteraves  etaient  une  de  ces  especes  que  recherchent  les 
cultivateurs  pour  les  vendre  au  poids  ;  ainsi  done,  le  cultiva- 
teur, par  ce  moyen  des  croisements  et  des  engrais,  parvient 
rapidement  a  augmenter  le  volume  el  le  poids  de  la  betterave 
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aux  depens  de  la  richesse  saccharine,  en  perdant  les  carac- 
teres  appartenant  a  la  meilleure  espece. 

L'experience  pratique  a  prouve'  que  1'etat  et  la  composition 
de  la  lerre  intluaient  beaucoup  sur  la  vegetation  de  la  bette- 
rave; que  le  melange  ou  la  combinaison  des  sels  de  soude  et 
de  potasse,  renfermes  dans  certains  terrains,  pouvait  donner 
un  sue  plutot  sale  que  sucre ;  qu'un  sol  trop  humide  produit 
toujours  des  betteraves  de  qualite  inferieure ;  qu'un  sol  trop 
riche  fait  perdre  a  la  betterave  beaucoup  de  ses  principes  su- 
cres,  si  Ton  n'a  pas  soin  d'arreter  la  production  du  poids,  en 
tenant  les  racines  plus  rapprochees;  que  si  la  nature  du  sol  in- 
flue  sur  la  qualite  de  la  betterave,  les  engrais  y  jouent  un  grand 
role.  L'engrais  des  moutons,  les  vidanges  des  fosses,  etc., 
produisent  toujours  des  betteraves  d'un  rendement  mediocre 
en  sucre  et  d'un  travail  difficile. 

Le  climat  aussi  a  une  grande  importance  sur  le  developpe- 
ment  des  qualites  sacchariferes,  car  la  raeme  espece  de  bette- 
raves cultiyee  sous  le  climat  de  Bordeaux  est  plus  riche  en  sucre 
et  plus  facile  aussi  a  extraire. 

Des  faits  qui  viennent  d'etre  cites ,  on  peut  en  tirer  les 
consequences  que  pour  apporter  des  ameliorations  a  la  culture 
de  la  betterave,  pour  augmenter  sa  richesse  en  sucre ,  il  faut : 

1°  Ghercher  a  obtenir  des  graines  des  especes  reconnues , 
soit  par  1'espece  de  betteraves,  soit  par  les  analyses  faites  an 
moment  de  la  re'colte,  comme  renfermant  les  plus  grandes 
qualites  sacchariferes ; 

2°  D'eviter  de  semer  dans  des  terres  trop  humides,  des 
terrains  saliferes  trop  fortement  et  trop  nouvellement  fumes; 

3°  De  tenir  surtout  compte  de  la  fertilite  du  sol  pour  la 
distance  a  conserver  entre  chaque  place; 

4°  Que  les  fabriques  qui  achetent  des  racines  ne  les  esti - 
ment  qu'en  raison  du  sucre  qu'elles  renferment. 
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ARGILE  BRULEE. 

FABRICATION  DES  ENGRAIS  ARTIFIG1ELS , 
par  M.  Leon  d'HERLIKCOURT  . 

MEMBRE  DU  CORPS  LEGISLATIF. 


Depuis  longtemps,  les  cultivateurs  recherchent  les  moyens 
de  concenlrer  les  fumiers  en  evitant  1'evaporation  de  1'ammo- 
riiaque.  Le  stilfate  de  chaux  semblait  convenir  pour  remplir 
ce  rdle,  mais  des  experiences  npuvelles  m'ont  convaincu  qu'i! 
n'en  absorbait  qu'une  partie.  J'ai  essaye,  apres  le  platre,  le  noir 
animal,  la  tourbe  ecrasee ,  les  cendres ,  le  carbonate  de  chaux 
et  enfin  1'argile  brulee,  et  j'ai  constate  que  celte  substance  etait 
la  plus  avantageuse  pour  amortir  la  fermentation  et  suspendre 
la  deperdition  des  principes  fertilisants.  J'ai  remarque  que  les 
fumiers  qui  avaient  etc  meles  a  1'argile  brulee  avaient  une  ac- 
tion bien  superieure  a  ceux  qui  en  etaient  deppurvus.  Cette 
observalion  m'a  amene  a  employer  1'argile  brulee  seule,  puis 
a  lui  faire  absorber  beaucoup  d'engrais  liquide.  J'ai  alors 
obtenu  un  engrais  pulverulent,  im  guano  artificiel  parfait,  aussi 
efficace  et  moins  cputeux  que  celui  du  Perou,  avec  cette  dif- 
ference que  le  dernier  coute  28  a  30  francs,  tandis  que  1'autre 
produit  le  meme  effet  a  la  dose  de  6  hectolitres  qui  cputent 
4  francs  sature  d'engrais  liquide,  et  2  francs  40  centimes  a 
1'e'tat  de  poudre  seche. 

Notez  que  d'une  maniere  comme  de  1'autre ,  cet  engrais  est 
facile  a  transporter  et  ne  produit  pas  de  mauvaises  herbes. 

En  poudre  seche,  elle  est  deja  favorable  a  certaines  re'- 
coltes ,  ainsi  pour  les  navets  et  les  pommes  de  terre  elle  aug- 
mente  la  recolte  dans  la  proportion  suivante  comparee  avec 
les  cendres  de  bois,  la  suie  et  1'etat  du  terrain  sans  amende- 
ment. 

NAVETS.        POMMES  DE  TERRE. 

Argile  brulee.     .     .  25,    2 4,  80 

Gendres  de  bois.     .  23, 12  ....  4,  56 

Suie 16, 12  ....  4-,  32 

Sans  revetement    .  10,    4  .     .     .     .  3,  40 
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Liebig  attribue  1'effet  de  1'argile  brulee  en  partie  a  son  afti- 
nite  tres-puissante  avec  1'ammoniaque  qu'elle  attire  de  1'air 
et  transmet  a  la  plante,  et  a  la  potasse  degage'e  de  1'argile  par 
1'effet  du  feu.  Arthur  Young,  John  Saint-Glair  et  Carlewight 
out  fait  les  premiers  essais  qui  pnt  reussi  en  Angleterre. 

La  difficulte  est  dans  la  pratique  de  1'incineration.  Briiler 
de  1'argile  est  une  operation  qui  exige  de  I'experience  et  du 
tact ;  elle  doit  etre  humide  pour  ne  pas  faire  de  la  brique  qui 
serait  difficile  a  e'craser,  tandis  que  brulee  humide ,  elle  donne 
apres  la  combustion ,  des  mottes  poreuses  qu'il  est  facile  de 
reduire  en  poussiere.  Cette  argile  change  de  caractere ,  d'af- 
finites  et  de  proprietes ;  elle  amende  la  terre  comme  la  chaux 
et  lui  donne  le,  meme  stimulant  de  fecondite ,  avee  cette  diffe- 
rence qu'elle  cpnvient  aux  sols  calcaires,  landis  que  la  chaux 
leur  est  prejucliciable.  Nous  n'entendons  pas  dire  que  1'argile 
brulee  puisse  remplacer  les  fumiersanimaux,  mais  alternee 
on  melee  avec  eux,  elle  les  complete  en  leur  fournissant  cette 
variete  nutritive  necessaire  aux  plantes  qui  absorbent  chacune 
leurs  sues  spe'ciaux ,  theorie  connue  des  Ghinpis  avant  qu'elle 
fut  appliquee  en  France,  et  qui  leur  estun  puissant  auxiliaire. 
Ainsi  est  resolu  ce  probleine,  pose  par  le  Congres,  d'eleyer 
le  fumier  de  ferme  a  sa  plus  haute  puissance  de  fertilisation 
en  le  disinfectant,  soit  dans  les  fosses  ou  cours  a  fumier,  soit 
mieux  encore  dans  les  etables ,  bergeries  et  ecuries ,  sous  les 
animaux,  ou  se  neutralisent  ces  emanations  fetides  qui  font 
souffrir  les  personnes  qui  en  approchent,  et  a  plus  forte  raison 
les  pauvres  betes  qui  n'en  ont  pas  d'autre  sous  ies  naseaux  (t). 

(1)  Cette  notice  a  ete  communiqueo  par  M.  Payen,  a  1'Institut  et 
a  la  Societe  imperiale  d'Agriculture  dc  Paris ,  qui  en  ont  vote  1'im- 
pression. 
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QUELQUES  CONSIDERATIONS 

SUR  LA  CASTRATION  DES  VACHES  LAITIERES, 

PAR  P.  GHARLIER, 

Medecin-Veterinaire  a  Reims ,  membre  de  TAcademie  imperiale  de 
la  meme  ville ,  correspondant  de  la  Societe  centrale  de  medecine 
veterinaire. 


L'idee  de  eastrer  les  vaches  dans  le  but  de  prolonger  la 
secretion  laiteuse  et  d'obtenir  un  engraissement  plus  facile , 
appartient  a  un  Ame'ricairi ,  Thomas  Winn ,  et  nous  a  etc 
transmise  par  M.  Levrat,  veterinaire  a  Lausanne,  qui  insera 
divers  articles  a  ce  sujet  dans  le  re^ueil  de  medecine-ve'teri- 
naire,  des  annees  1834  ,  35  et  38. 

Avant  cette  epoque ,  1'operation  ne  parait  avoir  ete  prati- 
quee  dans  aucun  pays,  en  grand  du  moins,  car  pas  un  des 
auteurs  anciens  n'en  parle  avec  clarte  ;  tout  au  plus  peut-on 
croire  d'apres  leurs  ecrils,  qu'elle  fut  a  certaines  eppques 
tentee  pour  faciliter  Tengraissement,  puis  abandonnee.  La 
castration  des  femelles  bovines  ne  fut  pratiquee  que  sur?  les 
jeunes  genisses,  comme  elle  se  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  quelques  contrees  de  1'Allemagne ,  de  1'Angleterre ,  de 
la  Belgique. 

Mais  depuis  que  M.  Levrat  fit  connaitre  les  bons  resultats 
qu'il  avait  obtenus  de  cette  ope'ration  sur  les  vaches  laitieres, 
plusieurs  veterinaires  francais  et  etrangers  la  pratiquerent , 
et  par  les  quelques  succes  qu'ils  obtiennent,  on  put  esperer 
qu'elle  allait  prendre  rang  parmi  ies  operations  veterinaires 
les  plus  utiles. 

Peu  de  temps  s'etait  a  peine  ecoule  qu'elle  etait  cependant 
encore  une  fois  abandonnee. 

C'est  qu'aux  premiers  succes  dans  la  pratique  de  1'operation 
avaient  succede  des  pertes  nombreuses^  et  que,  pour  qu'elle 
fut  usuelle ,  il  fallait  avant  tout  simplifier  son  manuel  opera- 
toire,  la  rendre  moins  dangereuse  pour  la  vie  de  I'animal  qui 
la  subissait. 

G'est  ce  que  j'entrepris  de  faire,  cpmprenant  qu'il  importait 
peu  d'obtenir  de  certaines  vaches  plus  de  lait  et  de  viande,  s'il 
fallait  en  perdre  d'autres,  en  nombre  considerable. 

J'apportai  d'abord  de  grandes  modifications  an  precede' 
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decrit  par  M.  Levrat ;  j'operai  par  torsion  jusqu'a  rupture  des 
vaisseaux  oyariques,  au  lieu  d'arracher  simplementles  glandes 
comme  il  1'indique  ;  j'eyitais  ainsi  I'hemorrhagie  qui  avait  ete 
mortelle ,  mais  faute  d'instruments ,  cet  effet  n'etait  pas  cons- 
tant ,  et  puis  la  plaie  du  flanc,  qui  etait  une  veritable  even- 
tration ,  une  veritable  operation  cesarienne,  restait  avec  tous 
ses  dangers ,  toutes  ses  complications. 

II  fallait  done  changer  completement  la  methode  opera- 
toire ;  voici  comment  j'y  arrivai. 

J'avais  deja  songe  qu'il  me  serait  peut-etre  possible  d'al- 
ler  chercher  les  ovaires  par  les  voies  naturelles;  je  les 
avais  sentis  un  jour,  en  explorant  une  vache  pour  savoir  si 
elle  etait  pleine,  et  j'avais  eu  dans  ma  pratique  deux  de'chi- 
rures  completes  de  la  paroi  superieure  du  vagin,  qui  s'etaient 
promptement  gueries  d'elles-memes;  mais  la  difficulte  d'in- 
ciser  un  organe  a  I'interieur,  que  je  savais  mobile,  elastique, 
pourvu  a  certains  endroits  de  nombreux  et  gros  vaisseaux, 
entoure  d'autres  organes  tres-importants  qu'il  ne  fallait  point 
attaquer,  et  le  manque  d'instruments  necessaires  m'avaient 
fait  reculer. 

Cela  n'etait  plus  possible,  apres  les  accidents  de  Versailles 
surtout  qui  pouvaient  avoir  une  cause  particuliere ,  mais  qui 
n'en  avaient  pas  moins  retenti  d'une  maniere  facheuse  dans 
1'esprit  public;  il  me  fallait  ou  abandonner  1'operation,  ou  la 
tenter  par  ce  moyen. 

Je  le  fis,  et  apres  bien  des  essais  dans  les  abattoirs,  bien 
des  tentalives  de  tons  genres ,  bien  des  instruments  imagines , 
puis  brises ,  je  reussis  a  rendre  1'operation  des  plus  simples , 
des  plus  faciles,  non  dpuloureuse  pour  ranimal,  et  constam- 
ment  suivie  de  succes ,  a  moins  d'un  etat  maladif  des  organes , 
ou  d'un  cas  fortuit ,  comme  le  prouvent  plus  de  200  opera- 
tions faites  sans  aucun  accident. 

G'est  par  une  petite  incision  pratique'e  a  la  paroi  superieure 
du  vagin  prealablement  tendue  par  un  instrument  a  quatre 
branches,  espece  de  speculum  pourvu  d'une  plaque  fene- 
tree,  pour  servir  de  guide,  que  je  yais  avec  1'index  et  le 
medius,  chercher  les  deux  ovaires,  quisont  1'un  apres  1'autre 
amenes  dans  le  conduit,  et  extirpes  par  torsion  jusqu'a  rup- 
ture ,  a  1'aide  d'une  pince  a  anneaux  dans  laquelle  1'organe 
fait  hernie.  (1) 


(1)  Voir  pour  la  description  du  manuel  operatoire,  le  Recueil  de 
medecine  veterinaire ,  annee  1854,  premier  semestre. 
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A.  INFLUENCE  DE  LA  CASTRATION  SUR  LA  SECRETION 
LAITEUSE. 

La  castration  prolongs  la  duree  de  la  secretion  laiteuse  et  augment e 
la  rente  annuelle  du  lait. 

11  est  une  verite  reconnue  par  tons  les  experimentateurs : 
c'est  que  la  castration  chez  la  vache  laitiere  prolonge  la 
duree  de  la  secretion  lactee;  cela  parait  etrange,  qu'en 
cnlevant  a  la  femelle  la  faculte  de  se  produire,  la  castration 
lui  conserve  celle  de  donner  du  lait ;  mais  le  fait  est  la ,  et 
Ton  pent  en  avoir  ime  certaine  explication ,  en  reflechissant 
que  1'operation  n'enleve  pas  1'organe  secreteur  du  lait,  qu'elle 
lui  conserve  an  contraire  toute  sa  puissance  d'action ,  en  le 
saisissant  au  moment  ou  il  est  en  pleine  activite ,  et  1'isolant 
de  1'appareil  genital. 

Par  le  fait  de  la  castration,  si  les  rapports  des  organes 
genitaux  avec  les  giandes  mammaires  n' existent  plus,  toute  la 
sympathie  est  detruite  au  profit  de  ces  giandes  qui  restent 
seules  mattresses  de  la  place ;  le  sang  y  afflue  davantage ,  les 
materiaux  y  abondent;  elles  prennent  plus  de  developpement, 
et  au  moyen  des  tractions  repetees  sur  les  trayons,  et  d'une 
nourriture  appropriee,  la  secretion  continue  apres  1'ope'ra- 
tion ,  quelquefois  meme  plus  abondante  qu'auparavant.  Aussi 
remarque-t-on  a  1'abattage  des  vaches  castrees ,  que  1'uterus 
et  le  vagin  sont  atrophies,  tandis  que  le  pis  et  les  mamelles 
sont  hypertrophies. 

La  vache  castree  peut  done  dormer  du  lait  pendant  plu- 
sieurs  annees.  Thomas  Winn  rapporte  meme  en  avoir  possede 
une  qui  lui  en  donna  pendant  six  ans.  Mais  cela  n'a  pas  lieu 
d'ordinaire  dans  nos  cpntrees,  et  surtout  chez  les  nourrisseurs 
des  grandes  villes,  oil  les  vaches  fort  nourries  avec  des  ali- 
ments sees,  du  son  et  du  grain  cuits,  poussent  plus  vite  a  la 
graisse. 

D'apres  les  experiences  de  MM.  Levrat,  Re'gnie,  Morin, 
et  celles  qui  me  sont  propres,  je  crois  pouvoir  affirmer,  que 
les  vaches,  apres  la  castration,  donnent  pendant  15  a  18 
mois  a  peu  pres  la  meme  quantite  de  lait  que  celle  qu'elles 
donnaient  au  moment  de  1'operation,  en  tenant  compte  toute- 
fois  des  changements  de  nourriture,  comme  le  passage  du 
vert  au  sec.  Apres  ce  laps  de  temps,  la  quantite  diminue  peu 
a  peu  et  les  vaches  s'engraissent. 

Suivant  les  qualites  lactiferes  de  la  bete ,  suivant  la  quantite 
et  la  nature  des  aliments  qu'on  lui  donne,  suivant  les  soins 
qu'elle  recoil  et  la  maniere  dont  elle  est  trailee,  cette  duree 
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de  la  lactation  varie  encore  cependant;  ainsi,  j'ai  vu  des 
vaches  ne  pas  meme  arriver  a  ce  terme  de  15  a  18  mois,  tandis 
que  d'autres  1'ont  de  beaucoup  depasse;  rnais  je  n'hesite  pas 
a  avancer  que  dans  les  vacheries  bien  organisees,  oil  le  regime 
alimentaire  approprie  a  la  production  du  lait  est  donne  en 
abondance  et  avec  reguiarite,  ;il  y  aura  toujours  continuation 
plus  longue  et  plus  abondante  de  la  secretion  lactee. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  diminution  du  lait  est  bien  compensee 
par  i'engraissemcnt  tout  naturel  des  vaches,  et  pendant  la 
duree  de  la  secretion ,  la  vache  castre'e  donne  toujours  un 
chiffre  de  rendement  annuel ,  plus  eleve  que  celui  des  vaches 
ordinaires. 

Cela  se  comprend  puisque ,  apres  la  castration ,  la  vache 
donne  son  lait  sans  intcrmittence,  tandis  que  chez  les  vaches 
qu'on  fait  renouveler,  la  secretion  diminue  pen  apres  la 
conception ,  pour  cesser  generalement  du  cinquieme  an  sep- 
tieme  mois. 

Et  c'est  ce  qui  explique  comment  avec  des  vaches  castrees  de 
moyenne  taille ,  mediocres  laitieres  et  assez  pen  nourries, 
comparativement  a  celles  des  nourrisseurs,  j'ai  obtenu,  de  six 
vaches  d'experiences,  la  moitie  en  plus  de  ce  que  donnent  en 
moyenne  les  vaches  de  tons  pays  qui  n'ont  pas  subi  1'opera- 
tion,  et  comment  avec  de  bonnes  vaches  bien  nourries,  on  a 
de  beaucoup  depasse  ce  chiffre.  ( 1 ) 

B.  INFLUENCE  DE  LA  CASTRATION  SUR  LA  QUALITE  DU  LAIT. 

La  castration  ameliore  la  qualite  du  lait;  sous  son  influence,  le 
beurre  et  lecaseum  augmentent  de  plus  d'un  tiers. 

A  son  aspect  physique,  a  sa  couleur  toute  particuliere,  le 
lait  de  la  vache  castre'e  se  reconnait  parmi  tons  les  autres  laits; 
il  est  plusjaune,  plus  epais,  plus  cremeux  et  plus  agreable 
an  gout.  M.  Morin  rapporte,  dans  sa  notice  sur  la  castration , 
qu'un  enfant  de  6  mois ,  qui  etait  nourri  avec  le  lait  d'une 
vache  opere'e  expres  pour  lui ,  refusait  celui  d'autres  vaches. 
Et  moi-meme  j'ai  plus  d'une  fois  essaye  de  donner  aux  per- 
sonnes  qui  faisaient  usage  du  lait  de  mes  vaches  castrees  de 
bon  lait  de  vaches  ordinaires,  sans  avoir  pu  reussir  a  leur 
fa  ire  prendre  le  change. 

Mais  pour  donner  plus  de  force  a  cette  assertion,  je  vais 
rapporter  textuellement  1'analyse  comparative  faile  par  M. 
Maumene,  professeur  de  chimie  industrielle  a  la  chaire  muni- 

(1)  Voir  Icsfuits  cites  dans  inon  travail  prescnte  a  1' Academic  des 
sciences. 
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cipale  de  Reims,  et  M.  Grandval,  professeur  a  1'ecole  de 
Medecine,  pharmacien  en  chef  de  1'Hotel-Dieu. 

Premiere  analyse  faitepar  M.  Maumene,  sur  1000  par  ties 
de  liquide. 

«  Yache  11°  1  caseum  et  beurre 66  » 

»  id.  2  id.                80  4 

»  id.  3  id.                116  » 

»  id.  4  id.                140  » 

»  id.  5  id.                 117  6 

»  id.  6  id.  .....  150  » 

»  id.  7  id.  .....  101  2 

»  id.  8  id.  .     .     •     .     .  105  2 

»  Les  deux  premiers  nume'ros  appartiennent  a  des  vaches 
»  ordinaires;  les  six  autres  a  des  vaches  castrees  de  mon 
»  etable. 

»  Analyse  a  egalement  ete  faite  du  lait  de  deux  vaches  de 
»  la  ferme  de  M.  Ruinart  de  Brimont. 

»  Le  n°  1  a  fourni  le  chiffre  de 85    8 

»  et  le  n°  2  celui  de 114    2. 

»  Le  premier  nume'ro  se  rapporte  a  une  vache  ordinaire 
»  donnant  an  dire  du  bouvier,  homme  competent  en  cette 
»  mature ,  le  meilleur  lait  de  toutes  les  vaches  de  1'etable/,  le 
»  second  a  une  vache  castree,  de  13  ans,  qtii  avant  1'opera- 
»  tion  avail  toujours  donne  un  lait  se'reux. 

»  Enfin  M.  Grandval,  plusieurs  mois  apres  les  analyses  de 
»  M.  Maumene ,  ayant  traite  le  lait  de  la  vache  n°  8 ,  a  trouve 
»  le  chiffre  de  92,  au  lieu  de  celui  de  105,  qu'il  presente 
»  dans  la  derniere  analyse. 

»  II  a  aussi  analyse  le  lait  de  la  vache  n°  4  pris  avant  1'ope- 
»  ration ;  ce  lait  a  cette  epoque  lui  a  fourni  72  parties  de 
»  caseum  et  beurre  qui ,  six  mois  apres  1'operation,  se  sont 
»  elevees  a  104. 

Le  docteur  Leuchring,  qui  donne  cette  analyse  dans  un 
rapport  a  l'academie  imperiale  de  Reims  sur  mes  experiences 
de  castrations ,  ajoute  : 

»  De  la  ressort  pour  nous  la  preuve  evidente  que  la  eas- 
»  tration  apporte,  dans  les  principes  nutritifs  du  lait,  tine 
»  amelioration  considerable. 

»  Si,  a  ces  donnees  scientifiques ,  nous  ajoutons  celles  qui 
»  nous  ont  ete  fournies  par  les  renseignements  pris  directe- 
»  merit  oar  nous  pres  des  families  <jui ,  sur  la  recommandation 
»  de  medecins  des  plus  distingues  (le  notre  ville,  ont  fait 
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»  usage,  pour  ralimentation  de  letirs  enfanls,  du  lait  des 
»  vaches  castrees  de  M.  Charlier,  nous  nous  croyons  autorise 
»  a  affirmer  (jue  la  castration  doit  avoir  sur  le  lait  une 
»  influence  tres-precieuse  pour  1'alimentation  des  jeunes 
»  nourrissons  prives  du  sein  maternel.  Toutes  les  meres  que 
»  nous  avons  interrogees  a  ce  sujet ,  nous  ont  unanimement 
<»  repondu  que  ce  lait  avail  ou  rendu,  ou  affermi  la  sante  de 
'»  leurs  enfants. 

Et  plus  loin  : 

»  Le  lait  des  vaches  castrees  devieiit  eminemment  propre 
»  a  Falimentation  des  individus  dont  la  sante  reclame  une 
»  nourriture  substantielle  et  en  meme  temps  legere.  » 

C.  INFLUENCE  DE  LA  CASTRATION  SUR  LA  SANTE  ET  LE 

CARACTERE  DES  VACHES  LAITIERES. 

La  vache  castre'e  est  moins  expose'e  aux  maladies  de  toute  nature 
que  celle  qui  n'a  point  subi  l'operation\  elle  est  plus  douce ,  plus 
tranquille,  plus  facile  a  soigner ,  se  repose  mieux,  et  son  lait 
ne  subit  d'autres  variations  que  celles  apportees  par  le  change- 
ment  de  nourriture. 

Dans  1'etat  actuel  des  choses ,  ou  les  nourrisseurs  conser- 
vent  leurs  vaches  plusieurs  annees  et  leur  font  faire  un  veau 
tous  les  ans ,  ou  ils  ne  les  gardent  que  le  temps  que  dure  la 
lactation,  les  vendent  alors  a  perte  pour  la-basse  boucherie, 
ou  aux  engraisseurs,  ne  voulant  pas  le  plus  souvent  les 
engraisser  eux-memes. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  deja  gene'ralement  aban- 
donne,  parce  qu'on  sait  trop  que  la  vache  qui  renouvelle 
reste  longtemps  sans  donrier  de  lait ,  ce  qui  necessite  d'avoir 
le  tiers,  ou  moitie  de  vaches  en  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour 
desservir  les  consommateurs  auxquels  on  fournit ;  que  parmi 
ces  vaches,  il  y  en  a  qui,  apres  avoir  donne  beaucoup  de  lait 
une  annee ,  diminuent  conside'rablement  apres  un  second 
velage ,  quoique  habituees  a  Fetable  et  au  regime ;  que  beau- 
coup  d'entr'elles  ne  peuvent  pas  renouveler ;  que  d'autres 
avortent,  velent  difficilement,  delivrent  inal,  etc. 

Pour  le  second  moyen,  suivi  maintenant  par  les  nourris- 
seurs un  pen  fmportants ,  que  d'inconvenients  s'y  rattachent 
encore  ! 

La  vache ,  en  effet,  soumise  a  une  bonne  nourriture ,  logee 
dans  une  etable  chaude ,  placee  en  un  mot  dans  toutes  les 
conditions  qui  peuvent  exciter  le  sens  genital,  ressent  bientot 
apres  le  part  le  besoin  de  sc  reproduire,  et  devient  ce  qu'on 
appelle,  en  folie,  en  chasse ;  alors  elle  se  tourmente,  s'e'chauffe, 


ccsse  quelquefois  de  manger ,  de  riiminer ;  son  lait  diminue 
de  quantite  et  de  qualite,  il  est  moins  agreable  au  gout  et 
plus  difficile  a  digerer,  spuvent  il  tourne  -a  1'ebullition  et,  s'il 
est  melange,  gate  ainsi  la  traite  de  toutes  les  vaches  de 
1'etable.  Quelquefois  le  pis  se  gonfle,  s'enflamme,  devient 
douloureux  et  durcit;  au  lait  qui  tarit  parfois  subitement, 
succede  un  liquide  sereux,  caillebote  ou  purulent  et  melange 
de  sang. 

La  nature  n'etant  pas  satisfaite ,  «es  folies  se  renouvellent  a 
de  courts  intervalles,  et  si  elles  augmentent  d'intensite,  la 
vache  en  souffre  reellement  et  maigrit ,  quelles  que  soient  la 
quantite  et  la  qualite  des  aliments  dont  elle  fasse  usage.  L'or- 
gane  pulmonaire,  myste'rieusement  uni  aux  organes  de  la 
generation,  se  fatigue,  s'echauffe,  s'irrite,  et  devient  le  siege 
de  maladies  aigues  ou  chroniques  >  toujours  graves ,  souvent 
mor,telles. 

Sous  rinfluence  de  la  castration ,  les  desirs  generiques  de 
la  vache  s'eteignent ;  elle  ne  se  tourmente  plus,  devient  plus 
douce,  plus  maniable ,  et  repose  mieux.  Tous  ses  appe'tits  se 
bornent  a  ceux  que  reveille  en  elle  les  besoins  de  la  reparation; 
la  vie  animale  predomine. 

Notre  confrere ,  M.  Levrat,  ne  craint  pas  d'avancer  que  la 
castration  preserve  les  vaches  de  la  pomelliere ,  maladie  fre- 
quente  chez  les  grandes  laitieres,  qui  mine  sourdement 
1'economie ,  yiciele  lait,  et  le  rend  nuisible  a  la  santo  des 
personnes  qui  en  font  usage.  Je  partage  completement  son 
opinion  sur  ce  point ;  je  dirai  meme  plus  que  cette  operation 
doit  prevenir  ou  diminuer  de  beaucoup  les  cas  de  phthisic 
peripneumonile,  ainsi  que  d'autres  maladies  de  poitrine,si 
communes  dans  toutes  les  localites  ou  les  vaches  recoivent 
une  alimentation  substantielle  et  echauffante ,  sont  privees  du 
male ,  et  desquelles  on  exige  une  forte  se'cretion  lactee. 

La  castration,  en  aneantissant  les  fonctions  des  organes 
generateurs,  detruit  les  rapports  sympathiques  si  intimes  de 
ces  organes  avec  les  poumons/qui  ne  regoivent  plus  la 
surexcitation  produite  par  1'orgasme  venerien  dans  1'e'tat 
normal. 

La  castration  pre'vient  et  guerit  les  maladies  des  ovaires 
beaucoup  plus  frequentes  qu'on  ne  le  pense  ge^ieralement,  le 
renversement  period ique  du  vagin ,  et  calme  les  fureurs  ute- 
rines  des  vaches  taurellieres ,  dont  quelques-unes  eprouvent 
parfois  encore  quelques  desirs  ,  ainsi  qu'on  1'a  observe  et  que 
je  1'ai  observe  moi-meme ,  mais  sans  en  ressentir  les  funestes 
effets. 

Quelques  vaches  ne  redemandent-elles  pas  aussi  le  taureau 
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pendant  la  gestation?  Dans  cet  etat  comme  apres  la  castra- 
tion, ne  serait-ce  pas  plulot  par  souvenir  que  par  besoin. 

D.   INFLUENCE  DE  LA  CASTRATION   SUR  L'ENGRAISSEMENT. 

La  castration  favorise  1'engraissement  et  ame'liore  la  qualite  de  la 
viande  et  du  suif,  en  meme  temps  qu'elle  prolonge  la  secretion 
laiteuse. 

S'il  est  une  question  importante  au  point  de  vue  de  1'e'co- 
nomie  agricole  et  de  1'economie  publique,  c'est  sans  con- 
tredit  1'engraissement  du  boeuf  et  de  la  vache  qui  fournissent 
a  la  consommation  une  abpndante  quantite  de  viande ,  au 
commerce ,  du  suif  et  des  cuirs,  et  a  la  terre,  beaucoup  d'en- 
grais. 

L'engraissement  du  bosuf ,  dit  Grognier,  est  plus  important 
que  celui  de  tons  les  autrcs  animaux  domestiques  reunis,  et 
Ton  doit  gemir  de  ce  qu'on  engraisse  si  peu  de  betes  bovines 
en  France ,  en  ce  qu'il  resulte  de  cette  penurie ,  que  pour 
1'exigue  consommation  de  ses  habitants  en  viande  de  bou- 
cherie,  on  est  force  d'avoir  recours  a  1'etranger. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  trouyer  la  cause  de  cette  penu- 
rie dans  Venorme  depense  que  necessity  1'engraissement  du 
boaiif  a  1'etable  ?  Si  le  cullivateur  quise  livre  a  cette  Industrie 
devait  calculer,  en  effet ,  les  frais  d'entretieri  et  de  nourriture, 
il  verrait  qu'il  lui  est  impossible  de  realiser  les  benefices  qu'il 
avail  droit  d'attendre  de  son  travail  et  du  capital  employe  a 
l'acquisition  on  a  1'elevage  de  ces  animaux. 

Sans  doute  si,  a  1'aide  d'une  culture  perfectionnee ,  nous 
produisions  une  plus  grande  abondance  de  fourrages,  nous 
pourrions  nouslivrer  plus  avantageusement  a  l'engniissement, 
maisavec  nos  faibles  ressources  du  moment,  je  soutiens  que 
cette  Industrie  est  souvent  impossible,  toujours  onereuse. 

Un  moyen  se  presente  pour  la  rendre  plus  lucrative,  plus 
profitable  a  tous,  c'est  celui  de  substituer,  dans  certaines 
contrees ,  a  1'engraissement  du  boeuf,  1'engraissement  de  la 
vache  castree. 

On  sait  d'apres  des 'experiences  faites  en  Angleterre  que, 
pour  faire  produire  au  boauf  un  kilogramme  de  viande  par 
jour,  il  faut  depenser  en  nourriture  une  valeur  de  2  francs 
au  moins.  Or,  cette  valeur  n'est  compensee  que  par  une  aug- 
mentation de  1  franc  de  viande ;  le  produit  du  fumier  corres- 
pondant  a  peu  pres  a  la  depense  de  la  paille  employee  pour 
la  litiere,  c'est  done  une  perte  de  1  franc  par  jour  sur  chaque 
animal  pour  Tengraisseur. 
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La  vache  castree,  plus  prodigue  de  ses  dons,  fournit  en 
meme  temps  et  de  la  viande  et  du  lait. 

Avec  la  quantite  de  nourriture  employee  a  I'engraissement 
du  boeuf,  pour  peu  que  la  vache  soit  moyenne  laitiere,  nous 
aurons  en  effet  dix  litres  de  lait  aumoins  par  jour,  soit  3,650 
litres  par  an ,  qui,  vendu  en  nature,  ou  convert!  en  beurre  et 
enfromage,  compensera  largement  les  depenses  d'entretien 
et  de  nourriture,  puisque  ce  produit  est  ajoute  a  celui  de 
1'engraissement. 

Je  dis  dix  litres  de  lait  par  jour;  cette  quantite  est  fort 
minime  pour  des  vaches  bien  choisies  et  bonnes  laitieres  qui 
recevraient  la  quantite  de  nourriture  indique'e  ci-dessus.  Je 
1'admets  cependant  pour  terme  moyen ,  parce  que  si,  dans  la 
premiere  anne'e,  les  vaches  castrees  bien  nourries  donnent 
quelquefois  beaucoup  plus,  la  seconde  ou  la  troisieme  annee, 
dans  les  derniers  temps  de  1'engraissement,  elles  diminuent 
toujours  plus  ou  moins,  suivant  que  1'engraissement  est  plus 
prompt  et  plus  parfait. 

Le  lait  est  Fun  des  aliments  les  plus  essentiels  a  la  vie;  temoin 
cette  prodigieuse  quantite  vendue  en  nature  dans  toutes  les 
villes,  et  ces  exportations  considerables  de  beurre  et  de  fro- 
mages  de  toutes  sortes  qui  font  la  fortune  des  pays  qui  s'y 
livrent,  et  qui  seraient  plus  avantageuses  encore  au  moyeh 
des  vaches  castre'es,  puisque  le  lait  donne  sans  intermittence 
est  plus  riche  en  beurre  et  en  caseum. 

Le  lait  est  encore  1'aliment  qui  convient  le  mieux  pour  Fen- 
graissement  des  yeaux,  et  ceci  est  d'une  'grande  ressource 

Four  les  pays  eloignes  des  villes  qui  ne  peuvent  se  livrer  a 
industrie  laitiere,  ni  a  1'eleve  du  betail  dont  1'enfance  est 
trop  couteuse  la  ou  les  fourrages  sont  rares. 

A  propos  des  veaux,  je  vais  reppndre  a  une  objection  toute 
specieuse  qui  m'a  souvent  ete  faite  :  «  Que  la  castration  des 
vaches  devra  diminuer  le  nombre  des  veaux ,  et  partant  nuire 
a  la  consommation  et  a  la  reproduction  de  1'espece.  » 

Je  ne  conseille  de  castrer  que  les  vaches  de  six  a  huit  ou 
netif  ans  qui  put  fait  plusieurs  veaux  et  qui,  pour  la  plupart, 
sont  dcja  destinees  a  la  boucherie,  ainsique  cela  se  pratique 
chez  les  nourrisseurs  qui  approvisionnent  les  grandes  villes, 
et  dans  toutes  les  localite's  ou  Ton  recherche,  avant  tout,  la 
production  du  lait. 

Et  quand  cette  methode  s'etendrait  davantage,  ne  sait-on 
pas  que  les  vaches,  arrivees  a  1'age  de  six  a  sept  ans,  commen- 
cent  a  perdre  de  leur  yaleur  venale,  gue  leur  lait  diminue 
chaque  annee  en  quanlite  et  en  qualite,  que  leurs  veaux  ne 
sont  plus  ni  aussi  beaux,  ni  aussi  bons,  et  que  plus  elles  ayan- 
ccnt  en  age  plus  elles  s'engraissent  difficilement ,  quoi(|nc 
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consommant  beaucoup,  font  moins  de  poids,  moins  de  suif,  et 
donnent  une  moins  bonne  viande  a  la  consommalion. 

Les  vieilles  vaches  n'ont  plus  cours  dans  le  commerce,  elles 
ne  sont  plus  marchandes. 

Prenons  desormais  plus  de  soins  pour  le  choix  et  1'accou- 
plement  des  reproducteurs;  conservons  toutes  nos  jeunes 
femelles  pour  les  vendre  et  les  exporter  dans  les  pays  d'ele- 
vage  qui,  a  leur  tour,  rendraient  des  veaux  males  pour  1'en- 
graissement  (1 ).  Multiplipns  et  ameliorons  1'espece  a  1'aide 
d'une  culture  perfectionnee  et  mieux  apprppriee  a  nos  besoins 
toujours  croissants,  et,  pour  obvier  a  la  diminution  des  veaux 
de  boucherie,  sacrifions  tons  les  veaux  males  qui  ne  doivent 
pas  servir  a  la  reproduction  ni  aux  travaux  des  champs  (2) ; 
obtenons  en  poids  ce  que  nous  perdons  en  nombre ;  1'hygiene 
publique  y  gagnera.  La  chose  n'est  pas  difficile  avec  des  vaches 
castre'es  qui,  tout  en  augmentant  de  volume  et  s'engraissant , 
donnent  un  lait  riche  en  matieres  nutritives. 

[/exportation  des  veles  de  nos  grandes  villes  dans  les  pays 
d'eleves,  qui  pent  se  faire  facilement,  comme  se  fait  deja  celle 
des  veaux  a  engraisser,  an  moyen  de  gens  qui  en  font  le 
commerce,  contribuerait  a  ameliorer  les  races  en  ce  que, 
chez  les  nourrisseurs,  les  vaches  y  sont  d'ordinaire  jeunes, 
bien  choisies  et  bonnes  laitieres ;  ce  sont  en  un  mot  les  meil- 
leures  importees  des  pays  reproducteurs. 

Mais  revenons  a  1'engraissement  des  vaches.  J'ai  dit  que 
dans  beaucoup  de  localites,  1'engraissement  de  la  vache 
castree  devait  £tre  plus  avantageux  que  celui  du  boauf ,  et  il 
lesera  en  effet,  pour  les  raisons  quej'aiindiquees,  toutes  les 
Ibis  qu'on  voudra  tirer  parti  du  lait. 

Dans  le  cas  ou  Ton  prefererait  un  engraissement  simple, 
sans  production  de  lait,  la  castration  de  la  femelle  bovine 
nous  sera  encore  d'une  grande  ressource  pour  cet  effet. 

La  castration  chez  la  vache,  aussi  bien  que  chez  les  autres 
animaux,  enleve  tout  de'sir  de  reproduction;  elle  augmente 
la  puissance  nutritive  et  assimilatrice,  et  favorise  le  develop- 

( 1 )  Le  chiffre  des  veles  cju'on  livre  a  la  boucherie  est  effrayant. 
M.  Guillot-Harmel,  tanneur  a  Reims,   m'a  donne ,  d'apres  ses  livres 
de  commerce,  celui  de  841  pour  une  annee,  de  1156  pour  une  autre, 
proportion    que  M.  Guillot  m'affirme    etre  la  [meme  chez  tous  les 
tanneurs  de  Reims. 

(2)  Elever  le  bceuf  exclusivement  pour  en  faire  un  animal  de  bou- 
cherie,  c'est,  a  mon  avis,   depenser  en  pure  perte  une  masse  d'ali- 
ments  qui  eussent  pu  servir  a  1'entretien  d'une  vache  a  veaux,  ou 
d'une  vache  propre   a  la  production  du  lait  vendu   en  nature,  ou 
transforme  en  beurre  et  en  fromage,  pour  la  consommation,  en  meme 
temps  qu'a  l'engraissement  de  la  bete  pour  la  boucherie. 
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pement  de  la  graisse ,  en  faisant  predominer  la  se'cretion  sur 
la  resorption.  Or,  ce  qui  a  lieu  pour  le  boeuf  et  les  aulres 
especes  domestiques,  a  lieu  egalement  pour  la  vache,  c'est-a- 


dire  ,  augmentation  de  viande  et  de  graisse  d'autant  plus 
prompte  que  la  bete  regoit  une  bonne  et  abondante  nour- 
riture  et  qu'elle  fait  rnoins  de  deperditions. 

De  meme  aussi  que  celle  du  boeuf,  la  chair  de  la  vache 
castree  est  tendre,  succulente,  entrelardee;  j'ai  vu  les  meil- 
leurs  bouchers  s'y  meprendre. 

Au  mqyen  de  la  castration,  le  nourrisseur  pourra  done 
avoir  toujours  ses  vaches  en  bon  etat,  et  quand  elles  ne  don- 
nent  plus  assez  de  lait,  les  vendre  pour  la  bonne  boucherie 
des  campagnes  et  la  moyenne  boucherie  des  villes ,  ou  bien 
les  vendre  aux  engraisseurs ,  qui  dans  cet  etat  les  acheteront 
sous  de  meilleures  conditions. 

Enfin  le  fumier  des  vaches  castrees  est  aussi  plus  gras,  plus 
abondant,  de  meilleure  qualite  que  celui  des  vaches  ordi- 
naires ;  je  ne  I'ai  pas  fait  analyser,  mais  j'ai  pu  en  juger  a  son 
aspect  physique. 

Ne  sait-ori  pas  du  reste  que  le  fumeir  du  boeuf  est  meilleur 
que  celui  du  taureau  et  de  la  vache. 

E.  CONCLUSIONS. 

De  tout  ce  qui  precede,  je  conclus : 

1°  Que  la  castration  des  vaches  laitieres,  si  elle  etait  adoptee 
en  France  et  mise  en  usage  partout  ou  elle  est  reclamee, 
augmenterait  et  ameliorerait  nos  ressources  alirnentaires, 
industrielles  et  commerciales  puisque,  avec  la  meme  guantile 
de  nourriture,  les  vaches  castrees  fournissent  plus  de  lait, 
plus  de  beurre,  plus  defrornage,  plus  de  viande  et  plus  de 
suif  de  meilleure  qualite,  an  commerce  et  a  la  consommation , 
que  les  vaches  ordinaires; 

2°  Que  la  castration  pourra  permettre  de  substituer  avec 
avantage,  dans  les  contrees  ou  les  fourrages  sont  rares  et 
chers,  i'engraissement  de  la  vache,  a  1'engraissement  trop 
couteux  des  bosufs ; 

3°  Que  cette  operation  sera  utile,  non  seulement  pour  les 
nourrisseurs  de  grandes  villes,  mais  pour  tons  ceux  qui  ne 
se  livrent  point  a  1'eleve  du  be'tail ,  et  qu'elle  serait  d'une 
grande  ressource  pour  les  pays  de  petite  culture  et  les  vigno- 
bles,  pusouvent  on  n'a  qu'une  seule  vache,  qui  pendant  la 
gestation  reste  des  mois  entiers  sans  donner  de  lait ; 

4°  Qu'elle  permet  de  tirer  tin  parti  avantageux  des  vieilles 
vaches,  de  celles  qui  velent  difficilement  ou  delivrent  mal,  de 
cellesdites  taurellieres,  qui  sc  tourmentent  continuellement, 
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etamenent  le  desordre  dans  les  etables  et  les  paturages,  de 
celles  qui  restent  infe'condes,  etc. ; 

5°  Que  la  castration  peut  avoir  une  influence  tres-favorable 
sur  I'amelioration  des  races ,  en  rendant  impuissantes  a  la 
reproduction,  une  foule  de  vaches  degenerees ,  qui  deteriorent 
et  abatardissent  1'espece,  donnent  peu  de  profit,  et  font  la 
honte  de  notre  agriculture  ; 

6°  Enfin ,  que  !a  castration  doit  etre  (fonside'ree  et  adoptee 
comme  un  des  elements  de  perfectionnement  de  la  femelle 
bovine,  ce  precieux  animal  qui,  par  ses  produits  varie's  et  mul- 
tiplie's,  augmenle  la  richesse  nationale,  et  concourt  si  puis- 
samment  au  bien-etre  materiel  des  populations. 


TROISIEME  SECTION. 


SCIENCES  MEDICALES. 


DE  L'ORGANISATION 

D'UN   SERVICE  DE  SANTE   POUR   LES   INDIGENTS 

DES   CAMPAGNES, 
par  M.  le  docteur  LEDIEU,  Directeur  de  1'Ecole  de  Medecine  d' Arras 


Parmi  les  questions  qui  out  ete  proposees  au  Congres  par 
MM.  les  meml)res  composant  la  section  des  Sciences  medi- 
cales,  il  en  est  une  qui,  par  la  nature  du  sujet  dont  elle  a  ete 
si  souvent  I'objet,  merite  d'exciter  tres-vivement  notre  at- 
tention. 

Si  le  Congres  paryenait  a  poser  les  bases  d'une  bonne 
organisation  d'un  service  de  sante  pour  les  indigents  descam- 
pagnes,  il  resoudrait  un  problem  e  qui,  nonobstant  les  nom- 
breux  memoires  public's  jusqu'a  ce  jour  sur  cette  matiere, 
est  reste,  selon  moi,  presque  insoluble. 

En  effet,  tous  les  philanthropes  qui,  depuis  cmelques  annees, 
ont  repris  en  sous-oeuvre  les  moyens  proposes  par  nos  devan- 
ciers,  en  y  ajoutant  ce  que  1'experience  leur  a  appris  sur  cette 
question  d'assistance  publique ,  se  sont  apercus  combien  leurs 
systemes  etaient  dificiles  a  mettre  en  pratique.  Pour  les  uns , 
le  seul  moyen  d'atteindre  le  but,  c'etait  la  suppression  du 
second  prdre  de  medecins.  A  leur  point  de  vue,  les  Officiers 
de  sante  devaient  disparaitre  de  la  scene,  afin  que  le  pauvre 
recut,  ainsi  que  le  riche,  lessecours  d'un  docteur  en  medecine. 
Pour  d'autres,  c'etait  la  creation  d'hopitaux  cantonnaux,  de 
medecins  cantonnaux,.  la  distribution.de  secours  a  domicile, 
etc....  Ghaque  auteur  apres  avoir  edifie  peniblement  une 
theorie,  1'avoir  paree  et  en  avoir  fait  1'application,  dans  1'in- 
terieur  de  son  cabinet,  a  fini  par  se  persuader  que  le  pauvre 
dc  la  campagne  ne  recevrait  reellement  les  secours  de  la  me'- 
decine  que  quand  son  systeme  aurait  ete  generalement 
adopte  !  Disons  de  suite  aux  premiers :  Tant  qu'il  y  aura  des 
de  mi-fortunes,  des  quarts  de  fortune,  et,  qui  pis  est,  des  pauvres 
disse'mines  sur  une  grande  superficie  de  terrain,  on  deyra 
s'estimer  tres-heureux  de  rencontrer  des  hommes  deyoue's , 
pourvus  d'une  instruction  moins  etendue,  il  est  vrai,  que 
celle  des  docteurs,  mais  solide  et  admirablement  appropriee 
aux  besoins  de  nos  compatriotes  des  campagnes.  Qu'il  suffise 
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aux  seconds  de  se  bien  penetrer  de  cette  idee ,  que  nous  ne 
voulons  point  d'aristocratie  dans  notre  profession,  ni  d'inspec- 
teurs  medicaux.  Enfin,  une  question  qui  prime  toutes  les 
autres,  c'est  celle  de  savoir  si  le  service  medical  est  reellement 
en  souffrance  dans  le  Pas-de-Calais.  Pour  approfondir  toutes 
ces  propositions,  entrons  dans  le  coeur  d'une  question  qui, 
bien  qu'elle  ait  ete  etudiee  sous  toutes  les  faces ,  est  constam- 
ment  neuve,  tant  le  sujet  est  fecond  et  offre  de  difficultes  pour 
etre  mis  en  pratique. 

ARTICLE  rr. 
Utilite  des  Medecins  d'un  ordre  inferieur. 

Ge  fut,  a  la  verite,  une  ide'e  gene'reuse  et  philanthropique 
que  celle  de  vouloir  que  tous  les  malades ,  a  quelque  condi- 
tion qu'ils  appartinssent,  fussent  traites  par  des  medecins  e'ga- 
Jement  instruits,  par  des  docteurs  enfm.  Elle fait  honneur  a 
celui  qui  1'a  congue  le  premier  et  a  tous  ceux  qui  la  parta- 
gerent.  Mais  n'est-ce  pas  une  de  ces  conceptions  brillantes , 
seduisantesentheprie,  dpnt  la  realisation  est  impossible,  et 
qui  aurait  plus  d'inconvenients  que  d'avantages  si  on  voulait 
1'obtenir  par  une  loi. 

La  plupart  des  Officiers  de  sante  qui  exercent  a  la  campa- 
gne,  sont  generalement  des  hpmmes  modestes,  ayant  des 
connaissances  suffisantes  pour  trailer  les  maladies  simples  qui 
sont  si  ordinaires  aux  personnes  de  la  campagne ,  et  y  appli- 
quer  a  1'instant  les  remedes  simples  qui  leur  conviennent.  Se 
presente-t-il  de  ces  maladies  fugaces ,  multiformes ,  qui  sont , 
en  general,  le  partage  des  riches,  et  meme  des  maladies 
chroniques,  on  aura  le  temps  de  reclamer  les  coiiseils  des 
medecins  de  la  ville.  «  La  medecine,  a  dit Cuvier,  est  comme  les 
autres  sciences  :  il  n'est  pas  necessaire  que  tons  ceux  qui  1'ap- 
pliquent  en  possedent  scientifiquement  1'ensemble  et  le  prin- 
cipe,  et,  pour  remettre  une  jambe,  pour  saigner  a  propos 
dans  une  pleuresie,  il  n'est  pas  plus  necessaire  d'etre  un 
Haller  ou  un  Boerrhave,  qu'il  ne  faut  etre  un  Archimede 
pour  arpenter  un  champ,  ou  un  Newton  pour  calculer  un 
almanach.  » 

Nul  ne  conteste  aujpurd'hui  I'litilite  des  medecins  d'un 
ordre  inferieur;  les  services  signales  qu'ils  ont  rendus  dansnps 
campagnes  desolees  par  le  cholera ,  les  ont  justement  venge's 
des  outrages  dont  ils  avaientete  1'objet,  deux  ans  auparavant, 
an  sein  du  Congres  medical ;  une  chose  certaine ,  c'est  qu'ils 
sont  indispensables,  qu'ils  I'ont  toujours  etc  et  qu'ils  le  serout 
toujours;  quelles  que  soient  les  bornes  que  puisse  avoir  leur 
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utilite,  il  faut  en  tirer  parti,  ou  condamner  le  peuple  a  se 
jeter  dans  les  bras  des  plus  miserables  charlatans. 

G'est  une  chose  qui  surprend  toujours  ceux  qui  ont  vu  de 
leurs  propres  yeux,  quelle  insouciance  on  a  dans  les  grandes 
villes,  notamment  a  Paris,  des  medecins  qui  exercenl  dans 
les  campagnes.  II  y  a  surtout  une  chose  entierement  ignore'e 
a  ce  sujet.  Mais  comment  saurait-on  une  pareille  chose?  La 
profession  ne  presente-t-elle  pas  ici  deux  poles,  pour  ainsi 
dire,  opposes  sous  beaucoup  de  rapports.  Imaginez,  d'une 
part,  im  docteur  bien  fourre,  la  mine  fleurie,  douillettement 
couvert  d'habits  chauds  et  moelleux,  courant  dans  un  bon 
carrosse  pour  faire  ses  visites,  gagnant  beaucoup,  pour  pen 
que  la  reriomtnee  ait  entle  sa  voile,  gross!  son  nom  et  son 
talent;  de  1'autre,  un  pauvre  officier  de  sante  chevauchant 
sur  son  bidet  par  monts  et  par  yaux,  le  jour,  la  nuit,  a  toute 
heure,  a  chaque  instant,  expose  aux  intemperies  des  saisons, 
a  des  fatigues,  des  degouts  et  des  ennuis  de  toute  espece; 
dont  la  vie  entiere  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  longue 
journee  de  travail ,  car  il  faut  recommencer  sans  cesse  cette 
penible  existence,  jusqu'a  ce  que  la  mort  lui  disc  :  G'est  assez, 
va  maintenant  reposer  dans  un  coin  du  cimetiere  de  ton  vil- 
lage, oupersonne,  peut-elre,  ne  pensera  a  toi.  Croirait-on 
que  ces  deux  hommes  exercent  la  meme  profession.  A  la 
verite ,  je  les  prends  dans  les  extremes,  sanspotirtantsortir  de 
la  realite. 

Si,  maintenant,  Ton  etait  etonne  de  voir  les  jeunes  mede- 
cins s'entasser  dans  les  villes  au  risque  d'y  languir  plusieurs 
annees,  tandis  que  beaucoup  de  campagnes  restent  sans 
secours,  ou  si  Ton  s'ebahissait  de  ce  que  les  hommes  instruits 
se  poussent,  se  pressent,  s'agglomerent  dans  un  endroit  tres- 
circonscrit,  tandis  que  de  larges  espaces  leur  sont  ouverts, 
il  n'y  aurait  qu'a  reflechir  a  la  maniere  dont  le  medecin  de 
campagne  pergoit  scs  honoraires.  Dans  les  rangsinferieurs, 
deux  categories  sont  a  faire:  1'une,  des  clients  qui  patent; 
1'autre,  de  ceux  qui  ne  paient  jamais.  Parmi  ces  derniers,  les 
uns  doivent  leur  misere  a  des  calamites  domestiques;  les 
an  Ires  y  sont  entraines  par  leurs  debauches. 

Quant  aux  premiers  (ceux  qui  paient)  tons  sont  travailleurs, 
gens  d'ordre  et  de  conduite;  beaucoup  d'entr'eux  ont  herite 
de  la  maison  et  du  champ  paternels,  et,  cependant,  qui  le 
croirait,  si  ce  phenomene  ne  se  renouvelait  sans  cesse,  il  leur 
faut  plusieurs  annees  pour  parvenir  a  s'acquitter,  envers  le 
medecin,  des  sommes  les  plus  miriimes?  On  en  yoit  pour  30, 
20,  10,  5  francs  meme,  et  moms  encore,  solliciter  toujours 
de  nouveaux  delais  et  n'obtemperer  qu'a  des  injonctions 
reiterees.  Certes  alors,  si  la  necessite  de  vivre  n'etait  une 
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loi  pour  le  medecin ,  il  eprouverait  moins  de  regret  a  sacrifier 
son  du,  que  de  repugnance  a  le  demander  et  a  le  recevpir. 

Je  vous  le  demande,  Messieurs,  est-il  naturel  d'esperer 
qu'un  homme  prepare  par  des  etudes  severes,  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences,  possedant  les  langues  anciennes  et  les 
auteurs  classiques,  et  qui  a  approfondi  les  deux  plus  grands 
problemes  de  !a  nature,  le  cceur  et  le  corps  de  1'homme, 
est-il,  dis-je,  naturel  d'esperer  qu'un  homme  eleve  a  ce 
degre  au-dessus  de  ses  semblables,  et  qui  trouve  a  peine, 
dans  la  societe  la  plus  distingue'e,  a  eonverser,  a  placer  ses 
idees,  veuille  se  confiner  a  la  campagne,  au  milieu  d'etres 
hors  d'etat  de  comprendre  son  langage ,  reduit  a  vivre  avec 
lui  seul,  loin  de  tout  ce  qui  avait  fait  le  charme  et  le  bonheur 
de  sa  jeunesse?  N'est-il  pas  tout  simple,  an  contraire,  qu'il 
aime  mieux  vegeter  dans  une  ville,ouil  peut  du  moins  occuper 
son  esprit,  quede  s'etablir  dans  une  campagne  ou  il  n'aurait 
que  de  faibles  avantages  lucratifs.  Et  si  vous  ajoutez  encore  a 
ces  considerations  les  avances  considerables  qu'un  docteur  est 
oblige'  de  faire  pendant  12  ou  15  ans  au  moins  que  doivent 
necessairement  durer  ses  etudes  litteraires  et  scienlifiques , 
son  sejour  dans  une  grande  ville,  les  frais  de  ses  inscriptions, 
de  ses  examens,  des  cours  particuliers  qu'il  est  toujours  oblige 
de  suivre,  ces  avances,  disons-nous,  trouveront-elles  ia  juste 
compensation  qjui  leur  est  clue  dans  les  miserables  retributions 
que  peuvent  lui  offrir  les  ouvriers  des  campagnes? 

II  est  certain  que  si  on  eut  supprime  le  second  ordre  de 
medecins,  il  en  serait  resulte  que  nos  campagnes,  apres  avoir 
vu  s'eteindre  les  praticiens  qui  y  sont  actuellement,  privees  de 
medecins,  ou  n'en  ayant  que  de  tres-rares  et  eloignes  les  uns 
desautres,  se  livreraient  aux  charlatans  les  plus  impudents, 
aux  meiges,  aux  rebouteurs,  aux  bonnes  femmes  que  Ton 
rencontre  partout. 

En  1848,  1'assemblee  nationale  a  ordonue  une  enquete 
dans  le  but  de  constater  les  souffrances  des  travailleurs  Indus- 
triels  et  agricoles.  On  n'a  point  parle  des  travailleurs  medi- 
caux.  Pourquoi  cela?  Parce  que ,  sans  dpute ,  les  medecins 
n'ont,  comme  je  1'ai  deja  dit,  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit; 
que  la  piupartd'entr'eux,  apres  avoir  devore  leur  patrimpine 
pour  acquerir  les  connaissances  necessaires  a  leur  profession, 
ruinent  leur  sante  en  la  pratiquant. 

Les  medecins  qui  exercent  a  la  campagne,  parce  qu'ils 
sont  mal  payes,  sont  dans  un  elat  d'infe'riorite  aux  notaires, 
aux  huissiers,  aux  cures,  aux  instituteurs  primaires.  Les 
frais  d'etudes  des  premiers  sont  cependant  superieurs  a  ceux 
(les  autres  professions. 

11s  sont  remplis  d'humanite,  de  devouement  pour  leurs 
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freres  qiie  la  douleur  opprime ;  cette  vertu ,  ils  la  mettent  en 
peuyre  spontanemeut  et  avec  zele,  sans  tenir  compte  de  Tin- 
justice  des  hommes  qui  pretendent  la  leur  imposer  eomme  un 
devoir. 

Pas  plus  que  les  autres  travailleurs,  les  medecins  et  leurs 
families  ne  peuvent  vivre  de  Fair  du  temps.  Qu'on  ameliore  le 
sort  des  travailleurs,  rien  de  mieux,  mais  qu'on  ne  perde  pas 
de  vue  celui  des  travailleurs  medicaux. 

ART.  2. 
Des  hopitaux  cantonnaux. 

Dans  leurs  traites  sur  1'organisation  du  service  medical  en 
France ,  les  docteurs  Delassiauve  et  Danvin  insistent  sur  les 
inconvenients  graves  du  manque  d'hopitaux  dans  les  campa- 
gnes.  II  n'y  a  rien  a  repondre  aux  sages  observations  que  font 
ces  auteurs,  rien,  si  ce  n'est  que,  malgre  leur  verite  et  leur 
portee,  elles  resteront  sans  resultats  et  n'auront  guere  servi 
qu'a  emouvoir  les  coeurs  de  pitie  et  de  sympathie  pour  toutes 
les  miseres  qui  accablent  notre  societe.  C'est  a  des  medecins 
que  revient  1'honneur  de  cette  inspiration.  Elle  a  coule  large- 
ment  sur  des  pages  empreintes  d'une  noble  eloquence  et  du 
sentiment  de  la  plus  cnaleureuse  philanthropic.  MM.  Delas- 
siauve et  Danvin  ont  exerce  a  la  campagne ,  car  ils  connaissent 
tout  le  detail  des  souffrances,  des  vices  et  des  merites  des 
gens  qui  1'habitent.  Chez  eux,  point  d'illusion  ni  de  preven- 
tion ;  et,  la  ou  le  coeur  d'autrui  se  crisperait  peut-etre  d'aver- 
sion,  pu  se  contracterait  d'indiflFe'rence,  ils  trouvent  encore  de 
la  pitie  dans  le  leur  et  laissent  echapper,  comme  par  instinct, 
des  voaux  de  soulagement  et  de  condoleance. 

Certains  esprits,  dit  M.  Delassiauve,  accoutumes  a  voir  en 
toutes  choses  le  cote  poetique,  exaltent  les  vertus  rustiques. 
Ge  n'est  qu'aux  champs  qu'on  admire  la  simplicite  des  moeurs, 
l'amitie  franche,  le  devouement,  la  piete  filiale. 

Malheureusement ,  ces  merveilleuses  vertus  n'ont  guere  de 
realite  que  dans  leurs  tableaux.  L'absence  d'education  se 
joint,  au  contraire ,  a  la  detresse  pour  alterer  les  meilleurs 
sentiments.  Tout  manque  souvent  a  la  fois  aux  pauves  malades 
des  campagnes :  traitement,  egards,  consolations.  Ecoutons 
M.  Danvin  dans  le  second  chapitre  de  son  memoire ,  ou  il 
examine  les  conditions  hygieniques  de  la  demeure  du  pauvre, 
du  domicile  de  1' indigent. 

«  Voici,  dit-il,  ce  que  j'ai  vu.  Dans  la  commune  d'Auchy- 
» les-Hesdin,  arrondissement  de  St. -Pol,  la  variole  s'y  est 
»  un  jour  declare'e  avec  une  extreme  violence.  Les  indigents 
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»  seuls  furent  atteints,  vaccines  ounon.  Les  trois  quarts  des 
»  malades,  an  nombre  de  plus  de  cinquante,  etaient  couches 
»  chacun  chez  soi,  dans  de  vraies  e'tables  humaines,  an  milieu 
»  des  immondices,  sans  feu,  dans  un  hiver  rigoureux,  sans 
»  abri,  car  les  maisons  perce'es  de  part  en  part  d'ouvertures, 
»  suite  du  delabrement  inte'rieur  et  exterieur  des  parois ,  n'e- 
»  taient  ca  et  la  bouehees  qu'avee  une  poignee  de  paille  ou  de 
»  foin;  des  haillons  de  toile,  de  miserables  guenilles,  sales  de 
»  boue,  de  crasse  et  de  matieres  immondes,  servaient  de  cou- 
»  vertures  aux  patiens  couches  deux  a  deux,  trois  a  trois.  Rien 
»  que  des  feuilles  mortes  dans  1'atre,  comme  moyen  de  chauf- 
»  fage,  qui  remplissaierit  la  chambre  humide  et  infecte  d'unc 
»  fume'e  suffocante.  J'ai  vu  la,  spectacle  horrible!  un  mort 
»  entre  deux  agonisants  dans  le  meme  lit.  La  mort  du  de'funt 
»  avait  eu  lieu  depuis  plusieurs  heures;  on  attendait  la  biere 
»  pour  1'y  placer,  faute  d'espace  et  de  paille  pour  le  retirer 
»  du  lit  mortuaire  !  Jai  observe  partout,  ou  presque  partout, 
»  dans  Tarrondissement  que  j'habite,  des  cas  de  misere  et 
»  et  d'angoisses  plus  ou  moins  analogues.  » 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  detresse  dans  laquelle 
sont  plonges  les  pauvres  campagnards.  «  Voyez-les  couches , 
»  dit  M.  Delassiauve ,  sur  des  lits  durs,  aux  draps  etroits  et 
»  grossiers ,  dans  des  appartements  humides ,  sans  air  et  sans 
»  lumiere ,  seuls  lieux  qu'habite  parfois  la  famille  eiitiere  ,  oil 
»  se  prepare  la  cuisine,  oil  se  prennent  les  repas,  oil  jouent, 
»  dorment  et  orient  de  nombreux  enfants.  Lesportes,  sans 
))ouverture,  entretiennent  des  courants  d'air  glace,  que  le 
j>  chetif  foyer  ne  neutralise  point.  Le  linge,  bientot  epuise  , 
»  ne  suffit  plus.  Pour  subvenir  a  la  ddpense  de  la  maison , 
»  chacun  se  dispersant,  les  malades  restent  seuls ,  ou  sont 
»  abandonnes  a  la  garde  d'un  enfant,  ou  d'une  personne  inca- 
»  pable.  Medication  nulle,  incomplete  ou  vicieuse,  faute 
»  d'argent  pour  acheter  les  medicaments ,  de  commission- 
»  naires  pour  les  querir,  d'une  main  intelligente  pour  les 
»  preparer,  et  de  gens  actifs  a  les  administrer  en  temps  op- 
»  portun.  Quoi  d'etonnant  que  la  mort  moissonne  largement 
»  dans  les  rangs  des  malheureux,  que  leurs  affections  durent , 
»  degenerent,  se  transmettent  de  generations  en  generations,' 
»  que  leurs  plaies  s'enveniment  et  se  transforment  en  d'm- 
»  cu rabies  nice res?  » 

Nonobstant  cette  profonde  misere  du  pauvre  malade  dont 
je  viens  de  spulever  un  des  coins  du  tableau,  nous  voyons  tons 
les  jours,  dit  M.  Cazin,  I'indigent  malade,  surtout  dans  les 
campagnes,  eprouver  de  la  repugnance  a  se  separer  de  sa 
famille  pour  allcr  dans  un  hopital ,  recevoir  des  secours  etran- 
gers.  Certains  indigents,  bien  qu'isoles,  bien  que  denuesde  tout, 
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ajoute  M.  Felix  Hatin  cite  par  M.  Cazin ,  preferent  encore  la 
solitude  et  la  pauvrete  de  leur  demeure  au  confort  de  1'ho- 
pital.  Leur  habitation  est  un  galetas,  leur  couche  un  fouillis 
de  haillons.  Us  n'ont  ni  linge,  ni  couvertures ,  ni  vetements, 
ni  ustensiles  de  menage....  n'importe...  ils  sont  chez  eux.  11s 
voudraient  y  rester,  y  vivre ,  y  mourir. 

Mais  cette  repulsion  pour  1'hopital  ne  se  manifeste  point 
seulement  chez  les  pauvres  de  la  campagne ;  elle  existe  egale- 
ment  chez  les  habitants  des  villes,  oil  Ton  trouve  des  hopitaux 
parfaitement  tenus  sous  tous  les  rapports  que  present  1'hy- 
giene. 

M.  Danvin  va  encore  nous  en  fournir  la  preuve.  Je  tiens, 
dit  cet  honorable  confrere,  d'un  magistral  de  la  cour  de  Douai 
les  details  qui  suivent ;  il  les  a  recueillis  lui-meme  de  la 
bouche  d'un  pretre.  «  Un  jour  le  cure'  d'une  oaroisse  d'une 
»  grande  ville  du  nord  de  la  France ,  fut  mande  aupres  d'une 
»  pauvre  femme  a  1'agonie,  pour  lui  administrer  les  derniers 
»  sacrements.  Mais  quel  ne  fut  pas  son  douloureux  etonne- 
»  mentlorsque,  pour  arriver  jusqu'a  elle,  il  fallut  traversei* 
»  un  corridor  obscur,  encombre  de  matieres  fecales,  au  tra- 
»  vers  d'une  atmosphere  d'une  epouvantable  fetidite,  par- 
»  venir  presqu'a  tatons  dans  une  cour  etroite  et  de'goutante  , 
»  entouree  de  batiments  d'une  grande  elevation  et  donnant 
»  acces  a  de  nombreux  logements ,  ignobles  d'aspect  et  de 
»  salete  ,  parmi  lesquels  une  entree  menagee  sous  le  sol  con- 
»duisait,  par  de  nombreuses  marches  mal  assises,  au  fond 
»  d'une  cave  qui  n'avait  d'puverture  qu'une  petite  lucarne  et 
» la  porte  d'entree !  Jamais  le  soleil  n'avait  e'gare  un  de  ses 
»  rayons  dans  cet  antre  boueux  ct  infect.  Le  cure  y  penetre , 
»  manque  d'etre  suffoque  par  les  miasmes  putrides  qui  s'eii 
»  exhalent.  L'espace  est  etroit ;  il  trouve  sur  une  litiere  pour- 
»  rie,  couverte  par  des  haillons  sordides,  la  pauvre  malade 
»  prete  a  rendre  1'lime !  11  declare  aux  assistants  qu'il  ne  pent 
»  confesser  la  patiente  en  presence  des  personnes  qui  1'en- 
» tourent.  On  se  retire,  et  dix-neuf  individus ,  tous  habitant 
»  ce  bouge  immonde,  sortent  successiyement.  Le  pretre, 
»  manquant  d'air  lui-meme ,  se  hate  d'ouvrir  le  soupirail 
»  unique ,  hermetiquement  ferme  j usque-la  ,  et  laisse  la  porte 
»  beante.  Aussitot  la  malade,  sans  connaissance  tout  a  1'heure, 
»s'agite,  souleve  sa  poitrine,  revient  a  elle  et  s'ecrie  :  Je 
»  respire,  je  me  sens  reyivre ,  je  suis  sauve'e ! 

»  Cette  infortunee  mere  de  famille,  malade,  il  est  vrai, 
»  mourait ,  non  de  sa  maladie ,  mais  du  defaut  d'air  respi- 
»  rable;  elle  s'asphyxiait  par  la  pre'sence  fatale  des  nombreux 
»  habitants.  » 

Non ,  Messieurs ,  I'hopital  n'est  pas  une  demeure  aussi  insa- 
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lubre  que  1'a  pretendu  M.  Felix  Hatin  ;  mais  ce  qu'il  faut  ad- 
mettre,  c'est  que  c'est  le  plus  petit  nombre  qui  se  trouve  dans 
un  denuement  aussi  absolu.  La  grande  majoritd,  dit  M.  Cazin, 
a  le  mpbilier  indispensable  ,  une  famille  et  quelques  relations 
d'amitie.  Ainsi,  les  voisins  logent  les  enfants  des  parents  ma- 
lades,  et,  lorsque  la  convalescence  arrive,  des  secours,  tels 
que  des  oeufs ,  du  lait,  appropries  a  leur  etat,  spnt  donries  aux 
convalescents ,  secours  que  Ton  n'obtient  qu'a  prix  d'argciit 
dans  les  villes.  Enfin  disons  de  suite  que  la  creation  d'hopi- 
taux  dans  la  campagne  a  rencontre ,  au  sein  de  1'Assemblee 
nationale,  un  puissant  antagoniste.  M.  de  Meulun  ,  ayant  etc' 
nomme'  rapporteur  de  la  commission  d'assistance  publique 
sur  les  hopitaux  et  hospices,  combattit  le  contre-projet  de 
M.  Magne,  qui  avait  pour  but  de  creer  immediatement  2,500 
hopitaux  dans  les  differents  cantons  de  la  Republique. 

Cette  cre'ation  exigerait  des  sommes  fabuleuses,  et  M.  Magne 
prpposait  uniquement  pour  y  faire  face ,  d'etablir  un  impot  de 
huit  millions  au  moyen  de  retenues  sur  les  traitements  des 
fonctipnnaires  publics.  Ce  contre-projet  de  M.  Magne  ayant 
ete  rejete,  on  a  adopte  I'article  premier  de  la  commission,  qui 
est  ainsi  conc^i  : 

«  Lorsqu'un  individu,  prive  de  ressources,  tombe  malade 
»  dans  une  commune ,  aucune  condition  de  domicile  ne  pent 
»  etre  exigee  pour  son  admission  dans  I'hopital  existant  dans 
» la  commune.  L'administration  des  hospices  peut  toujours 
»  exercer  son  recours,  s'il  y  a  lieu,  contre  les  membres  de  la 
»  famille  du  malade,  designers  par  les  articles  205  et  206  du 
»  code  civil. 

»  ART.  3.  Les  malades  et  incurables  indigents  des  com- 
»  munes  prive'es  d'etablissements  hospitaliers  pourront  etre 
»  admis  aux  hospices  et  hopitaux  des  departements  designes 
»  par  le  Conseil  general ,  sur  la  proportion  du  Prefet ,  sui- 
»  vant  un  prix  de  journee  fixe  par  le  Prefet,  d'accord  avec  la 
»  commission  des  hospices  et  hopitaux. 

»  ART.  4.  Les  communes  qui  voudraient  profiter  du  be'ne- 
»  fice  de  1'art.  3 ,  supporteront  la  depense  necessitee  pour  le 
»  traitement  de  leurs  malades  incurables.  Toutefois,  le  de- 
»  partement ,  dans'  les  cas  et  les  propositions  determines  par 
»  le  Conseil  general,  pourra  venir  en  aide  aux  communes 
»  dont  les  ressources  sont  insuffisantes. 

»  Dans  le  cas  ou  les  revenus  d'un  hospice  ou  hopital  le  per- 
»  mettraieat ,  les  commissions  administratives  sont  autorisees 
»  a  admeltre  dans  les  lits  vacants  les  malades  ou  incurables 
»  des  communes ,  sans  exiger  d'elles  le  prix  de  journee  fixe 
»  par  rail.  3.  » 

Je  pensc ,  ainsi  que  M.  Danvin,  que  ces  dispositions  sont 
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completement  ilhisoires,  ct  quQ  fort  pen  de  communes  vou- 
dront  fair-elm  pareil  sacrifice, alors  qu'elles  n'onlaucune  res- 
source  pour  ce  service,  et  que  les  sommes  qui  ppurront  elre 
votees  par  les  Conseils  generaux  seront  tonjours  insuffisantes. 

ART.  3. 
Des  Medecins  cantonnaux. 

En  presence  de  tant  d'infortunes  a  secourir,  nous  nous 
demandpns  comment  on  pourrait  organiser  la  medecine  des 
pauvres?  M.  Dezautiere,  medecin  a  Decize  (Nievre),  a  examine 
successivcment  les  divers  systemes  qui  ont  etc  proposes  pour 
assurer  des  soins  medicaux  a  la  classe  pen  aisee  de  la  popu- 
lation. II  rejetie  d'abord  le  systeme  qui  voudrait  faire  de.tous 
les  me'deeins  autant  de  fonctionnaires  publics.  L'inde'pendance 
du  corps  me'dical  et  les  interets  du  tresor  s'opposent  egale- 
rnent  a  I'adoption  d'un  pareil  systeme.  On  avail  cru  pouvoir, 
par  I'institution  des  medecins  cantonnaux,  supplier  a  celle 
des  officiers  de  sante ;  c'etait  la,  pour  beaucoup  de  medecins, 
u n  app&t  seduisant,  mais  les  departements  retireraient-ils, 
reellement,  de  cette  institution  tout  le  bien  qu'on  en  attend? 

Dans  ce  systeme  on  disait  que  pour  engager  les  docteurs  a 
aller  porter  leurs  talents  dans  les  campagnes,  le  traitement 
de  600  francs  etant  reconnti  insuffisant  et  nullement  en  rap- 
port avec  le  penible  et  ingrat  service  qu'on  demande  d'un 
seul  me'decin  par  canton,  ondonnerait  a  chaqiie  medecin,  de 
1,000  a  1,200  francs  par  an. 

Sans  examiner  si  1'Etat  On  les  Conseils  generaux  voudraient 
surcharger  leur  budget  de  40  a  50,000  francs  pour  chaque 
departement,  ne  semble-t-il  pas  que  ce  projet  ait  etc  concu 
pour  Paris  et  ses  environs ,  ou  un  million  d'habitants  est  con- 
centre sur  deux  myriametrcs  carres,  traverses  par  d'excellentes 
routes,  qui  rendent  les  communications  faciles,  ou  1'argent 
afflue  de  toutes  parts.  La,  sans  doute,  on  peutse  passer  de 
deux  ordres  de  medecins;  les  docteurs  peuvent  suffire.  Mais 
en  est-il  de  meme  des  autres  33,000,000,  eparpilles  sur  la 
superflcie  de  toute  la  France  ?  S'est-on  bien  represente  ce  que 
c'estqu'un  canton  rural?  II  en  est  qui  ont  10,  15,  20  com- 
munes ,  eloigne'es  les  unes  des  autres  de  4  a  5  kilometres,  avec 
des  chemins  tellement  impraticables  1'hiver,  que  les  officiers 
de  sante  vendent  leurs  chevaux  pour  aller  a  pied. 

Si,  par  exemple,  nous  admettons  un  seul  doctcur  par  can- 
ton dans  le  departement  du  Pas-de-Calais,  qui  est  divise  en 
6  arrondissements  et  43  cantons,  comprenant  903  communes, 
et  dont  la  population  s'eleve  a  675,766  habitants,  ce  medecin 
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aura  a  parcourir  21  communes  dans  lesquelles  se  trouvenl 
16,180  habitants  disperses  sur  150  kilometres  carres. 

Or,  il  est  reconnu  qu'alors  meme  que  les  populations  sont 
agglomerees  sur  un  pelit  espace  de  terrain ,  il  faut  au  moins 
un  medecin  sur  12  ou  1,400  habitants,  pour  que  le  service  me- 
dical ne  souffre  pas.  Que  ferait  done  un  seul  medecin  par  can- 
ton ?  Ne  faudrait-il  pas  toujours ,  tot  ou  tard ,  avoir  recours 
aux  officiers  de  sante  et  meme  aux  sages  femmes  qu'on  a 
voulu  supprimer ,  et  alors ,  le  medecin  de  canton  ne  serait 
plus  qu'un  inspecteur  qu'il  faudrait  payer  cheremerit. 

La  question  des  medecins  cantonnaux  ayant  ete  soumise  a 
MM.  les  membres  composant  le  conseil  d'hygiene  de  la  villc 
de  Boulogne-sur-Mer,  voici  le  re'sultat  de  leur  deliberation  : 

«  Un  medecin  cantonnal  ne  pourrait  pas  remplir  le  but 
»  qu'ori  se  propose,  celui  dc  dispenser,  d'une  maniere  suffi- 
»  sante ,  les  secours  medicaux  chez  tous  les  pauvres  du  canton. 
»  II  ne  pourrait  se  transporter,  ayec  assez  de  promptitude , 
»  chez  ceux  qui  reclament  ses  soins ,  a  raison  des  distances 
»  souvent  assez  grandes ,  ni  repeter  convenablement  ses  vi- 
)>  sites.  Les  autres  praticiens  des  differentes  communes  du 
»  canton  se  refuseraierit  souvent  a  aller  chez  les  indigents  ma- 
tt lades,  sous  pretexte  qu'un  d'entre  eux  est  paye'  pour  les  soi- 
»  gner.  II  serait  de  beaucoup  plus  prefe'rable  d'autoriser  tous 
»  les  medecins  legalement  regus  du  canton  d'en  soigner  les 
»  pauvres ,  laissant  a  ceux-ci  la  faculte  d'appeler  celui  qui  a 
»  leur  confiance.  G'est,  dit  M.  Cazin,  une  consolation  bien 
»  due  a  1'indigence  malheureuse,  c'est  un  droit  dont  elle  sait 
»  toujours  gre  qu'on  lui  reconnaisse.  De  cette  maniere,  d'ail- 
»  leurs ,  on  respecte  les  sympathies  qui  se  forment  si  souvent 
»  entre  le  medecin  et  son  malade,  meme  pauyre,  et  qui  tour- 
»  nent  au  profit  de  ce  dernier,  car  nous  guerissons  au  moins 
»  autant  par  la  confiance  que  nous  inspirons,  que  par  les 
»  drogues  que  nous  prescrivons.  » 

En  1851,  M.  Felix  Roubaud  a  aussi  traite  cette  question 
des  medecins  cantonnaux. 

«  Depuisla  revolution  de  fevrier,  dit-il,  on  s'estprisd'unbel 
»  amour  pour  1'assistance  publique,  qui  jusqu'alors,  avait  ete 
»  consideree  comme  le  reve  creux  des  esprits  malades  ou  des 
»  ideologues ,  ce  qui  etait  la  meme  chose.  Tout  cela  est  bien 
»  change  aujourd'hui :  il  ri'est  si  mince  fonctionnaire ,  si  petit 
»  ecrivain,  si  pretendu  penseur  qui  ne  s'intitule  fastueusement 
»  philanthrope  et  qui  ne  propose,  tous  les  matins,  un  nouveau 
»  plan  d'assistance  publique.  » 

A  moins  de  derayer  completement,  il  reste  pen  de  chose  a 
faire  dans  cette  voie ,  surtout  a  1'egard  des  pauvres  des  villes 
pour  lesquels  la  charite  publique  et  la  charite  privee  ont  fait 
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de  veritables  prodiges.  On  s'est,  en  descspoir  de cause,  rabattu 
sur  la  campagne,  et  1'ide'e  de  spulager  nos  paysans  est  une  de 
celles,  parmitant  d'autres,  qui  ont  obtenu  le  plus  de  faveur 
et  de  credit  depuis  trois  ans. 

Malheureusement,  les  innovations  ne  sont  pas  faciles  dans 
notre  siecle,  ou ,  plus  que  dans  tout  autre,  on  peut  s'ecrier 
avec  Salomon  :  nil  novum  sub  sole,  et  principalement  en  fait 
d'assistance  publique ;  force  done  a  etc  aux  philanthropes  de 
fraiche  date  de  reprendre ,  en  sous-oeuvre ,  les  moyens  pro- 
poses par  nos  devanciers ,  bien  que  1'experience  et  une  dis- 
cussion approfondie  en  eussent ,  depuis  longtemps,  montre 
1'insufHsance  et  1'inanite'. 

Parmi  ces  moyens,  se  place  en  premiere  ligne  j'institution 
des  medecins  cantonnaux ,  qui  souleve  un  enthousiasme  pres- 
que  lyrique  chez  tous  les  nouveaux  converlis  a  la  charite 
publique  dans  les  campagnes.  Ici,  des  prefets  proponent  cette 
institution  aux  Conseils  generaux,  qui  1'ajournent;  la  certains 
grands  journaux  (voir  les  Debals  du  23  Avril  1851)  entonnent 
en  son  honneur  un  dithyrambe  atipres  duquel  serait  de  la 
Saint-Jean  1'hymne  en  faveur  d'une  mesure  de  salut  public. 

La  question  nous  touche  d'assez  pres  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  1'aborder  ici. 

Bisons  d'abord  en  passant  que  1'ide'e  de  medecins  cantonnaux 
n'est  pas  neuve :  1'application  en  fiit  faite  pour  la  premiere 
fois  dans  le  departement  du  Bas-Rhin ,  en  vertu  d'un  arrete 
prefectoral  en  date  du  31  Octobre  1810;  depuis  cette  epo- 
que ,  1'exemple  a  etc  suivi  par  les  departements  du  Haut-Rhin , 
de  Saone-et-Loire ,  de  Haute-Saone,  de  la  Moselle  et  d'llle- 
et-Vilaine.  En  1848,  M.  de  Tocqueville  fit  la  proposition  de 
cette  institution  au  Gonseil  general  de  I'Oise ,  et  M.  Dubessey , 
prefet  du  Loiret ,  en  a  propose  1'adoption  dans  la  derniere 
session  du  Conseil  general  de  son  departement. 

Certes ,  la  France  n'a  pas  montre ,  il  faut  en  convenir ,  un 
bien  grand  empressement  a  suivre  le  departement  du  Bas- 
Rhin  dans  la  voie  oil  depuis  1810  il  etait  entre,  et  nous  pou- 
vons  deja  deduire  de  ce  fait  que  la  mesure  n'est  pas  aussi 
efficace  qu'on  voudrait  bien  le  dire. 

Examinons  sommairement  quelques  faces  de  ce  probleme 
qui,  par  les  idees  d'assistance  publique  qui  courent  et  par 
1'elaboration  des  propositions  prefectorales  pour  la  prochaine 
session  des  Conseils  generaux,  nous  presente  un  caractere 
incontestable  d'actualite. 

11  est  un  fait  que  personne  ne  peut  mettre  en  doute,  c'est 
que  le  chiffre  des  medecins  en  France  n'est  pas  en  rapport 
avec  celui  de  la  population.  Dans  son  annuaire  de  la  France 
pour  1853,  M.  Roubaud  a  etabli  que,  sur  la  population  de 
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35,781,628  habitants,  la  France,  partagee  en  86  de'parte- 
ments,  363  arrondissements ,  2,847  cantons  et  36,835  com- 
munes, possede  11,217  docteurs,  7,221  officiers  de  sante 
(total  18,438  praticiens),  5,175  pharmaciens,  1,177  etablis- 
sements  hospitaliers  et,  103,857  lits  d'hopitaux  on  hospices. 

S'il  etait  possible  de  repartir  uniformement  sur  tout  le 
territoire  de  la  France,  les  medecins  (docteurs  et  offieiers  de 
sante),  les  pharmaciens  et  les  hopitaux,  on  aurait : 
Un  medecin        sur    1,941  habitants. 
Un  pharmacien  sur    6,914        d°. 
Un  hopital          sur  30,400        d°. 
Un  lit  sur        344        d°. 

Mais  il  est  constant  que  la  repartition  des  medecins  est  fort 
inegalement  faite  sur  le  territoire ,  et  que  telle  localite ,  par 
exemple,  compte,  la  population  egale  d'ailleurs,  deux  et 
meme  trois  fois  plus  de  praticiens  que  telle  autre. 

Cette  difference  tient  evidemment  a  ce  que,  dans  la  pre- 
miere localite,  les  medecins  trouyent  une  compensation  a 
leurs  travaux  eta  leurs  fatigues,  qu'ils  ne  rencontrent  pas  dans 
la  seconde.  Par  consequent,  leslieux  oil  Ton  voudra  creer  des 
medecins  cantonnaux  doivent  etre  considered  comme  tres- 
ingrats  pour  la  profession  medicale ,  puisque  aucun  praticien 
ne  juge  convenable  de  s'y  etablir. 

C'est  en  vain  que  vous  esperez  en  attirer  quelques-uns  par 
Fappat  d'appointements  qui  varieront,  selon  la  munificence 
des  conseils  gerieraux  ou  communaux,  de  200  a  400  francs 
par  an;  1'hornme  prudent  et  sage  ne  joue  pas  son  avenir  sur 
un  aussi  faible  enjeu.  M.  de  Salvandy  avait  si  bien  compris  les 
difficultes  de  cette  position  que,  pour  avoir  des  medecins 
cantonnaux,  qu'il  creait  en  quelque  sorte  afin  de  sepremunir 
contre  les  attaques  que  lui  preparaient  les  partisans  des 
officiers  de  sante,  M.  de  Salvandy,  disons-nous,  instituait  des 
Sieves  boursiers  qui  s'engageaient  a  pratiquer,  pendant  dix 
ans,  dans  les  localites  qui  leur  seraient  designees.  Avec  de 
semblables  precautions,  on  aurait  peut-etre  espere  de  faire 
face  a  toutes  les  necessites,  tandis  qu'avec  400  fr.,  maximum, 
vous  ne  deciderez  jamais  un  medecin  a  s'etablir  dans  un 
hameau  ou  un  village  qui  ne  lui  offriront  pas  d'autres  chances 
de  fortune. 

Sans  doute  rien  ne  sera  plus  facile  que  d'etablir  des  mede- 
cins cantonnaux  dans  les  localite's  de'ja  pourvues  cVun  ou  de 
plusieurs  praticiens;  les  emoluments  attache's  a  cette  place 
seront  un  surcroit  de  benefices  qu'aucun  d'eux  ne  refusera , 
soyez-cn  sur;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

D'abord ,  ne  faudrait-il  pas  abandonner  les  circonscriptions 
cantonnales  et  dresser  des  circonscriptions  rnedicales?  La 


—  65  — 

Faculte  de  medecine  de  Strasbourg,  dans  les  observations 
qu'elle  publia  en  1847  sur  le  projet  de  lot  de  M.  de  Salvandy, 
reclamait  ce  changement,  et  la  Chambre  des  Pairs  1'adopta  en 
principe*  et,  pour  cette  raison,  changeait  le  nom  de  medeciri 
cantonnal  en  celui  de  medecin  de  charite.  Qui  e'fablira  les 
nouyelles  circonscriptions  ?  La  loi  Salvandy  cre'ait  des  conseils 
medicaux  sur  lesquels  la  Faculte  de  Strasbourg  faisait  egale- 
ment  porter  rinstitution  des  me'decins  cantonnaux.  Rien  de 
cela  n'existe  aujourd'hui,  et  pourfant  on  voudrait  faire  fonc- 
tionner  un  nouveau  rouage  an  milieu  d'une  machine  qui  n'est 
pas  arrangee  pour  le  recevoir. 

En  second  lieu,  qui  paiera  les  medecins  cantonnaux?  sera-ce 
la  commune?  sera-ce  le  canton?  sera-ce  1'arrondissement? 
sera-ce  le  department?  sera-ce  1'Etat?  Ecoutez  la  Faculte  de 
Strasbourg,  qui,  a  coup  sur,  doit-etre  competence  dans  cette 
question ,  puisque  le  departement  oil  elle  siege  jouit  depuis 
18 10  de  rinstitution  des  medecins  cantonnaux.  «  Le  traitement 
des  medecins  cantonnaux,  dit-elle,  devrait  etre  supporte'  par 
la  communes  interessees;  par  le  departement  et  par  1'Etat  lors- 
que  les  ressources  locales  seraient  insuffisantes.  Cette  disposi- 
tion donnerait  a  rinstitution  la  stabilite  et  le  developpement 
que  reclame  1'interet  public.  » 

Voyez  done  deja  tout  ce  qu'il  faut  pour  donner  la  stabilite' 
a  rinstitution  des  medecins  cantonnaux,  an  dire  de  ses  plus 
fougueux  partisans :  1°  Eleves  boursiers  qui  s'engageraient  a 
remplir  ces  fonctions  pendant  dix  ans ;  2°  conseils  medicaux 
charges  de  la  surveillance,  de  la  nomination,  etc.,  etc.,  des 
medecins  cantonnaux;  3°  enfln,  nouveau  chapitre de  depenses 
porte  sur  les  registres  de  la  commune ,  du  departement  et  de 
1'Etat. 

Sait-on  a  combien  s'eleve  ce  nouveau  chapitre  de  de'penses? 
M.  Dubessey,  prefet  du  Loiret,  va  nous  lapprendre;  nous 
lui  cedons  la  plume  un  instant : 

«  Traitement  de  quarante  medecins  cantonnaux, 
calcule  de  100  a  200  fr. ,  destine  a  les  indem- 
niser  de  leurs  frais  de  deplacement ,  et  augmente' 
des  retributions  qu'on  est  en  droit  d'exiger  des 
communes,  au  nombre  de  90  environ,  assez 
riches  pour  ne  pas  pretendre  a  un  service  gratuit.  6,000  fr. 

Frais  de  medicaments.     .    •>..,  *;>    Xv    ,;    .    ..     4?300 

Frais  d'inspection 700 

Primes  aux  medecins  qui  auront  montre  le  plus 
de  zele .  1,000 

TOTAL.    » ••'.••£' '«.    -    12,000     » 
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Le  Journal  des  Debats  fait  suivre  ces  chiffres  des  observa- 
tions suivantes :  «  Cette  somme  (calculee  pour  le  de'parte- 
»  merit  du  Loiret )  serait  variable  suivant  la  riehesse  des  de- 
»  partements ,  le  nombre  et  la  riehesse  des  communes  et  le 
»  nombre  des  chefs-lieux  de  canton ;  mais  ii  est  facile  de  voir 
»  d'apres  la  statistique  communale  et  cantonnale  de  chaque 
»  de'partement ,  que  la  difference  approximative  ne  saurait 
»  entraver  rigoureusement  I' adoption  d'une  mesure  que  nous 
»  recommandons  a  toute  1'attention  des  Conseils  generaux.  » 

Les  Debats,  ajoute  M.  F.  Roubaux,  me  permettront  de 
preferer,  a  la  leur,  I'opinioii  de  la  Faculte  de  Strasbourg, 

?lus  competente  qu'eux  en  cette  matiere,  et  de  penser  que 
Etat  doit  intervenir  pour  assurer  la  stabilite  de  1'institution 
des  medecins  cantonnaux. 

Or,  si  1'Etat  est  oblige  d'intervenir,  tenez  pour  assure  que 
les  departments  et  les  communes  se  feront  plus  pauvres 
qu'ils  ne  le  sont ,  et  ce  n'est  pas  beaucoup  dire ,  pour  s'exonerer 
autant  que  possible  de  leur  nouvelle  charge,  de  telle  sorte 
que  le  budget  social,  deja  si  lourd,  sera  greve  an  moins  d'un 
nouveau  million. 

Si  1'Etat,  an  contraire,  refuse  d'intervenir  et  laisse  la  de- 
pense  a  la  charge  des  departements  et  des  communes,  croyez 
la  Faculte  de  Strasbourg,  1' institution  n'aura  aucune  sta- 
bilite. 

Mais  laissons  les  questions  de  finances,  et  revenons  a  tine 
partie  qui  ressort  mieux  de  notre  competence. 

On  veut  instituer  des  medecins  cantonnaux ,  tres-bien ;  qui 
va  les  nommer?  Car  les  pauvres,  plus,  peut-etre,  que  les 
riches,  reclament  des  soins  intelligents.  La  Faculte  de  Stras- 
bourg s'exprimait  en  ces  termes  en  1847  :  «  Les  medecins 
»  cantonnaux  seraient  nommes  par  les  prefets  sur  tine  liste 
»  de  presentation  de  trois  candidats,  dressee  a  la  suite  d'un 
»  concours  pour  chaque  place  vacante  par  les  Conseils  me'di- 
»  caux. »  Cette  solution  est  impossible  puisque  les  Conseils 
cantonnaux  n'existent  pas. 

Le  concours  devant  tine  autre  jtiridiction  est  egalement  im- 
possible dans  la  pratique.  Voulez-vous  de  la  nomination  di- 
recte  par  le  prefet,  ou  de  la  nomination  par  le  prefet  sur  tine 
liste  dressee  par  la  Faculte  ou  1'Ecole  preparatoire  dans  la 
circonscription  de  laquelle  se  trouverait  la  place  vacante? 
Laissez-moi  vous  rappeler  ce  que  M.  F.  Roubaux  ecrivait  en 
1847  :  «  Quelle  garantie  de  savoir  offrira  1'e'lu  du  prefet? 
Quelle  confiance  votilez-vous  que  Ton  accorde  a  un  homme 
dont  les  seuls  titres  de  recommandation  seront  peut-etrc  le 
favoritisme  ou  la  courtisannerie?  La  vie  de  I' indigent,  1'hy- 
giene  publique,  la  medecine  legalc,  etc.,  sont-ellcs  done 
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de  si  pen  d'importance  qu'il  faille  les  confierau  premier  intri- 
gant veim?  » 

En  ce  qui  regarde  la  presentation  par  un  corps  enseignant, 
M.  Koubaux  ecrivait  egalement  a  la  meme  epoque  *:  «  Ce 
moyen ,  realisable  sans  doute ,  presente  aussi  quelques  graves 
difficultes.  Comment  elablir  les  litres  des  concurrents? 
Comment,  sans  epreuves,  initier  un  jury  a  la  science  des  pos- 
tulants? Ne  voit-on  pas  que  la  question,  pour  avoir  change 
de  terrain,  reste  presque  egalement  insoluble,  etc.  » 

M.  F.  Roubaux,  apres  avoir  demontre  que  la  repartition  des 
medecins  suit  des  lois  constantes,  selon  que  Ton  se  place  au 
point  de  vue  topographique  on  de  la  richesse  des  departe- 
ments ,  tire  cette  conclusion  :  «  La  repartition  des  medecins 
»  sur  le  territoire  de  la  France  n'est  pas  faite  d'une  mariiere 
»  arbitraire ;  elle  obeit  constamment  a  des  lois  invariables;  elle 
»  suit  dans  ses  moindres  details  line  rnarche  toujours  e'gale, 
»  sans  brusquerie  et  avec  une  transition  admirablement  me- 
»  nagee.  Ces  lois,  cette  marche,  ne  doivent  rien  elles-memes 
»  au  hasard;  elles  trouvent  leur  explication,  soit  dans  les 
»  moeurs  des  habitants,  soit  dans  les  conditions  commerciales, 
»  industrielles  ou  agricoles  du  pays ,  soit  xJans  la  nature  du 
»  sol ,  soit  dans  des  causes  speciales  et  inhe'rentes  a  certaines 
»  localites.  Aussi  faut-il  declarer  irre'alisable  le  reve  d'une 
»  repartition  uniforme  des  medecins  et  des  pharmaciens 
»  sur  la  surface  de  la  France ,  et  eomme  tres-difficile  la 
»  creation  de  medecins  cantonnaux  sur  tous  les  points  du 
»  territoire;  il  est  des  obstacles  qu'aucune  puissance  humaine 
»  ne  peut  surmonter.  II  est  des  conditions  materielles,  topo- 
»  graphiques  devant  lesquelles  le  genie  de  Thomme  s'arrete 
»  et  se  reconnait  impuissant.  » 

ART.  4. 

Le  nombre  des  medecins  est-il  assez  considerable  pour  assurer 
le  service  medical  dans  le  Pas-de-Calais. 

Je  ne  crains  point  de  me  prononcer  afh'rmativement,  tant 
que  Ton  mainliendra  les  deux  prd res  de  medecins,  etqu'ilsse 
trouveront  repartis,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui ,  sur  les 
660,562  hectares  qui  forment  la  superficie  totale  de  ce  de- 
partement,  dont  la  population  s'eieve,  comme  je  1'ai  de'ja 
dit,  a  695,766  habitants. 

Vous  savez  aussi  bien  que  moi ,  Messieurs,  que  si  les  offl- 
ciers  de  sante  sont  npmbreux,  en  retour,  ils  exercent  leur 
profession  sur  une  tres-grande  partie  de  la  population.  Leur 
nombre  est  une  fois  plus  considerable  que  celui  des  docteurs 
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et,  cependant,  chactm  d'eux  est  oblige  de  trailer  presque 
une  fois  plus  d'habitanls  que  les  docteurs  en  medecine ;  c'est 
ee  que  le  calcul  ci-apres  va  metlre  dans  toute  son  evidence. 

En  effet ,  il  en  resulte  que  les  97  docteurs  fixes  dans  83 
villes  et  bourgs  (1)  du  department,  ont  a  traiter  161,507 
habitants,  c'est-a-dire,  un  peuplus  de  1,663 habitants chacun; 
et  que  les  officiers  de  sarite,  au  nombre  de  234,  repandus 
dans  870  communes,  en  ont  534,259  a  desservir,  un  peu  plus 
de  2,283  chacun!  A  la  verite,  les  habitants  des  campagnes 
sont  moins  sujets  aux  maladies  que  ceux  des  villes;  mais  aussi, 
ces  derniers  sont  agglomeres,  tandis  que  les  autres  sont  dis- 
semines  sur  une  grande  etendue  et  plus  difficiles  a  visiter. 

Supposez  pour  un  instant,  Messieurs,  qu'en  1825,  on  eut 
admis  cette  mesure ,  qu'pn  eut  cree  le  double  de  docteurs  en 
medecine  de  ceux  qui  existaient  alors ,  et  qu'on  fut  parvenu  a 
etablir  ce  surplus.  A  la  campagne,  97  docteurs  auraient  eu  a 
traiter  chacun  environ  5,507  habitants.  En  leur  accordant  un 
traiternent  de  1,000  francs  par  an,  le  buget  departemental 
aurait  ete  surcharge  de  97,000  francs.  Est-il  probable  que  les 
malades  en  seraient  mieux  soignes ,  quoique  par  des  hommes 
plus  instruits?  Avec  des  habitudes  de  mollesse,  d'aisance  et 
de  delicatesse,  contractees  par  un  long  sejour  dans  les  grandes 
cites,  n'est-il  pas  a  presumer,  an  contraire,  qu'ils  le  seraient 
moins  bien? 

Si  done  les  deux  ordres  de  medecinssont  indispensables,  et 
si,  chose  tres-importante ,  ils  suffisent  pour  assurer  conyena- 
blement  le  service  medical  dans  noire  departement ,  je  dis 
avec  MM.  Dezautier  et  Gazin ,  qu'il  faut  laisser  aux  pauvres  le 
soin  de  choisir  leur  medecin,  pourvu,  je  le  repete,  qu'il  soit 
legalement  recu. 

N'est-il  pas  souverainement  injuste  de  priver  les  pauvres 
des  medecins  qui  ont  leur  confiance ,  et  n'est-il  pas  tout  aussi 
injuste  de  priver  les  medecins  de  leur  clientele  pauyre? 

On  pent  organiser  la  medecine  des  pauvres  en  laissant  aux 
malades  la  faculte  de  choisir  eux-memes  leur  me'decin.  Ce  qui 
aujourd'hui  est  pratique  sans  honoraires  pour  le  pralicien , 
sera  lout  aussi  facile  lorsque  ce  medecin  aura  des  honoraires. 

Void  comment  serait  organise  le  service  me'dical  des 
pauvres  : 

L'Etat,  le  departement  et  la  commune  doivent  contribuer 

(1)  Arras,  Bapaume ,  Bethune,  Lillers,  Boulogne,  Calais,  Saint- 
Pierre-les-Calais ,  Montreuil,  Hesdin,  Saint-Omer,  Aire,  Saint-Pol, 
Carvin,  Henin-Lietard ,  Guines,  Fruges,  Croisilles,  Baralle,  Pas, 
Lens,  Marck,  Audinghem,  Marquise,  Campagne,  Embry,  Marcon- 
nclle,  Verton,  Ardres,  Audruick,  Fauquembergue ,  JMoulle,  Auxi- 
lc-Chateau  et  Avesnes-le-Comte. 
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a  faire  un  fonds  commun  affecte  au  service  medical  des 
pauvres ; 

Les  fonds  seraient  verse's  a  la  caisse  communale,  ou  mieux 
entre  les  mains  du  percepteur  des  contributions  directes  resi- 
dant  au  chef-lieu  de  canton ; 

Une  commission  municipale  serait  nommee  par  le  maire, 
pour  dresser  la  liste  des  pauvres ,  et  il  importe  beaucoup  que 
cette  liste  soil  bien  dressee ;  il  serait  facheux  que  Ton  mit 
sur  la  liste  des  noms  qui  ne  doivent  pas  etre  secourus  gratui- 
tement,  encore  plus  facheux  si  Ton  oubliait  d'y  mettre  un 
malheureux.  Pour  que  cet  etat  flit  convenablement  fait,  il  fau- 
drait  qu'il  fut  discute  et  arrete  en  conseil  municipal.  On  de- 
vrait  le  reviser  tous  les  six  mois. 

Un  registre  a  souche  de  bons  de  visites  serait  depose  a  la 
mairie  de  chaque  commune. 

Les  bons  imprime's  ou  manuscrits  porteraient  : 

N° 

j         SON  pour  justification  d'une  visile  faite  a 

profession 
3      domicilie  a 

•s     par  M.  ( les  noms ,  qualite  et  demeure  du  medecin ) 
|      delivre  par  nous  Maire  de  lalcommune  d 


Si  un  indigent  devient  malade,  le  maire  lui  delivre  un  bon 
pour  une  visite  de  me'decin ;  ce  bon  sera  revetu  du  cachet  de 
la  mairie.  De  cette  faqon  ,  on  laissera  aux  malades  toute  leur 
liberte,  puisqu'ils  aurpnt  la  faculte'  de  faire  porter  le  bon  chez 
tel  medecin  qu'ils  designeront. 

Les  medecins,  porteurs  de  ces  bons,  se  presenteront ,  a  la 
fin  de  1'annee ,  chez  le  receveur,  qui  leur  donnera  en  echange 
une  somme  determinee  et  basee  sur  la  distance  parcourue 
par  le  medecin. 

Si  le  fonds  communal  est  insuffisant,  la  visite  sera  d'un  prix 
moins  eleve ,  et  de  cette  maniere  ,  la  perte  sera  partagee  par 
tous  les  medecins ;  si  ce  fonds  esi  suffisant ,  la  visite  sera  taxee 
avec  mode'ration ;  s'il  est  plus  que  suffisant,  le  reste  sera 
garde  pour  1'annee  suivante  qui,  peut-etre,  pre'sentera  un 
plus  grand  nombre  de  malades,  ou  donne  a  une  autre  com- 
mune qui  aura  etc  envahie  par  une  epidemic,  ou  servira  a 
accorder  des  encouragements  et  des  distinctions  honorifiques 
aux  medecins  et  aux  autres  personnes  qui  se  seront  consacrees 
au  soulagement  des  malades  indigents,  ou  enfin  verse  dans  la 
caisse  de  I'hopital  cantonnal. 
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Si,  apres  la  premiere  visite,  le  malade  n'a  pas  eprouve  de 
soulagement,  le  Maire  (1)  delivrera  un  autre  bon,  et  le 
medecin  renouvellera  sa  visile,  et  ainsi  de  suite. 

II  nous  reste  a  nous  occuper  de  la  pharmacie. 

Dans  chaque  commune ,  une  petite  pharmacie  oil  le  medecin 
puisse  trouver  seulement  les  remedes  indispensables  est  d'une 
absolue  necessite.  Une  vingtaine  de  substances  suffiraient; 
seulement  on  atirait  soin  de  les  choisir  parmi  les  remedes 
inalterables.  II  faudrait  aussi  que  le  medecin  trouvat  du  linge , 
de  la  charpie,  etc. 

Les  fonds  pour  former  et  entretenir  cette  pharmacie  se- 
raient  pris  dans  la  caisse  commune. 

Si  uri  remede,  ne  se  trpuvant  pas  dans  la  pharmacie  com- 
munale ,  devenait  necessaire,  le  medecin  ferait  la  formule,  et 
1'ordonnance  serait  envoyee  au  pharmacien  choisi  par  le 
malade.  II  suffirait  que  cette  ordonnance  contint  le  npm  du 
malade,  le  nom  de  la  commune  et  la  date  de  la  prescription. 
Elle  devrait  etre  revetue  du  cachet  de  la  Mairie,  et,  apres 
verification,  s'il  y  a  lieu,  serait  payee  chez  le  receveur,  en 
suivant  les  memes  regies  que  nous  avons  enoncees. 

On  pourrait  entretenir  dans  chaque  canton  quelques  soeurs 
hospitalieres.  La  presence  de  ces  saintes  filles  rendrait  de 
grands  services,  car  elles  se  rendraient  dans  les  communes 
oil  se  trouveraient  des  malades  pauvres.  Dans  le  cas  ou  il  n'y 
aurait  pas  de  pauvres  a  soigner,  elles  iraient  chez  les  malades 
capables  de  les  retribuer. 

Le  systeme  que  je  viens  d'exposer  a  1'avantage  de  ne  consti- 
tuer  aucune  aristocratic  dans  le  corps  medical  et  de  satisfaire 
tons  les  malades.  Les  medecins  dits  de  charite  ou  cantonnaux 
doivent  etre  absolument  rejetes,  car  nous  dirons  en  termi- 
nant  avec  MM.  Dezautier  etCazin  :  si  c'est  un  avantage,  une 
faveur  de  soigner  les  pauvres,  il  est  juste  que  tous  les  mede- 
cins en  profitent ;  si  c'est  une  charge,  il  est  injuste  de  la 
donner  aunseul. 

(1)  A  defaul  du  Mairc,  une  personne  pourra  etre  chargee  dc  re 
soin. 
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de  l'6tat  actuel  >  des  ressources ,  des  proportions  et  de  la  distribution 

DE  L'ASSISTANCE  HOSPITALIERE  EN  FRANCE, 

el  des  moyens  de  1'etendre  a  toutes  les  contrees  qui  en  sont  depourvues 

par  la  creation 

D'HOPITAUX-HOSPICES  KEGIONAUX  (1), 
par  M.  le  docteur  B.  DANYIN ,  de  St.-Pol , 

Medecin  des  epidemics ;  medecin  de  I'hdpital  et  du  bureau  de  bien- 
faisance  de  St.-Pol ;  vice-president  du  conseil  d'hygiene  publique  et 
de  salubrite  de  I'arrondissement ;  membre  correspondent  de  1'aca- 
demie  d'Arras ;  de  celle  de  Nantes ;  des  societes  imperiales  d'agri- 
culture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Lille,  de  Douai,  de 
Calais ,  du  departement  de  1'Eure  et  de  plusieurs  autres  societes 
savantes. 


«  Tant  que  les  campagnes  seront  d6pourvues 
«  d'dtablissements  charitables,  la  charite"  frangaise 
»  ne  sera  pas  complete . 

(MARBEAU,  du  Paupe>isme, ) 

En  demontrant  la  necessite  de  fonder  des  Hopitaux  ean- 
ionnaux,  oti,  si  1'on  veut,  des  Hopitaux-Hospices  regionaux 
destines  a  desservir  chacun  une  circonscription  determine'e , 
non  par  1'etendue  et  la  surface  du  sol,  mais  par  le  chiffre  de 
la  population,  nous  avons  effleure  la  question  des  voies  et 


(1)  L'adjectif  cantonnal,  malgre  1'explication  qui  1'accompagne  dans 
notre  lermemoire,  a  donne  le  change  a  beaucoup  de  lecteurs  qui  ont 
pense  qu'il  s'agissait,  dans  notre  plan,  de  fonder  des  etabJissements 
hospitaliers,  a  raison  Run  par  canton.  Comme  telle  n'est  pas  notre 
opinion.,  nous  avons  cherche  un  mot  qui  exprimat  mieux  nos  idees 
a  cet  egard.  II  n'y  a  rien,  entre  I'arrondissement  et  le  canton,  dans  la 
division  administrative  du  territoire ,  et  c'est  la ,  quelque  part ,  qu'il 
faudrait  des  hdpitaux-hospices.  La  region  correspond  a  une  delimi- 
tation arbitraire  fort  elastique;  c'est  ce  qui  nous  a  determine  a  appli- 
quer  1'epithete  regional  a  chacun  des  etablissements  hospitaliers  qui 
auraient  a  desservir  plus  particulierement  les  populations  rurales 
agroupees  par  24  a  26  mille  habitants. 
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moyens  pour  indiquer  seulement  oil  et  comment  il  etait  pos- 
sible de  trouver  les  ressources  indispensables  a  la  creation  du 
vaste  etablissement  secourable  que  nous  avons  en  vue  d'or- 
ganiser  (1).  Mais  nos  aperqusa  cet  egarddemandent  des  expli- 
cations et  appellent  des  developpements  que  nous  essayerons 
de  donner  aujourd'hui. 

Nous  1'avons  deja  dit,  et  nous  croyons  devoir  le  repeter  ici, 
dans  des  questions  du  genre  de  celle  que  nous  avons  soulevee , 
c'est  stirlout  1'ele'ment  financier  qu'il  faut  envisager,  pour 
savoir  si  la  realisation  des  nobles  projets  de  la  bienfaisance  est 
veritablement  possible  et  praticable.  C'est  ce  que  nous  allons 
faire  avec  quelque  soin. 

CHAPITRE  ler. 

D'apres  un  tableau  des  revenus,  des  depenses  et  de  la 
population  des  hopitaux  de  la  France  eu  1752,  le  nombre  des 
individus  assistes  dans  ces  etablissements  etait  de  73,192  (2). 
Le  revenu  net  s'elevait  a  5,150,493  liv. ;  e'etait  une  moyenne 
annuelle  de  70  fr.  37  cent,  par  personne  secourue. 

En  1764,  de  nouveaux  etats  furerit  dresses,  etil  parait  qu'on 
y  constata  1'existence  de  957  hopitaux,  jouissant  de  quatorze 
millions  de  revenus;  c'etait,  en  moyenne,  14,628  fr.  par  eta- 
blissement. Nous  devpns  faire  remarquer  que  sous  la  deno- 
mination d'hopitaux,  il  faut  comprendre  ici  tous  les  etablisse- 
ments hospitaliers  et  par  consequent  les  hospices. 

De  1784  a  1789,  le  ministre  Necker  evaluait  a  700  le 
nombre  des  hopitaux  du  Royaume  (non  compris  line  centaine 
d'asiles  de  trois  ou  quatre  lits  fondes  par  des  particuliers ) ,  ou 
se  repartissaient  25,000  malades,  40,000  vieillards  et  infirmes 
ct  40,000  enfants-trouyes.  A  cette  epoque  les  revenus  ne  se 
montaieut  qu'a  dix-huit  ou  vingt  millions  ( 3 ) ;  c'etait  nne 
moyenne  de  28,571  fr.  par  etablissement,  el  de  190  fr.  50  c. 
environ  par  individu  assiste.  Mais  on  a  fait  observer  que  cette 
evaluation  de  Necker  n'etait  appuyee  d'aucun  document  veri- 
fiable, et  nous  ajoutons  qu'il  est  bien  peu  probable  que  157 
etablissements  hospitaliers  aient  disparu  dans  1'espace  de 
vingt-cinq  ans. 

(1)  De  1'insuffisance  du  secours  medical  a  domicile  et  de  la  neces- 
site  d'hopitaux  cantonnaux.  Voyez  Memoires  de  1'Academie  d'Arras, 
t.  xxvi,  1853,  p.  311  — 413. 

(2)  De  Gerando,  Traite  de  la  bienfaisance  publique ,  t.  iv,  p.  305. 

(3)  Necker ,  De  I' administration  des  finances. 

De  Gasparin,  Rapport  au  Roi  sur  les  hopitaux,  hospices ,  p.  15. 
De  Gerando,  De  la  Uenfaisance publique ,  t.  iv,  p.  306. 
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En  1791,  le  Comite  de  mendicite  de  I'Assemblee  Consti- 
tuante  pqrtait  a  1,155  le  nombre  des  e'tablissements  hospi- 
tallers existants,  et  le  ehiffre  de  leurs  revenus  a  28  millions, 
soit  une  moyenne  par  hospice  ou  hopital  de  24,242  fr. 

En  1816, M.  Laisne  pensaitque  les  ressources  des  hopitaux 
et  des  hospices  etaient,  de  cinq  a  six  millions,  superieures  a 
cellesde  1789  (1). 

En  1833,  il  y  avait  en  France,  d'apres  des  documents  offi- 
ciels,  1,329  hdpitaux  et  hospices,  donnant  asile,  au  ler  Jan- 
vier, a  154,253  individus,  ce  qui  suppose  un  nombre  egal  de 
lits,  et  dans  le  cours  de  1'annee,  425,049  malheureux  y  avaient 
etc  secourus.  Le  total  des  revenus  s'elevait  a  51,222,063  fr. 
38  cent  (2).  C'etait  une  moyenne  de  38,541  fr.  et  quelques  cen- 
times par  etablissement,  et  de  120  fr.  par  personne  assisted. 
On  vpit,  dit  M.  de  Gerando  ( 3 ) ,  que  pendant  1'intervalle  d'un 
demi-siecle,  le  nombre  des  etablissements  hospitaliers  en 
France  a  presque  double ,  que  leurs  revenus  se  sont  accrus 
dans  la  proportion  de  2  a  5,  et  que  cependant  le  nombre  des 
individus  qui  y  ont  ete  recueillis  ne  s'est  eleve  que  dans  le 
rapport  de  11  a  15  (4).  Aux  remarques  qui  precedent,  il  con- 
vient  d'ajouter  que  les  425,049  sujets  admis,  pendant  le  cours 
de  1833,  dans  les  hopitaux  et  hospices,  ne  representent  pas 
le  nombre  des  indigents  assistes,  car  M.  de  Gasparin  a  neglige 
de  soustraire  de  ce  chiffre  le  nombre  des  militaires  et  des  ma- 
lades  payants  qui  ont,  en  meme  temps,  demandeet  obtenu  le 
secours  de  1'hopital;  il  est  a  croire  aussi  que  les  hopitaux 
militaires  figurent  dans  son  total  de  1,329  etablissements 
hospitaliers.  Or,  les  hopitaux  militaires  ne  sont  point  des 
maisons  charitables. 

M.  de  Watteville,  inspecteur  general  des  etablissements  de 
bienfaisance ,  constatait,  en  1844,  dans  son  Essai  statistique, 
1'existence  de  1,338  hopitaux  et  hospices  situes  savoir:  180 
dans  86  chefs-lieux  de  departement;  318  dans  254  chefs-lieux 
d'arrondissement,  et  840  dans  824  chefs-lieux  de  canton  ( 5 ). 

(1)  Rapport  au  Roi  du25  novembre  1816. 

(2)  Tableaux  de  M.  de  Gasparin,  p.  6,  7. 

(3)  Tome  iv,  p.  306—7 ,  ouvrage  cite. 

(4)  M.  de  Gasparin  dit  que  le  nombre  des  individus  secourus  an- 
nuellement  dans  les  etablissements  hospitaliers  etait,  avant  1833, 
terme  moyen,  de  152,000,  Rapport  au  Roi,  p.  15;  mais  cette  asser- 
tion n'est  pas  en  concordance  avec  les  indications  de  ses  tableaux  qui 
etablissent  que  425,049  personnes  ont  ete  secourues. 

(5)  Ces  chiffres  et  ces  donnees  sont  textuellement  reproduits  par 
M.  de  Melun,  dans  son  rapport  a  1'Assemblee  legislative.  Cependant 
ils  sont  inexacts,  car,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  il  n'y  a  que 
597  chefs-lieux  de  canton  dotes  d'etablissements  hospitaliers,  mais 
193  communes  rurales  en  possedent  egalement. 
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Le  nombre  des  individus  admis  pendant  1'annee  dans  ces  eta- 
blissements, y  compris  les  vieillards,  les  iritirmes,  les  incura- 
bles, les  alienes,  les  enfants-trouves  et  les  malades,  ne  s'est 
monte  qu'a  579,302.  Les  reverius  s'elevaient  a  53,632,992  fr. 
77  cent. ;  c'est  une  moyenne  de  40,084  fr.  par  etablissement, 
et  de  92  fr.  60  cent,  environ  par  personne  secourue. 

Mais  M.  le  Baron  de  Watteville  a  revise  son  travail,  et  dans 
un  volumineux  rapport,  public  en  1851  par  1'imprimerie 
nationale,  et  adresse  a  M.  le  Ministre  de  1'Interieur,  il  a  etabli 
qu'il  y  a  aujqurd'hui ,  en  France,  1,270  etablissements  hospi- 
taliers,  savoir  : 

337  hopitaux  exclusivement  consacres  aux  indigent s 

malades; 
199  hospices  exclusivement  consacres  aux  infirmes  et 

aux  vieillards : 

734  hopitaux-hospices,  recevant  ensemble  les  vieil- 
lards et  les  malades. 

1,270  (1)  etablissements  dont  le  revenu  collectif  est,  pour 
Tannee  1847,  de  54,116,661  fr.  68  cent.,  avec 
lesquels  575,223  individus  ont  etc  secourtis.  C'est 
une  moyenne  de  42,611  fr.  par  hopilal  ou  hospice, 
et  de  94  fr.  environ  par  personne  admise   au 
benefice  de  1'assistance  hospitaliere. 
L'hospice  des  Quinze-Vingts  ne  figure  pas  dans  les  releves 
qui  precedent. 

II  importe  de  noter  immediatement  que,  si  les  hopilaux  et 
hospices  ont  en  1847,  recueilli  575,223  sujets,  il  n'y  a  eu,  en 
re'alite ,  que  466,776  indigents  qui  ont  ete  assistes,  le  surplus 
etant  fourni  par  les  militaires,  les  malades,  les  vieillards  et  les 
alie'ne's  payants  (2) 

(1)  II  conviendrait  toutefois  de  retrancher  de  ce  nombre,  onze  eta- 
blissements qui  ne  figurent  au  tableau  que  pour  memoire ;  comme 
les  trente-huit  administrations  hospitalieres  qui ,  faute  de  batiments 
et  de  mobilier,  font  traiter  les  malades  a  domicile,  et  pour  cela  ne 
font  point  partie  des  1,270  hopitaux  et  hospices  comptes  en  France ; 
ces  onze  etablissements,  oublies  sans  doute  par  inadvertance,  doivent 
etre  soustraits,  et  reduire  ainsi  a  1,259  le  chiffre  reel  des  maisons 
montees  qui  fonctionnent.  Ces  onze  etablissements  af)partiennent  aux 
communes  de  St.-Girons  (Arriege),  de  Savigny  (Loir-et-Cher) ,  de 
Charlieu  (Loire),  de  Boiscommun  et  de  Ferriere  (Loiret),  de  Cas- 
telnau  (Lot),  d'Esclaron  ( Haute-Marne ) ,  de  Sarrebourg  (Meurthe), 
de  Neuilly  en  Thelle  (Oise)  et  de  Collioure  (Pyrenees  Orientales). 

(2)  Nous  dcvons  fairo  ici  une  observation  qui  ne  manque  pas  d'im- 
portance  ot  qui  prouvc  que  les  donnees  sur  lesquelles  nous  fondons 
nos  calculs  et  nos  raisonnements  sont  prises  avec  une  grande  reserve 
dans  les  rapports  officiels ,  afin  de  ne  pas  c-ncourir  un  soupcon  de 
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M.  de  Watteville  constate  en  outre  que  22  chefs-lieux 
d'arroudissement,  sur  363  qui  existent  en  France,  n'ont  point 
d'etablissements  hospitaliers,  et  que  14  arrondissements  en 
sont  absplument  depourvus,  que  38  administrations  hospita- 
lieres, reparties  entre  21  departments,  ne  peuvent  recevoir  ni 
malades,  ni  vieillards ,  faute  de  bailments  et  de  mobilier  (1). 
II  remarque  encore  avecjustesse  que  les  hopitaux  et  hospices 
sont  fort  inegalement  distribues  sur  le  sol  de  la  France ,  car, 
ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent,  ce  sont  precisement  les  depar- 
tements  les  plus  pauvres ,  c'est-a-dire ,  ceux  ou  les  institutions 
hospitalieres  seraient  les  plus  indispensables,  qui  en  possedent 
le  moins.  Aussi,  M.  1'Inspecteur  general  se  plaint-il,  avec 
raison ,  de  1'insuffisance  du  nombre  des  institutions  hospita- 
lieres, et  regrette-t-il  que  la  somme  de  122,514,890  fr.  (non 
compris  les  dons  manuels ,  les  offrandes  et  les  legs  autorises 
par  les  pre'fets)  versee  officiellement  par  des  bienfaiteurs , 
dans  la  caisse  des  pauvres,  depuis  1'annee  1800  jusqu'en  1845, 
n'ait  pas  etc  employee,  en  partie,  a  fonder  de  nouveaux  etablis- 
sements dans  les  localites  ou  le  besoin  s'en  faisait  sfentir, 
plutot  qu'a  augmenter  les  revenus  des  etablissements  deja  en 
activite,  car,  dit-il,  le  nombre  des  hopitaux  n'est  pas  en 
France  assez  considerable  (2).  En  effet,  les  86  chefs-lieux  de 
department  et  les  225  chefs-lieux  d'arrondissement  qui  ont 
des  hopitaux  ou  hospices  foment  500  cantons;  597  cantons 

partialite  et  d'exageration.  G'est  ainsi  que  M.  de  Watteville,  a  la  page 
22  de  son  texte ,  mentionne  en  dehors  des  380,840  indigents  malades 
secourus  dans  les  hopitaux  a  titre  gratuit,  17,843  indigents  recus  en 
payant.  Nous  n'en  avons  pas  tenu  compte  dans  nos  calculs. 

(1)  Ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  remarquer  dans  la  note  pre- 
cedente,   il  faut  jpindre  a  ces  trente-huit  administrations  hospita- 
lieres ,  onze  etablissements  qui  figurent  en  blanc  aux  tableaux ,  et 
sont  neanmoins  comptes  dans  le  nombre  de  1,270,  ce  quireduit  le 
chiffre  des  hopitaux  et  hospices  a  1,259. 

Voici  du  reste  le  nombre  des  administrations  hospitalieres  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  etablissements  hospitaliers ,  puisque 
la  meme  administration  peut  diriger  le  service  de  plusieurs  maisons. 
On  verra  que  non  seulement  les  chefs-lieux  de  departement ,  d'ar- 
rondissement et  de  canton  possedent  des  hopitaux  et  des  hospices , 
mais  qu'un  certain  nombre  de  communes  rurales  n'en  sont  pas  de- 
pourvues. 

Dans  les  chefs-lieux  de  departement     .      87 

»  d'arrondissement  .     255 

y>  de  canton    .     .     .    597 

Dans  les  communes  rurales     ,    '.     .     193 

Total.     .     .     1,132 

(2)  Rapport,  p.  6, 
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ruraux  ont  egalement  des  etablissements  hospitaliers;  1,097 
cantons  seulement  possedent  done  un  hopital  ou  un  hospice ; 
or,  la  France  est  divisee  en  2,847  circonscriptions  canton- 
nales. 

Une  observation  interessante  a  fa  ire  est  celle-ci :  Dans 
plusieurs  departements,  les  etablissements  hospitaliers  sont 
en  si  grand  nombre  qu'il  y  a  en  quelque  sorte  surabondance 
(Vaucluse  50,  Var  34,  Haut-Rhin  BO,  Nord  28,  Seine-et-Oise 
28,  Bouches-du-Rhone  26).  Dans  d'autres  departements,  an 
contraire,  on  pent  parcourir  plusieurs  myriametres  sans  en 
trouver  nn  seul  (Hautes-Alpes  3,  Corse  3,  Hautes-Pyrenees 
4,  Haute-Saone  4,  Tarn  5).  De  la,  dit-il,  impossibility  pour 
1'habitant  des  carnpagnes  de  recevoir  le  secours  de  I'hopital, 
en  casde  maladie  ou  d'accident  (1). 

(1)  Les  indications  de  M.  de  Watteville  a  ce  sujet,  ne  sont  pas  en 
concordance  avec  celles ,  egalement,  officielles ,  contenues  dans  le  ta- 
bleau du  rapport  au  Roi  de  M.  de  Gasparin,  qui  donne  au  departe- 
ment  de  Vaucluse  70  etablissements  hospitaliers,  au  Var  53,  au 
Haut-Rhin  26,  au  Nord  49,  a  Seine-et-Oise  28,  aux  Bouches-du- 
Rhone  38,  aux  Hautes-Alpes  3,  a  la  Corse  3,  aux  Hautes-Pyrenees 
4 ,  a  la  Haute-Saone  6 ;  ni  avec  celles  de  M.  F.  Roubaud— An'nuaire , 
1853  —  qui  fait  la  repartition  suivante  :  Vaucluse  42,  Var  26,  Haut- 
Rhin  18,  Nord  42,  Seine-et-Oise  27,  Bouches-du-Rhone  32.  Hautes- 
Alpes  3,  Corse  3,  Hautes-Pyrenees  4,  Haute-Saone  4,  Tarn  7. 
Chose  curieuse,  1'Ille-et-Vilaine,  qui  n'a  que  18  etablissements  hospi- 
taliers, possede  3,000  lits,  et  le  departement  de  Vaucluse  avec  sa 
grande  quantite  d'hopitaux  et  d'hospices  n'en  n'a  que  1,887,  tandis 
que  le  Tarn  avec  ses  quelques  etablissements  en  offre  948.  Cette 
inegale  repartition  de  1'assistance  se  retrouve  egalement  dans  la  dis- 
tribution des  secours  a  domicile  administres  par  les  bureaux  de 
bienfaisance.  Ainsi  on  compte  612  bureaux  dans  le  Nord  ,  417  dans 
le  Pas-de-Calais,  277  dans  1'Aisne,  266  dans  la  Seine-et-Oise,  252  dans 
les  Basses-Pyrenees,  219  dans  le  Calvados,  209  dans  1'Oise  et  88 
dans  la  Seine ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  3  dans  la  Haute-Vienne ,  4 
dans  la  Corse,  6  dans  la  Creuse,  8  dans  les  Pyrenees-Orientales ,  10 
dans  la  Vienne.  10  dans  1'Allier,  11  dans  la  Vendee,  12  dans  la 
Nievre,  14  dans  le  Cher  et  15  dans  la  Loire. 

Les  revenus  des  bureaux  de  charite  de  la  Seine  sont  de  2,321  .,938  f., 
ceux  du  Nord  de  1,791,367  f.,  du  Pas-de-Calais  de  638,789  f.,  de 
Seine-et-Oise  de  529,529  f.,  de  la  Seine-Inferieure  de  528,244  f., 
des  Bouches-du-Rhone  de  315,407  f ,  de  la  Gironde  de  298,756  f.f 
du  Loiret  de  288,139  f.,  de  la  Somme  de  251,808  f. 

Par  contraste ,  ies  revenus  des  bureaux  de  la  Creuse  ne  sont  que 
'  de  5,533  f.,  ceux  des  Pyrenees-Orientales  de  10,004  f.,  ceux  de  la 
Correze  de  11,725 f.,  de  1'Allier  de  13,976  f.,de  la  Corse  del 4,824 f., 
des  Hautes-Alpes  de  17,122  f.,  de  la  Charente  de  21,701  f.;  de  la 
Haute-Marne  de  21,989  f.,  si  bien  que  ces  huitderniers  departements 
ensemble  n'ont  pas  la  moitie  des  revenus  du  seul  departement  dc  la 
Somme !  Un  grand  nombre  de  bureaux  de  bienfaisance  n'ont  que  8 , 
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Si  la  repartition  des  institutions  hospitalieres  est  fort  ine- 
gale  en  France,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  1'importance 
relative  des  hopitaux  et  des  hospices  fait  constater  des  diffe- 
rences egalement  tres-considerables.  Ainsi,  la  Seine,  le  Nord, 
la  Seine-lnferieure,  les  Bouches-du-Rhone ,  le  Rhone  out 
ensemble  un  effectif  de  31,403  lits,  tandis  que  la  Corse,  la 
Creuse,  la  Lpzere,  la  Haute-Saone  et  la  Haute-Marne  n'en 
compprterit  a  elles  toutes  que  1,255.  La  population  des  cinq 
premiers  departments  est  trois  fois  4/1  Oe  environ  plus  forte 
que  celle  des  cinq  derniers ,  et  ceux-ci  possedent  vingt-cinq 
fois  moins  de  lits.  Le  Havre  a  819  lits  (par  exemple,  dans  un 
seul  etablissement),  Seyne  (Basses-Alpes),  St.-Rambert  (Ain), 
Villeneuve  -  de-Berg  (Ardeche)  n'en  offrent  que  deux,  quatre 
et  cinq  aux  iridigents  malades.  Chose  incroyable,  il  y  a  368 
etablissements  qui  ont  moins  de  20  lits! 

Les  ressources  financieres  des  hopitaux  et  hospices  com- 
parees  entre  elles  ne  presentent  pas  des  disproportions  moins 
grandes.  II  suffira  de  dire  que  395  e'tablissements  hospitaliers 
ont  des  revenus  superieurs  a  30,000  francs,  dont  93  depassent 
100,000  fr. ,  et  875  autres  etablissements  ont  moins  de 
30,000  fr. ,  de  sorte  que  les  ressources  totalisees  de  395  hopi- 
taux et  hospices  se  montent  a  46,279,710  fr.  75,  cent.,  et  que 
les  revenus  des  875  autres  maisons  hospitalieres,  additionnes 
ensemble  ne  se  montent  qu'a  7,836,949  fr.  93  cent.  L'hopital 
de  Bourdeilles ,  dans  la  Dordogne,  n'a  que  278  fr.  de  revenus, 
celui  de  Marignan,  dans  les  Bouches-du-Rhone,  ne  possede 
que  450  fr.  (1). 

12,  18  ou  20  f.  de  ressources,  ce  qui  a  fait  M.  de  Watteville  se  de- 
mander  quel  hien  pouvaient  operer  des  etablissements  charitables  qui 
possedent  des  moyens  d'assistance  si  insignifiants.  Aussi  le  Cons- 
titutionnel,  dans  son  numero  du  21  decembre  1846,  propose-t-il  la 
reunion  de  plusieurs  bureaux  entre  eux  (1).  Ces  documents  prouvent 
pour  leur  part,  la  necessite  des  hopitaux-hospices  regionaux.  Carce 
ne  sont  pas  les  departements  qui  possedent  le  plus  de  bureaux  qui 
ont  le  moins  d'hopitaux,  et  vice  versa,  par  exemple  la  Corse  n'a  que 
trois  etablissements  hospitallers  et  que  quatre  bureaux  de  bienfai- 
sance ,  les  Hautes-Alpes  que  trois  hopitaux  et  que  vingt-neuf  bureaux, 
la  Creuse  que  sept  hopitaux  et  que  six  bureaux. 

(1)  M.  le  docteur  Felix  Roubaud,  dans  son  Annuaire  medical  de 
1853,  donne  une  statistique  des  etablissements  hospitaliers  fort  diffe- 
rente  de  celle  de  M.  de  Watteville.  D'abord  il  porte  a  1,177  seulement 
le  nombre  des  hopitaux  et  hospices  existant  dans  les  86  departe- 
ments. Le  nombre  de  lits  affectes  aux  indigents  est  par  lui  evalue  a 

(1)  Nous  avons  emis  nous-meme  en  1845  —  PROGRAMME  D'UNE  ORGANISATION  DB  LA 

MEDEC1NE   EN  FRANCE   COMPORTANT   LA  CREATION  D'UN   MlNISTERE  DE  LA  SANTE   PUBLIQUE 

—  1'idec  de  reunir  les  revenus  de  tous  les  etablissements  hospitaliers  pour  en  faire  une  distri- 
bution proportionncllc  a  1'importance  de  chaquc  hfipital  ou  hospice. 
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CHAPITRE  11. 

Apres  avoir  fixe,  d'une  maniere  aussi  complete  que  pos- 
sible et  sur  des  documents  authentiques,  1'e'tat  actuel  de  L'as- 
sistance  hospitaliere  en  France,  recherchons  quels  sont  les 
rapports  de  la  population  indigente  avec  la  population 
generate  de  1'Empire  et  les  rapports  de  celle-ci  avec  le  nombre 
des  rnalades  qu'elle  fournit  annuellement. 

Dans  la  vie  civile  et  parmi  les  classes  pauvres  on  ne  compte 
guere,  dit  M.  de  Watteville  (1),  qu'tm  malade  sur  six  in- 
digents  dans  le  cours  de  1'annee. 

Sur  cette  donnee  essayons  done  de  calculer  le  nombre  des 
indigents ;  cette  melhode  indirecte  qu'il  nous  fatit  adopter , 

103,857.  Les  38  administrations  hospitalieres  sans  batiments  et  sans 
mobilier,  deja  retranchees  du  nombre  des  hopitaux  par  M.  1'inspecteur- 
eeneral,  sont  confondues  par  M.  Roubaud  avec  les  etablissemcnts 
hospitallers,  si  bien  que  dans  les  indications  de  son  travail,  il  se 
trouve  de  notables  dissidences  avec  celles  de  M.  de  Watteville.  C'est 
ainsi ,  par  exemple ,  que  bien  qu'il  compte  moins  d'hopitaux  et  d'hos- 
pices  que  ce  dernier,  il  inscrit  neanmoins  plusieurs  communes  comme 
etant  dotees  de  maisons  de  secours  qui  ne  figurent  pas  dans  la  no- 
menclature officielle.  La  population  de  955  communes  designees  par 
lui,  comme  possedant  des  hopitaux  et  des  hospices,  ne  monte  qu'a 
6,430,000,  d'apres  les  releves  que  nous  avons  faits,  et  nous  avions 
base  un  premier  travail  devaluation  sur  ces  chiffres,  mais  nous 
avons  du  recommencer  depuis  qu'il  nous  a  ete  possible  de  nous  pro- 
curer le  rapport  de  M.  de  Watteville  au  Ministre  de  1'Interieur. 
Cette  necessite  nous  a  ete  demontree  lorsque,  lisant  le  dernier  ou- 
vrage  de  M.  Roubaud  sur  les  hdpitaux  ,  nous  avons  vu  que  lui- 
meme  avait  abandonne  les  chiffres  de  sa  premiere  statistique  pour 
admettre  entierement  ceux  de  M.  1'Inspecteur  general. 

Et  cependant  pour  ecrire  son  annuaire  de  1853,  il  pouvait  consul- 
ter  un  rapport  public  en  1851 ;  il  parait  qu'il  n'avait  connu  que  la 
statistique  des  etablissements  de  bienfaisance  du  meme  auteur , 
ouvrage  dont  les  donnees  sont  aujourd'hui  profondement  modifiees, 
puisque  les  hopitaux  et  hospices  portes  d'abord  a  1,338  sont  reduits 
a  1,270.  Du  reste,  M.  Roubaud  avait  dit  une  chose  interessante  dont 
nous  avons  tenu  compte,  dans  la  note  de  la  page  326  de  son 
Annuaire,  et  que  nous  reprpduisons  :  «  M.  de  Watteville  a  public 
»  1'annee  derniere  la  statistique  des  etablissements  hospitaliers  de 
»  France.  Les  personnes  qui  voudraient  comparer  ce  travail  au  mien 
»  seraient  effrayees  de  1'espace  qui  les  separe.  Cette  difference  que 
»  je  suis  le  premier  a  signaler,  dans  nos  resultats  respectifs,  tient  a 
»  ce  que  j'ai  omis  volontairement  dans  ma  statistique  les  asiles  d'a- 
»  lienes  et  les  lits  d'hopitaux  consacres  aux  militaires,  que  M.  de 
»  Watleville,  au  contraire,  a  compris  dans  la  sienne.  » 

(1)  Rapport  au  ministre  de  1'interieur ,  p.  23. 
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faute  d'ele'ments  officials  ( 1  ) ,  nous  fournira  peut-etre  de 
curieux  renseignements. 

Que  nous  apprennent  les  rapports  administratifs  ? 

Si  nous  ouvrons  celui  de  M.  de  Gasparin,  nous  y  trouvpns 
qu'en  1833  nos  etabiissements  hospitaliers  etaient  habites 
pour  deux  tiers  par  des  vieillards  on  des  infirmes,  et  pour  un 
tiers  seulement  par  des  malades  (2).  Nous  y  remarquons, 
en  outre :  1°  Que  les  hopitaux  et  hospices  out  secouru  d'une 
part  425,049  iudividus,  et  d'autre  part  que  154,253  autres 
personnes  restaient  dans  les  salles  an  ler  Janvier,  meme 
annee,  ce  qui  donne  : 

154,253  restant  an  ler  Janvier. 

425,049  admis  dans  le  cours  de  1'annee;  soit  un  total 

de      579,302 ,  dont  le  tiers  est  de  193,100- 
2°  Que  les  bureaux  de  bienfaisance,  en  dehors  de  1'assis- 
tance  hospitaliere,  ont  secouru  a  domicile  695,932  indigents, 
ce  qui  fait  une  population  necessiteuse  de  1,275,234  ayant 
profite  de  1'assistance  publique. 

Mais,  il  y  a  en  France  2,847  cantons,  et  M.  de  Gasparin  n'y 
comptait  que  1,329  etabiissements  hospitaliers  (3);  il  y  a 
37,038  communes  et  on  n'y  trouvait  en  1833  que  le  nombre 
inflme  de  6,275  bureaux  de  bienfaisance;  ce  qui  veut  dire  que 

(1)  Nous  n'avons  pas  de  statistique  exacte  des  pauvres  du  royaume; 
il  faut  nous  contenter ,  en  ce  moment ,  devaluations.  ( Marbeau ,  du 
Pauperisme  en  France,  p.  15). 

En  1840  et  en  1850,  la  statistique  des  indigents  a  etc  entreprise, 
mais  conduite  a  travers  tant  d'embarras  et  d'obstacles  que  ce  grand 
travail  a  completement  avorle.  L'Administration  n'a  pu  rassembler 
que  des  documents  et  des  renseignements  irreguliers,  incertains, 
incpmplets  sans  identite  et  qui  ne  sauraient  etre  mis  en  ceuvre.  On  n'a 
d'ailleurs  suppute  que  les  pauvres  secourus  par  les  etabiissements 
de  bienfaisance,  et  les  mendiants  :  or,  plus  de  30,000  commu- 
nes n'ont  pas  de  bureaux  de  bienfaisance  et ,  par  consequent ,  il  n'a 
pas  etc  possible  d'additionner  le  nombre  de  malheureux  qui  auraient 
ete  secourus,  s'il  y  avait  eu  des  bureaux  de  charite,  et  d'un  autre  cote, 
tous  ceux  qui  vivent  au  jour  le  jour,  et  que  la  maladie  ou  le  cho- 
mage  privent  du  pain  quotidien,  ont  ete  laisses  a  1'ecart.  C'es^donc 
im  travail  a  refaire ,  en  vue  meme  de  la  creation  des  etabiissements 
de  bienfaisance. 

(2)  Rapport  au  Roi  de  M.  de  Gasparin,  p.  18. 

(3)  II  est  etonnant  que  M.  de  Gasparin  ait  compte  officiel lenient 
1,329  hopitaux  et  hospices  en  1833,  qu'en  1844,  M,  de  Watteville, 
dans  un  nouveau  denombrement ,  en  ait  designe  1,338,  que  dans  son 
rapport  de  1851  relatif  a  1844,  le  meme  auteur  n'en  porte  plus  le 
nombre  qu'a  1,270,  ce  quin'estpas  exact  et  doit  etre  reduit  a  1,259, 
et  qu'enfin,  M:  le  docteur  F.  Roubaud,  dans  son  annuairc  de  1853, 
les  ait  fait  descendre  a  1,177.  Cela  ne  se  comprend  pas. 
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trente  mille  sent  cent  spixante  et  trois  communes  manquaient 
de  1'assistance  a  domicile !  Quelle  prodigieuse  quantite  d'efcres 
prives  de  secours  dans  la  cruelle  epreuve  de  leurs  maladies  ! 
Que  devient  vis-a-vis  de  la  masse,  le  nombre  de  1,275,234 
pauvres  secourus  ? 

Nous  allons  controler  ce  premier  re'sultat,  tres-vague  d'ail- 
leurs,  par  d'autres  rapprochements  fort  instructifs  suivant 
nous. 

M.  de  Gasparin  a  pris  le  soin  d'examiner  plus  particuliere- 
ment  la  situation  des  hopHaux  et  hospices  dpnt  le  budget  est 
regie  par  le  Ministre  ^1).  Ces  etablissements  etaient  au  nombre 
de  184,  appartenant  a  71  villes  importantes.  11s  ont  ensemble 
secouru  et  assiste  51,436  malades,  vieillards,  infirmes,  en- 
fanls,  deduction  faite  des  militaires  admis  pour  y  etre  traite's. 
Quelle  etait  done,  pour  1833,  la  population  de  ces  71  villes  de 
France?  La  question  se  precise  et  les  chiffres  vont  prendre  une 
valeur  nouvelle. 

Cette  population  est  de  2,700,393  habitants :  or,  si  2,700,393 
habitants  fournissent  a  la  charge  de  1'assistance  hospitaliere 
51,436  malades  et  infirmes,  combien  la  population  totale  de 
la  France  doit-elle  en  donner?  Nous  trouvons  le  chiffre  de 
685,343.  Mais  nous  prenonsenblocles  malades  et  les  infirmes, 
et  ce  sont  les  malades  seulement  que  nous  devons  chercher. 

Le  nombre  de  malades  secourus  dans  les  hopitaux  a  ete  en 
1833  de  16,000  pour  les  71  villes  dont  nous  avonsparle.  Mul- 
tiplies par  le  facteur  6,  ces  16,000  donnent  un  total  de  96,000 
qui,  au  premier  abord,  serait  le  chiffre  de  la  population  indi- 
gente  dans  les  villes  dont  il  s'agit.  Par  consequent,  une  simple 
regie  de  proportion  etablit  que  si  2,700.393  habitants  four- 
nissent 16,000  malades,  36,000,000  en  dbnneront  213,300. 

Mais  il  faut  remarquer  en  toute  hate  que  les  51,436  malades 
recueillis  par  les  etablissements  hospitaiiers,  dans  les 71  villes 
les  plus  importantes  de  France,  ne  represented  pas  tous 
ceux  qui  peuvent,  en  cas  de  maladie,  demander  1'assistance 
medicale  gratuite.  11  y  en  a  beaucoup  qui  ne  sont  pas,  ou  ne 
peuvent  pas  etre  admis  a  1'hopital,  spit  par  insuffisance  du 
nombre  des  lits ,  soit  parce  que  certains  reglements  repous- 
sent  certains  malades  a  cause  du  genre  de  leur  affection  (2) , 

(1)  Le  Ministre  regie  seul  les  etablissements  dont  le  budget  atteint 
100,000  fr.  de  revenus. 

(2)  En  effet ,  il  y  a  beaucoup  de  souffrances  qui  ne  recoivent  pas 
de  soulagement  dans  les  hopitaux.  Dans  tel  hopital,   lisons-nous  au 
rapport  'de  1851 ,  on  ne    veut  pas  soigner  les  syphilitiques ;  dans 
un  autre,  les  teigneux,  ni  les  psoriques;  dans  un  troisieme,  on  n'ad- 
met  pas  les  femmes  en  couche ;  ici  on  recoit  les  femmes  mariees ,  l;'i 
on  refuse  les  Miles-meres.  La  loi ,  ajoute  M.  de  Wntteville ,  devrait 
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soil  parce  que  plusieurs  malades  repugnent  a  entrer  dans  les 
maisons  de  secours.  Et  puis,  remarquons  d'un  autre  cote  que 
les  villes  qui  viennent  de  nous  fournir  leur  statistique  sont 
toutes  de  premier,  de  second  ou  de  troisieme  ordre,  et  qu'eri 
dehors  de  leurs  etablissements  hospitaliers,  elles  possedent 
des  bureaux  de  bienfaisance,  des  dispensaires  et  diyerses 
autres  institutions  de  charite.  Aussi  1'assistanee  a  domicile  y 
est-elle  etabliesur  une  grande  echelle,  et  le  secours  medical  y 
est-il  porte  tous  les  jours  a  une  foule  d'etres  souffrants,  dans 
leur  triste  reduit  (1). 

A  cpmbien  evaluer  cette  part  de  malades  qui,  a  notre 
connaissance  du  moins ,  n'a  ete  jusqu'ici  1'objet  d'aucune 
statistique?  Serait-ce  exagerer  et  nous  eloigner  beaucoup  de 
la  verite  que  de  la  porter  a  cinq  fpis  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
admis  dans  les  maisons  hospitalieres?  Nousnele  pensons  pas; 
nous  savons  meme  rester  au-dessous  de  la  realite,  et  cepen- 
dant  cette  hypothese  nous  donnerait  deja  80,000  malades  qui, 
reunisaux  16,000  des  hopitaux,  fournissent  un  nouveau  total 
de  96,000  malades  pour  une  population  de  2,700,393.  Or, 
si  2,700,393  habitants  donnent  96,000  malades ,  36,000,000 
en  donneront  1,279,813,  ce  qui  represente  une  population 
indigente  de  7,678,878. 

Continuous  nos  recherches  avec  les  documents  beaucoup 
plus  recents,  beaucoup  moins  incomplets  de  M.  de  Watteville. 
Ceux-ci  sont  relatifs  a  1'annee  1847,  bien  que  publics  en  1851. 
Ici ,  pas  de  confusion  des  indigents  malades  avec  les  militaires 
et  les  civils  payants;  nous  sommes  heureusement  en  posses- 
sion de  details  beaucoup  plus  circonstancies. 

Nous  constatons  tout  d'abord  que  1'armee,  ou  les  conditions 
d'age,  de  sexe,  de  force,  de  constitution,  d'hygiene,  de  nour- 
riture,  de  vetements,  de  coucher,  d'exercice  sont  si  notable- 
ment  superieures  a  celles  qu'on  observe  dans  la  vie  civile  de 
laclasse  necessiteuse,  que  1'armee ,  disons-nous ,  a  vu  entrer, 
en  1847,  dans  les  hopitaux  militaires  et  autres,  le  nombre  de 
150,500  malades,  sur  un  effectif  de  300,000  hommes.  C'est 
plus  d'un  sur  deux,  et  il  n'y  a  la  ni  femme,  ni  enfants,  ni 
vieillards.  Les  soldats ,  il  est  vrai ,  n'ont  pas  d'assistance  a 
domicile,  mais  toujours  est-il  qu'on  en  a  conclu  qu'il  doit  y 
avoir  de  graves  abus  dans  les  admissions ;  cela  est  probable. 

intervenir  clans  le  service  des  etablissements  hospitaliers,  pour  faire 
cesser  ces  anomalies. 

(1)  On  a  vu  plus  haut  que  6,275  bureaux  de  bienfaisance  avaient 
secouru  695,932  individus,  dont  le  1/6  de  malades  est  de  116,000; 
malheureusement  les  tableaux  de  M.  de  Gasparin  sont  faits  par 
departement  et  non  par  commune,  ce  qui  nous  ote  un  element  indis- 
pensable de  comparaison  et  d'appreciation. 

6 
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Toutefois  en  supposant  que  les  abus  aient  profile  a  une  moitie 
des  militaires  reputes  malades,  ce  qui  est  enorme,  on  en  con- 
viendra,  nous  aurions  encore  un  malade  sur  quatre  (1). 

II  importe  d'examiner  ce  qui  se  passe  ailleurs  pour  deter- 
miner si  le  nombre  des  indigents  annuellement  malades  ne 
depasse  pas  le  sixieme. 

La  population  du  departement  de  la  Seine  se  monte  a 
1,364,467  habitants;  87,007  malades  proprement  dits,  sans 
compter  3,497  alienes  indigents,  sont  annuellement  recueillis 
dans  les  hopitaux;  ce  chiffre,  87,007,  multiplie  par  6,  nous 
donnera  celui  de  la  population  necessiteuse  de  ce  populenx 
departement,  laqiielle  serait  done  de  522,042.  Si  cette  evalua- 
tion est  trop  elevee,  c'est  que  Ton  doit  compter  plus  d'un 
malade  sur  six  indigents,  car  il  faut  ajouter  que  Tassistance 
hospitaliere  n'est  pas  la  seule  qui  vienne,  a  Paris  et  dans  sa 
banlieue,  au  secours  des  malheureux  malades;  il  y  a  encore  les 
bureaux  de  bienfaisance,  les  dispensaires,  les  consultations 
gratuites  (2),  les  creches  et  une  foule  d'autres  institutions 
charitables,  de  telle  sorte  qu'en  comptant  un  malade  sur 
six  pauvres  nous  arriverions  a  absorber,  et  au  dela,  la  popu- 
lation entiere  de  la  Capitale  et  de  ses  environs  dans  la  classe 
indigente  (3). 

(1)  La  mortalite  dans  1'armee,  etudiee  par  plusieurs  statisticiens 
exerces ,  a  fait  constater  ce  phenomene  interessant ,  savoir  :  gu'elle 
est,  chez  les  sous-officiers ,  de  moitie  inferieure  a  celle  des  simples 
soldats,  ce  qui  fait  dire  a  Sir  Francis  d'lvernois ,  qu'aisance  et  vitalite 
sont  des  expressions  en  quelque  s.orte  synonymes.  (Sur  la  mortalite 
proportionnelle  des  peuples.  p.  38.) 

(2)  Annuellement,   les  consultations   gratuites    s'elevent  dans   la 
capitale  a  450,000  —  Dr  G.  Piogey,  du  charlatanisme  medical,  1853, 
chapitre  vi,  p.  57. 

(3)  Dans  un  discours,  lu  a  1'Academie  des  sciences,  le  2  Janvier  1843, 
M.  Charles  Dupin  a  constate  qu'a  Paris  plus  du  tiers  des  habitants 
est  secouru  par  les  hdpitaux  et  les  dispensaires ,  en  cas  de  maladie ; 
les  autres  villes  s'en  rapprochent,  en  proportion  de  leur  importance. 

D'apres  le  rapport  otficiel  du  prefet  de  la  Seine,  au  lep  Juillet 
1847,  les  bons  de  pain  a  prix  reduit  avaient  coute  a  la  ville  de  Paris 
7,700,000  fr. ;  quatre  cent  cinquante  mille  habitants,  c'est-a-dire, 
pres  de  la  moitie ,  y  avaient  part, 

II  y  a  en  ce  moment  (1848)  263,000  necessiteux  inscrits  sur  les 
listes  des  bureaux  de  bienfaisance;  il  y  en  aura  de  280  a  300  mille 
pendant  les  six  mois  d'hiver.  (M.  Senard,  ministre  de  I'lnt4rieur, 
Expose  des  motifs  devant  1'Assemblee  nationale  du  11  Octobre.) 

Ce  n'est  pas  tout.  «  Les  maladies  et  les  infirmites  causent  beaucoup 
«  de  miseres.  En  1845,  deux  millions  de  journees  dans  les  hopitaux 
«  de  Paris  ont  coute  3,700,000  fr.  et  beaucoup  de  malades  ont  ete 
«  refuses,  faute  de  lits.  »  (Marbeau,  Du  Pauperisme  en  France, 
p.  73.) 
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Mais  la  Seine  est  un  departement  si  profonde'ment  exeep- 
tionnel  a  tons  egards,  qu'il  serail  imprudent  de  generalise!1 
les  resultats  inattendus  que  nous  venons  de  signaler;  par  con- 
se'quent,  sans  les  negliger,  il   convient  de   nous  adrcsser 
encore  a  d'autres  elements  d'appreciation,   de   demander 
d'autres  produits  a  d'autres  chiffres,  afin  de  pouvoir  cpn- 
fronter  plusieurs  calculs,  de  les  verifier  et  d'en  obtenir  ainsi 
les  renseignements  dont  nous  avons  besom.  Voyons  clone,  apres 
avoir  elimine  de  nos  supputations  ce  qui  se  rapporte  au  per- 
sonnel indigent  assiste  par  les  hopilaux  de  Paris  et  de  son 
ressort  adrninistratif,  les  donnees  que  nous  allons  obtenir. 
Nous  trouvons  dans  le  rapport  officiel  de  1851  ,  ce  qui  suit : 
380,840  indigents  malades,  des  deux  sexes,  ont 
etc  admis  et  traites  dans  les  hopitaux  de 
France ; 

73,849  infirmes,  vieillards,  incurables,  des  deux 

sexes,  ont  ete  recueillis  dans  les  hospices; 

10,651  alienes  indigents,  des  deux  sexes,  ont 

dte  regus  dans  tous  les  quartiers  d'hopi- 

taux,  consacre's  aux  affections  mentales. 

Total  .  .     465,340  (1). 

Mais  nous  devons  soustraire  de  ce  nombre  1'effectif  des 
malades,  des  infirmes  et  des  alie'nes  indigents  afferent  an  de- 
partement de  la  Seine  et  qui  est  de  105,862,  et  il  nous  reste 
a  la  charge  de  1'assistance  hospitaliere  de  85  departements, 
359,478  individus. 

Tel  est  done  le  nombre  des  malheureux  secourus  annuelle- 
ment  dans  nos  etablissements  hospitaliers  (2). 


M.  Charles  Dupin ,  n'a-t-il  pas  un  jour  exhorte  la  municipalite  de 
Paris  a  pourvoir,  chaque  annee,  aux  dots  de  trois  mille  jeunes 
menages  trop  pauvres  pour  se  procurer  un  lit  nuptial?  Or,  a  1'heure 
qu'il  est,  la  proportion  des  manages  est,  en  France,  de  \  sur  122 ; 
a  ce  compte,  la  population  absolument  denuee  de  la  capitale  serait 
de  366,000 ,  ou  du  quart  a  peu  pres. 

(1)  M.  de  Watteville  donne  un  total  de  466,776  qui  est  erFone, 
parce  qu'il  a  neglige  de  retrancher  du  chiffre  des  alienes  traites  dans 
les  h6pitaux,  le  nombre  de  malades  payants,  qui  est  de  1,436.  Dans 
une  note  de  la  page  19,  M.  de  Watteville  avance  <jue  486,083  mala- 
des ont  ete  traites  dans  les  hopitaux  civils.  Nons  ignorons  pourquoi 
le  chiffre  des  malades  se  trouve  ainsi  augmente.  Mais  M.  1'Inspecteur 
general  ajoute  une  reflexion  qui  peut  trouverici  sa  place.  II  admet  que 
13,323  vieillards  on  enfants  qui  ne  comptent  pas  parmi  les  malades, 
dans  ses  releves ,  ont  etc  traites  dans  les  infirmeries  des  hospices.  Ce 
contingent  de  malades,  assez  important  cependant ,  a  ete  neglige 
dans  tous  nos  calculs. 

(2)  Dans  1'Essai  statislique  sur  les  etablissements  de  charite,  nous 
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II  s'agit  maintenant  de  determiner  la  proportion  des 
raalades. 

Quand  M.  de  Watteville  avance  que  Ton  doit  compter, 
annee  courante,  en  dehors  des  catamites  epide'miques,  un 
malade  sur  six  indigents,  il  est  clair  qu'il  n'entend  parler  ni 
des  vieillards,  ni  des  infirmes,  ni  meme  des  alienes  dont  il  a 
fait  d'ailleurs  des  categories  differentes.  II  ne  peut  done  etre 
ici  question,  pour  le  moment  que  des  malades ;  or,  le  nombre 
de  ces  derniers  secourus  en  France,  en  1847,  dans  les  85 
departements,  par  les  hopitaux,  a  etc  de  293,833  ( 1 ). 

Pour  connaitre  et  apprecier  rimportance  de  ce  dernier  chif- 
fre,  nous  avons  voulu  savoir  quelle  etait  la  proportion  des 
indigents  malades  admis  dans  les  hopitaux,  relativement  a  la 
population  des  localites  ou  ces  e'tablissements  fonctionnent. 
Dans  ce  but,  nous  avons  en  la  patience  de  faire  le  releve  de 
toutes  les  communes  qui  jouissent  d'une  ou  de  plusieurs  ins- 
titutions hospitalieres,  car  on  sait  que  celles-ci  sont  essentiel- 
lement  communales,  et  de  mettre  en  regard  la  population  de 
chaque  localite.  C'est  le  seul  precede  rigoureux  qui  puisse 
nous  faire  sortir  du  vague  ou  nous  plongent  des  locutions 
comme  celle-ci :  «  II  y  a  en  France  1,270  hopitaux  recevant 
»  380,840  malades,  »  ce  qui  n'est  absolument  rien  dire. 

Nous  avons  trouve  qu'il  y  avait,  dans  les  85  departements 
(2),  1,080  communes  dotees  d'unou  de  plusieurs  hopitaux  dont 
le  nombre  ne  depasse  pas  1,231  (3)  secourant  les  malades 

trouvons  qu'en  1844  il  y  avait,  en  France,  7,599  bureaux  de  bien- 
faisance  avec  13,557,830  fr.  de  revenus.  —  En  1833,  nous  n'en 
possedions  que  6,275,  dont  les  ressources  ne  se  montaient  qu'a 
10,315,746  fr.  et  qui  assistaient  a  domicile  695,932  indigents.  — 
Malheureusement  1'ouvrage  dont  nous  parlons  ne  nous  donne  pas, 
comme  M.  de  Gasparin  1'avait  fait,  le  nombre  de  personnes  secourues 
en  1844.  C'est  une  lacune  regrettable  que  M.  Marbeau  a  indirectement 
comblee  en  disant  que  les  participants  n'avaient,  en  moyenne ,  recu 
qu'un  sou  par  jour.  Or,  a  ce  compte ,  les  7,600  bureaux  de  charite 
auraient  assiste  753,213  individus. 

(1)  Paris  seul  donne  87,007  malades  (hommes,  femmes,  enfants). 

15,358  vieillards,  infirmes  (horn.,  fern.,  enf). 
3,497  alienes  (hommes,  femmes,  enfants). 

TOTAL.  .  .  .    105,862. 

(2)  II  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  ce  nouveau  calcul,  le  departe- 
ment  de  la  Seine  est  mis  en  dehors. 

(3)  Les  1,270  institutions  hospitalieres,  dont  nous  avons  parle  plu- 
sieurs fois,  se  reduisent  d'abord  a   1,259,  si  on  en  retranche  onze 
etablissements  sans  mobilier  ni  batiments,  et  a  1,231  en  retranchant 
les  28  hdpitaux  et  hospices  du  departement  de  la  Seine.  Sur  ces  1,259 
etablissements,  il  faut  encore  soustraire  199  hospices  qui  ne  recoi- 
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propremeut  dits  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  se 
montent  a  293,833.  La  population  de  ces  1,080  communes 
s'eleve  a  5,500,000.  Ce  chiffre  est  force  pour  avoir  des  nom- 
bres  ronds.  Or,  si  5,500,000  donnent  293,833  malades 
deja  recueillis  par  1'assistauce  hospitaliere,  en  dehors  des 
vieillards,  des  infirmes,  des  alienes  admis  dans  les  hospices, 
et  des  patients  secourus  a  domicile,  34,635,533  en  fourniront 
1,850,375. 

Ce  chiffre  est  tellement  eleve  qu'ildonnerait  aluiseul,  sur  la 
base  de  1  malade  sur  6,  selon  revaluation  de  M.  de  Watte- 
yille,  11,540,620  indigents,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  car 
il  faudrait  le  tripler,  le  quadrupler  si  nous  tenipns  compte  des 
malades  a  domicile  et  de  ceux  des  hospices  qui  annuellement 
et  au  nombre  de  plus  de  13,000  vont  dans  les  infirmeries  de 
leurs  etablissements  respectifs.  C'est  done  encore  une  fois  que 
la  proportion  des  malades  de  la  classe  indigente  est  superieure 
a  celle  qu'a  indiquee  M.  de  Watteville  ,  etles  admissions  des 
malades  militaires,  dont  il  a  etc  question  plus  haut,  yiennent 
ici  corroborer  noire  maniere  de  voir  d'une  autorite  bien 
inattendue,  et  assurement  fort  curteuse. 

Get  aperc^u  re^oit  encore  sa  confirmation  des  paroles  sui- 
vantes  de  M.  de  Gasparin,  dans  son  rapport  au  Roi  ( 1 ) : 
»  Ne  semble-t-il  pas  au  moins  etrange  de  voir,  dans  les  eta- 
»  blissements  hospitaliers,  repousser,  a  defaut  de  moyeus  on 
»  d'espace,  le  malade  qui  reclame  des  secours  passagers,  tandis 
»  que  des  vieillards  valides,  presque  toujours  artisans  du  mal- 
»  heur  qui  les  accable,  occupent  dans  les  hospices  des  places 
»  qui  devraient  etre  reservees  a  la  douleur  physique,  aux 
»  maux  que  Ton  peut  guerir?  Et  ces  places,  usurpees  pour 
»  ainsi  dire,  les  vieillards  les  conservent  jusqu'au  jour  ou  leur 
»  carriere  finit  (2).  »  La  statistique  des  malades  admis  a  1'ho- 
pital  est  done  bien  inferieure  a  ce  qu'elle  devrait  etre,  et 
nos  calculs  sont  egalemeut  dans  ce  cas. 

Les  reflexions  si  sages  et  si  pratiques  du  Ministre  sont  cor- 
roborees  par  les  observations  de  M.  de  Watteville  qui  dit,  page 
21 :  «Le  nombre  de  lits  d'hopital,  destines  aux  malades  civils, 
»  n'est  quede  46,538,  tandis  que  le  nombre  des  lits  d'hospices 

vent  point  de  malades ,  et  il  nous  reste  1 ,032  hopitaux  et  hopitaux- 
hospices. 

(1)  Page  17. 

(2)  Ces  idees  utiles  ont  porte  leurs  fruits,  car  M.  de  Gasparin  cons- 
tatait,  en  1833,  un  malade  sur  trois  admissions,   et  maintenant  le 
nombre  de  malades  dans  les  hopitaux  a  considerablement  augmente, 
surtout  dans  les  grandes  villes.  Paris  ,  par  exemple ,  compte  87,000 
malades  recus  contre  15,350  vieillards  et  infirmes.  En  1833,  on  n'en 
comptait  que  16,000,  ainsi  qu'on  1'a  vu  plus  haut. 
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»  pour  !es  vieillards  et  les  enfants  est  de  55,052.  Ge  fait  est 
»  f'indice  d'un  grave  abus  dans  radministration  des  secours 
»  publics.  Le  nombre  de  lits,  reserve's  aux  indigents  malades, 
»  devrait  etre,  au  contraire,  beaucoup  plus  considerable  que 
»  celui  reserve  aux  vieillards  et  aux  enfants.  En  effet,  un  lit 
»  d'hopital  permet  de  venir  en  aide,  dans  le  cours  d'une 
»  amide,  a  plus  de  huit  individus,  tandis  qu'un  lit  d'hospice 
»  sert  a  trois  personnes  settlement  dans  le  cours  de  deux  ans , 
»  c'est-a-dire,  que  Tun  esl  six  fois  plus  utile  qtie  1'autre.  Eh! 
»  quel  plus  grand  service  a  rendre  a  la  socie'te  que  celui  qui 
»  permet  a  unpere  de  famille  de  recouvrer  la  sante,  de  re- 
»  prendre  son  travail  et  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille? 
»  C'est  secourir  vingt  personnes  pour  une  seule.  »  11  y  a  done 
plus  de  malades  que  ne  le  dit  M.  de  Watteville. 

La  demonstration  qui  precede  nous  parait  de  toute  evi- 
dence. 11  nous  faut  done  ramener  au  quart  ce  que  1'auteur  que 
nous  venons  de  citer  avail  mis  au  sixieme  :  //  y  a  un  malade 
sur  quatre  dans  la  classe  pauvre.  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas 
surabondamment  que  c'est  une  perise'e  vaine  que  celle  qui  se 
borne  a  ouvrir  les  hopitaux  et  les  hospices  des  villes  aux  indi- 
gents malades  des  campagnes,  que  les  etablissements  hospi- 
taliers  actuels  ne  satiraient  suffire ,  et  qu'il  est  urgent  d'en 
fonder  de  nouveaux,  surtout  pour  les  populations  rurales? 

En  effet,  d'apres  les  recherches  de  M .  Marbeau  ( 1 ),  le  nornbre 
des  indigents  qu'il  faut  secourir  en  temps  ordinaire  est  lvalue 
a  un  sixieme  de  la  population  totale  de  la  France ,  c'est-a- 
dire,  a  six  millions,  et  si  nousy  ajoutons  les  pauvres  honteux, 
les  habitants  qui  ne  vivent  exclusivement  que  du  produit  de 
leur  travail  et  que  le  moindre  chomage  jette  dans  la  detresse, 
lorsque  la  maladie  plus  terrible  encore  les  plonge  dans  la 
misere,  nous  admettrons  sans  conteste  le  calcul  de  M.  de 
Cormenin  qui  ecrivait  en  1846  (2)  :  «  La  mendicite',  ce  fleau 
»  des  etats  modernes,  commence  a  peser  sur  la  France  et  a 

(1)  M.  Marbeau  a  evalue  approximativement  a  6,000,000  le  nombre 
des  indigents  en  France  et ,  dans  d'autres  passages  de  son  excellent 
livre ,  il  dit  que  nous  avons  deux  tiers  de  proprictaires  environ  et 
un  tiers  de  proletaires,  p.  15,  et  ailleurs,  p.  64,  que  le  salaire  est 
1'unique  ressource  d'un  bon  tiers  de  la  population.  M.  Moreau  de 
Jonnes,  dans  ses  Elements  de  statistique,  dit,  p.  293,  edition  de 
1847,  que  :  «  en  France,  deduction  faite  de  la  propriete  bStie,  il  n'y 
a  que  4  millions  de  proprietaires ,  soit  l/9e  de  la  population  totale. 
Les  hypotheques  reduisent  encore  notablement  ce  nombre.  —  En 
1803,  les  documents  parlementaires  etablissaient  que  le  chiffre  des 
pauvres  officiels,  en  Angleterre,  s'elevait,  dans  plusieurs  provinces, 
au  quart  des  habitants  (Moreau  de  Jonnes,  p.  328). 

(2)  Entretiens  du  village. 
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»  en  fatiguer  les  ressorts.  On  compte  sur  35  millions  plus  de 
»  5  millions  de  pauyres  et  3  millions  d'hommes  qui  vivent  au 
» jour  le  jour.  »  Deja  le  nombre  des  indigents  et  des  men- 
diants,  qui  sont  exemptes  par  la  loi  du  21  avril  1832  de  la 
contribution  personrielle ,  depasse  1,700,000,  et  nous  devons 
reunir  a  ce  nombre  immense  de  pauvres  gens  une  certaine 
masse  d'etrangers  que  Thospitalite  franchise  attire  sur  le  sol 
de  notre  pays,  ces  mendiants  et  ouvriers  voyageurs  qui  en 
parcourent  les  differentes  contrees  le  long  d'une  anne'e  (1)  et 
un  certain  nombre  de  refugies  que  les  vicissitudes  politiques 
et  les  orages  revolutionnaires  nous  amenent  periodiquement. 
devaluation  de  huit  millions  d'etres  malheureux  qui  ont 
bespin  d'etre  assistes  annuellement  en  France,  et  que  la  ma- 
ladie  surtout  met  sur  les  bras  de  I'administration  ou  a  la 
charge  de  la  charite  privee,  etait  la  moins  inexacte  en  1846. 
Aujourd'hui  que  la  population  est  plus  elevee,  que  le  paupe'- 
risme  a  grandi,  nous  croypns  que  le  chiffre  des  necessiteux 
oscille  entre  huit  et  dix  millions,  ce  qui  concorde  avec  les  cal- 
culs  presentes  plus  haut ,  ce  qui  confirme  aussi  1'assertion  de 
M.  Blanqui,  declarant  que  Ton  compte,  par  millions,  les  mal- 
heureux qui  ne  boivent  que  de  i'eau,  qui  ne  mangent  jamais, 
ou  presque  jamais,  de  viande  ni  memede  pain  blanc  (2);  celle 
de  M.  Michel  Chevalier  qui  pretend  qu'il  y  a  une  moitie  du 
peuple  frangais  dont  ralimentation  n'est  pas  suffisante  an  gre 
de  1'hygiene  (3) ,  et  ce  fait  etourdissant  que  les  hopitaux  de 

(1)  Les  trois  quarts  des  pauvres  de  Paris  ne  sont  pas  de  Paris,  et 
chaque  ville  peut  en  dire  autant.  L'hiver  dernier  (1845)  50,000  beiges 
sont  venus  profiler  de  la  charite  parisienne,  et  tous  les  bureaux  de 
bienfaisance  de  la  capitale  sont  epuises.  (Marbeau,  du  Pauperisme  en 
France,?.  105). 

(2)  Memqire  lu  a  1'Acad^mie  des  sciences  morales  et  politiques. 

(3)  La  misere  est  la  mitraille  des  revolutions.  Aux  journees  des  5 
et  6  octobre ,  quand  le  faubourg  Saint-Antoine  comptait  un  pauvre 
sur  deux  habitants.,  la  misere  fut  envoyee  a  Versailles  pour  demolir 
un  trdne  de  1,400  ans,  et  le  trone  fut  demoli  (Marbeau,  p.  42). — Les 
ouvriers  agricoles.,  paysans,  prole"taires  des  champs,  lesnommes,  en 
un  mot ,  qui  habitent  en  dehors  des  villes ,   qui  possedent  peu ,  ou 
meme  ne  possedent  rien,  qui  vivent  de  la  culture  de  la  terre,  le 
travail  le  plus  rude  peut-etre,   le  plus  utile  et  le  moins  retribue 
composent  pres  de  deux  tiers  de  la  population  (Dr  Dutouquet,  De  la 
condition  des  classes  pauvres  a  la  campagne).  —  On  a  entasse  th6o- 
ries  sur  theories,  Pelion  sur  Ossa,  et  la  philanthropic  sera  bientot 
aux  abois ,  sans  savoir  vers  quelle  plaie  dinger  sa  main  bienfaisante , 
quand,  a  la  porte  des  villes,  dans  les  bourgs,  les  villages,  les  ha- 
meaux  ,  les  cnaumieres  isolees ,  en  France  ,  vingt  millions  de  labou- 
reurs  gagnent  litteralement  a  la  sueur  de  leur  front,  a  remuer  la 
terre,  assez  de  pain  noir  (presque  toujours  alt£re)  pour  nourrir 
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Londres  out  330,000  places  a  dormer  tour  a  tour  aux  malades 
sans  traitementdans  leurs  families  (1). 

Nous  savpns  bien  que  ces  calculs  sont  effrayants ,  mais  que 
dire,  en  presence  de  la  triste ,  lugubre  et  brutale  revelation 
des  chiffres? 

Le  resultat  des  considerations  que  nous  venons  de  presenter 
est  done  qu'il  y  a,  en  France,  rieuf  millions  de  malheureux 
qui  ont  besoin  d'etre  assistes,  que  le  quart  paie  son  tribut 
annuel  a  la  maladie  et  aux  accidents ,  et  nous  estimons  an  tiers 
de  ce  dernier  nombre  le  chiffre  des  malades  qui,  ne  pouvant 
etre  utilement  et  corivenablement  traites  a  domicile,  doivent 
etre  recueillis  et  secourus  a  I'hopital,  soil  750,000.  Nous  som- 
mes  assurement  tres-modeste  dans  cette  evaluation,  car,  avec 
ce  chiffre,  nous  ne  faisons  que  dpubler  1'assistance  hospitaliere 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui  distribute,  ne  donnant  ainsi  a 
29, 135, 543  habitants  que  le  secours  hospitalier  actuellement 
acquis  a  une  population  de  6,864,467  (2) ;  c'est  la  reduire,  en 
faveur  de  la  classe  necessiteuse  a  un  pen  plus  du  quart  de  celle 
dont  disposent  les  habitants  des  villes.  Ce  n'estcertes  pas  trop 
demander  pour  les  indigents  des  campagnes;  c'est  laisser 
1,500,000  malades  a  I'assistance  medicale  a  domicile  (3)! 

leurs  nombreuses  families,  et  offrent  le  tableau  d'un  de'nument 
absolu  et  des  souffrances  les  plus  navrantes,  des  que  la  maladie  ou 
des  accidents  les  clouent  sur  leur  grabat,  (p.  18  et  19,  Marbeau,  du 
Pauperisme). 

(1)  Conseiller  du  peuple,  octobre  1850. 

(2)  Nous  arons  vu,  en  effet,  que  les  malades  recus  dans  les  hdpi- 
taux,  y  compris  ceux  de  Paris,  ou  mieux  du  departement  de  la  Seine, 
montent  annuellement  a  380,840,  pour  une  population  de  6,884,467 ; 
on  devrait  done  etablir  la  proportion  suivante  : 

6,864,467  :  380,840::  36,000,000  :  1,997,277  (1). 
Cette  proportion  est  mathematique ;  toutefois  les  usines  et  les  ate- 
liers des  grandes  villes ,  la  misere  plus  profonde  et  plus  vicieuse 
des  grands  centres ,  Tinsalubrite  des  milieux ,  et  une  f'oule  d'autres 
circonstances  contribuent  a  exagerer  le  nombre  des  malades  et  des 
blesses.  La  campagne  n'en  fournit  pas  autant:  de  la,  nos  motifs  pour 
restreindre  1'etendue  de  I'assistance  hospitaliere  que  nous  invoquons 
surtout  au  profit  des  malheureux  paysans.  Doubler  les  secours  se- 
rait  rendre  un  immense  service.  —  Deux  fois  380,840  font  761,680, 
et  nous  n'arrivons  dans  nos  calculs  qu'a  750,000,  ce  qui  n'est  pas 
force,  on  le  voit. 

(3)  A  Paris  seulement ,  les  consultations  gratuites  s'elevent  a  en- 
viron 450,000  par  an  (Piogey,  du  Charlatanisme ,  p.  57). 

(1)  M  de  Gerando,  dans  son  beau  livre  SUP  la  bienfaisance  publique,  dit  que  Paris  compto 
7  malades  pour  100  habitants;  a  ce  compte,  nous  aurions  :  100  :  7  ::  56,000,000  :  2,520,000. 
Mais  si  la  Capitale  donne  matioro  a  des  rapprochements  curieux  ct  inattendus ,  elle  ne  pent 
sei'vir  d'etalon  a  des  calculs  du  genre  de  ceux  auxquels  nous  nous  livrons  ici. 
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CHAP1TRE  III. 

Jusqu'ici  nous  avons  elimine  avec  soin  de  nos  calculs  et  les 
hospices  et  leur  personnel  d'infirmes ,  de  vieillards,  d'enfants , 
ainsi  que  les  salles  ou  quartiers,  consacres  aux  alienes.  11  faut 
bien  cependant  en  tenir  compte  et  apprecier ,  s'il  est  possible, 
1'e'tat  du  service  sous  ce  rapport. 

II  y  a,  nous  1'avons  vu,  199  hospices  exclusivement  affectes 
aux  vieillards,  infirmes,  incurables  ,  etc.,  et  734  hopitaux- 
hospices  recevant  a  la  fois  des  vieillards,  etc.,et  des  malades. 

Dans  nos  hospices  et  hopitaux-hospices ,  ont  recu  asile 
73,849  individus,  savoir : 

Hommes  indigents 21,229. 

Femmes  indigentes      .- 28,444. 

Enfants  (orphelins  ou  enfants  trouves ) .    24,176. 

Total     .     .     73,849. 

Dans  des  (juartiers  speciaux  pu,  a  titre  temporaire,  10,651 
alienes  ont  ete  admis  dans  les  e'tablissements  hospitallers  : 

Hommes  indigents .......      4,974. 

Femmes  indigentes 5,510. 

Enfants     .  167. 


Total    .     .     10,651. 

Mais  si  nous  retranchons,  comme  nous  1'avons  fait  pour  les 
malades,  le  nombre  des  vieillards,  infirmes  et  enfants  du 
departement  de  la  Seine,  qui  se  monte  a  12,358,  du  per- 
sonnel indigent  de  tous  les  hospices  de  France,  il  nous 
reste  61,49.1  sujets  entretenus  pendant  1'anne'e  1847,  dans  tous 
les  e'lablissements  hospitaliersde  province,  et,  si  nous  operons 
de  meme  a  1'egard  du  total  des  alie'nes  indigents ,  il  nous  en 
restera  7,154,  car  la  Seine  en  compte  a  elle  seule  3,497. 

Nous  n'avons  plus  qu'a  etablir  nos  proportions,  comme 
nous  1'avons  fait  precedemment ,  pour  savoir  quelle  quantite 
de  vieillards,  d'enfants,  d'infirmes,  d'incurables  et  d'alienes, 
il  y  aurait  a  recueillir  annuellement  en  France  dans  les  hos- 
pices, en  supposant  qu'un  nombre  suffisant  de  ces  asiles  de 
secours  fut  ouvert.  Nous  obtenons  les  resultats  suivants. 

Le  departement  de  la  Seine  en  dehors ,  on  aurait: 
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368,339  vieillards,  infirmes  et  enfants  a  recevoir  (1), 
8,000  alienes  indigents  a  faire  enlrer  dans  les  hospices. 

376,339  (2). 

(1)  Voici  comment  nous  sommes  arrives  a  ces  chiffres  :  si  5,500,000 
donnent  58,491  vieillards,  34,635,533  habitants  en  donneront  368,339. 
D'apres  M.  Moreau  de  Jonnes,  Elements  de  statistique,  p.  253-54, 
c  on  suppose  qu'en  Trance  ily  a,  par  approximation,  2,607,000  vieil- 
»  lards ,  ou  un  douzieme  de  la  population.  »  Le  quart  de  ce  nombre 
serait  de  651,750.  Notre  evaluation,  comme  on  le  voit,  est  loin  d'etre 
forcee,  car  elle  n'est  que  de  moitie  environ. 

(2)  Nous  ne  portons  qu'au  chiffre  rond  de  8,000,   le  nombre  des 
alienes,  parce  que,  pour  cette  categoric  d'infortunes,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'6tablir  des  regies   de   proportion.   En  effet,  depuis  la  loi  du  18 
juillet  1836,  ces  malheureux  sont  administrativement  diriges  de  tous 
les  points  de  la  France  sur  les   hopitaux.   Toutefois ,  nous  ferons 
remarquer  que  les  idiots  et  les  imbeciles  restent  souvent  dans  leurs 
families,  1'autorite  ne  s'occupant  serieusement  que  des  fous  dange- 
reux.  Notre  evaluation  de  8,000  indigents  alienes  traites  dans  les 
quartiers  des  hospices,   ou   en  passage,  est  arbitraire,  mais  assez 
probable. 

Esquirol  et  le  Dr  Scipion  Pinel  portent  a  un  sur  mille  le  nombre 
des  alienes.  M.  Ferrus  reduit  ce  chiffre  a  15,000;  mais  il  est  evi- 
dent que  cette  evaluation,  faite  sur  les  documents  recueillis  en  1833 
par  le  Ministre  de  1'Interieur,  n'est  pas  exacte;  la  statistique  ofiicielle 
laissant  des  lacunes  considerables  (1).  D'ailleurs  le  Bill,  sorti  en  1834 
du  Parlement  Anglais,  prescrivant  qu'une  maison  fut  erigee  dans 
chaque  comte  pour  les  alienes  indigents,  dont  la  population  moyenne, 
par  comte,  est : 

En  Am?leterre  de  279,000  habitants. 

En  Ecosse        de    76,000       — 

En.  Irlande       de  250,000       — 

Ce  Bill,  disons-nous,  vient  a  1'appui  de  1'evaluation  de  MM.  Es- 
quirol et  Scipion  Pinel,  et  le  Dr  Falret  semble  de  leur  avis ;  enfin  en 
Belgique,  la  proportion  reconnue  des  alienes  sur  la  population  totale 
est  de  un  par  mille.  II  y  aurait  done  36,000  alienes  en  France;  mais 

(1)  Volt  nos  Considerations  sur  la  convenance  de  la  creation  d'un  asile  central  d'alienes  clans 
le  Pas-de-Calais,  Saint-Pol,  1841  :  Imprimerie  de  A.  Thomas.  — Suivant  M.  Moreau  dc 
Jonnes,  il  y  a  en  France,  ann6e  moyenne  (1847),  20,000  alidnes  (Statistique,  p.  230) ,  tandis 
qu'au  compte  de  M.  Quelelet  (Essai  de  physique  sociale,  1835) ,  il  y  aurait  en  France,  30,000 
aliene's  (p.  122).  Nos  suppulations  s'approchent  done  beaucotip  du  chiffre  vrai.  Nous  ajoute- 
rons  que  le  nombre  des  sourds-muets  serait,  d'apres  quelques  auteuro,  de  20  a  25,000  en 
France,  et  cclui  des  aveugles  de  12  a  15,000.  Toulefois,  ces  chiffres  ri'ont  rien  d'aulhentique. 

Les  enfants-trouves  ages  de  moins  de  12  ans  s'elevent  a  123,394 ,  dont  la  depense  pour  frais 
das  mois  de  nourrice  et  de  pension  a  4te,  en  1844,  de  6,707,829  fr  ,  non  compris  les  layettes 
ct  vetures  payees  par  les  hospices  depositaires.  Le  nombre  des  enfants-trouves  au-dcssus  de 
12  ans  est  cornpleleraent  inconnu.  Les  dcpartements  n'ayant  plus  de  pension  a  payor  pour  eux, 
on  cesse  de  s'occuper  d'eux,  excepte  au  tirage  au  sort,  ct  Ton  ne  sail  en  general  cc  qu'ils  de- 
viennent. 

Les  expositions,  ou  abandons  d'cnfants  se  montent  annuellement,  en  France,  a  34,000,  dont 
les  trois  cinq-iiemes ,  a  peu  pres,  perissent  dans  la  premiere  annee  de  leur  existence.  (Do 
Walteville ,  Statistiquo  des  etablisscments  charitables ,  passim. )  Les  hopilaux  rcgionaux  se- 
raient  d'un  grand  sccours  pour  cette  classe  d'infortunes. 
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Le  nombre  de  vieillards ,  infirmes  et  enfants,  susceptibles 
de  recevoir  1'assistance  hospitaliere ,  ne  nous  parait  pas  exor- 
bitant; c'est  environ  un  pour  cent,  ou  dix  par  mille  habitants, 
4  hommes,  4  femmes  et  2  enfants,  par  exemple,  et  il  n'y  a 
rien,  suivant  nous,  qui  excede  les  besoins  veritables  de  la 
classe  necessiteuse ,  pour  le  peu  qu'on  re'flechisse  aux  infir- 
mites,  a  la  caducite,  sotivent  precoce,  des  hommes  du  travail 
manuel ,  des  femmes  extenuees  par  les  fatigues  de  la  mere 
de  famille,  et  si  Ton  tient  completes  causes  qui  mettent  les 
enfants  a  la  charge  de  la  charite  publique. 

CHAPITRE  IV. 

Nous  voila  enfin  en  possession  d'elements  que  nous  croyons 
precis,  puise's  a  des  sources  incontestables,  et  sans  lesquels 
nous  ne  pouvions  determiner,  ni  le  nombre  de  lits,  ni  le 
nombre  d'e'tablissements  ne'cessaires  a  1'assistance  hospita- 
liere. Quand  nous  saurons  la  moyenne  de  sejour  a  rhopital 
et  a  1'hospice  :  1°  des  malades ;  2°  des  infirmes ,  des  vieillards 
et  des  enfants;  3°  des  alienes,  nos  indications  pourront  se 
produire  avec  une  rigueur  mathematique,  offrir  des  moyens 
surs  d'appreciation  et  de  verification,  et  revetir  un  cachet 
qu'aucun  travail  sur  la  matiere  n'a  encore  presente  jusqu'ici, 
a  noire  connaissance  du  moins. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouve,  a  cet  egard,  dans  le  rap- 
port officiel  de  1851. 

La  duree  moyenne  du  sejour  des  malades  a  rhopital  est 
ainsi  repartie,  pour  toute  la  France,  y  compris  le  departe- 
ment  de  la  Seine  : 

Hommes.     ..;....       48  jours. 

Femmes .      64 

Enfants  .    .     .    .    .     .    .    .      70 

Alienes  T  en  passage.     .    -.    •'.3™?^*l      71 

5  \  en  traitement.     .....  260 

Les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants ,  pris  ensemble  . 
passent  done  chacun  60  jours  a  1'hopital,  ce  qui  fait  dire  a 
1'auteur  du  rapport  que  la  dure'e  moyenne  du  sejour  dans  les 

cette  statistique  approximative  n'est  faite  qu'avec  les  elements  re- 
cueillis  dans  ies  hopitaux  et  les  asiles ,  et  beaucoup  de  malheureux 
demeurent  dans  leurs  families,  ainsi  que  nous  I'avons  dit. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  fait  mention,  dans  le  dcnombrement  des 
hopitaux,  par  M.  de  Watteville,  des  asiles  d'alienes,  ni  de  leur  po- 
pulation ;  il  y  a  la  encore  bien  des  indigents  admis  directement  sans 
sejour  temporaire  prealable  dans  les  hdpitaux. 
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hopitaux  est  fort  longue,  et  il  ajoute  que  cela  tient  a  ce  que, 
dans  les  etablissements  de  mediocre  importance  places  dans 
les  communes  rurales,  les  malades  restent  cinq  on  six  mois 
a  I'hopilaJ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  necessite  de  les  renvoyer 
pour  faire  place  a  a  autres  malades.  Gette  reflexion  ne  nous 
parait  pas  acceptable;  elle  ne  repose  passur  ['observation  des 
fails  et  ne  se  base  que  sur  les  indications  des  tableaux  statis- 
tiques  analyses  sans  une  suffisante  attention.  La  duree  du 
sejour  des  malades  dans  les  petits  etablissements  tient  esseu- 
tiellement  a  ce  cjue  ce  soflt  particulierement  les  affections 
chroniques,  les  lesions  graves  et  profondes  qui  y  sont  traitees. 
Si  M.  de  Watteville  avait  songe  a  etablir  la  duree  moyenne 
du  sejour,  par  categories  de  maladies  aigues  et  chroniques 
chez  les  homines,  les  femmes  et  les  enfants,  s'il  avait  fait  la 
meme  statistique  pour  les  maladies  chirurgicales ,  s'il  avait 
mis  a  part  la  moyenne  des  femmes  en  couches,  etc. ,  il  serait 
arrive  a  des  resultats  que  nous  regrettons  de  ne  pas  rencon- 
trer  dans  son  grand  et  beau  travail.  Le  savant  economiste, 
dont  nous  venous  de  parlor,  nous  dit,  dans  son  rapport,  qu'il 
y  a  en  France  337  hopitaux  exclusivement  cpnsacres  aux  in- 
digents  malades,  et  1'idee  ne  lui  vient  pas  d'etudier  la  exclu- 
sivement la  duree  du  sejour  des  patients  dans  les  salles.  Cette 
donnee  statistique  est  de  la  plus  haute  portee  pour  1'economie 
charitable;  elle  manque  a  la  science. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  duree  moyenne  du  temps  que  passent, 
dans  les  hopitaux,  les  malades  regus  par  les  etablissements  des 
principals  villes,  e^t  bien  differente. 

Elle  est  pour : 

Les  hornmes,  de.         ...    27  jours. 

Les  femmes,  de 31    id. 

Les  enfants,  de 20    id  (1). 

MOYENNE 26  jours. 

Si  nous  ne  faisions  pas  enlrer  dans  le  calcul  la  moyenne  des 
enfants,  celle  des  hommes  et  des  femmes  donrierait  29  jours. 
En  combinant  ces  differentes  moyennes,  en  ayant  egard  aux 
maladies  chroniques,  a  rimportance  et  a  la  gravite  des  affec- 
tions qui ,  seules ,  doivent  etre  traitees  a  1'hopital ,  en  tenant 
compte  des  rechutes  et  de  la  longueur  de  quelques  convales- 
cences, nous  pensons,  faute  de  moyens  de  faire  des  evaluations 
reelles  et  positives,  mais  en  admettant  la  reforme  de  quelques 
abus  dans  les  hopitaux  de  mediocre  importance,  que  1'on 

(1)  II  y  a  assez  peu  de  maladies  chroniques  dans  1'enfance. 
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pent  fixer  approximativement  la  duree  tin  sejour  des  malades 
de  toutes  les  categories  a  36  jours  (t). 

(1)  Les  moyennes  de  sejour  offrent  des  differences  extre"mement 
considerables,  suivant  les  etablissements  et  suivant  les  departements. 
Le  tableau  recapitulatif  n°  23  de  M.  de  Watteville,  par  departement, 
donne,  par  exemple,  comme  moyenne  a  I'hopital,  pour  les  hommes 
212  jours  de  sejour ,  pour  les  femmes  244 ,  pour  les  enfants  120  dans 
le  departement  des  Basses-Pyrenees;  et  18  jours  pour  les  hommes, 
18  jours  pour  les  femmes,  14  jours  pour  les  enfants  dans  le  departe- 
ment de  la  Loire. 

Nous  avons  dresse  le  tableau  des  departements  qui  presentent  les 
moyennes  les  plus  elevees  et  au-dessus  de  60  jours.  Le  voici  : 


NOS 

d'ordre. 

NOMS  DES  DEPARTEMENTS. 

MOYEN.N 
^  —  ""^ 

hommes. 

E  DE  SEJOU 
—  —  xv.  —  — 

femmes. 

R  TOUR 

enfants. 

1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 

Basses-Pyrenees   .  .  . 

212 
108 
114 
104 
95 
66 
94 
92 
81 
78 
77 
80 
76 
72 
66 
71 
72 
67 
64 
62 
61 
63 
62 

244 
126 
117 
121 
128 
112 
109 
91 
92 
152 
80 
99 
104 
82 
121 
85 
87 
89 
91 
79 
87 
68 
79 

120 
180 
130 
152 
76 
273 
74 
106 
129 
» 
35 
122 
74 
53 
205 
80 
123 
55 
34 
73 
40 
46 
63 

Bas-Rhin               .  .  . 

Ardennes  

Aveyron             .  . 

Haute-Sa6ne  

Tarn  

Deux-Sevres  

Creuse               .  .  . 

Rhone   

Puy-de-Dome        .  .  . 

Meurthe.  .  

Manche 

Haute-Vienne  
Cotes-du-Nord  .... 
Dr6me  .  .         .... 

Dordogne 

Hautes-Pyrenees  .  .  . 
Vaucluse 

Vosges  .         ... 

Le  tableau  ci-dessus  donne  la  moyenne  exorbitante  de  84  jours 
sejour  des  hommes  malades  a  I'hdpital ,  de  106  jours  des  femme 


de 

lemmes  , 

de  97  jours  des  enfants.  II  est  evident  qu'il  y  a  la  des  abus  enormes , 
ou  bien  qu'on  ne  recoit  dans  ces  23  departements  que  des  maladies 
chroniques. 
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Quant  aux  alienes,  nous  avons  vu  qu'elle  etaitpour  ceux  en 
passage  de  71  jours,  pour  ceux  en  traitement  de  260  jours. 
11  ne  nous  reste  plus  qu'a  savoir  la  duree  moyenne  du 

Nous  avons  voulu  voir  ce  que  nous  donneraient  les  autres  depar- 
tements.  Pour  cela  nous  avons  retranche  les  moyennes  des  23 
departements  repris  au  tableau  et  qui  tous  ont  des  moyennes  de  plus 
de  deux  mois.  Nous  avons  egalement  soustrait  du  dividende  deux  de- 
partements, le  Cantal  et  la  Haute-Loire,  qui  n'ont  pas  de  moyenne, 
ce  qui  nous  a  donne  les  resultats  de  61  departements ,  et  nous  avons . 
trouve  pour  les  hommes  une  moyenne  de  38  jours  ,  pour  les 
femmes  de  52  jours,  pour  les  enfants  de  60,  tandis  que  la  moyenne 
generate  de  M.  de  Watteville  est  de  48 ,  64  et  70. 

Get  apercu  n'etait  pas  inutile  pour  expliquer  la  moyenne  de  36 
jours  sur  laquelle  nous  avons  base  nos  calculs,  et  il  se  complete  par  le 
tableau  qui  suit ,  de  dix  departements ,  ou  la  moyenne  est  pour  les 
hommes  de  20  jours,  pour  les  femmes  de  30  jours,  pour  les  enfants 
de  30  jours. 


TOTAUX.  . 
Moyennes 


NOS 

MOYENNE  DE  SEJOIR  POUR 

NOMS  DES  DEPARTEMENTS. 

-—                             ^~^                        „ 

d'ordre. 

hommes. 

femmes. 

enfants. 

1 

Loire                       • 

18 

18 

14 

2 

Bouches-du-Rh6ne  .  . 

18 

34 

55 

3 

Corse  

18 

45 

11 

4 

Aube           .            .  . 

19 

39 

38 

5 

Haute-Garonne  .... 

19 

23 

15 

6 

Jura                     .  . 

21 

29 

49 

7 

24 

25 

21 

8 

Lozere 

19 

29 

24 

9 

Oise  .                  ... 

23 

34 

43 

10 

Saone-et-Loire  .  .... 

25 

29 

29 

10 

204 

305 

299 

20  j. 

30j. 

30j. 

La  moyenne  de  sejour  a  1'hopital  est  notablement  plus  elevee  pour 
les  femmes  que  pour  les  hommes ;  cela  ne  tiendrait-il  pas  aux  condi- 
tions facheuses  qui  sont  en  quelque  sorte  infligees  par  1'etat  so- 
cial aux  femmes  indigentes?  II  est  douteux ,  en  effet,  que  la  pre- 
tendue  faiblesse  de  temperament  de  leur  sexe  y  entre  pour  quelque 
chose.  L'exiguite  du  salaire  des  femmes,  fait  remarquer,  avec  juste 
raison,  M  Marbeau,  explique  1'enorme  disproportion  qui  existe 
entre  les  indiijents  des  deux  sexes  ;  le  nombre  des  indigentes  ins- 
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sejour  des  vieillards,  des  infirmes,  et  des  enfants  dans  les 
hospices.  Nous  n'avons  rien  vu  qui  put  nous  renseigner,  sous 
ce  rapport,  dans  les  tableaux  de  M.  de  Watteville;  il  n'y  en  a 
pas  davantage  dans  ceux  de  M.  de  Gasparin;  seulement  ce 
Ministre  dit  que  nos  etablissements  hospitallers  sont  habites, 
pour  deux  tiers,  par  les  infirmes  et  les  vieillards ,  et  pour  un 
tiers  seulement,  paries  malades.  M.  de  Watteville  >  de  son 
cote,  fait  observer  qu'un  lit  d'hospice  ne  sert  qu'a  trois  per- 
sonnes  dans  le  coursde  deux  ans :  c  est  une  moyenne  de  sejour 
de  243  jours. 

CHAP1TRE  V. 

Nous  allons  rechercher  maintenant,  et  le  nombre  de  lits,  et 
le  nombre  d'hopitaux  necessaires  a  1'assistance  hospitaliere 
generate,  d'apres  les  donnees  que  nous  venous  de  rassem- 
bler. 

Les  1,270,  oumieux,  les  1,259  etablissements  hospitallers  de 
France,  possedent  pour  le  service  des  indigents  103,534  lits 
qui  se  trouvent  repartis  dans  le  tableau  suivaut : 


LITS 

D'HOPITAL. 

LITS 
D'HOSPICE. 

17,584 
22,796 
11,969 

LITS 
D'ALIENES. 

TOTAL. 

OBSERVATIONS. 

Hommes. 
Fcmmes. 
Enfants. 

19,745 
19,371 
5,099 

3,019 
3,830 
120 

40,348 
45,997 
17,189 

Les  lits  d'alienes 
ne  sont  pas  ceux  des 
asiles  speciaux  ,  et 
appartiennent  a  des 
quartiers  se"pares 
des  hopitaux  ordi- 
naires. 

Totaux  . 

44,215 

52,349 

6,970 

103,534 

Cesl03,534  lits  apparliennent  a  une  population  de  6,864,467 
individus;  a  ce  laux,  il  faudrait  pour  1'Empire,  peuple  de 
trente-six  millions  d'habitants,  543,004  lits:  ce  qui  donne  un 
litsur  environ  66  habitants.  C'est  une  proportion  e'norme,  et 
cependant  au  premier  abord  il  est  difficile  d'admettre  que 
1'assistance  hospitaliere ,  daus  les  localites  qui  sont  a  meme 

crites  au  livre  des  pauvres  est  double  du  nombre  des  indigents. 
—  La  meme  cause  influe  necessairemcnt  sur  la  duree  des  maladies 
des  femmes  pauvres. 
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de  la  distribuer,  soit  surabondante.  D'apres  ce  calcul,  pour 
repartir  ces  lits  d'une  maniere  egale  et  uniforme  sur  toute 
1'etendue  du  territoire,  il  faudrait  2,715  etablissements  hos- 
pitaliers  de  200  lits  chacun  (1). 

Si  Ton  prenait  pour  point  de  depart  les  calculs  de  Becker, 
on  devrait  admettre  qu'une  yille  de  2,000  habitants,  ayant 
annuellement  200  malades  a  faire  traiter  dans  un  hopital, 
aurait  besoin  d'un  etablissement  de  15  lits  pour  tous  les  genres 
d'affections ,  en  supppsant  pour  chacun  25  jours  de  duree 
moyenne  de  la  maladie  (2).  Ce  serait  un  lit  par  134  habitants 
et  270,000  lits  pour  la  France  entiere,  au  service  de  3,600,000 
malades. 

Voila  deja  le  chiffre  de  543,000  lits  reduit  de  moitie,  mais 
il  est  vrai  de  dire,  avec  une  moyenne  fictive  de  25  jours  de 
duree  moyenne  de  la  maladie.  Taridis  que  plus  haul  nous 
avions  pris  la  moyenne  reelle,  quelle  qu'elle  soit.  Voila  en 
meme  temps  une  evaluation  nouvelle  qui  nous  vient  d'Alle- 
magne  et  qui  depasse  du  double  celle  qui  nous  donnait  tout  a 
1'heure  1,997,277  malades  (3). 

Mais  on  a  fait  observer,  avec  infiniment  de  raison,  que  les 
evaluations  de  Becker  sont  exagerees  pour  1'epoque  presente 
et  pour  la  plus  grande  partie  de  1'Europe.  L'accroissement 
general  de  1'aisance,  les  progresde  1'hygiene,  le  developpe- 
ment  des  secours  a  domicile,  I'etablissement  des  dispensaires 
ont  reduit,  d'une  maniere  sensible,  les  proportions  indiquees 
par  Becker  qui  evalue  a  un  dixieme  de  la  population  le  nom- 
bre  des  malades,  tandis  qu'a  Paris,  par  exemple,  on  n'en 

(1)  A  ce  compte,  en  raisonnant  d'une   maniere  abslraite,  nous 
n'aurions  actuellement  en  France,  (ju'un  nombre  de  lits  qui,  a  raison 
de200  par  maison,  n'appartiendrait  qu'a  517  ou  518  hopitaux-hos- 
pices. 

(2)  On  a  vu  plus  haul  que  la  moyenne  de  sejour  des  malades  a 
1'hdpital  est,  en  France  ,de  beaucoup  superieure  a  celle  qui  est  sup- 
posee  par  Hecker.  Pour  les  malades  settlement,  hommes,  femmes  et 
enfants ,  cette  moyenne ,  chez  nous ,  suivant  les  tableaux  de  M.  de 
Watteville,  serait  de  60  jours ;  cela  tient  evidemment,  selon  nous , 
a  la  proportion  notable  des  maladies  chroniques  dans  les  etablisse- 
ments  de  mediocre   importance,  et  ils  sont  nombreux.  En  effet, 
dans  les  villes  principales ,  la  moyenne  de  sejour  pour  les  hommes 
et  les  femmes  ,  sans  compterles  enfants,  descend  a  29  jours,  etavec 
les  enfants  elle  n'est  que  de  26  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  moyenne 
de  25  jours  ne  saurait  etre  une  moyenne  generate,  ou  ne  semble 
devoir  se  rapporter  qu'aux  maladies  aigue's  exclusivement.  —  Elle  est 
manifestement  trop  basse. 

(3)  Note  2*de  la  page  88. 
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compte  que  7  pour  100  (1).  Un  hopital  de  15  lits  doit  suffire, 
dit  M.  de  Gerando,  a  une  ville  de  7,000  ames  ou  le  service 
des  secours  a  domicile  est  converiablement  organise',  a  moins 
qu'elle  ne  renferme  de  grandes  manufactures.  C'est  un  lit  par 
466  habitants;  c'est  77,142  lits  pour  tout  ('Empire  et  pour 
traiter  1,028,571  malades,  sur  une  moyenne  aussi  de  25  jours 
de  maladie  (2).  Mais  a  raison  de  10  malades  par  lit,  avec  un 
sejour  moyen  de  36  jours  par  malade  ,  on  pourrait  recueillir 
782,134  personnes. 

Nous  allpns  voir  que  cette  derniere  evaluation  se  rappro- 
che  si  manifestement  de  la  notre  que  nos  calculs  et  ceux  de 
M.  de  Gerando  se  verifient  les  uns  par  les  autres  et  se  pretent 
uri  solide  appui ,  d'autant  plus  que  nous  sommes  arrive  a  des 
resultats  analogues,  par  des  voies  toutes  difFe'renles ,  avec  des 
elements  differents,  a  des  epoques  differentes.  Cela  nous 
donne  quelque  confiance  dans  notre  travail. 

Nous  avons  porte,  on  se  le  rappelle,  a  750,000  le  nombre 
des  malades  qui  devraient  elre  recus  et  admis  dans  les  hopi- 
taux  pendant  le  cours  d'une  annee;  nous  avons  fixe  a  36  jours 
la  duree  moyenne  de  la  maladie,  convalescence  comprise, 
ou  mieux  du  sejour  des  patients  dans  les  salles;  il  s'agit  main- 
tenant  de  determiner  la  quantite  de  lits  ne'cessaires  pour  le 
service  des  malades  indigents ,  et  de  la  repartir  dans  un  cer- 
tain nombre  d'etablissements;  nous  en  ferons  autant  pour 
les  lits  de  vieillards  et  d'alienes. 

Pour  recevoir,  par  an,  750,000  malades  qui,  chacun,  occu- 
peront  leurs  lits  pendant  36  jours,  il  ne  faut  que  75,000 
lits  (3). 

(1)  Ce    qui    donnerait  a  toute  la  France  ,   nous  le  rappelons  , 
2,520,000  malades  a  faire  traiter  a  1'hdpital. 

(2)  De  Gerando,  n'a  rien  dit  de  la  moyenne  du  sejour  des  malades 
a  I'hdpital  et  nous  ne  savons  pour  quel  chiffre  elle  est  entree  dans 
ses  calculs.  Toutefois,  comme  il  parle  des  evaluations  de  Becker  pour 
en  deduire  le  taux  par  ses  appreciations ,  et  que  celles-ci  ne  portent 
que  sur  le  nombre  de  malades  et  le  nombre  de  lits,,   il  est  tres- 
probable,  il  est  meme  sur  qu'il  a  pris  la  moyenne  de  25  jours  pour 
etablir  ses  equations. 

(3)  Nous  avons  etabli  differentes  proportions  que  nous  dpnnons  ici 
et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  consigner;  elles  serviront  a  faire  appre- 
cier  nos  donnees  et  la  reserve  de  nos  conclusions. 

Si  380,840  malades  ont  besoin  de  M,215  lits  d'hopital,  750,000 
malades  devraient  en  avoir  87,074. 

Si ,  defalcation  faite  du  departement  de  la  Seine ,  293,833  malades 
ont  besoin  de  37,861  lits,  663,000  malades  en  auraient  besoin  de 
85,428. 

Si  73,849  vieillards  ,  infirmes ,  enfants  fournis ,  comme  plus  haut , 
par  6,864,467  habitants  sont  repus  annuellement  dans  52,3i9  lits ,  il 
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Pour  recueillir  387,293  vieillards  qui  ont  besoiri  d'un  lit 
pour  trois,  tons  les  deux  ans,  il  faudrait  64,549  lits  (1). 
Pour  donner  asile  a  12,000  alienes,  il  faudrait  7,853  lits. 
Ainsi  nous  avons.     .     .     .    75,000  lits  d'une  part. 

64,549  lits  d'autre  part. 
7,853  lits  de  troisieme  part. 

Total.  .  .  .  147,402  lits  que  nous  deman- 
derpns  la  permission  de  porter  a  cent  cinquante  mille,  pour 
avoir  des  chiffres  ronds  et  abreger  les  calculs;  d'ailleurs  on 
1'a  vu  par  notre  expose,  nous  restons  au-dessous  des  besoins. 
En  re'partissant  ces  150,000  lits  en  1,500  etablissements 
hospilaliers,  nous  trouvons  un  hopital-hospice  pour  un  peu 
moins  de  deux  cantons;  nous  dotons  chaque  groupe  de  popu- 
lation de  24,000  ames  d'un  asile  pour  les  indigents  malades, 
infirmes  et  orphelins,  et  chaque  maison  hospitaliere  de  100 
lits  pour  son  service  annuelet  periodique  (2). 

en  faudrait  274,538  pour  recueiilir  387,293  personnes ,  chiffre  pro- 
portionnel  des  vieillards ,  enfants ,  infirmes  pour  36,000,000  d'habi- 
tants. 

Si,  defalcation  faite  du  departement  de  la  Seine ,  58,491  vieillards, 
etc...,  fournis  par  5,500,000  habitants,  ont  besoin  de  44,615  lits, 
368,339  vieillards,  etc...,  fournis  par  34,635,533,  en  occuperaient 
285,988. 

Si  10^651  alienes  indigents  des  deux  sexes  necessitent  6,970  lits, 
12,000  alienes  (par  hypothese)  necessiteraient  7,853  lits. 

Si,  defalcation  faite  du  departement  de  la  Seine,  7,154  alienes  ont 
besoin  de  4,740  lits,  8,000  alienes  (par  hypothese)  auraient  besoin 
de  5,300  lits. 

(1)  Le  chiffre  de  64,549  n'est  pas  exact,  le  chiffre  reel  et  propor- 
tionnel  etant,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  la  note  qui  precede, 
de  274,538  lits.  Mais  tous  les  economistes  reclament  contre  les  hos- 
pices et  1'abus  des  admissions  ;  les  vieillards  occupent  des  places  qui 
devraient  etre  reservees  aux  malades.  Des  secours  en  argent  feraient 
que  les  families  conserveraient  plus  de  leurs  vieux  parents  :  de  la 
les  chiffres  que  nous  avons  poses.  Du  reste ,  il  y  a  aujourd'hui  52,349 
lits  d'hospice  constamment  occupes ,  pour  une  population  dc  6,861,467 
habitants ;  si  on  voulait  seulement  doubler  1'assistance  actuelle  en 
faveur  des  vieillards  fournis  par  les  29,135,533  habitants  qui  n'ont 
pas  d'hospice,  et  faire  ainsi  pour  eux  comme  nous  1'avons  propose 
pour  les  malades,  il  faudrait  104,698  lits. 

(2)  Le  comite  de  mendicite  de  1'Assemblee  constituante,  tout  en  re- 
jetant,  en  principe ,  le  systeme  des  trop  populeuses  agglomerations  de 
malades,  se  proposa  d'etablir  dans  les  villes  d'au  moins  4,000  ames, 
independamment  du  service  de  sante,   des  maisons  communes  de 
malades  ou  hospices  pour  y  recevoir  ceux  qui  ne  pourraient  etre  re- 
cus  a  domicile.  —  Projet  de  decret  sur  les  secours  aux  malades ,  cha- 
pitre  li,  art.  5.  —  II  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  doter  les  villes, 
c'est  aux  campagnes  qu'il  faut  songer  ;  et  quand  on  trouvait  neces- 
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Ce  resultat  de  la  longue  etude  a  laquelle  nous  venons  dc 
nous  livrer  est  encourageant,  il  n'effrayera  point  les  hommes 
d'Etat,  il  sera  consolant  pour  les  amis  des  pauvres,  il  ne  pro- 
voquera  pas  les  recriminations  des  partisans  trop  prevenus 
des  secours  a  domicile. 

Mais  il  faul  des  quartiers  de  reserve  dans  les  etablissements 
hospitaliers;  des  calamites  inattendues,  la  guerre,  la  famine, 
une  invasion,  une  epidemic  peuvent  reclamer  des  secours 
supple'mentaires;  il  faut  done  que  les  maisons  dpnt  nous  nous 
occupons  offrent  des  ressources  en  cas  de  necessite,  et  comme 
il  faut  des  lits  pour  les  soeurs  de  charite,  pour  les  infirmiers, 
infirmieres  et  servants,  nous  proposons  d'ajouter  25  lits  par 
hopital,  a  litre  de  prevision  et  de  service  accessoire,  ce  qui 
nous  donne  1,500  hopitaux-hospices  de  125  lits  chacun,  et  un 
total  de  187,500  lits. 

Sur  cette  base,  quelle  est  done  la  richesse  aetuelle  de  la 
France  hospitaliere?  Gombieri  abstractivement  aurait-elle 
d'etablissernents  a  1'heure  qu'il  est,  car,  Dieu  merci,  nous 
n'allons  pas  cre'er  1,500  hopitaux?  Les  103,534  lits  que  pos- 
sedent  aujourd'hui  tous  les  hopitaux  et  hospices  du  pays  re- 
partis  par  125,  garniraient  juste  828  hopitaux-hospices  ( 1 ) ; 

saire  un  etablissement  hospitaller  pour  4,000  habitants,  on  doit  le 
trouver  indispensable  pour  24,000  ames,  qui  est  1'agglomeration  a 
laquelle  nous  voulons  dormer  un  hopital-hospice. 

«  On  a  propose,  depuis  1848,  d'etablir  des  hopitaux  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  canton.  On  croit  ce  projet  inexecutable.  2,847  chefs- 
lieux  de  canton  existent  en  France  ;  sur  ce  nombre ,  1 ,097  sont 
pourvus  d'hopitaux  ou  d'hospices.  En  admettant  que  Ton  puisse 
transferor  dans  leurs  chefs-lieux  de  canton  194  hopitaux  etablis  dans 
des  communes  rurales,  on  obtiendrait  le  nombre  de  1,281 ;  il  reste- 
rait  done  encore  1,556  chefs-lieux  de  canton  qui  n'auraient  pas  d'ho- 
pitaux. M.  de  Watteville  pense  que  GO.,000,000  ne  suffiraient  pas  pour 
organiser  ces  etablissements,  etqu'une  somme  pareille  seraitneces- 
saire  pour  subvenir  a  leurs  depenses  annuelles  (1).  C'est  la  une 
difficulte  sans  doute ,  ce  n'est  point  une  impossibilite.  Ce  qui  est 
impossible,  c'est  de  laisser,  absolument  sans  secours,  des  malades 
et  des  blesses,  en  France,  au  xixe  siecle.  D'ailleurs,  il  peut  n'etre 
point  utile  de  fonder  partout  des  hopitaux;  mais  il  n'est  pas  impos- 
sible, et  il  est  necessaire  de  secourir  toutes  les  infortunes.  La  France 
du  xixe  siecle  serait-elle  plus  pauvre  et  moins  charitaljle  que  la 
France  du  moyen-age,  la  France  de  Louis  VIII?  »  (C.  Beranger,  la 
Politique  nouvelle,  25  mai,  13e  livr.  1851 ,  p.  812-13. 

(1)  Chose  digne  de  remarque  ,  sur  les  1,259  etablissements  hospi- 
taliers qui  existent  en  France,  il  s'en  trouve  368  qui  n'ont  pas 
20  lits  chacun ;  en  les  retranchant  du  nombre  des  hopitaux  et  hos- 

(1)  Voir  plus  loin  pour  rapprocher  ccs  evaluations  des  notros. 
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il  n'y  aurait  done ,  absolument  parlant ,  qu'a  fonder  de  toutes 
pieces  672  maisons  hospitalieres. 

C'est  ici  que  nous  entrons  au  coaur  de  la  question;  on  com- 
prendra  la  necessite  du  travail,  minutieux  etcomplique,  que 
nous  venons  d'ecrire  et  qui  n'a  etc  entrepris  que  pour  en 
preparer  la  solution. 

D'apres  nos  recherches  et  suivant  les  indications  d'un  ar- 
chitecte,  1'erection  d'un  hopital  de  125  lits  sur  une  contenance 
de  trois  hectares,  avec  toutes  les  dependences,  distribution 
d'eau  dans  toutes  les  salles,  calorifere,  tuyaux  d'appel  et 
ventilateurs,  salles  de  bains,  lingerie,  chapelle,  pharmacie, 
quartiers  separe's  pour  les  hommes,  pour  les  femmes  et  pour 
les  enfants,  avec  cours  distinctes,  preaux  converts,  etc.,  etc, 
1'ameublement  compris  et  une  voiture  d'ambulance,  ne  cou- 
terait  que  la  somme,  en  chiffres  ronds,  de  225,000  fr.  (l). 

Nous  venons  de  voir  que  672  etablissements  sont  a  creer ;  ce 
serait  done  une  depense  totale  de  1 5 1,200, 000  fr.  qui,  divises 
par  les  29,135, 533  habitants  qui  manquent  d'assistance  hos- 
pitaliere,  donnent  un  quotient  de  5  fr.  19  cent,  par  habitant. 

Cette  somme  de  151,200,000,  diviseepar  955,696  malades, 
vieillards ,  infirmes ,  enfants  et  alienes  a  secourir  dans  le  cours 
de  1'annee  (2) ,  n'eleverait  la  depense  par  tete  d'assiste  qu'a 
158  f.  20  c.  si  les  etablissements  ne  devaient  (hirer,  qu'un  an , 
et  Us  sont  fondes  a  perpetuite  et  secourront  avec  le  temps 
des  centaines  de  millions  de  malheureux. 

Le  prix  moyen  de  la  journee  de  sejour  des  malades  a  1'ho- 
pital  est  de  1  fr.,  des  vieillards ,  etc.,  a  1'hospice  de  85  c., 
des  alienes  de  1  fr.  03  c.;  ce  qui  donne  une  moyennegenerale 
de  96  centimes  par  jour  et  par  lit,  et  une  depense  totale  de 
350  fr.  40  c.  par  lit  et  par  an;  pour  125  lits,  ce  serait  done 
43,800  fr.,  et  pour  672  hopitaux-hospices,  ce  serait  une  depense 
de  29,433,600  fr. 
Mais  les  frais  de  sejour  des  malades,  des  infirmes  et  des 

pices,    il   nous  reste   891  ,    et   si   on  defalquait   les    maisons   au- 
dessous  de  30  lits,  on  arriverait  au  chiffre  de  824,  ou  a  ses  environs. 

(1)  Voir  aux  pieces  justificatives. 

(2)  Ce  chiffre  de  955,696  individus  qui  doivent  etre  annuellement, 
en  France ,  a  la  charge  de  1'assistance  des  hospices  et  des  hopitaux , 
se  decompose  comme  il  suit : 

750,000  malades. 
193,696  vieillards,  etc. 
12,000  alienes. 

Total.  .  955,696 

Nous  avons  pris  la  moitie  de  387,293  vieillards ,  pour  les  motifs 
exposes  dans  la  note  de  la  page  97. 


—  101  — 

alienes  dans  les  etablissements  hospitallers  ne  sont  pas  les 
seuls  que  supportent  les  administrations;  ilya,endehors,  les 
frais  generaux  qui  proviennent  du  traitement  des  employes , 
des  medecins ,  des  chirurgiens ,  des  pharmaciens ,  des  soaurs , 
des  servants ,  des  impots,  des  primes  d'assurances ,  des  repa- 
rations, etc.  Us  se  montent  a  15,809,215  fr.  pour  les  1,259 
etablissements  que  nous  avons  reduits  par  equivalence  a  828  ( 1 ); 
ce  qui  proportionnellement  nous  donnerait  pour  nos  672  ho- 
pitaux-hospices  la  somme  de  12,885,947  fr.  (2)  qui,  ajoutee  a 
celle  de  29,433,600  fr.  pour  les  depenses  du  sejour,  forme 
un  total  de  42,319,547  fr. 

Nous  avons  done  d'une  part  a  faire  une 
depense  une  fois  payee  de 151,200,000 

D'autre  part,  une  depense  annuellede  ser- 
vice de 42,319,547 


TOTAL.     .     .    193,519,547  fr. 

Comment  et  avec  quelles  ressources  arriver  au  solde  d'une 
pareille  entreprise  qui ,  toutefois ,  n'a  rien  a  nos  yeux  de  bien 
effrayant? 

Si  nous  parvenons  a  demontrer  la  possibilite  de  realiser  des 
somrnes  suffisantes  pour  mener  a  bien  cette  grande  oauvre  de 
bienfaisance,  sans  greyer  enormement  le  budget  de  1'Etat, 
sans  entraver  les  services  communaux  et  departementaux, 
sans  fatiguer  le  contribuable ,  alors  nous  n'aurons  plus  qu'une 
priere  a  adresser  au  Gouvernement ,  en  lui  disant :  Au  nom 
des  pauvres  et  de  I'humanite  souffrante,  ordonnez  que  le  bien 
se  fasse. 

Et  qui  de  nous  doute  que,  s'il  est  possible,  le  bien  ne  se 
fasse? 

CHAPITRE  VI. 

.Voyons  done  et  recherchons  les  moyens  financiers  capables 
de  nous  donner  les  resultats  que  nous  poursuivons  avec  la 
plus  entiere  confiance  ,  il  faut  le  dire. 

(1)  Voyez  p.  100,  pour  cette  reduction  de  1,259  a  828. 

(2)  Les  1,2§9  hdpitaux  et  hospices  de  France,  possedant  103,534 
lits  et  reduits  a  828  etablissements  de  125  lits  chacun ,  entrainent 
une  depense  annuelle  de  51,900,415  fr. ,  de  laquelle  il  faut  distraire 
36,091,200  fr.  pour  frais  de  sejour  des  assistes,  ce  qui  nouspermet 
d'etablir  la  proportion  suivante  : 

36,091,200:  15,809,215  ::    29,608,800;  12,969,695  fr. 
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Les  revenus  actuels  des  1,259  e'tablissernents  hospitaliers 
que  possede  aujourd'hui  la  France  s'elevent,  pour  1847  ,  a  la 
somme  de  54,116,660  fr.  qui  se  decompose  ainsi  qu'il  suit : 

Revenus  reels  (l) 24,453,654 

Revenus  accidentels 16,164,118 

Revenus  et  remboursements  de  frais.     1 3, 498,888 


Total  egal 54,116,660  fr. 

Les  revenus  des  proprietes  foncieres  des  hopitaux  et  des 
hospices  ne  figurent  dans  les  revenus  reels  que  pour  la  somme 
de  14,413,571  fr.;  mais  il  faut  en  deduire  pour  le  trailement 
des  gardes  foresliers,  les  contributions,  les  reparations  et 
J'entretien  des  proprietes ,  les  frais  d'exploitation  et  les  frais 
d'assurarice,  3,121,692  fr.,  cequi  ne  laisse  qu'un  revenu  net  de 
11,291,878  fr. 

La  valeur  venale  des  proprietes  produclives  des  hopitaux 
et  des  hospices  etant  evaluee  a  500,000,000  environ,  ditM.  de 
Watteville ,  il  en  resulte  que  le  revenu  de  ce  capital  est  de 
2  1/4  °/0.  D'un  autre  cote ,  les  baux  qui  ont  etc  renouveles 
clepuis  1848  ont  ete  souscrits  avec  des  reductions,  et  par 
consequent  ont  apporte  une  diminution  dans  le  chiffre  ci- 
dessus  indique'.  La  loi  du  20  Fevrier  1849,  en  cre'ant  I'impot 
de  main-morte ,  a  augmente  de  deux  tiers  en  sus  le  montant 
des  contributions  et  reduit  d'autant  celui  des  revenus,  en 
sorte  que  le  chiffre  des  revenus  n'est  plus  actuellement  que  de 
deux  pour  cent,  a  peu  pres.  Les  administrations  hospitalieres 
sont,  en  general,  tres-disposees  a  exploiter  elles-memes  les 
proprietes  rurales  a  proximite  des  etablissements  qu'elles 
dirigent.  Ce  mode  de  gestion  est  loin  d'etre  avantageux.  En 
effet,  il  a  rapporte  1,141,928  fr.  sur  lesquels  il  faut  deduire, 
pour  frais  d'exploitation,  la  somme  de  621,503  fr.,  ce  qui  reduit 
a  moins  de  1  p.  %  le  rapport  de  ces  proprietes. 

II  appert  de  ces  observations  que  500,000,000  d'immcubles 
produclifs  de  revenus  ne  rapportent  que  11,291,878  fr.  net. 
S'il  e'tait  possible  de  faire  monler  ce  revenu  net  a  12,000,000 
fr.,  de  trouver,  en  meme  temps,  un  capital  de  151,200,000  fr. 

(1)  Les  revenus  reels  sont  ceux  qui  proviennent  des  biens-fonds , 
des  rentes  et  des  capitaux. 

Les  revenus  accidentels  proviennent  des  subventions ,  des  droits 
sur  les  spectacles ,  des  dons  et  legs ,  des  araendes  et  confiscations , 
du  produit  du  travail  des  hospitaliers,  etc. 

Les  revenus  en  remboursements  de  frais  proviennent  des  malades, 
payants,  militaires.  marins  et  alienes,  des  enfanls-trouves,  etc. 
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pournos  constructions,  et  encore  unrevenu  afferent  au  service 
des  etablissemenls  de  nouvelle  creation  de  1'importance  de 
1,421,600  fr,,  nous  aurions  resolu  une  grande  partie  du  pro- 
bleme. 

Cette  combinaison  n'est  pas  impossible  ;  pour  la  realiser,  il 
ne  faut  que  vouloir.  En  effet,  si  leGouvernement,  d'accord 
avec  les  grands  pouyoirs  de  1'Etat,  ordonnait  1'alienation  des 
proprietes  immobilizes  des  etablissements  hospitaliers,  a  la 
condition  du  placement  des  capitaux  provenant  de  la  vente  en 
inscriptions  de  rentes  sur  le  grand  livre  de  la  dette  ptiblique, 
on  obtiendrait  sans  secousse,  sans  lesion  des  droits  acquis, 
sans  impot,  au  grand  avantage  de  tons,  les  beaux  resultats 
que  nous  venons  de  signaler. 

Cetle  proposition  merite,  il  nous  semble,  d'etre  examine'e 
et  veut  des  developpements;  essayons. 

Commencons  par  citer  i'ppinion  de  M.  de  Gasparin ,  les 
motifs  qu'il  expose  pour  expliquer,  pour  justifier  cette  grande 
mesure  qu'il  n'a  envisagee  qu'au  point  de  yue  de  1'accroisse- 
mentdes  revcnus  des  etablissements  hospitaliers,  etdans  le  but 
de  re'duire  les  subventions  communales  et  departementales. 

«  M.  Necker  avait  propose,  dit-il ,  et  il  regretta  que  ses  vues 
»  n'eussent  pas  etc  suivies,  d'ordonner  la  vente  des  biens  de 
»  lous  les  hopitaux  et  leur  remplacement  en  rentes  sur  le  Roi, 
»  les  Elats,  ou  le  Clerge'.  II  pensait  que  ces  etablissements 
»  auraient  ainsi  echange  un  faible  revenu  contre  un  grand,  et 
»  une  administration  compliquee  contre  une  tres-simple.  Celte 
»  observation  est  encore  vraie  aujourd'hui,  et  elle  a  d'autant 
»  plus  d'imporlance  que  la  masse  des  immeubles  dont  il  s'agit 
»  s'est  beaucoup  accrue. 

»  La  quotite  des  revenus  de  cette  nature  est  necessairement 
»  tres-variable ,  surtouta  1'egard  de  ceux  qui  proviennent  des 
»  maisons  de  ville.  II  y  a  des  non-valeurs  a  subir ;  les  repara- 
»tions,  qui  ne  sont  pas  toujours  faites  en  temps  opportun, 
»  viennent  trop  souvent  devorer  le  produit  de  plusieurs 
»  annees. 

»  D'un  autre  cote ,  il  existe  une  grande  quantite  de  pro- 
»  priete's  rurales  dont  lesfermages  se  paient,  les  uns  en  argent, 
»  aux  prix  fixes  par  des  mercuriales ,  les  autres  en  nature. 

»  II  en  resulte  que  Jes  etablissements  charitables  sont  places 
»  dans  la  condition  desavantageuse  de  n'avpir  point  de  reve- 
»  nus  fixes,  dont  le  net  puisse  etre  connu  a  1'avance,  ce  qui 
»  serait  d'tine  incontestable  utilite. 

»  Si  du  moins  ces  revenus  atteignaient,  a  1'ordinaire,  le  taux 
»  eleve  que  savent  obtenir  des  possesseurs  a  titre  individuel  et 
»  prive;  mais  il  est  hors  de  doute  que,  malgre  le  zele  des 
»  commissions  administratives,  etbien  que  les  baux  s'adjugent 
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»  aux  encheres  publiques ,  la  plupart  des  locations  ont  lieu  a 
»  des  prix  qui  ne  sont  pas  toujours  egaux  a  la  valeur  veritable. 

»  Ge  qui  tend  encore  a  alterer  sensiblementi  les  revenus 
))  fonciers,  c'est  la  dissemination  des  immeubles  qui  les  pro- 
»  duisent.  11  y  a  tels  hospices  dont  les  proprietes  sont  au 
»  nombre  de  plus  de  mille;  souvent  elles  se  trouvent  situees  a 
»  de  grandes  distances,  on  en  compte  meme  quelques-unes  a 
*>  1'etranger.  Or,  comment  concevoir  qtie  des  biens  ainsi  stib- 
»  divises,  eloignes  du  siege  des  administrations  gratuites  qui 
»  sont  chargees  de  les  regir,  puissent  etre  constammerit  pre- 
»  serves  de  toute  depredation  par  une  surveillance  re'elle  et 
»  efficace  ? 

»  II  est  done  evident  que  les  proprietes  immobilieres  des 
»  etablisements  charitablesproduisentbeaucoup  moins  que  les 
»  proprietes  de  meme  nature  appartenant  a  des  particuliers, 
»  outre  que  la  gestion  des  premieres  coute  infmimentplus.  Les 
»  frais  d'entretien  et  d'administration  ne  presentent  pas  une 
»  proportion  moins  desavantageuse. 

»  Parmi  les  administrateurs  qui  dependent  le  principe  de 
»  1'inalienation ,  il  en  est  qui  ne  de'nient  pas  les  avantages  du 
»  sysleme  oppose';  mais  its  objectent  la  ne'cessite  de  respecter 
»  1'intention  des  donateurs,  intention  suffisamment  indiquee 
»  parle  choixqu'ils  ont  fait  de  biens  immeubles,  au  lieu  de 
»  valeurs  mobilieres. 

»  II  semble  que  cette  interpretation  est  plus  que  hasarclee. 
»  Qu'ont  voulu  les  bienfaiteurs  des  pauvres?  Apparemment 
»  que  la  souffrance  et  le  malheur  fussent  secourus  le  plus  pos- 
»  sible  avec  les  liberalites  dont  on  les  dotait.  Or,  si  par  une 
»  voie  sure,  sans  changer  la  destination  des  dons,  on  parvient  a 
»  augmenter  la  puissance  bienfaitrice  qu'ils  ont  creee,  en  quoi 
»  cela  pourrait-il  porter  la  moindre  atteinte  au  respect  du  a 
»  la  volonte  de  ces  bienfaiteurs? 

»  On  objecte  encore  que  la  valeur  venale  des  immeubles  et 
»  le  produit .  tendent  cpnstamment  a  s'accroitre,  tandis  que 
» le  signe  monetaire  eprouve  une  depreciation  graduelle  et 
»  incessarite.  On  se  preoccupe  trop  de  cette  crainte,  (lit  1'ha- 
»  bile  ministre,  sans  songer  que  i'on  pent  aisement  neutra- 
»  User  les  pertes  qu'elle  fait  envisager.  » 

En  efFet,  M.  de  Gasparin  de'mpntre  le  me'canisme  de  1'ope- 
ration  financiere  qui  se  reduit  a  ceci :  atitoriser  la  vente  des 
immeubles  des  hopitaux  productifs  de  revenus,  sous  la  condi- 
tion formelle  de  prelever,  chaque  annee,  les  trois  vingtiemes 
des  rentes  acquises  avec  le  produit  de  1'alienation,  et  de  placer 
cette  reserve  dans  les  memes  valeurs,  ce  qui,  par  la  puissance 
des  interetscompose's,  produira,  pendant  lecoursde  93  anne'es, 
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un  capital  e'gal  a  celui  ,qui  aura  e'te  primitivement  employe  a 
1'achat  de  rentes  sur  1'Etat  ( 1  j. 

Ainsi,  d'une  part,  la  depreciation  progressive  des  yaleurs 
mobilieres  u'est  pas  a  craindre,  et,  d'autre  part,  les  etablis- 
sements  hospitaliers  se  procurent  un  revenu  fixe,  sur,  in- 
variable et  surtout  beaucoup  plus  eleve  que  celui  dont  ils 
jouissent  en  ce  moment. 

On  doit  etre  frappe,  avec  1'auteur ,  de  1'economie  immense 
qui  resulterait  de  I'adoption  de  ce  systeme.  Plus  de  repara- 
tions ruinetises,  plus  de  risques,  plus  de  non-valeurs,  plus  de 

(1)  Parmi  les  revenus  reels  des  etablissements  hospitaliers  se  trouvent 
ceux  des  proprietes  foncieres  et  les  rentes  sur  1'Etat.  La  discussion 
qui  avait  ete  jadis  soulevee ,  a  Foccasion  de  ces  deux  especes  de  re- 
venus ,  est  aujourd'hui  yidee  en  faveur  des  creances  inscrites  sur  le 
grand-livre.  La  perception  des  rentes  est,  en  effet,  tout  a  la  fois 
facile  et  non  dispendieuse.,  tandis  que  les  revenus  des  proprieties  fon- 
cieres ,  outre  qu'ils  presentent  des  chances ,  en  quelque  sorte  alea- 
toires,  exigent  des  depenses  qui  ne  s'elevent  pas  a  moms  de 
11,291,878  ST.,  bien  que  ces  revenus,  au  lieu  d'atteindre,  comme  les 
rentes,  le  taux  de  4-  1/2  p.  °/0  represented  a  peine  un  interet  de 
2  p.  °/o,  grace  a  la  loi  du  20  fevrier  1849  qui  a  cree  1'impot  de 
main-morte.  On  ne  saurait  done  trop  engager  les  commissions  admi- 
nistratives  a  confier  a  1'Etat,  ou  bien  encore  aux  communes,  le  ca- 

?ital  de  leurs  proprietes  foncieres.  (Dr  Felix  Roubaud ,  des  Hdpitaux. 
853,  p.  186.) 

A  ce  systeme  financier  on  a  oppose  le  doute  et  l'inquietude.  On  a 
dit  qu'il  etaitpermis  de  penser  que  le  patrimpine  des  pauvres,  place 
sous  cette  forrne,  eut  pu  traverser,  sans  atteinte,  les  temps  orageux 
de  notre  histqire.  Si,  a-t-on  ajoute,  le  conseil  donne  par  M.  Necker 
avait  ete  suivi ,  que  resterait-il  de  ces  richesses  dont  les  debris  sont 
encore  aujourd'hui  un  des  plus  puissants  moyens  d'action  de  la  bien- 
fttisance  publique? 

Cette  objection ,  suivant  nous ,  est  attaquable  de  deux  c6tes  a  la 
fois.  D'abord  1'histoire  nous  apprend  que  la  Convention  a  decrete 
1'alienation  des  biens  des  hospices;  ce  qui  prouve  que  1'action  revo- 
lutiormaire  ne  s'arrete  pas  a  une  question  de  forme  et  qu'elle  pent 
s'emparer  tout  aussi  bien  d'un  fond  de  terre  que  d'un  fond  de  rentes. 
En  second  lieu ,  les  proprietes  hospitalieres ,  la  chose  est  arrivee, 
dans  1'hypothese  ou  elles  seraient  vendues  revolutionnairement ,  ne 
serait  achetees  qu'a  des  prix  inferieurs  a  leur  valeur  reelle ,  et  si 
plus  tard,  le  calme  etant  retabli,  il  pouvait  y  avoir  lieu^a  une  reven- 
dication  de  la  part  des  administrations  charitables,  1'Etat  ne  pour- 
rait  restituer  que  1'importance  du  taux  de  la  vente ,  tandis  que  s'il 
s'etait  empare  du  capital  des  rentes  inscrites  sur  le  grand-livre ,  le 
chiffre  des  revenus  etant  parfaitement  connu ,  le  gouvernement  se- 
rait mis  en  demeure  de  readre  integralement'  ce  qu'il  aurait  pris 
et  de  solder  la  rente  avec  les  arrerages.  Sous,ce  rapport,  le  place- 
ment des  valeurs  hosm'talieres  en  rentes  sur  1'Etat ,  loin  d'inquieter 
les  commissions  administratives ,  devrait  leur  inspirer  plus  de  se- 
curite. 
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frais  cnormes  de  perception,  plus  d'embarras  dans  les 
rentrees,  car,  quoi  de  moins  onereux  et  de  plus  simple  quc  la 
perception  des  rentes  sur  I'fitat? 

Ces  idees  out  conquis  de  nobles  et  hautes  convictions. 
M.  de  Watteville  les  preconise,  M.  Marbeau  les  invoque  (1) , 
d'excellents  economistes  veulent  meme  etendre  la  mesure 
aux  rentes  sur  particuliers.  «  Les  proprietes  de  cette  nature, 
ditM.  Billet,  sont  une  source  intarissable  d'abus,  de  pour- 
suites,  d'arriere's,  de  proces,  de  prescriptions,  de  disparitions 
de  litres,  de  divisions  extremes  de  la  redevance  qui  s'e'par- 
pille  en  une  foule  de  mains  par  le  fait  des  successions,  et  en 
definitive  de  pertes  incessantes,  de  recouvrements  difficiles, 
quelquefois  impossibles.  »  Aussi  a-t-on  propose  d'edicter  une 
loi  qui  autoriserait  les  etablissements  charitaJ3les  a  aliener, 
pour  les  centraliser,  dans  les  caisses  de  1'Etat,  toutes  les 
rentes  qu'ils  possedent  sur  particuliers  et  qui  se  montent  pour 
les  hospices  a  1,075,318  fr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit,  dit  M.  Marbeau,  des  administra- 
tions charitables  posseder  bois ,  prairies,  terres,  maisons  et 
jusqu'a  des  terrains  nus,  au  detriment  de  lasociete  qu'elles 
privent  ainsi  d'utiles  instruments  de  travail,  lesquels,  livres  a 
la  circulation ,  accroitraient  la  richesse  generale ,  augmente- 
raient  le  nombre  des  proprietaires  et  diminueraient  celui  des 
proletaires,  au  detriment  du  Tresor  qu'elles  privent  de  ses 
droits  de  mutation ,  au  detriment  des  pauvres  surtout  qui , 
au  lieu  d'uri  revenu  de  4  a  5 ,  n'ont  pas  toujours  1  %  bien 
net.  Evidemment  on  pent  accroitre  le  revenu  des  pauvres , 
meme  sans  recourir  aux  caisses  publiques.  Ce  qu'il  faut  aux 
pauvres,  c'est  Vabsolunecessaire\  ils  ne  1'ont  pas  et  ils  pour- 
raient  1'avoir  si  Von  plagait  mieux  leur  capital. 

Rendre  a  la  circulation  les  proprietes  immobilisees  en  main- 
morte ,  c'est  evidemment  augmenter  la  richesse  publique  sans 
attenuerle  patrimoine  des  pauvres.  En  effet,  suivant  nous,  le 
patrimoine  des  pauvres  n'estpas  constitue  parle  capital,  mais 
par  le  revenu  des  etablissements  charitables;  la  classe  ne'cessi- 
teuse  de  chaque  epoque  n'est  pas  proprietaire,  elle  n'est 
qu'usufruitiere  des  produits,  et  du  moment  ou  son  revenu  non- 
seulement  ne  baisse  pas,  non-seulement  reste  le  meme,  mais 
s'accroit  et  se  bonifie  pour  le  meme  nombre  d'indigents 
secourus,  qu'importe  a  ces  derniers,  pourvu  qu'ils  soient 
assisles  a  suffisance,  si  le  capital  de  leur  revenu,  place  suivant 
une  combinaison  plus  savante,  produit  des  ressources  a  1'aide 

(1)  Du  Pauperisme  en  France.  —  M.  1'avocat  Billet  a  ecrit  un  me- 
moire,  lu  a  1'Academie  d' Arras,  sur  ce  meme  sujet,  et  soutienl  Ja 
meme  cause. 
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desquelles  un  plus  grand  nombre  de  malheureux,  comme  eux, 
parlicipent  a  la  bienfaisance?  II  faut  solidariser  les  moyens  de 
1'assistance  medicale  hospitaliere.  «  Le  grand  bienfait  de  la 
» solidarite  etant  stirtout  de  repartir  egalement  les  secours, 
»  de  soulager  toutes  les  miseres,  sans  etre  arrete  par  cette 
»  consideration  quiaujourd'hui  excuse  toutes  les  inhumanites : 
»  //  riest  pas  de  ma  commune  ( 1 ) !  » 

II  ne  s'agit  point  d'ailleurs  de  transformer  le  mode  de 
1'assistance ,  ni  de  deplacer  le  service ,  affectes  aux  hopitaux  et 
hospices,  les  biens  et  les  proprietes  dont  nous  nous  occupons 
ne  doivent  servir  qu'a  des  etablissements  hospitaliers. 

Mais  une  mesure  de  )a  nature  de  celle  que  nous  provoquons 
ne  peut  etre  prise,  elle  ne  peut  donner  de  resultats  qu'aulant 
que  1'unite  de  1'assistance  sera  proclamee,  et  qu'une  autorite 
centrale,  preposee  a  1'administration.du  patrimoine  des  pau- 
vres,en  pourra  faire  une  repartition  juste  et  bien  ordonnee  (2), 

(1)  Extinction  du  Pauperisms,  par  le  Prince  Napoleon-Louis  Bo- 
naparte, 1844,  p,  23. 

(2)  II  y  aurait  avantage  pour  la  charite ,  avantage  pour  le  pouvoir 
lui-meme,  a  ce  que  la  repartition  des  ressources  et  des  secours  fut 
toujours  equitable.  Pour  cela  que  faut-il?  Un  ministre  qui  s'occupe 
exclusivement  des  pauvres;  aupres  du  ministre,  un  conseil  superieur 
de  charite  qui  eclaire  son  action.  Un  ministre  qui  serait  charge  de 
la  haute  direction  de  la  charite  et  qui  aurait  a  surveiller  la  distribu- 
tion de  200,000,000  de  secours  a  quelque  6,000,000  d'indigents  (on 
doit  dire  a  9,000,000),  un  tel  ministre  aurait  de  quoi  s'occuper,  etles 
services  qu'il  rendrait  au  pays,   en  le  delivrant  du  pauperisme,  se- 
raient  aussi  grands  que  ceux  rendus  par  les  autres  agens  superieurs 
du  pouvoir  (Marbeau,  du  pauperisme,  p.  140). 

Des  1845,  nous  avons  propose  et  motive  la  creation  d'un  Ministers 
de  la  sante  publique ,  dans  notre  programme  d' organisation  medicale. 

Le  ministre ,  dont  nous  demandons  encore  aujourd'hui  la  nomina- 
tion, aurait,  dans  ses  attributions,  bien  plus  a  faire  que  ne  le  sup- 
pose M.  Marbeau.  — Voir  ce  que  nous  avons  ecrit  a  ce  sujet  ,  pour  les 
developpements  de  notre  pensee  ,  dont  la  realisation  nous  parait 
essentiellement  utile,  pleine  d'avenir  et  de  resultats  heureux.  — Le 

Rrojet  de  M.  Marbeau  est  tout  entier  contenu  dans  le  notre  qui  a  ete 
>rmule  avant  la  publication  de  son  ouvrage  sur  le  pauperisme.  II  est 
heureux  qu'une  idee  de  cette  importance  soit  partagee  par  un  homme 
aussi  eminent,  aussi  competent,  aussi  haut  place  que  M.  Marbeau. 
dont  1'autorite,  en  matiere  d'assistance ,  ne  saurait  etre  meconnue. 

La  loi  du  21  fevrier  1841,  dans  les  dispositions  de  1'article  ler, 
temoigne  d'une  tendance  manifeste  vers  1' unite  de  direction  des  se- 


Paris,  1'institution  des  Jeunes-Aveugles,  1'institution  des  Sourds- 
»  Muels  de  Bordeaux,  et  tous  les  etablissements  analogues  qui  pour- 
»  raient  etre  ullericurement  formes,  seront  administres  sous  1'auto- 
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sans  nuire  en  Hen  aux  drolls  acquis,  aux  avantages  actuelle- 
ment  possedes  par  les  etablissements  actuels. 

Une  autre  observation  a  presenter  est  qu'il  ne  convien- 
drait  pas  de  Jeter,  a  la  fpis  et  en  meme  temps,  dans  la  circulation 
la  masse  de  proprietes  immobilieres  qui  forment  et  consti- 
tuent la  dotation  fixe  des  hopilaux  et  des  hospices.  On  mettrait 
douze,  et  quinze  ans  meme,  a  operer  la  vente  de  ces  yaleurs 
qui  seraient  employees,  au  fur  et  a  mesure,  a  I'erection  des 
balimenls  hospitaliers ,  dans  une  proportion  determinee  par 
radministration  elle-meme. 

Aux  produits  si  considerables  et  si  avantageux  de  la  combi- 
naison  que  nous  venous  d'exposer  pourrait  se  joindre,  ce  nous 
semble,celui  qui  proyiendrait  pour  lefiscde  la  vente  des  immeu- 
bles  des  hopitaux  qui  pour  un  prix  de  500,000,000  donnerait 
30,250,000  fr.  de  droits  de  mutation  au  tresor,  lesquels  par 
une  loi  ou  un  decret  pourraient  etre  verses  dans  la  caisse  des 
hopitaux.  Gar  les  droits  d'enregistrement  que,  plus  tard  et  dans 
un  bref  delai,  toutes  les  propriete's  venduespayeraiental'Etat 
par  les  mutations  successives,  la  premiere  reservee,  seraient 
encore  enormes  et  d'un  produit considerable. 

Or,  nous  avons  vu  plus  haul  que  les  frais  de  premier  etablis- 
sement  paves,  il  y  aurait  12,000,000  de  revenus  restant 
acquis  aux  hopitaux  et  hospices  actuels;  1,421,600  fr.  de  ren- 
tes afferentes  aux  maisons  hospitalieres  de  nouvelle  cre'aton ; 
si  nous  y  ajoutons  1'interet  a  4  fr.  50  °/0  des  30,250,000  fr. 
provenant  de  la  remise  au  service  de  1'assistance  des  droits 
fiscaux,  interest  qui  serait  de  1,361,250  fr.,  nous  aurions  deja 
un  revenu  de  la  somme  de  2,782,850  fr.  II  ne  nous  reste  plus 
par  consequent  que  39,536,697  fr.  a  trouver  pour  faire  fonc- 
tipnner  nos  672  etablissements  hospitaliers.  Demandons-les  a 
1'impot  somptuaire,  il  pent  les  donner  (1).  Qu'on  nous  per- 

»  rite  du  ministre  de  1'interieur,  et  sous  la  surveillance  d'un  conseil 
»  superieur,  par  des  directeurs  responsables,  assistes  de  commis- 
»  sions  consultatives.  »  —  C'est  un  pas  de  fait  vers  un  but  qui  ne 
peut  etre  atteint  que  par  la  creation  d'un  Ministers  de  la  sante  pu- 
blique.  —  Voyez  d'ailleurs  une  longue  note  du  chapitre  v  de  notre 
premier  memoire  sur  Yinsuffisance  du  secours  medical  a  domicile  et 
la  necessite  d'hopitaux-hospices  regionaux,  et  particulierement,  dans 
1'introduction  ineditea  ce  memoire,  les  developpements  que  nous  don- 
nons  au  systeme  de  1'unite  des  secours. 

(1)  Nous  demandons  une  part  de  nos  ressources  a  I'impot  somp- 
tuaire, parce  qu'au  point  de  vue  religieux,  comme  au  point  de  vue  so- 
cial, c'est  au  riche  a  secourir  le  pauvre,  et  parce  que  c'est  le 
riche  dont  la  securite  est  exclusivement  interessee  a  1'extinction  de 
la  mendicite,  a  la  diminution  du  pauperisme,  au  developpement 
des  travaux  agricoles  et  industriels  par  la  conservation  de  la  sante  et 
des  bras  des  homines  de  travail,  a  la  tranquillite  publique  par  Teloi- 
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mette  d'emprunter  les  calculs  rassemble's  par  le  general 
Thiard,  dans  un  discours  prononce  alaChambre  en  1834: 
«  En  Angleterre,  les  taxes  somptuaires  rapportent  4,000,000 
»  de  livres  sterlings,  et  si  cette  assertion  trouve  des  contradic- 
»  teurs  dans  cette  enceinte,  je  m'engage  a  en  fournir  la 
»  preuve  seance  tenante.  II  y  a  a  Paris  moins  de  fortunes  colos- 
»  sales  qu'a  Londres,  mais  il  y  a  en  proportion  plus  de 
»  fortunes  inter mediaires.  II  y  a  moins  d'e'curies  de  40  a  50 
»  chevaux ;  mais  il  y  a  plus  d'equipages  partieuliers ,  plus  de 
»  chevaux  de  luxe ;  il  y  en  a  incomparablement  davantage  dans 
»  la  generalite  de  la  France  que  dans  les  trois  royaumes-unis , 
»  et  cependant  la  taxe  sur  les  voitures  y  rapporte  400,000 
»  livres  sterlings  (10,000,000  de  fr.),  celle  sur  les  chevaux,  de 
»  4  a  500,000  livres  sterlings  (10  a  12  millions  de  fr.),  celle 
»  sur  les  dornestiques ,  un  pen  moins  de  200,000  livres  ster- 
»  lings  (5,000,000  de  fr.),  mais  sans  y  comprendre  celle  sur  les 
»  intendants,  re'gisseurs,  gardes-chasse,  traqueurs,  gargons 
»  d'auberge,  de  comptoir,  etc.,  qui  figurent  dans  un  article 
»  pour  plus  de  100,000  livres  sterlings  (2,500,000  fr.). 

»  Ainsi,  voila  quatre  articles  qui,  a  eux  seuls,  rapportent 
»  27,500,000  fr.  au  moins,  et  jesuis  convaincu  qu'en  France 
»  leur  produit  ne  serait  pas  moindre.  » 

A  ces  differents  impots  somptuaires,  qui  ne  font  pas  flechir 
le  commerce  britannique  et  n'alterent  en  rien  la  prosperite 
industrielle  de  la  nation  anglaise,  on  peut ,  que  dis-je,  on  doit 
ajouter  celui  de  la  taxe  des  chiens  qui,  d'apres  les  evaluations 
deM.deRemilly,  se  monterait  a  plus  de  12,000,000  defr.  (i). 

gnement  des  causes  de  Temeute  et  des  agitations  populaires.  Quant 
a  la  legitimise  des  taxes  qui  frapperaient  1'ppulence,  nous  nous 
bornons  a  citer  ici  des  considerations  judicieuses  empruntees  a 
1'ouvrage  de  notre  confrere  et  ami  le  docteur  Ph.  Ledru,  sur  le 
pauperisme  dans  les  campagnes. 

II  faut  que  le  luxe  paye  son  imp6t :  «  Eh!  quoi  de  plus  nature!? 
»  Lorsque  chez  nous  1'Etat  greve  d'une  redevance,  sous  des  modes 
»  differents,  le  sol  qui  nous  nourrit,  le  toit  qui  nous  abrite,  1'air 
»  et  lalumiere  qui  vivifientnos  habitations;  quand  la  loi  frappe  1'ali- 
»  ment  journalier  a  son  entree  dans  nos  villes,  les  boissons  gene- 
»  reuses  qui  nous  soutiennent,  1'art  que  nous  exercons,  le  commerce 
»  qui  se  fait,  la  science  que  Ton  inculque  a  nos  enfants,  le  luxe 
»  passe  inapercu  et  se  trouve  a  1'abri  de  1'impdt  qui  s'adresse  a 
»  tout  le  reste !  Si  nous  cherchons  a  entraver  ses  allures  libres 
»  jusqu'aujourd'hui ,  c'est  au  nom  du  malheur  avec  lequel  il  se  trouve 
»  constamment  en  presence  ;  qu'au  moins  il  ait  desormais ,  a  1'aide 
»  de  la  mesure  que  nous  reclamons,  sa  juste  part  du  poids  qui 
>  s'appesantit  sur  tant  d'autres  objets  de  premiere  necessite.  » 

(i)  La  mesure  la  plus  efficace  pour  diminuer  le  nombre  des  chiens 
serait  I'impot.  Cette  mesure  existe  en  Danemarck  des  avant  1815; 
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Ainsi  se  trouve  depasse  le  chiffre  de  42,319,547  fr.  qu'il  nous 
faut  pour  mettre  en  activite  tout  le  systeme  hospitaller  de  la 
France  entiere. 

Pour  nous  resumer,  nous  avons  en  effet  500,000,000 
realises  par  1'alienation  des  immeubles  appartenant  au- 
jourd'hui  aux  etablissements  hospitallers  du  pays;  nous 
en  prenons  d'abord  ,  pour  les  constructions  a  faire  de 
toutes  pieces , .  .  .  .  151,200,000 

Nous  plagons  en  rentes  sur  1'Etat  an  taux 

de  4  1/2  p.  °/0 348,800,000 

Total.     ....     500,000,000  fr. 

Les  348,800,000  fr.  produiront  annuel- 
lement .  .  .  15,696,000 

Les  hospices  et  hopitaux  n'ont  actuelle- 
ment  qu'un  revenu  net  de  11,291,878 
de  leurs  immeubles;  nous  portons  a 
12,000,000  ce  meme  revenu  qui  leur 
demeure  acqtiis 12,000,000 


Reste.  .  .  .  3,696,000  fr. 
Mais  il  nous  faut  soustraire  de  ce  reste  les 
trois  vingtiemes  de  15,696,000  fr.  qui 
doivent  etre  mis  en  reserve  et  succes- 
sivement  capitalises,  et  qui  donnentle 
chiffre  de 2,274,400 


Nous  pouvons  done  disposer  de     .     .     .        1,421,600  fr. 

pour  le  service  et  1'entretien  des  nou- 

yeaux  etablissements  hospitaliers. 
Mais  nousdemandons  auTresor  1'abandon 

des  droits  bruts  d'enregistrement  paye's 

aussi  dans  ce  royaume,  le  nombre  des  chiens  est  peu  considerable,  et 
il  est  rare  d'y  voir  mourir  un  homme  de  la  rage.  (Dr  Coze ,  de  Saint- 
Omer,  Memoir e  sur  un  cas  de  rage,  dans  le  rapport  general  du  Con- 
seil  departemental  d'hygiene  publique  et  de  salubrite  du  Pas-de- 
Galais,  1853,  p.  67.) 

II  n'est  pas  inutile  de  dire  ici  que ,  d'apres  la  nouvelle  loi  sur  les  con- 
tributions directes  (1853),  un  nouvel  impot  sera  leve  en  Angleterre  sur 
les  chiens.  A  dater  du  5  avril  prochain,  tout  chien  quelles  que  soient 
sa  race  et  sa  qualite,  payera  12  sh.  d'impot  (15  francs).  Get  impot 
sera  paye  par  celui  dans  la  possession  duquel  le  chien  se  trouvera , 
qu'il  lui  appartienne  ou  non.  Quel  que  soit  le  nombre  des  chiens 
d'un  particulier,  il  ne  pourra  etre  impose  a  plus  de  39  liv.  12  sh. 
(990  fr.).  Sont  exceptes  les  chiens  de  la  Reine  et  de  la  famille 
Royale ,  les  chiens  ages  de  moins  de  six  mois  et  les  chiens  de  ber- 
ger  employes  a  In  garde  du  bctail  el  n'appartenant  a  aucurie  des 
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par  les  acquereurs  des  500,000,000  de 
proprietes  immobilieres ;  ce  droit,  sans 
deduction  des  reraises  aux  receveurs  se 
monte  a  30,250,000  fr.  qui,  places  dans 
les  memes  valeurs  et  an  taux  legal  de 
4  1/2  p.  °/0, fournissent  encore  unrevenu 
pour  les  nouveaux  hopitaux-hospices  de  1,361,250  fr. 
ce  qui,  en  definitive,  fixe  le  capital  des 
etablissements  hospitaliers  place's  sur 
le  grand  livre  a  379,050,000  fr. 
Nous  demandons  enfin  a  1'impot  somp- 
tuaire 39,500,000  fr. 

Ce  qui  nous  donne  un  total  de  .  .  .  42,282,850  fr. 
pour  subvenir  a  tons  les  frais  de  service  et  d'entretien,  per- 
sonnel et  materiel  compris  ,  de  nos  672  hopitaux-hospices 
regionaux  de  nouvelle  creation,  et  ce  qui  assure  1'assistance 
hospitaliere  a  toute  la  France  rurale. 

II  nous  fallait  42,319,547  fr.  pour  entretien;  nous  arrivons 
an  chiffre  de  42,282,850  fr. 

c'est  un  deficit  de  36,697  fr.  qui  serait  immediatement  com- 
ble  par  des  offrandes  et  des  dons  particuliers  (1),  et  nous 
n'avons  point  fait  appel  aux  revenus  accidentels  (2). 

races  de  chiens  de  chasse  enumeres  sous  les  noms  de  greyhound., 
bound,  pointer,  setting  dog,  spaniel,  curcher  et  terrier. 

D'apres  la  meme  loi ,  les  chevaux  de  course  seront  imposes  a  3 
liv.  sterl.  17  sh.  par  tete  (96  fr.  25  c.). 

(1)  Nos  evaluations  sont  toujours  tres-moderees,  parce  que  nous 
ne  voulons  pas  produire  des  calculs  qui  conduisent  a  la  deception. 
L'impot  somptuaire,  d'apres  les  apercus  du  general  Thiard,  fourni- 
rait  pour  les  chevaux  de  10  a  12,000,000;  c'est  le  premier  chiffre 
que  nous  avons  pris.  D'apres  M.  de  Remilly,  I'impdt  sur  la  race  ca- 
nine monterait  a  12,500,000  fr.  et  c'est  a  12,000,000  seulement  que 
nous  1'avons  porte,  par  consequent  les  dons  et  les  offrandes,  quievi-, 
demment  seront  considerables ,  pourraient  n'etre  meme  pas  invoques. 

(2)  Au  nombre  des  revenus  accidentels  doivent  figurer  ceux  qui 
proviennent   des  lits  payants  soit  pour  malades  soit  pour  infirmcs 
et  vieillards  pensionnaires.  II  est  indispensable,  selon.nous,  de  creer 
dans  les  hopitaux  et  les   hospices   des    salles   speciales   pour   les 
personnes  cjui  ne  veulent  pas  etre  a  la  charge  de  la  charite  publi- 
que,  et  qui  cependant  desirent  proiiter  des  soins  hospitaliers;  c'est 
un  point  du  service  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  d'aborder; 
mais  nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  motiver  la  mesure  que  de 
citer  le  passage  suivant  d'un  auteur  considerable  : 

«  II  existe  une  classe  de  gens  peu  aises,  mais  cependant,  vivant 
»  de  leur  travail,  des  ouvriers,  des  petits  marchands,  des  petits  indus- 
»  triels  qui,  par  un  amour-propre  bien  ou  mal  entcndu,  rougissent  de 


Tel  est  1'ensemble  et  I'ordonnance  d'un  premier  moyen 
pour  arriver  a  la  realisation  de  notre  plan  d'assistarice  hospi- 
taliere;  il  en  est  d'autres.  Nous  allons  les  produire  el  les  expli- 
quer,  car  il  n'est  pas  indifferent,  a  ceux  qui  voudraient  serieu- 
semenl  des  institutions  nosocomiales  pour  les  campagnes, 
d'avoir  divers  ele'ments  de  comparaison ,  et  des  combinaisons 
differentes,  afin  de  comprendre  la  possibilite  de  creer  des 
etablissements  secourables  places  desormais  en  dehors  des 
utopies. 

Si  Ton  ne  veut  pas  demander  les  ressources  qu'il  nous  faut 
Irouver  aux  propietes  hospitalieres  elles-memes  et  aux  impots 
que  nous  venons  de  signaler,  les  biens  communaux  peuvent, 
si  Ton  consent  a  les  aliener,  dans une proportion suffisante,  par 
agglomeration  de  24,000  habitants,  dans  les  contre'es  qui  ne 
jouissent  ni  d'hopitaux  ni  d'hospices ,  et  suivant  les  donne'es 
economiques  et  la  combinaison  que  nous  avons  exposees  plus 
haul,  fpurnir  les  fonds  de  premier  etablissement,  sans  alterer 
ni  amoindrir,  du  reste,  les  revenus  municipaux.  Car,  si  la  pro- 
priete  communale,  comme  le  fait  observer  M.  de  Montigny, 
doitetre  conservee  intacte,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  res- 
pecter les  abus  et  les  prejuges  qui  la  rendent  improductive, 
au  grand  detriment  des  communes,  de  1'Etat  et  des  habitants 

»  se  faire  porter  a  1'hopital  pour  y  etre  traites  gratuitement  et  qui 
»  s'y  feraient  transporter  sans  repugnance  s'ils  payaient  pour  entrer 
»  une  legere  indemnite.  Us  se  font  done  trailer  a  leur  domicile  ou 
»  ils  ont  bientdt  absorbe  leurs  faibles  economies ;  alors  ils  con- 
»  tractent  desdettes  qui,  apresles  avoir  longtemps  oberes ,  finissent 
»  souvent  par  les  conduire  a  la  misere.  Ne  pourrait-on  pas  sauver  un 
»  amour-propre  honorable  d'ailleurs ,  en  creant  des  places  dans  des 
»  quartiers  speciaux ,  de  50  c.,  1  fr.,  1  fr.  50  par  jour?  On  viendrait 
»  ainsi  au  secours  d'une  classe  tres-interessante ,  et  cela  sans  trop  de 
»  depense ,  puisqu'au  moyen  de  la  retribution ,  les  administrations 
»  hospitalieres  rentreraient  dans  une  partie  de  leurs  frais  »  —  et  meme 
pourraient  les  couvrir  et  au-dela ,  devrions-nous  ajouter. 

»  Par  la  meme  raison,  nous  voudrions  voir  egalement  les  hos- 
»  pices  creer  des  lits  payanl  pension,  par  ex.  150  fr.,  200  fr.,  300  fr. 
»  au  plus  par  an.  G'est  la  meme,  il  faut  1'avouer^  le  complement 
»  necessaire ,  indispensable ,  des  caisses  d'epargne.  Selon  toutes  les 
»  probabilites ,  les  personnes  qui  placent  leurs  economies  dans  ces 
»  etablissements  ne  parviendront  jamais  a  se  faire  un  revenu  qui  de- 
»  passe  150,  200,  300  fr.  au  plus.  II  faut  done  qu'avec  ce  revenu^ 
»  elles  pujssent  subvenir  a  leurs  besoins ;  et  comment  y  parvenir  au- 
»  tremcnt  qu'au  moyen  de  la  vie  commune,  et  d'apres  nos  lois,  sous 
»  le  patronage  et  avec  le  concours  de  1'autorite  ?  »  (De  Watteville, 
Code  d' administration  charitable,  1847.) 

Les  journees  de  malades  payants  figurent,  au  chapitre  des  recettes 
en  remboursement  de  frais,  pendant  1'annee  1847,  pour  1,817,967  fr. 
(note  de  I'auteur). 
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eux-memes;  d'un  autre  cote,  il  y  aurait  injustice  a  demander 
exclusivement  a  1'impot  ce  que  les  produits  des  biens  commu- 
naux  pourraient  acquitter.  En  effet.  la  valeur  des  proprietes 
communales  s'eleve  eri  France,  d'apres  un  releve'  public  parle 
Ministere  de  1'interieur,  a  plus  de  l,700,000,000fr.  (1 )  dontle 
revenu  reel  est  de  45,146,554  fr.  La  vente  de  300,000,000  de 
valeursproduirait:  1°  152,000,000  necessaires  a  la  fondation 
des  hopitaux-hospices  regionaux,  et  2°  148,000,000  qui, 
places  en  rentes  sur  1'Etat,  rameneraient  a  leur  taux  actuelles 
revenus  des  communes  en  dehors  des  trois  vingtiemes  C.Q 
reserve,  a  supposer  que  ces  immeubles  fussent  actuellement 
productifs  de  revenus. 

On  pourrait  sans  doute  pousser  plus  loin  Fope'ration  et 
trouver  exclusivement,  dans  cette  source  de  produits,  les 

(1)  La  statistique  publiee  en  1835,  evalue  la  portion  des  revenus 
communaux,  dont  profitent  les  communes,  a  25,828,817  fr.;  la  por- 
tion, absorbee  par  la  jouissance  en  commun,  est  de  19,317,737  fr. 
total  45,146,554  fr.  Les  biens  communaux  ,  non  affectes  a  un  service 
public,  forment  un  total  de  4,718,656  hectares;  sur  ces  biens,  les 
patures  vaines  et  vagues,  les  landes,  patis,  graders  et  bruyeres 
s'elevent  a  2,792,803  hectares. 

Les  terres  labourables  appartenant  aux  communes  sont  d'une  con- 
tenance  de  149,076  hectares.  (Voir  M.  de  Montigny,  ancien  repre- 
sentant ,  Rapport  a  I'Assemblee  nationale  legislative,  26  juillet  1850.) 

Huerne  de  Pommeuse ,  qui  a  travaille  sur  des  documents  authen- 
tiques,  etablit  qu'il  y  a  en  France  7,649,692  hectares  de  friches  com- 
munales, qu'il  reduit  a  7,600,000  pour  operer  sur  des  chiffres  ronds. 
Cette  enorme  quantite  de  terres  incultes,  et  cependant  susceptibles  de 
productions ,  a  appele  1'attention  des  economistes  ;  ils  ont  divise  les 
terrains  communaux  en  quatre  classes  et  apres  avoir  fixe,  approxima- 
tivement,  un  prix  a  chacune  d'elles,  ils  ont  facilement  trouve  une 
moyenne  proportionnelle  a  2,000  fr.  par  hectare :  ainsi  7,600,000 
a  2,000  fr. ,  ci 2,000 

Donneraient  un  capital  net  de 15,200,000,000(1), 

cette  evaluation  est  sans  doute  exageree  et  celle  du  ministre  instif- 
fisante. 

Au  point  de  vue  du  droit,  la  question  de  la  vente  des  biens 
communaux  en  faveur  des  etablissements  hospitaliers  n'est  pas  dou- 
teuse.  L'art.  457  du  Code  civil  dit  que  ces  immeubles  peuvent  etre 
vendus  pour  cause  d'une  necessite  absolue  ou  d'un  avantage  Evi- 
dent. 

line  commune,  ditM.  Cauchy  (2),  a-t-elle  a  pourvoir  a  quelque 
etablissement  d'une  incontestable  utilite,  non-seulement  pour  le  pre- 

(1)  D'lvincourt-Laudigeois.  —  BIENS  COMMUNAUX,  Reponse  aux  questions  soumises  aux 
conseils  generaux,  Paris,  1845. 

(2)  DE  LA  PROPRIETE  COMMUNALE  ET  DE  LA  MISE  EN  CULTURE  DES  COMMUNAUX,    par  Eu- 

gcne  Cauchy,  septembre  1848. 
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sommes  necessaires  a  1'entretien  des  maisons  hospitalieres  de 
nouvelle  creation ;  mais  comme  il  ne  serait  ni  prudent ,  ni  po- 
litique  d'epuiser  touteune  nature  de  ressources,  nous  pensons 
que  des  impots  particuliers ,  et  peu  lourds  pour  la  masse  des 
29,135,533  habitants  de'potirvus  d'e'tablissements  hospitaliers, 
pourraient  suffire  a  realiser  les  fonds  d'entretien  de  ceux  qui 
nous  occupent. 

Nous  supposons  que  ces  impots  pourraient  porter  a  la  fois : 
1°  sur  les  concessions  dans  les  cimetieres;  2°  sur  les  enterre- 
ments  suivant  les  classes;  3°  sur  les  re'serves  de  chasse;  4°  sur 
le  droit  de  peche  des  rivieres  et  des  fleuves;  5°  sur  les  litres 
de  noblesse;  6°  sur  le  blason,les  ecussons,  les  armoiries; 
7°  sur  les  livrees ;  8°  sur  les  jeux,  les  darises,  les  spectacles  et 
les  concerts  publics,  dans  toutes  les  communes  de  1'Empire; 
9°  sur  les  reniDlacements  militaires ;  10°  sur  les  manages  avant 
la  majorite  legale  des  contractans  ;  1 1°  sur  les  livrets  des 
caisses  d'epargne,  pour  une  somme  une  fois  payee  lors  du  pre- 
mier depot ;  12°  sur  les  brevets  de  nomination  aux  places 
et  fonctions  publiques  non  gratuites;  13°  sur  la  delivrance 
des  brevets  de  la  Legion-d'Ilonneur,  les  soldats  exceptes; 
14°  sur  une  augmentation  de  I'impdt  du  timbre  (1). 

sent,  mais  pour  I'avenir  de  ses  habitants,  tels  qu'une  eglise,  une  ecole, 
un  hopital,  la  vente  d'une  partie  de  ses  biens,  pour  en  affecter  le 
prix  a  cet  emploi,  ne  serait,  suivant  1'heureuse  expression  du  conseil 
general  de  Saone-et-Lqire ,  «  qu'une  maniere  de  perpetuer,  sous  une 
»  autre  forme ,  le  patrimoine  dont  toutes  les  generations  successives 
»  devraient  profiler.  » 

(l)0n  ne  s'attend  pas  sans  doute  a  ce  que  nous  justifiions,  par  des 
considerations  etendues,  la  levee  de  ces  impots  divers  laisses,  d'ail- 
leurs ,  a  1'appreciation  du  Gouvernement  et  des  grands  pouvoirs  de 
1'Etat ;  cela  nous  entrainerait  beaucoup  trop  loin ;  nous  ne  donnons 
que  des  indications  dont  on  pourra ,  nous  1'esperons ,  tirer  parti. 
Seulement  nous  dirons  que  les  concessions  dans  les  cimetieres , 
pour  les  1,080  communes  dotees  d'hopitaux  et  d'hospices,  rappor- 
tent  deja  la  somme  de  295,-i86  fr. ,  les  droits  sur  les  spectacles 
1,134,666  fr.  (1),  le  produit des enterrements  231,158  fr.,  le  produit 

(i)  Le  droit  des  pauvres  sur  les  spectacles,  dit  M.  de  Watteville ,  est  une  branche  de  re- 
venu  presqu'abandonn^e ,  et  cela  bien  a  tort,  par  les  commissions  administratives.  Si  on  de- 
falque  les  sommes  per^ues  a  Paris  et  a  Bordeaux  du  montant  total ,  il  reslera  une  miserable 
somme  de  140,451  fr.  pour  toute  la  France.  S'il  est  cependant  un  impot  legitime  et  juste , 
facile  a  percevoir ,  et  donl  la  perception  n'ait  jamais  excite  la  moindre  plainte  de  ceux  qui 
1'acquittent,  c'est  certainement  celui-la.  C'est  le  seul  impot  somptuaire  qui  existe  en  France  , 
et  les  administrations  hospitalieres,  en  negligeant  de  faire  rentrer  les  sommes  qui  appar- 
tiennent  aux  pauvres  par  le  recouvrement  de  ce  droit,  me  semblent  manquer  a  leurs  devoirs, 
p.  11.— Le  droit  des  pauvres  doit  etre  dgalement  pergu  dans  les  lieux  publics,  jardins,  etc.,  ou 
se  trouvent  des  danses,  des  jeux,  des  spectacles  ,  des  concerts,  et  ou  le  prix  d'entr^e  se  paye 
soil  en  consommation ,  soil  par  voie  de  cachet  OH  d'abonnement.  Telle  est  la  legislation  mo- 
derne.  Le  droit  des  pauvres  sur  les  spectacles ,  sauf  a  Bordeaux,  n'est  preleve  dans  aucune  de 
nosvillesde  province  et,  presque  partout,  les  directeurs  de  theatre  ne  peuvent  conserver 
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Au  produit  de  ces  impots  viendraient  se  joindrelesdons  et 
legs,  quetes,  aumones  et  offrandes  annuellement  provoques 
en  faveur  de  1'assistance  hospitaliere,  ainsi  que  les  sommes  pro- 
venant  de  la  vente  des  effets  de  decedes,  du  travail  des  vieillards 
et  des  enfants,  et  des  lits  payants,  des  amendes  et  des  confisca- 
tions. Assurement  le  chiffre  de  42,319,547  fr.  serait  vite 
atteint. 

Voila  done  un  second  raoyen  de  toucher  a  notre  but;  mais 
admettons,  pour  un  instant,  qu'ils  ne  soient  acceptes  ni  Tun 
ni  I'autre,  nous  ne  sommes  point  encore  cependant  an  de- 
pourvu. 

Le  credit  foncier  nous  ouvre  une  nouvelle  voie  et  nous 

du  travail  dans  les  establishments  hospitallers  632,846  fr,  (1),  la 
vente  des  effets  de  decedes  51,633  fr. ,  les  dons,  legs  et  aumones 
1,518,894  fr. ,  les  recettes  diverses  et  imprevues  2,416,824  fr. ,  les 
amendes  et  confiscations  53,949  fr. :  ce  qui  donne  un  total  de  6,335,456 
fr.  Si  1 ,080  communes  produisent  ces  rentrees,  combien  plus  produi- 
raient  les  35,739  autres  communes  ? 

Les  reserves  de  chasse  peuvent  e"tre  considerees  comme  une  faveur 
et,  par  consequent,,  etre  assujeties  a  I'impot ;  la  peche  doit  etre  assi- 
milee  a  la  chasse.  La  noblesse  ne  repugnera  pas  a  etre  taxee,  en 
faveur  des  pauvres,  a  une  redevance  pour  ses  titres,  ses  ecussons  et 
armpiries ;  ce  serait  legitimer  une  fois  de  plus  la  distinction  aristo- 
cratique  dont  elle  se  pare ,  ce  serait ,  pour  certains ,  1'equivalent  de 
I'impot  progressif.  Les  remplacements  militaires  sont  une  veritable 
concession  du  Gouvernement.  Du  moment  ou  ces  remplacements  ne 
s'operent  que  sous  la  condition  du  payement  d'une  somme  a  la  caisse 
des  secours  hospitaliers ,  ils  perdent  quelque  chose  du  caractere  fa- 
cheux  que  leur  donne  la  tolerance  legale  au  detriment  de  1'egalite 
vraie.  L'impdt  sur  les  manages  contractes  avantla  majorite  des  epoux 
tend  a  en  diminuer  le  nombre,  et  lutte  contre  1'abatardissement  de 
1'espece.  Le  payement  d'une  taxe  relative  a  la  delivrance  des  livrets 
des  caisses  d'epargne,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  trop  elevee,  semble 
tres-legitime.  Les  brevets  de  nomination  aux  places  lucratives,  et 
ceux  qui  conferent  la  Croix-d'Honneur  peuvent  etre  soumis  a  un  droit 
que  tous  les  titulaires  payeraient  sans  hesitation;  enfin  1'augmenta- 
tion  du  timbre  ne  parait  pas  devoir  soulever  de  bien  vives  resis- 
tances. La  moyenne  des  trois  dernieres  annees  est  un  produit  de 
44,640,000  fr. ;  on  pourrait  1'augmenter  du  10e. 

leurs  privileges  ,  obliges  qu'ils  sont,  pour  la  plupart,  d'abandonner  leur  entreprise.  C'est  done 
ailleurs,  bien  evidemment,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  leur  ruine. 

De  Watteville,  DU  PATRIMOINE  DES  PAUVRES,  1849,  p.  30-31. Get  auteur  va  jusqu'a  re"cla- 
raer  le  meme  droit  sur  les  billets  de  faveur  ,  p.  33. 

(1)  Le  produit  du  travail  dans  les  hopitaux  et  hospices,  dit  encore  M.  de  Watteville,  est  sans 
importance  aucune.  II  s'eleve  seuleraent  a  la  somme  de  632,846  francs.  253  administrations 
hospitalieres,  situees  dans  73  departements ,  font  travailler  les  inflrmes  et  les  jeunes  orphelins 
admis  dans  leurs  etablissements.  Ces  travaux  sont,  en  general,  execute's  par  des  vieillards.  Ils 
sont  tres-pcu  productifs.  On  pourrait ,  je  crois  ,  utiliser  davantage  la  population  secourue  par 
les  administrations  charitables,  p.  11. 
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offre  un  nouveau  moyen  que  pourrait  completer  1'impot 
direct. 

Les  35,739  communes  de  1'empire ,  en  faveur  desquelles  se 
creeraient  les  hopitaux-hospices  regionaux,  feraient  toutes 
au  credit  fancier,  et  jusqu'a  concurrence  de  151,200,000  fr., 
en  dix  ou  quinze  ans,  auprorata  de  leur  population  pauvre 
d'une  part,  et  du  montant  de  leurs  impositions  de  1'autre, 
un  emprunt  sur  garantie.  Ce  serait  une  speculation  qui  les  li- 
bereraient  en  cinquante  ans,  moyennant  un  solde  d'interet 
annuel  de  5  p.  J{J;  et  ce  meme  credit  foncier  en  recevrait  une 
vitalite  singuliere  qui  en  assurerait  a  toujours  la  prosperite. 

«  Emprunter  pour  faire  des  travaux  utiles,  dit  M.  Marbeau, 
c'est  evidemment  Men  administrer  la  chose  publique,  surtout 
quand  on  emprunte  pour  faire  des  travaux  indispensables 
pour  1'amelioration  du  pays ,  indispensables  pour  extirper  la 
misere.  »  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  a  ce  sujet;  ces 
quelques  mots  concis  nous  dispensent  de  de'veloppements  et 
legitiment  la  mesure  proposee. 

Les  42,319,547  fr.,  annuellement  et  periodiquement  ne- 
cessaires  au  service  d'entrelien ,  seraient  fournis  a  la  fois  par 
1'Etat  pour  une  moitie ,  par  les  de'partements  pour  un  quart , 
par  les  communes  pour  1'autre  quart,  a  I'aide  de  centimes  spe- 
ciaux  qui  s'attenueraient  progressivement  et  finiraient  meme 
par  s'amortir  un  jour  sous  le  benefice  des  donations ,  of- 
frandes  et  fondations  successives. 

Recherchons  a  queltaux  s'eleveraientlesdepenses  annuelles 
des  communes  emprunteuses  qui  sont,  nous  1'avons  dit,  au 
nombre  de  35,739,  et  qui  demanderaient  151,200,000  fr.  au 
credit  foncier.  Nos  calculs,  s'ils  sont  exacts,  portent  1'interet 
moyen  a  payer  annuellement,  pendant  cinquante  ans,  au 
taux  de  5  fr.,  a  211  fr.  53  c.  par  commune.  Et  si  nous  repar- 
tissions  les  intere'ts  de  1'emprunt,  qui  sont  de  7,565,000  fr., 
en  un  impot  de  capitation  entre  les  29,135,533  citoyens  des- 
herites  du  benefice  des  etablissemenls  hospitaliers ,  nous  trou- 
verions  que  chaque  habitant  n'aurait  a  payer  annueliement, 
pendant  cinquante  ans,  que  la  somme  infime  de  26  centimes 
environ !  Et  pour  une  oeuvre  de  cette  nature  et  de  cette  im- 
portance ,  nous  ne  serions  pas  eloignes  de  la  pensee  de  1'eta- 
blir,  a  cause  de  Fexiguite  de  son  chiffre,  afin  que  le  pauvre 
lui-meme  se  relevat  auxyeux  de  tons  et  a  ses  propres  yeux, 
en  contribuant  directement  a  payer  une  i^art  des  fonds  ne- 
cessaires  aux  secours  dont  il  peut  etre  1'objet  d'un  jour  a 
1'autre.  Ge  serait  un  dernier  moyen  plus  moral  encore  que 
tous  les  autres  moyens.  11  ne  cputerait  pas  6  sous  par  an  a 
chaque  indigent  qui  participerait  ainsi ,  par  son  obole ,  au 
soulagement  des  malheureux  comme  Itii ,  et  ferait  acte  de 
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charite  religieuse  et  de  mutualite  meritoire.  En  vue  de  crea- 
tions du  genre  de  celles  que  nous  reclamons  pour  les  ma- 
lades  pauvres ,  il  est  juste  que  la  generation  qui  va  nous  suivre 
supporte  une  part  des  charges  de  fondation  :  c'est  ce  que  reV 
liserait  notre  procede. 

Quant  aux  42,319,547  fr.  destines  au  service  annuel  des 
etablissements  hospitaliers,  la  division  de  cette  somme ,  par 
les  35,739  communes  qui  attendent  1'assistance  des  institu- 
tions charitables  qui  nous  occupent,  donne  au  quotient  une 
rnpyenne  de  1,184  fr.  Mais  nous  avons  demande  au  budget  de 
1'Etat  et  a  celui  des  de'partemens  les  trois  quarts  de  cette 
somme ;  il  ne  resterait  done  a  inscrire  an  budget  communal 
que  296  fr.  La  capitation  donnerait  1  fr.  45  c.  pour  29,135,533 
habitants  (1). 

Enfin ,  si  Ton  n'acceptait  en  enlier  aucun  de  ces  systemes , 
il  serait  bien  certainement  facile  de  les  combiner  entre  eux 
dans  quelques-unes  de  leurs  parties ,  de  facon  a  atteindre  au 

(1)  Une  observation  tres-essentielle  doit  etre  faite  ici.  Nous  avons 
etabli  qu'il  fallait  pour  1'assistance  hospitaliere,  telle  que  nous  la  con- 
cevons,  1,500  h6pitaux-hospices  de  125  lits  pour  toute  la  France,  et, 
ayant  trouv6  que  les  etablissements  actuels  possedent  deja  103,534 
lits,  nous  avons  fait  remarquer,  qu'abstraitement  parlant.,  on  pou- 
vait  admettre  qu'il  y  avait  deja  dans  toute  1'etendue  du  territoire 
828  maisons  en  activite.  Chaque  maison  devant  desservir  une  popu- 
lation de  24,000  habitants ,  nous  n'avons  trouve,  en  consequence,  que 
672  etablissements  a  fonder.  Mais,  a  raison  d'une  population  de 
24,000  ames  a  desservir  par  etablissement ,  il  arrive  que  828  hdpi- 
taux  actuellement  existants  correspondraient  a  19,872,000  habitants, 
tandis  que  reellement  et  effectivement  il  n'y  a  que  5,500,000  per- 
sonnes  aujourd'hui  dotees  de  maisons  hospitalieres.  Nqs  672  Etablis- 
sements desserviraient  16,128,000,  etils  doivent  fournir  aux  besoins 
d'assistance  de  29,135,533  habitants.  G'est  ce  qui  prouve  1'urgence 
(Tune  profonde  reforme  dans  le  syst6me  hospitalier  et  la  necessite 
d'etendre  la  circonscription  de  secours  de  chaque  etablissement. 
M.  de  Watteville ,  dans  la  preface  de  son  Code  d'administration  cha- 
ritable ,  est  d'avis  que  «  on  supprime  tous  les  etablissements  qui  n'au- 
»  raient  pas  10,000  fr.  de  revenus.  On  re"unirait  leurs  richesses ,  et 
»  1'pn  creerait ,  soit  par  canton ,  soit  par  arrondissement^  des  hos- 
»  pices  centraux  qui  recevraient  tous  les  malades  du  canton  ou  de 
»  1'arrondissement.  Les  frais  generaux  etant  les  memes  pour  20  lits 
»  que  pour  4^  on  gagnerait  les  frais  d'administration  et  Ton  pourrait 
»  venir  au  secours  d'un  plus  grand  nombre  de  pauvres.  »  Dans  son 
rapport,  le  mSme  auteur  renauvelle  sa  proposition  de  reunir  en- 
semble les  petits  etablissements  pour  en  former  d'une  importance 
reelle,  ee  qui  serait  et  plus  utile  ,  etplus  economique. 

Nous  devions  faire  les  explications  qu'on  vient  de  lire  pour  donner 
te  clef  de  nos  calculs,  car  sans  elles  la  verification  de  certains  chilfres 
cut  etc  peut-etre  impossible. 
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resultat  desire.  Que  dis-je?  Dans  1'hypothese  pu  Ton  conside'- 
rerait  la  quantite  de  lits  et  le  nombre  des  hopitaux-hospices 
que  nous  avons  demandes  comme  insufflsants,  en  admettant 
meme  qu'il  fallut  doubler  1'assistance  dont  nous  avons  fixe 
1'importance  et  1'etendue,  les  ressourees  considerables  que 
possede  la  France  permettraient  encore  de  realiser,  et  au- 
dela,  ce  vaste  projet,  et  de  trouver  une  solution  heureuse  a 
ce  probleme  d'urie  difficulte  plus  apparente  que  reelle.  II  ne 
faut  pas  qu'on  puisse  dire  plus  Ipngtemps  de  notre  France 
que  «  avec  le  super  flu ,  elle  ne  sail  pas  faire  meme  le  neces- 
saire.  » 

Assurement  la  depense  de  service  et  d'entretien ,  que  nous 
avons  evaluee  a  42,319,547  fr.,  par  rapport  au  chiffre  de  la 
depense  annuelle  des  hopitaux  et  hospices  actuellement  en 
activite,  pourrait  subir  une  notable  reduction,  car  les  eco- 
nomistes  qui  se  sont  occupe's  d'administration  hospitaliere  se 
plaignent  tous  de  1'elevatiori  des  frais.  En  effet,  le  personnel 
des  employes,  des  religieuses  et  des  servants  (2)  devrait  etre 
plus  restreint.  D'un  autre  cote,  les  bailments  neufs  ne  neces- 
siteraient  pas  de  longtemps  des  reparations  dispendieuses.  Les 
octrois  des  villes  oil  sont  situes  la  plupart  des  hopitaux  popu- 
leux  elevent  le  prix  des  objets  de  conspmmation,  ct  Ton 
pourrait  exonerer  les  etablissements  hospitaliers  de  ces  taxes 
indirectes.  11  convient  aussi  de  faire  observer  que  le  prix  des 
denrees  est  generalement  plus  bas  dans  les  petites  locaiites 
que  dans  les  grandes.  Enfin,  il  y  a  une  foule  d'abus  qui,  re- 
connus  dans  les  hopitaux  et  les  hospices,  ne  s'introduiraient 
pas  dans  les  nouveaux  (3J.  On  pourrait  evidemment  reduire 
de  plusieurs  millions  la  depense  d'entretien  estimative  de  nos 

(1)  Ilserait  d'autant  plus  facile,  comme  on  1'a  fait  observer,  de  re- 
duire le  nombre  des  inlirmiers ,  des  infirmieres  ,  et  des  servants  que , 
parmi  les  administres  des  hospices ,  on  peut  trouver  un  assez  grand 
nombre  de  sujets  pour  remplir  ces  emplois. 

(2)  Par  exemple,  al'aide  d'une  pharmacie  centrale  que  nous  avons 
proposee  pour  desservir  toutes  les  institutions  qui  ont  pour  but  de 
secourirles  malades  et  les  blesses,,  (voir  notre  programme  d'organi- 
sation  medicale),  on  pourrait  obtenir  une  economic  considerable  sur 
le  prix  des  drogues  et  des  agents  theraDeuthiques.  D'un  autre  cote,  le 
prix  moyen  de  la  journee  de  sejour  a    I'hopital  ou  a  1'hospice  est 
susceptible  de  reduction ;  le  produit  des  lits  payants  est  aujourd'hui 
inferieur  a  ce  qu'il  devrait  etre,  etc. ,  etc. 

II  ne  faut  pas  oublier  qu'en  ouvrant  les  hopitaux  a  environ  275,000 
malheureux  de  plus ,  on  opere  une  decharge  considerable  des  bu- 
reaux de  bienfaisance  au  profit  des  secours  a  domicile  desormais 
plus  a  meme  de  distribuer  une  assistance  veritablement  utile.  Sous 
ce  rapport,  les  resultats  de  la  mesure  ne  laisseraient  pas  que  d'etre 
extremement  heureux. 
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hopilaux-hospices  regionaux;  mais  nous  avons  voulu  baser  nos 
calculs  sur  les  frais  actuals  pour  eviter  loute  equivoque ,  pour 
ne  pas  encourir  le  reproche  de  dissimulation  d'une  partie  des 
depenses. 

Quel  qiie  soit  d'ailleurs  le  moyen  auquel  on  croit  devoir 
s'arreter,  il  y  a  toujours  le  chapitre  des  recettes  acciden- 
telles  qui  viendra  largement  au  secours  du  service  hospitalier. 
Les  dons ,  legs  et  offrandes ,  qui  se  sont  monies  a  plus  de 
1,500,000  fr.,  en  1847,  s'eleveraient  a  une  somme  plus  im- 
portante,  si  Ton  fondait  de  nouveaux  etablissemenls  pour  les 
campagnes. 

II  est  done  possible  d'augmenter  considerablement  1'assis- 
tance  hospitaliere  et  de  1'appliquer  aux  populations  rurales 
dans  une  sage  mesure.  Les  ressources  abondent  pour  cela,  et 
qui  mieux  est ,  elles  peuvent  se  trouver  dans  des  combinai- 
sons  financieres  dont  les  resultats  profiteraient  en  meme 
temps  a  la  charite,  a  1'accrpissement  des  revenus  publics,  a 
la  consolidation  des  institutions  de  credit.  II  y  a  la  moyen, 
suivant  nous,  d'augmenter  la  richesse  nationaleetde  diminuer 
le  pauperisme.  Les  impots  que  le  Gouvernement  viendrait  a 
etablir  en  vue  des  malades  indigents  et  des  secours  efficaces  a 
leur  porter  ne  sauraient  etreassi mile's  a  la  taxe  des  pauvres  en 
Angleterre.  Ce  ne  sont  pas  les  valides,  les  faineants  et  les 
debauches ,  parmi  les  indigents ,  qu'il  s'agit  d'assister  et  de 
nourrir;  ce  sont  les  malheureux  que  la  maladie  reduit  a  la 
derniere  necessite  et  que  la  mort  va  frapper  si  Ton  ne  vient  a 
leur  aide.  Guerir  les  peres  et  meres,  c'est  n'avoir  pas  d'or- 
phelins ;  conserver  au  travail  les  bras  qui  1'accomplissent , 
c'est  augmenter  la  richesse  nationale.  Moins  les  maladies 
seront  longues ,  mieux  elles  seront  traitees,  et  plus  le  pere  in- 
digent sera  en  mesure  de  subvenir  aux  besoins  des  siens.  La 
taxe  anglaise  augmente  et  developpe  le  pauperisme;  au  con- 
traire  la  taxe  des  malades  en  France  dirninuerait  notablement 
1'indigence  et  la  misere  engendrees  principalement  par  la 
mort  de  Fhomme  de  travail,  soutien  de  sa  famille,  par  ses 
affections  de  longue  duree,  par  les  accidents  ou  les  le'sions 
qui  compromettent  1'exercice  de  son  metier.  Avec  une  bonne 
organisation  des  secours  aux  malades ,  aux  infirmes ,  aux  vieil- 
lards,  par  1'assistance  hospitaliere  et  par  1'assistancea  domi- 
cile, plus  de  mendicite,  et  par  consequent  securite  com- 
plete pour  les  habitants  des  campagnes. 

Nous  pourrions  etendre  beaucoup  ces  considerations  soit 
au  point  de  vue  des  inte'rets  sociaux ,  soit  au  point  de  vue  des 
interets  religieux,  mais  nous  avons  hate  de  dire  un  mot  du 
classement  des  etablissemenls  hospitaliers  et  de  {'organisation 
de  leur  ensemble. 
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Dans  tout  ce  qui  precede ,  nos  appreciations  ont  porte  sur 
les  besoins  generaux  de  la  classe  indigente,  et  sur  la  repar- 
tition iheorique  des  seconrs  hospitaliers  dont  elle  a  besoin, 
qui  lui  est  indispensable  dans  le  cours  d'une  annee ;  mais  il 
n'est  point  possible  de  faire ,  suivant  les  indications  systema- 
tiques,  de  la  theorie;  nous  n'avons  pas  a  parquer  I'assistance 
hospitaliere  d'une  maniere  absolue  par  24,000  habitants.  II  y 
a  des  etablissements  qui  sont  eparpilles  ca  et  la,  et  qui  fonc- 
tionnent ;  il  faut  les  utiliser,  les  approprier  a  une  nouvelle 
destination.  C'est  1'affaire  de  I'administration  publique,  et 
Ton  comprend  qu'il  nous  spitinterdit  d'entrer  dans  les  details 
que  comporle  un  pareil  sujet. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  il  nous  semble  que 
Ton  doit  envisager  le  service  des  hopitaux  et  des  hospices; 
c'est  celui  de  leur  classement  par  ordre  d'importance.  Nous 
dirpns  quelques  mots  a  ce  sujet,  qui  est  essentiel  et  tres- 
interessant,  si  nous  ne  nous  trompons. 

Nous  reproduisons  ici,  avec  de  legeres  modifications,  le 
plan  que  nous  ayons  trace  en  1845  dans  notre  programme 
d'organisation  medicale  (1). 

Voici  comment  nous  entendons,  dans  son  ensemble,  1'or- 
ganisation  generate  des  etablissements  hospitaliers  en  France. 

Us  sont  divises  en  six  classes : 

La  premiere  classe  comprend  les  hopitaux  generaux  et  les 
hopitaux  de  clinique  ; 

La  deuxieme,  les  h6pitaux  speciaux,  tels  que  les  lazarets, 
les  asiles  d'alienes ,  les  hopitaux  de  veneriens ,  ceux  destines 
aux  affections  cutanees,  les  maisons  d'accouchement,  etc.; 

La  troisieme ,  les  hopitaux  departementaux ; 

La  quatrieme ,  les  hopitaux-hospices  d'arrondissement ; 

La  cincniieme ,  les  hdpitaux-hospices  region  aux  ; 

La  sixieme,  les  hospices  communaux  etles  infirmeries  coni- 
munales ,  airisi  que  les  maisons  particulieres  de  secours. 

Les  hopitaux  generaux  sont  places  dans  les  villes  les  plus 
populeuses  de  France ;  ils  sont  destine's  a  ne  recueillir  que  l& 
malades,  de  quelque  part  qu'ils  viennent,  lorsqu'ils  sont 
atteints  de  maladies  graves  ou  dangereuses  sous  le  rapport 
medical  et  chirurgical. 

Mais  sous  la  direction  des  bureaux  centraux  d'admission 
institues  aupres  d'eux,  ce  ne  sont  que  les  affections  les  plus 
seYieuses ,  les  plus  cpmpliquees ,  les  plus  obscures  et  les  plus 
rares  qui  y  sont  traitees ;  et  cette  destination  est  en  rapport 

(i)  Page  70  et  suivantes. 


avec  le  haut  degre  d'expe'rience  et  destruction  dont  les  me- 
decins  et  les  chirurgiens  titulaires  doivent  avoir  fait  preuve , 
car  ceux-ci,  dans  nos  vues,  n'arrivent  pas  a  la  plus  haute  po- 
sition pratique  pour  I'honneur  et  la  distinction  seulement, 
mais  bien  pour  I'utilite'  directe  et  pour  le  plus  grand  avantage 
de  I'humanite. 

reorganisation  inte'rieure  et  le  mobilier  de  service  des  hflpi- 
taux  generaux  sont  tels  que  tons  les  moyens  the'rapeutiques, 
sans  aucune  exception ,  sont  mis  a  leur  disposition.  En  conse- 
quence, le  materiel  y  est  beaucoup  plus  complet  que  partout 
ailleurs.  Les  hdpitaux  de  clinique  sont  sur  la  m^me  ligne  et 
jouissent  des  monies  avantages, 

Les  hopitaux  de  deuxieme  classe  appartiennent  au  service 
des  spe'cialites  (t) ;  il  y  eu  a  un  ou  deux  par  province  me'di- 
cale  (2) ,  suivant  I'etendue  des  ressources  et  le  besoin  reconnu 
des  populations. 

Les  hopitaux  departementaux  sont  garnis  de  5  a  600  lits. 
Us  offrent  des  salles  pour  toutes  les  maladies  et  toutes  les  sub- 
divisions uecessaires  pour  un  service  parfaitement  regulier. 
Le  personnel  medical  et  chirurgical  y  est  complet;  le  mate- 
riel y  est  abondant.  Dans  certains  cas,  les  chefs  de  service 
peuvent  e'vacuer  des  malades  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulieres  et  dans  leur  interet  de  guerison  on  dans  un  but 
scientifique ,  soit  sur  les  hopitaux  generaux,  spit  sur  les  hopi- 
taux spe'ciaux,  de  meme  qu'ils  sont  autorises  a  recevoir  d'au- 
tres  malades  venant  des  hopitaux  inferieurs. 

Les  hopitaux  de  troisieme  classe,  plus  particulierement 
destine's  aux  malades  atteints  d'afFections  aigues  et  chrouiques 
dangereuses  ou  de  lesions  chirurgicales,  qui  necessitent  de 
grandes  et  difficiles  operations,  re^oivent  done  les  malheu- 
reux  du  de'partement  qui  leur  sont  envoye's,  pour  un  motif 
serieux ,  par  |les  medecins  et  chirurgiens  des  hopitaux  infe- 
rieurs ou  des  bureaux  de  bienfaisance,  yoire  meme  par  les 
medecins  civils,  sauf  certaines  formalites,  et  les  malades  de 

(1)  Le  principe  de  la  division  du  travail  s'est  introduit  dans  la  pra- 
tique medicale,  par  les  specialites.  II  faut  s'en  feliciter ,  mois  a  la  condi- 
tion de  voir  se  maintenir  la  solidarite  de  toutes  les  branches  de  la 
science  et  de  1'art.  Cette  solidarite  ne  peut  se  rencontrer  heureuse, 
complete  et  forte  dans  ses  resultats  qu  au  milieu  des  institutions  nq- 
socomiales  bien  organisees.  Aussi  voudrions-nqus  de  bonnes  subdi- 
visions des  salles  confiees  a  des  hommes  de  savpir  cqmprenant  la  liai- 
son de  toutes  les  parties  de  1'ensemble,  et  qui  s^raient  soumises  a  I'a 
direction ,  a  ^impulsion ,  a  1'inspection  de  sommites  medicales  sous 
1'autorite  d'un  ministre. 

(2)  Voir  a  ce  sujet  notre  Organisation  medicale,  p.  133. 


la  circonscription  attaints  de  maladies  obscures  et  d'un  traite- 
ment  difficile. 

Les  hopitaux  de'partementaux  ne  recoivent  ni  vieillards  ni 
infirmes,  a  moins  qu'ils  ne  presentent  des  affections  reraar- 
quables  ou  re'putees  incurables,  etc. 

II  pent  y  avoir  plusieurs  hopitaux  de  troisieme  classe  dans 
le  meme  de'partement. 

Les  hopilaux  actuels  se  pretent  a  cette  organisation  qui 
n'entrainerait  que  des  frais  insignifiants.  II  n'y  aurait  pas  un 
seul  etablissement  a  creer;  il  ne  s'agirait  que  de  faire  des 
affectations  speciales  a  telle  ou  telle  maison  hospitaliere  pour 
arriver  a  ce  classement  en  quelque  sorte  hierarchique.  Jus- 
qu'ici  done,  pas  la  moindre  difficulte.  Continuons. 

Les  hopitaux  d'arrondissement  (4me  classe)  out  le  triple  ca- 
ractere  d'hopital ,  d'hospice  etd'infirmerie.  Us  out  des  sections 
et  des  quartiers  separes  qui  correspondent  a  cette  triple  des- 
tination. Us  sont  plus  considerables  que  les  hopitaux-hospices 
regionaux  dont  il  va  etre  question  tout-a-1'heure.  Us  out  plu- 
sieurs salles  speciales  dont  sont  depourvus  les  etablissements 
infe'rieurs.  A  1'instar  de  ceux-ci,  ils  desservent  une  population 
cantonnale  determiriee.  Ils  recoivent  des  malades  qui  ne  pour- 
raient  etre  avantageusement  admis  dans  les  hopitaux  de  cin- 
quieme  classe ,  les  etrangers  et  les  voyageurs  qui  tombent 
malades  dans  1'arrondissement ,  les  militaires  en  marche ,  les 
alie'nes  et  les  detenus  malades.  Aussi  leur  materiel  est-il  plus 
important  que  celui  des  maisons  dont  nous  allons  parler.  Dans 
les  hopitaux-hospices  d'arrondissement  sont  admis  des  vieil- 
lards, les  hopitaux  dont  nous  avons  parle  jusqu'ici  n'etant  des- 
tines qu'aux  malades. 

Vingt-deux  chefs-lieux  d'arrondissement  n'ayant  pas  d'eta- 
blissement  hospitalier ,  il  faudrait  creer  22  hopitaux-hospices ; 
tpus  les  autres  seraient  agrandis  et  approprie's  a  leur  destina- 
tion. 

Les  hopitaux-hospices  re'gionaux  sont  comme  les  etablisse- 
ments dont  nous  venons  de  parler,  crees  a  Tusage  des  malades, 
des  infirmes  et  des  vieillards.  On  y  reQoit  exclusivement  les 
pauyres  de  la  circonscription  atteints  de  maladies  chroniques , 
epuisantes ;  les  indigents  frappes  d'affections  aigues  de  longue 
duree ;  les  blesses  d'une  maniere  grave ;  enfin ,  tons  cjeux  qui 
ne  peuvent  etre  ni  convenablement  ni  utilement  traites  a 
domicile.  Leur  materiel  est  moias  varie  et  moins  etendu  que 
celui  des  hopitaux  pre'cedents,  etcependant  aussi  complet  que 
possible.  Lorsque  les  moyens  de  traitement  special  manquent 
aux  hopitaux-hospices  de  cinquieme  classe ,  les  chefs  de  service 
evacuent  sur  1'hopital  d'arrondissement  les  malades  qu'ils  ne 
peuvent  convenablement  trailer. 
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Les  etablissements  de  cinquieme  classe  servent  a  desenconfc 
brer  les  villes  de  leur  personnel  im  peu  excessif  de  vieillards 
et  d'infirmes ;  c'est  ainsi  que  serait  realise  le  voeu  de  M.  de 
Watteville  qui  s'exprime  ainsi  qull  suit  dans  son  rapport  au 
Ministre : 

»>  11  serait  necessaire ,  par  mesare  d'economie  et  dans  1'in- 
» teret  des  indigents,  afin  de  pouvoir  ameliorer  le  sort  des 
»  infortune's  qui  leur  sont  confies,  que  les  commissions  admi- 
»  nistratives  des  hospices  eloignassent  ces  etablissements  des 
»  villes ;  places  dans  la  campagne,  les  administres  jouiraient 
»  d'une  plus  grande  liberte,  d'un  plus  grand  bien-etre  et 
»  leurs  depenses  seraient  alors  beaucoup  moins  considera- 
»  bles.  » 

Les  hopitaux-hospices  regionaux  desservent  une  population 
rurale  de  24,000  habitants  environ.  Des  circonscriptions 
particulieres  leur  sont  assignees  de  maniere  que  ces  etablisse- 
ments soient,  autantque  possible,  situe's  topographiquement 
au  centre  des  populations  qui  les  entretiennent. 

II  y  a  deja  1,097  cantons,  en  y  comprenant  les  cantons  dont 
les  chefs-lieux  de  departement  et  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
mentsont  les  centres,  qui  possedent  des  etablissements  hospi- 
taliers;  il  faut  y  joindre  193  communes  rurales  actuellement 
dotees  d'hospices  ou  d'hopitaux.  Ne  pourrait-on  pas  agrandir, 
approprier,  utiliser  ces  elements  epars? 

Quant  aux  maisons  et  infirmeries  speciales  et  communales, 
elles  appartiennent  a  quelques  localites.  Cette  sixieme  et 
derniere  classe  d'etablissements  nosocomiaux  derive  de  la 
charite'  prive'e  ou  de  ressources  communales  ou  extraordinai- 
res ;  elles  ont  des  reglements  propres  et  des  statuts  a  part , 
variables  suivant  1'esprit  et  les  volontes  des  fondateurs ;  ce  ne 
sont  done  pas  des  institutions  generales. 

II  est  bien  entendu  qu'a  chaque  etablissement,  aux  etablis- 
sements surtout  de  4e  et  5e  classe  serait  annexee  une  ambu- 
lance pour  le  transport  des  malades :  elle  consisterait  en  une 
voiture  a  matelas,  parfaitement  fermee  et  suspendue,  dis- 
pose'e  de  telle  sorte  qu'un  infirmier  put  se  tenir  aupres  du 
patient ,  et  munie  de  tous  les  ustensiles  necessaires  a  Tusage 
de  celui-ci  dans  la  traversee;  il  y  aurait  a  1'interieur  un 
moyen  de  chauffage.  Independamment  de  celte  voiture,  il  y 
aurait  encore  plusieurs  civieres  fermees  et  des  chaises  a 
porteurs  pour  pouvoir  transporter  a  bras  les  malades  qu'il 
serait  imprudent  de  conduire  en  voiture. 

Nous  avons  reclame  pour  1'assistance  hospitaliere  185,000 
lits;  on  en  aura  200,000  s'il  le  faut,  et  alors  il  ue  s'agira  plus 
que  de  les  repartir  par  etablissement  de  facon  a  coordonner 
convenablement  les  services  medicaux,  et  a  classer  les  mai- 
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sons  hospitalieres  dans  1'ordre  que  nous  venous  d'indiquer , 
si  cette  syste'matisation  est  adoptee. 

Gomme  on  pent  le  voir,  la  classification  des  hopitaux 
entre  eux  n'est  pas  une  conception  oiseuse :  elle  se  rattaehe  a 
une  hierarchic  medicale;  elle  ouvre  aux  medecins,  aux  chi- 
rurgiens,  aux  pharmaciens  une  perspective  d'avancement ; 
elle  assure  auxmalades  les  soins  les  mieux  entendus  et  pro- 
portionne  I'habilete  des  secours  a  la  gravile  et  a  la  compli- 
cation de  leurs  affections ;  elle  solidarise  1'assistance,  la  rend 
plus  fe'eonde,  plus  reguliere,  plus  heureuse  dans  ses  resultats, 
et  desormais  les  populations  agricoles ,  en  mesure  de  pouvoir 
utilement  secourir  leurs  indigents  dans  le  fle'au  de  leurs  ma- 
ladies, jouiront  au  moins  sous  ce  rapport  de  1'e'galite'  devant 
1'assistance  medicale  publique  et  reconnaitront  les  bienfaits 
de  la  civilisation  qui,  en  les  dotant  d'hopitaux,  les  dotera 
encore  de  medecins  habiles  et  de  praticiens  experimentes 
pour  les  desservir.  C'est  en  meme  temps  un  moyeu  de  de- 
truire  les  prejuges  et  d'extirper  le  charlatanisme  qui  exploits 
si  effroiite'ment  1'habitant  des  campagnes. 

CONCLUSION. 

Du  travail  qui  precede ,  des  developpements  dans  lesquels 
nous  sommes  entre',  des  indications  que  nous  avonsfournies, 
nous  nous  croypns  autorise  a  conclure  : 

1°  Que  la  creation  d'hopitaux-hospices  regionaux  est  indis- 
pensable a  1'assistance  me'dicale  publique  pour  suppleer  a  1'in- 
suffisance  du  secours  a  domicile  dans  les  cas  de  maladies  on 
d'accidents  graves  essuye's  par  les  indigents  des  campagnes 
qui  ne  sauraient  etreconvenablement,  ni  utilement  traites  chez 
eux; 

2°  Que  non  seulement  il  n'est  pas  impossible,  mais  ,qu'ii 
est  facile  de  trouver  les  moyens  de  fonder  et  d'entretenir  des 
etablissements  hospitaliers  pour  le  service  des  pauvres  des 
communes  rurales,  a  1'aide  de  combinaisons  financieres  essen- 
tiellement  praticables ; 

3°  Qu'il  serait  urgent  de  repartir  1'assistance  hospitaliere 
d'une  maniere  egale,maisproportionnelle,  sur  toute  I'etendue 
du  territoire,  et  qu'a  cette  fin  une  bonne  classification  des  eta- 
blissements hospitaliers,  une  bonne  organisation  du  service 
fussent  institutes ; 

4°  Que ,  loin  d'exclure  le  secours  a  domicile ,  1'erection  des 
hopitaux-hospices  regionaux  nefait  que  suppleer  a  son  insuf- 
fisance  dans  des  cas  determines  et  parfaitement  definis,  et 
laisse  ainsi  aux  bureaux  de  bienfaisance  des  ressources  plus 
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etendues  pour  des  necessites  raoins  pressantes  et  moins  im- 
mediatement  dangereuses. 

En  consequence,  qu'il  nous  soit  permis  de  formuler  une 
esquisse  de  dispositions  legislatives  dont  le  prpjet  pourrait 
etre  soumis  au  Gouvernement;  c'est  une  maniere  d'exposer 
notre  pensee  en  la  contractant. 

Vpici  comment  nous  entendons  1'economie  d'une  loi  sur 
1'assistance  hospitaliere. 

PROJET  DE  LOI. 

ARTICLE  ler. 

Tout  individu,  domicilie  oil  non,  tpmbant  malade  dans 
une  commune,  s'il  est  dans  rimpossibilite  rcconnue  de  se 
faire  trailer  a  ses  frais,  et  dans  des  conditions  d'habitation  de 
nature  a  compromettre  le  retablissement  de  sa  sante,  ou  si, 
vu  la  gravite  de  son  affection  ou  de  sa  blessure,  il  ne  peut  etre 
utilement  assiste  par  le  secours  medical  a  domicile,  sera 
admis  a  I'hopital  dans  la  circonscriplion  duquel  est  comprise 
la  commune  ou  il  se  trouve. 

ART.  2. 

L'indigent  possedant  le  domicile  de  secours  peut  seul  etre 
admis  dans  1'hpspice  destine  aux  vieillards  et  aux  infirmes  de 
la  circonscription. 

ART.  3. 

A  cet  effet ,  il  sera  fonde  ,  par  population  rural e  ,  de  24  a 
26,000  habitants,  des  etablissements  designes  sous  le  nom 
d'hopitaux-hospices,  ayant  des  quartiers  separes  pour  les  ma- 
lades  et  pour  les  vieillards. 

ART.  4. 

II  y  a  six  classes  d'etablissements  hospitallers : 
1°  Des  hopitaux  generaux  et  des  hopitaux  de  clinique ; 
2°  Des  hopitaux  speciaux ; 
3°  Des  hopitaux  de'partementaux ; 
4°  Des  hopitaux-hospices  d'arrondissement ; 
5°  Des  hopitaux-hospices  regionaux ; 
6°  Des  infirmeries   fondees  par  des  particuliers,  et  les 
maisons  communales  de  secours. 
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Tous  les  etablissements  hospitallers  ont  une  salle  pour  un 
service  quotidien  de  consultations  gratuites. 

11  sera  public  par  les  Prefets,  dans  la  forme  des  reglements 
d'administration  publique,  des  arretes  qui  determineront 
1'importance ,  les  prerogatives  et  1'etendue  du  service  interieur 
des  maisons  hospitalieres ,  sauf  approbation  miriisterielle. 

Les  infirmeries,  fondees  par  des  particuliers  et  les  maisons 
communales  de  secours,  ne  sont  pas  soumises  aux  reglements 
des  Prefets,  mais  sont  placees  sous  leur  surveillance. 

ART.  5. 

Les  malades,  les  incurables,  les  infirmes  et  les  vieillards 
indigents  des  communes  privees  d'e'tablissements  hospitaliers , 
seront,  sur  leur  demande,  ou  celle  de  leurs  families,  admis  aux 
hopitaux-hospices  de  leur  circonscription ,  d'apres  1'avis  prea- 
lable  du  comite  de  salubrite  et  du  bureau  de  bienfaisance ,  et 
sur  1'attestation  ecrite  du  medecin  de  charite  qui  constatera  la 
gravite  de  la  maladie,  de  la  blessure  ou  de  rinfirmite,  et  la 
ne'cessite  de  radmission. 

ART.  6. 

II  y  aura  dans  les  hopitaux-hospices  des  salles  speciales  pour 
les  malades,  ou  les  vieillards  payant,  sur  un  taux  de  journees 
ou  pension  regie  par  un  tarif  dresse  par  le  Prefet  en  Gonseil 
general. 

ART.  7. 

11  sera  pourvu  aux  frais  de  premier  etablissement  par 

Et  aux  frais  annuels  d'cntretien  par 

ART.  8. 

Les  communes  qui  possedent  actuellement ,  et  lors  de  la 
promulgation  de  la  presente  loi,  un  ou  plusieurs  etablisse- 
ments hospitaliers ,  seront  exonerees  de  toute  part  coutribu- 
tive  a  rerection  et  a  1'eritretien  des  maisons  hospitalieres  de 
nouvelle  creation,  dans  le  cas  ou  les  ressources  de  leurs 
maisons  hospitalieres  leur  permettraient  de  subyenir  a  1'en- 
tretien  de  la  proportion  d'indigents  malades,  d'infirmes,  de 
vieillards ,  etc. ,  afferente  a  leur  population  propre. 

ART.  9. 
Les  precedentes  dispositions  ne  porteront  aucune  atteinte 
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aux  droits  des  communes  rurales  ou  autres,  sur  les  lits  des 
hospices  et  hopitaux,  ni  aux  fondations  speciales  faites  par  les 
departements,  les  communes  ou  les  particuliers  qui  doivent 
toujours  etre  respectees,  et  qui  viendront  en  decharge  du 
contingent  des  municipalites  au  profit  desquelles  ces  institu- 
tions ont  etc  cre'ees. 

ART.  10. 

Al'avenir,  toute  fondation  de  lit  faite  par  une  personne 
charitable,  a  moins  de  stipulation  coritraire,  expresse  et  for- 
melle ,  profitera  a  la  commune  que  le  bienfaiteur  habite  ou 
qu'il  habitait,  et  viendra  exonerer  cette  meme  commune  dans 
une  proportion  egale  a  1'importance  de  la  fondation. 

11  en  sera  de  meme  a  1'egard  des  dons  et  liberalites  qui 
viendront  egalement  en  Ide'duction  du  contingent  des  com- 
munes ,  de  fa^on  qu'il  soit  possible  d'amortir  progressivement 
les  redevances  communales. 

ART.  11. 

Sont  attaches  aux  hopitaux  de 

lre  Classe :  Un  docteur  en  me'decine  et  un  docteur  en 
chirurgie,  chacun  par  40  ou  50  lits. 

2e  Classe  :  Un  docteur  en  me'decine  et  un  docteur  en  chi- 
rurgie ,  chacun  par  50  a  60  lits. 

3e  Classe  :  Un  docteur  en  me'decine  et  un  docteur  en  chi- 
rurgie chacun  par  60  ou  70  lits. 

4e  Classe  :  Un  medecin  et  un  chirurgien  (Drs  en  medecine). 

5e  Classe  :  Un  medecin-chirurgien  (Dr  en  medecine). 

6e  Classe  :  Un  medecin-chirurgien. 

ART.  12. 

Les  fondations  priveeset  communales  ne  peuvent  se  former 
qu'ayec  I'approbation  du  ministre ,  et  les  medecins  sont  a  la 
nomination  des  prefets. 


Notre  travail  est  termine  :  nous  avons  cpnsciencieusement 
rempli  notre  tache.  Si  des  erreurs  ont  ete  commises ,  notre 
volumineux  memoire  contenant  les  elements  de  nos  appre- 
ciations ,  les  donnees  de  nos  calculs ,  la  source  de  nos  rensei- 
gnements ,  ces  erreurs  sont  verifiables  et  peuvent  etre  re- 
dressees.  Nous  osons  nous  autoriser  d'un  illustre  exemple  et 
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«  nous  livrons  nos  reflexions  au  public  dans  Vespoir  que,  deve- 
»  loppees  et  mises  en  pratique,  elles  pourront  etre  utiles  au 
»  soulagement  de  I'kmamU  (1).  »  11  est  natural  de  songer  a 
ceux  qui  souffrent. 

Nous  ne  regretterons  ni  les  fatigues,  ni  la  peine  que  nous  a 
coute'es  notre  difficile  entreprise,  sinous  sommes  parvenu  a  por- 
ter la  conviction  dans  les  esprits,  sur  1'indispensable  ne'cessite 
de  cre'er  une  assistance  hospitaliere  au  profit  des  indigents  des 
campagnes,  si  nombreux  et  jusqu'ici  tant  delaisses,  presque 
oublies.  Nous  ayonsdemontre  ailleurs  rinsufflsancedu  secours 
medical  a  domicile  et  I'insuffisance  de  la  loi  du  7  aout  1851 
(2).  Aujourd'hui,  nous  venons  prouver  qu'il  est  possible,  qu'il 
est  facile  de  suppleer  a  cette  insuffisance  par  I'hopital  acces- 
sibleatous  les  pauvres,  et  par  une  organisation  plus  complete, 
plus  generalisee,  mieux  con^ue,  du  systeme  hospitalier.  Rien 
n'egalerait  notre  bonheursile  Gouyernement,touche  du  dan- 
ger redoutable  de  la  maladie  greflfee  sur  la  misere ,  daignait 
enfin  ecouter  notre  voixsupplianteet  mettre  a  Te'tude,  avecla 
ferme  intention  d'accomplir  cette  grande  oeuvre  de  bienfai- 
sance  publique ,  la  grave  question  que  nous  avons  souleve'e. 
II  aurait  pour  salaire  ce  qu'il  y  a  de  plus  maguifique  et  de  plus 
glorieux  :  1'amour  des  gens  de  bien ,  les  benedictions  des 
pauvres,  la  reconnaissance  de  la  Religion  et  I'admiration  dela 
posterite. 


PROJET  sommaire  presentant  la  depense  a  faire  pour  la 
construction  d'un  hopital  de  125  lits,  destines  aux  malades, 
aux  vieillards  et  aux  enfants  des  deux  sexes ;  cet  dtablisse- 
ment  serait  erige  sur  trois  hectares  de  terrain. 

L'acquisition  de  trois  hectares  de  terres ,  pro- 
pres  a  recevoir  un  hospice  peut  e"  tre  portee  som- 
mairement  a 8,500  » 

Soit  1,500  en  mesure  ancienne. 

Cette  construction,  devant  recevoir 
dix  soeurs  et  125  lits  de  malades  et 
vieillards,  sera  cornposee  d'un  corps 
de  batimerit  servant  de  logement  aux 
sceurs,  aux  hommes  et  femmes  de 

A  REPORTER 8,500   » 

(1)  Prince  Napoleon-Louis  Bonaparte,  Extinction  du  Pauperisme. 

f)  De  1'insuffisance  du  secours  medical  h  domicile  et  de  la  neces- 
d'hopitaux  cantonnaux. 


PRO  JET  sommaire  (Tim  hopilal 
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Report.  .  .  .'....  8,500  » 
service,  d'une  surface  de  237m  50  c., 
occupera  le  centre  du  terrain  devant 
recevoir  des  batiments.  La  construc- 
tion de  ce  logement,  comprenant  cui- 
sine, refectoire  des  dames,  salle  de 
reception,  lingerie,  salle  de  bains, 
laboratoire,  pharmacie,  refectoire  des 
servants,  relaverie,  infirmerie  des 
dames,  dortoir  pour  les  sosurs,  un 
pour  les  infirmiers,  un  pour  les  infir- 
mieres,  ouvroir  pour  femmes,  salle 
de  remise  au  linge ,  caves  et  grenier 
pour  les  provisions  de  grains,  pent 

etre  evaluee  a 35,000  » 

A  gauche  du  batiment  principal  se 
trouvera  une  chapelle  ayant  acces  sur 
ledit  batiment  et  sur  la  cour  prin- 
cipale,  pouvant  contenir  150  person- 
nes  occupant  chacune  un  espace  de 
Om  80C.  Cette  construction  est  e'value'e, 
en  y  comprenant  un  clocher,  avec  la 
cloche  et  le  mobilier,  a 17,000  » 

D'autre  part  .     . 52,000  » 

En  retour  et  sur  la  cour  se  trouvera 
le  batiment  devant  recevoir  les  fem- 
mes et  enfants  du  meme  sexe,  avec 
cour  et  preau  convert,  buchers,  buan- 
derie,  magasins  de  bois,  etc.;  le  bati- 
ment principal  devant  recevoir  les 
femmes,  aura  6m  40C  de  large  a  Tinte- 
rieur,  atin  d'obtenir  seulement  un  lit 
de  chaque  cote  et  un  couloir  dans  le 
milieu.  Ainsi  avec  un  rez-de-chausse'e 
et  un  etage,  on  obtient  un  nombre 
de  lits  de  56  pour  femmes  et  enfants. 
La  hauteur  des  etages  sera  de  4m  30C 
chacun ,  ce  qui  fait  que  la  hauteur  ge- 
nerale  du  batiment,  en  y,  comprenant 
lm  de  la  sabliere  an  plancher  du  pre- 
mier ,  sera  de  9m  90C.  Cette  construc- 
tion est  evaluee  a.  \w\-wM\  .  .  .  33,000  » 

L'aile  vis-a-vis,  aussi  sur  la  meme 
face  que  le  logement  des  soaurs  et  en 

A  reporter.  ",;:i*i:HQJ>  m  «i»  -io!d  8,500  » 
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retour  aussi,  faisantface  et  le  pendant 
de  celui  plus  haut ,  ayant  un  develop- 
pement  de  41m  et  devant  contenir  69 
lits  pour  hommes  et  enfants  du  me"me 
sexe,  comportera  une  depense  de.  .  42,000  » 

Lemagasin,  ou  reraise  au  bois  et 
au  linge  provenant  des  plaies,  des 
pansements,  ainsi  que  les  murs  de  clo- 
ture  du  batiment  affecte  a  1'usage  des 
femmes,  evalues ensemble  a.  .  .  .  4,000  » 

La  vacherie  dans  la  cour  servant  de 
basse-cour,  et  derriere  celle  des  hom- 
mes, evaluee  a 2,000  » 

La  cloture  du  jardin  des  dames,  en 
briques  ou  pierres,  d'un  developpe- 
ment  de  170m,  sur  4m  de  hauteur, 
evalue  a  . 3,500  » 

Le  pavage  des  diverses  cours,  fait 
en  gres  et  le  milieu  en  gravier  pour 
les  deux  cours  laterales,  evalue  a.  .  6,800  » 

Le  placement  d'un  calorifere  pour 
tout  1'etablissement  devant  couter , 
d'acquisition ,  pose  et  batiment  pour 
le  recevoir 8,000  » 

Total     .     .     .  151,300  »     151,300  » 

2e  Total     .     .     .     159,800  » 
A  ajouter  a  cette  somme,  1/10  pour  depenses 
imprevues  (y  compris  une  distribution  d'eau  dans 
les  salles )  ventilateurs  et  tuyau  d'appel.     .     .     .      15,980  » 

Total  gene'ral  de  la  depense  a  faire.    .     .     .    175,780  » 

Pour  150  lits  au  lieu  de  125,  la  depense  aug- 
menlerait  dans  la  proportion  du  20e ,  ainsi  pour 
125  lits  la  depense  est  . .  175,780  » 

Plus  le  20e  a  ajouter 15,980  » 

Total  de  la  depense  a  faire  pour  150  lits.     .    191,760  » 

Les  constructions  dont  il  est  parle  plus  haut,  devront 
etre  faites  en  pierres  et  brigues ,  pierres  en  parements  et 
briques  en  remplissage  et  a  rinterieur.  Les  murs  auront 
Om  50C  d'epaisseur  au  rez-de-chausse'e ,  et  Om  35C  pour  1'etage 
superieur. 

Dans  le  bloc  de  ces  constructions  et  au droit  d'une  cour,  se 
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trouve  ime  salle  speciale  pour  les  aliene's,  une  autre  pour  les 
morts  et  enfin,  une  salle  d'operation  eloignee  des  deux 
quartiers. 

Les  enfants  des  deux  sexes ,  auront  chacun  une  com*  spe- 
ciale. 

La  distribution  de  ces  batiments  est  congue  de  telle  sorte 
que  chaque  quartier  renfermera  six  a  huit  salles  au  moins 
pour,  au  moyen  de  murs  de  refend,  avoir  des  salles  se'pare'es 
et  permettre  de  mettre  telle  ou  telle  categoric  de  malades 
dans  telle  ou  telle  salle. 

Dans  le  quartier  des  hommes  se  trouvera  aussi  une  tabagie 
au  rez-de-chaussee. 

Un  lit  d'hospice  est  e'value  325  fr.,  y 
compris  la  couchette  en  fer ,  une  pail- 
lasse, un  matelas,  six  paires  de  draps , 
six  chemises,  rideaux,  etc.,  etc.,  soit 

325  fr.  pour  125  lits 40,625  » 

Mobilier  de  salle  (par  chaque  salle  8 
lits,  il  y  en  a  125).  Pour  une  salle  la 
de'pense  est  de  100  fr.  et  pour  16    .       1,600  » 
Batterie  de  cuisine ,  evaluee  ...       1 ,200  » 
Mobilier  de  la  boulangerie,  e'valuee          700  » 
Buanderie,  mobilier   .  •''..".?'  ' .  '..          600  » 
Mobilier  des  soeurs .     .     •  .^WfydV    MOO  » 
Mobilier  des  infirmiers  et  servants .          500  » 

Total     .     .     .      46,225  » 
Pour  les  constructions,  en  supposant  le  person- 
nel de  125  et  les  defenses  imprevues      ....    175,780  » 
Mobilier  de  tout  1'etablissement 46,225  » 

Total     .     .     .    222,005  » 

Divers  accessoires,  tels  que  loge  pour  le  jardi- 
nier  et  dans  le  jardin ,  ustensiles  de  jardinage , 

etc.  .'..;.,.,.::':'.  .'.'•.:.  vl';.  ..;;.  .     2,995 » 

Total  general     .     .     .    225,000  fr. 

NOT  A  :  Ce  projet,  qui  n'est  qu'un  apercu,  parait  suscep- 
tible de  notables  reductions. 


DES  AVANTAGES  DE  LA  REUNION 

des 

HOPITAUX,  HOSPICES  ET  BUREAUX  DE  BIE1AISAIE, 

sous  une  seule  administration 

D' ASSISTANCE  PUBLIQUE,   DANS  LES  GRANDS  CENTRES  DE  POPULATION, 
par   L,  GAUTIER  ,   Econome  des  Hospices  d' Arras. 


Dans  la  capitale  et  dans  plusieurs  villes  de  France,  une  seule 
administration  regit  les  hopitaux  ,  les  hospices  et  les  bureaux  de 
bienfaisance. 

Le  projet  de  loi  sur  Fassistance  publique,  presente  le  27  no- 
vembre  1848  par  M.  Dufaure,  tendait  a  arriver  a  ce  but;  nous 
ajouterons  aux  considerations  elevees,  contenues  dans  le  rapport 
de  ce  ministre ,  d'autres  motifs  qui  demontreront  la  ne"cessite  de 
cette  centralisation. 

Lorsque  les  hospices  et  les  bureaux  de  bienfaisance  forment , 
dans  une  meme  cite ,  deux  administrations  distinctes ,  ayant  cha- 
cune  leur  budget  des  ressources  speciales  dont  elles  disposent , 
il  arrive  souvent  que  Ton  repousse  le  malheureux  qui  a  besoin 
d'assistance ,  en  le  renvoyant  d'un  etablissement  sur  un  autre. 

Si  un  indigent ,  chef  de  famille ,  tombe  malade  ,  et  qu'un  se- 
cours  supplementaire  lui  soit  necessaire ,  le  bureau  de  bienfai- 
sance ,  dont  les  ressources  sont  generalement  trop  bornees ,  Fen- 
gage  a  se  faire  admettre  a  Fhdpital. 

Si  une  pauvre  mere,  chargee  d'une  nombreuse  famille,  reclame 
un  supplement  de  seco-urs ,  on  lui  conseille  d'abandonner  ses 
enfants  a  Fhospice. 

Enfm ,  lorsque  des  ouvriers  indigents  sont  dans  Fimpossibilite 
de  pourvoir  aux  besoins  d'un  pere  ou  d'une  mere  trop  ages  pour 
se  procurer  le  necessaire  par  le  travail  qui  leur  manque,  ou  qu'ils 
ne  peuvent  plus  executer,  au  lieu  d'ajouter  un  secours  pro- 
porlionne  a  la  surcharge  de  cette  pauvre  famille ,  on  clit  aux  en- 
fants :  Faites  admettre  votre  pere,  ou  votre  mere,  a  Fhospice  des 
vieillards. 

II  resulte  du  refus,  tres-motive ,  sans  doute,  du  bureau  de 
bienfaisance ,  d'un  secours  qui  n'excederait  pas  5  a  6  francs  par 
mois,  que  les  malades  content  a  Fhdpital  1  fr.  20  c.  par  jour, 
que  les  enfants  peuplent  les  hospices ,  et  que  le  nombre  des  vieil- 
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lards  qu'il  faut  y  admettre ,  s'accroit  dans  des  proportions  consi- 
derables. 

Si  les  commissions  administratives  des  hospices  etaient  en 
meme  temps  chargees  de  la  distribution  des  secours  a  domicile , 
elles  eviteraient  une  partie  de  la  depense  qui  incombe  a  leurs  6ta- 
blissements ,  au  moyen  de  secours  beaucoup  moins  dispendieux. 

Ainsi,  lorsqu'un  malade  entre  en  convalescence ,  elles  lui  pro- 
cureraient  a  domicile  les  aliments  toniques  qui  lui  sont  neces- 
saires ,  et  ce  malade ,  desireux  de  rentrer  au  sein  de  sa  famille , 
ne  ferait  point  a  1'hopital  un  sejour  prolonge ,  quelquefois  dange- 
reux;  car  on  sait  que  la  presence  d'un  convalescent  dans  une  salle 
de  malades  1'expose  a  une  rechute  ou  a  une  autre  maladie. 

Si,  pour  soulager  la  misere  d'une  mere  de  4  ou  5  enfants  en 
bas  age ,  qui ,  n'ayant  a  leur  donner  ni  pain ,  ni  vetements ,  se 
voit  forcee  de  les  abandonner ,  on  lui  accordait  un  leger  secours, 
on  eviterait  un  abandon  d'autant  plus  funeste  qu'il  altere  les  liens 
du  sang,  et  procure  aux  parents  debarrasses  de  leurs  enfants,  les 
moyens  de  se  livrer  a  la  paresse,  a  1'ivrognerie,  souvent  a  la 
debauche. 

Si  des  enfants  sont  momentanement  abandonnes  par  1'effet 
d'une  condamnation  correctionnelle  infligee  a  leurs  pere  et  mere, 
le  departement  ne  croit  pas  devoir  les  admettre  a  1'hospice  depo- 
sitaire ,  et  decide  que  cette  charge  doit  etre  supported  par  le  bureau 
de  bienfaisance.  Mais  que  peut  faire  cette  administration  pour  se- 
courir  des  enfants  en  bas  age?  II  ne  suffit  pas  de  leur  donner  du 

pain  :  il  faut  les  loger,  les  soigner,  les  vetir Au  moyen  de  la 

centralisation  des  secours,  les  hospices  pourraient  plus  facile- 
ment  remplir  les  obligations  du  bureau  de  bienfaisance  qui  n'a  ni 
les  ressources,  ni  les  elements  necessaires. 

Enfin ,  si  Ton  aidait  les  ouvriers  a  nourrir  leur  vieux  pere ,  au 
lieu  de  les  habituer  a  abandonner  le  malheureux  qu'ils  considerent 
comme  une  charge  insupportable ,  on  parviendrait  a  ranimer  chez 
ces  individus,  des  sentiments  d'amour  filial  trop  souvent  mecon- 
nus,  qui  s'alterent  encore  davantage  par  I'effet  de  la  separation. 

L'administration  des  bureaux  de  bienfaisance ,  bien  que  regu- 
lierement  etablie ,  n'a  point ,  dans  beaueoup  de  localites ,  une 
consistance  serieuse ;  elle  ne  remplit  que  le  role  d'une  sous-com- 
mission deleguee  par  1'administration  munioipale ,  se  bornant  a 
disposer  de  la  somme  qui  lui  est  alloue"e  par  cette  administration, 
dans  une  proportion  tellement  mesquine  que  les  secours  manquent 
d'efficacite. 

Si  le  budget  des  hospices  comprenait  les  depenses  pour  se- 
cours a  domicile,  ses  propositions  de  credits  seraient  appuyees 
depreciations  exactes  qui  en  feraient  reconnaitre  1'importance 
et  la  necessite.  D'un  autre  cote,  le  coutrdle  exerce  par  1'auto- 
rile  superieure  sur  la  comptabilite  des  hospices ,  le  compte  de 
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gestion  en  matieres ,  rendu  par  1'ecpnome  qui  y  rattacherait  les 
secours  en  nature  delivres  aux  indigents ,  jetteraient  une  clarte 
sur  des  operations  importantes ,  qui ,  bien  que  faites  avec  une 
entiere  bonne  foi,  sont  ordinairement  a  peine  justifiees. 

Les  vetements  pour  les  pauvres  seraient  confectionnes  par 
les  orphelines,  au  moyen  de  toiles  et  d'etoffes  mises  en  adjudi- 
cation et  fournies  a  des  prix  reduits  au  minimum ,  par  1'effet 
de  la  concurrence.  II  en  serait  de  meme  pour  la  viande ,  pour  la 
fabrication  du  pain,  etc.  Les  appro visionnements  de  charbons 
de  terre  seraient  faits  directement  aux  mines  en  exploitation. 

Une  pharmacie  centrale  pour  les  hopitaux  et  les  malades 
traites  a  domicile  presenterait  toutes  les  garanties  desirables , 
par  la  manipulation  d'un  pharmacien  sedentaire ,  la  bonne  con- 
iection  des  medicaments  et  leur  renouvellement  frequent ,  en 
raison  d'une  plus  grande  consommation. 

Les  salles  de  bains  des  hopitaux  seraient  ouvertes  aux  indi- 
gents qui  en  ont  besoin. 

Les  etablissements,  si  bien  diriges  dans  beaucoup  de  villes 
par  nos  bonnes  soeurs  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  deviendraient 
des  annexes  aux  hospices ,  et  toutes  les  consommations  qui  y 
sont  faites  seraient  classees  dans  le  compte  general  et  dans  le 
budget ,  matieres  de  1'econome. 

Enfin ,  les  distributions  de  soupes  economiques,  par  les  soins 
des  hospices,  se  feraient  a  beaucoup  moins  de  frais,  ou  seraient 
plus  etendues;  il  ne  faudrait  pas  un  personnel,  niun  materiel 
distincts  pour  ce  service  ;  c'est  a  peine  si  la  depense  du  com- 
bustible serait  augmentee  a  1'hdpital ,  car  la  necessite  de  main- 
tenir  les  feux  sous  les  chaudieres  occasionne  la  meme  consom- 
mation. 

La  reunion  du  bureau  de  bienfaisance  aux  hospices  exigerait 
une  commission  administrative  plus  nombreuse;  il  devrait  y 
avoir  en  outre  une  commission  adjointe  et  un  tres-grand  nombre 
de  commissaires  de  quartiers ,  qui ,  a  des  epoques  periodiques , 
se  reuniraient  au  sein  de  la  commission  administrative  pour 
faire  leurs  rapports.  On  trouverait  beaucoup  d'hommes  chari- 
tables  disposes  a  dormer  leur  concours  a  une  03uvre  si  utile.  Ce 
serait  aussi  1'occasion  de  choisir,  parmi  les  plus  capables  et  les 
plus  zeles ,  des  administrateurs  eclaires ,  lorsque  des  vacances 
surviennent  dans  le  sein  de  la  commission. 

Bien  que  la  loi  du  7  frimaire ,  an  V ,  ait  attribue  a  une  com- 
mission speciale  la  regie  des  biens  des  bureaux  de  bienfaisance  , 
on  ne  remarque  rien ,  dans  la  legislation  posterieure ,  qui  soit 
incompatible  a  la  reunion  de  ce  service  a  celui  des  hospices;  au 
contraire,  1'ordonnance  du  31  octobre  1821 ,  relative  a  1'admi- 
nistration  des  hospices  etdes  bureaux  de  bienfaisance ,  a  eu  pour 
objet  d'etablir  une  commission  centrale  sous  le  titre  de  Conseil 
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de  Charite.  L'article  5  prescrit  que  :  «  Les  memes  individus 
»  peuvent  etre  a  la  fois  membres  des  commissions  administra- 
»  tives  et  des  bureaux  de  bienfaisance.  »  On  a  compris  que  le 
rapprochement  de  ces  deux  services  pouvait  presenter  des  avan- 
tages. 

L'article  4  de  la  meme  ordonnance  vient  confirmer  notre  pro- 
position d'etendre  le  cercle  des  adjonctions.  II  y  est  dit :  «  Ces 
»  bureaux  peuvent  nommer  dans  les  divers  quartiers  des  villes , 
»  pour  les  soins  qu'il  est  juge  utile  de  leur  confier ,  des  adjoints 
»  et  des  dames  de  charite.  » 

Get  usage,  du  reste,  est  fort  ancien.  Durieu  rapporte  dans 
son  Memorial  administratif  ( pag.  308 )  que  1'institution  de 
Francois  Ier  prevoyait  que,  dans  les  provinces,  les  etablissements 
de  charite  seraient  administres  par  des  assemblies  composees 
du  cure,  du  seigneur ,  du  juge  et  du  procureur  fiscal ,  des  mar- 
guilliers ,  tant  anciens  que  nouveaux ,  des  principaux  habitants , 
et  qu'ils  seraient  encore  aides  par  des  dames  et  demoiselles  des 
pauvreso  Aujourd'hui ,  les  dames  charitables  ont  une  mission 
distincte  ,  comme  patronnesses  des  societes  maternelles,  des 
creches ,  des  salles  d'asile ,  des  institutions  de  jeunes  filles.  tl 
reste  a  confier  a  un  certain  nombre  d'habitants  animes  d'un 
esprit  de  charite,  des  fonctions  de  surveillants  et  distributees  , 

3ui  agiraient  sous  la  direction  de  la  commission  administrative 
'assistance  publique  :  c'est  ainsi  que  cela  se  pratique  a  Rouen , 
a  Lille ,  a  Cambrai ,  et  ce  qui  a  ete  institue ,  il  y  a  quelques 
annees ,  a  Douai ,  pres  Arras.  Ces  hommes  devoues  forment 
une  corporation  dite  Peres  des  Pauvres. 

Nous  devons  prevoir  quelques  objections  sur  la  mesure  que 
nous  proposons,  et  essayer  d'y  repondre.  * 

On  dira ,  qu'en  augmentant  les  secours  a  domicile ,  pour  eviter 
les  abandons  d'enfants,  ce  sera  occasionner  une  depense  plus 
considerable  a  supporter  par  la  ville,  pour  alleger  une  charge 
departementale ,  puisque  les  enfants  abandonnes  sont  eleves  aux 
frais  du  departement. 

Nous  repondrons  que  le  departement  qui  ne  paie  la  pension  des 
enfants  que  jusqu'a  12  ans,  en  laissant  les  frais  de  layettes  et  ve- 
tures  a  la  charge  des  hospices ,  ne  couvre  pas  la  moitie  de  la  de- 
pense, puisque  ces  enfants  sont  entretenus  par  les  hospices  jusqu'a 
t'age  de  16  ans,  quelquefois  au-dela;  que  par  suite  des  re- 
cherches  ordonnees  pour  decouvrir  le  domicile  des  parents  qui  les 
ont  abandonnes ,  il  arrive  souvent  que  la  radiation  de  ces  enfants, 
admis  d'abord  aux  frais  du  departement,  ne  se  fait  pas  attendre,  et 
que  dans  1'impossibilite  de  les  rendre  a  des  individus  trop.pauvres, 
1'hospice  en  reste  exclusivement  charge.  Nous  ajouterons  que, 
d'apres  le  projet  d'une  loi  nouvelle  suHes  enfants  trouves ,  aban- 
donnes et  orphelins ,  les  departements  vont  etre  appeles  a  voter 
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des  fonds  beaucoup  plus  considerables,  puisqu'ils  devront  acquitter 
les  depenses  interieures  et  exterieures  de  ces  enfants ,  jusqu'a  ce 
qu'ils  aient  atteint  leur  quinzieme  annee ,  et  que  le  prix  de  la 
pension  devra  etre  plus  eleve;  que  dans  ce  cas,  il  serait  juste 
d'alleger  les  charges  departementales ,  en  diminuant  le  plus  pos- 
sible le  nombre  des  abandons ;  qu'au  surplus ,  si  la  mesure  que 
nous  proposons  devenait  trop  onereuse,  les  departements  pour- 
raient  etre  appeles  a  accorder  quelques  subsides  par  compensation. 

La  centralisation  des  secours  publics  pourra  inquieter,  en  certains 
lieux,  les  commissions  administratives  des  hospices  qui  se  de- 
manderont  si,  en  employant  une  partie  des  revenus  d'un  patri- 
moine  qui  leur  est  confte  pour  un  service  auquel  elles  sont  restees 
etrangeres  jusqu'a  present,  ce  detournement  ne  serait  pas  con- 
traire  aux  institutions  qu'elles  doivent  respecter. 

On  trouve  dans  beaucoup  de  titres  de  fondations  ,  dans  ceux  de 
dons  etlegs  faits  par  des  personnes  pieuses  et  charitables  auxeta- 
blissements  de  bienfaisance ,  que  leur  intention  a  ete  de  secourir 
toutes  les  miseres  par  differents  modes. 

D'apres  quelques  recherches  faites  sur  1'origine  et  la  fondation 
des  etablissements  de  charite  qui  existent  dans  le  Nord  de  la 
France,  et  notamment  dans  les  archives  des  hospices  d' Arras,  nous 
voyons  que  la  centralisation  de  ces  divers  etablissements  remonte 
a  une  epoque  deja  fort  ancienne.  En  effet ,  le  placard  de  Charles- 
Quint,  de  1531 ,  lorsque  1'Artois  et  les  Pays-Bas  etaient  encore 
sous  la  domination  espagnole ,  avait  institue  une  commission  ad- 
ministrative d'assistance  publique ,  et  prescrit  la  reunion  des  di- 
verses  institutions  charitables ,  telles  que  la  table  des  pauvres  de 
chaque  paroisse,  le  produit  des  pourchas  dans  les  eglises,  les  re- 
venus des biens ,  rentes ,  canons,  etc.,  affectes  par  des  personnes 
pieuses  a  des  actes  de  charite.  Des  1'annee  1535,  cette  commis- 
sion s'occupait,  tout  a  la  fois  dans  nos  villes  voisines  et  a  Arras,  des 
secours  a  domicile ,  de  1'entretien  des  vieillards  et  des  infirmes , 
des  enfants  orphelinset  abandonnes,  de  vieilles  femmes  cartrieres , 
admises  dans  diverses  maisons ,  pour  y  etre  logees  gratuitement 
et  plus  ou  moins  secourues,  selon  1'importance  des  biens  legues 
a  ces  maisons ;  cette  commission  s'enquerait  meme  des 
pauvres  honteux,  etl'un  de  ses  membres  leur  faisait  secretement 
les  aumones  dont  ils  avaient  besoin. 

Get  etat  de  choses  fut  maintenu  a  Arras  :  en  1640,  lors  du 
retour  de  cette  ville  sous  la  domination  de  la  France  ,  les  ar- 
ticles 10  et  14  de  la  capitulation  confirmerent  1'institution,  les 
usages  et  privileges  de  la  bourse  commune  des  pauvres  d'Arras, 
conditions  qui  furent  approuvees  par  Louis  XIII;  il  subsista 
meme  jusqu'apres  la  revolution  de  1793.  On  voit  par  diverses 
deliberations  de  1'autorite  municipale  d'Arras  (brumaire,anIII, 
pluviose ,  an  IV,  frimaire,  an  VI)  que  tout  en  destituant  les  an- 
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ciennes  commissions  pour  les  rempkcer  par  de  nouveaux 
membres,  le  principe  de  la  centralisation  fut  maintenu. 

Pour  repondre  le  plus  completement  possible  aux  objections 
qui  pourraient  etre  faites ,  nous  nous  posons  les  questions  sui- 
vantes : 

1°  Quel  est  lemode  le  plus  avantageux,  le  plus  efficace  pour 
le  traitement  des  malades,  soit  dans  les  hopitaux,  soit  dans 
leurs  propres  demeures? 

2°  Quel  est  le  mode  le  plus  convenable  pour  les  enfants  de 
families  indigentes,  ou  d'etre  eleves  en  commun  dans  les  6ta- 
blissements  qui  leur  sont  destines,  ou  d'etre  eleves  par  leurs 
parents? 

3°Enfm,  est-il  preferable  d'admettre  les  incurables  et  les 
vieillards  dans  des  etablissements  speciaux,  au  lieu  de  les  laisser 
moyennant  un  secours,  au  sein  de  leurs  families? 

Examinons  d'abord  la  question  des  malades. 

Dans  le  cas  de  maladies  graves ,  il  est  incontestable  que  le 
secours  des  hopitaux  est  indispensable  a  1'indigent  dont  la  fa- 
mille  est  dans  1'impossibilite  de  lui  donner  les  soins  n^cessaires , 
et ,  quel  que  soit  le  zele  du  medecin  de  son  canton ,  on  peut 
craindre  que  ses  visites ,  dans  certains  cas ,  ne  soient  pas  assez 
frequentes ,  et  que  la  medication  ne  soit  pas  faite  en  temps  op- 
portun  avec  les  precautions  qu'elle  exige.  Mais,  dans  les  affec- 
tions legeres,  il  doit  en  etre  autrement,  et  c'est  la  que  les 
commissions  administratives  d'assistance  publique  realiseront 
d'importantes  economies ,  qui  tourneront  au  profit  des  indigents 
secourus  a  domicile. 

II  arrive  frequemment  que ,  pour  un  leger  acces  de  fievre , 
une  affection  catarrhale,  un  peu  de  malaise  clans  les. membres, 
une  ecorchure  insignifiante ,  les  indigents  obtiennent  facilement 
un  billet  d'admission  a  1'hopital,  et  cette  indisposition  ,  qui  dis- 
parait  au  bout  de  trois  a  quatre  jours ,  donne  souvent  lieu  a  un 
sejour  de  plusieurs  semaines;  car  1'ouvrier  sans  courage  ou 
sans  travail  cherche  ainsi  un  refuge  a  1'hopital ,  a  defaut  d'autres 
ressources. 

Quant  aux  maladies  graves ,  il  serait  bien  aussi  de  ne  pas  en 
prolonger  la  convalescence  dans  1'hopital ,  car ,  lorsque  le  conva- 
lescent a  besoin  de  respirer  un  autre  air ,  de  se  soutenir  au  bras 
d'un  aide ,  il  ne  recoit  pas  ces  soins  dans  les  hopitaux  ,  les  devoirs 
des  servants  les  appelant  aupres  d'autres  malades ,  et  leur  in- 
difference ,  effet  de  Thabitude ,  ne  leur  inspirant  aucun  de  ces 
petits  soins  que  le  convalescent  recevrait  de  sa  famille,  he'i- 
reuse  de  son  retour  au  foyer  domestique. 

Mais ,  dira-t-on ,  si  le  malade  sort  trop  prematurement  de 
1'hopital ,  et  qu'un  autre  medecin  soit  appele  a  suivre  les  phases 
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de  sa  convalescence ,  n'est-il  pas  a  craindre  qu'un  traitement 
oppose  lui  devienne  funeste? 

II  y  a  un  moyen  bien  simple  d'obvier  a  cet  inconvenient :  le 
malade  sortant  serait  porteur  d'un  billet  indiquant  la  duree  de 
son  sejour  a  I'hopital ,  le  genre  de  maladie  et  le  traitement  qui 
a  ete  present.  Ainsi ,  le  medecin  qui  succede  se  trouve  natu- 
rellement  au  courant  du  regime  suivi  et  de  celui  qu'il  doit  in- 
diquer. 

Les  maladies  cutanees  presentent  aussi  des  inconvenients  qu'il 
faut  eviter. 

II  y  a  des  etres ,  encore  jeunes ,  assez  degrades  pour  preferer 
au  travail  une  existence  nomade,  un  vagabondage  continue!.  II 
n'est  pas  rare  devoir  ces  individus<sefaire  inoculer  la  gale  pour 
avoir  le  pretexte  de  passer  dans  les  hopitaux  un  certain  laps  de 
temps  necessaire  a  leur  traitement. 

Pour  prevenir  ces  abus ,  on  doit  etablir  un  local  particulier 
pour  le  traitement  externe  de  ces  individus ;  ils  y  recevraient  les 
graisses ,  les  tisanes ,  les  bains  qui  leur  sont  necessaires ,  mais 
rien  de  plus. 

Si  cependantquelques-uns  d'entre  eux  faisaient  partie  d'une  fa- 
mille  qui  serait  exposee  a  la  contagion ,  il  y  aurait  lieu  d'en  agir 
autrement.  Nous  avons  trace  la  regie;  ici  serait  1'exception. 

Enfants  orphelins  ou  appartenant  a  des  families  indigentes. 

Les  enfants  orphelins  de  pere  et  de  mere  dont  les  ascendants 
sont  dans  I'indigence,  doivent  etre  recueillis  dans  les  hospices; 
mais  ceux  qui  ont  encore  leurs  pere  et  mere,  ou  1'un  d'eux, 
doivent ,  a-utant  que  possible ,  rester  dans  leur  famille ,  sauf  a 
les  secourir  dans  des  proportions  convenables.  Cette  categoric 
d'enfants  est  celle  designee  dans  le  projet  d'une  loi  nouvelle  sur 
les  enfants  confies  a  1'assistance  publique ,  sous  le  titre  ({'Enfants 
secourus.  Tel  etait  deja  le  but  que  se  proposait  la  commission  des 
enfants  trouves  institute  par  M.  le  ministre  de  1'interieur,  le  22 
aout  1849 ,  pour  etudier  cette  matiere. 

Cette  regie ,  cependant ,  ne  peut  pas  etre  absolue  sans  dan- 
ger, a  1'egard  des  enfants  dont  les  parents  sont  de  moeurs  disso- 
lues ;  leurs  mauvais  exemples  seraient  contagieux.  II  est  prefe- 
rable ,  dans  ce  cas ,  de  recueillir  ces  enfants ,  de  les  placer  en 
pension  dans  les  campagnes  chez  d'honnetes  cultivateurs ,  qui , 
moyennant  un  salaire  suffisant,  leur  inspireront  le  gout  de  la 
morale ,  de  la  religion  et  du  travail. 

Quant  aux  etablissements  en  ville ,  ils  sont  generalement  con- 
sacres  au  service  exclusif  des  orphelins  des  deux  sexes,  sauf 
quelques  exceptions  en  faveur  d'enfants  abandonncs,  qui,  par 
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leur  intelligence  et  leur  bonne  conduite ,  meriteraient  de  parti- 
ciper  aux  avantages  de  ces  institutions. 

Mais  pour  qu'il  y  ait  avantage,  il  faut  que  les  hospices  des 
orphelins  des  deux  sexes  soient  organises  de  telle  sorte  :  que  les 
enfants  y  soient  convenablement  instruits  et  exerces  a  des  etats 
professionals  qui  leur  procurent  des  moyens  de  subsistance  a 
leur  sortie  de  Petablissement;  que  les  garcons  soient  prepares  a 
1'avance  au  contact  du  monde ,  dans  lequel  ils  doivent  vivre  plus 
tard ,  par  leur  mise  en  apprentissage  pendant  la  journee  chez  les 
artisans  de  divers  metiers;  que  les  filles  soient  exercees  aux 
travaux  domestiques  de  la  maison;  qu'elles  sachent  coudre,  tri- 
coter,  repasser  le  linge,  broder,  faire  le  lessivage ;  qu'elles  soient 
a  tour  de  role  des  aides  de  cuisine;  que  les  plus  agees  soient  les 
surveillantes  de  leurs  jeunes  compagnes ,  qu'elles  les  dirigent 
dans  les  menus  travaux  qui  conviennent  a  leur  age ,  qu'elles  les 
tiennentdans  un  etat  de  proprete  convenable,  etc.,  de  telle  sorte 
enfm  que  ces  jeunes  filles ,  grace  au  developpement  de  leur  in- 
telligence ,  puissent  se  placer ,  a  leur  sortie  de  1'hospice ,  en 
qualite  de  Imgeres,  cuisinieres,  femmes  de  chambre,  bonnes 
d'enfants,  ou  se  procurer  par  un  travail  manuel  perfectionne  les 
moyens  de  pourvoir  a  leurs  besoins. 

Les  etablissements  en  ville  dont  nous  venons  de  parler  auront 
une  population  peu  nombreuse,  les  enfants  abandonnes  par  leurs 
parents  devant  etre  places  en  pension  dans  les  campagnes ,  ou 
ils  seront  traites  convenablement  et  a  meme  d'y  recevoir  Pins- 
Iruction  morale  et  religieuse ,  par  suite  de  Pinstitution  serieuse 
et  sagement  surveillee  des  ecoles  communales. 

Quant  aux  enfants  secourus ,  ils  devront  se  trouver  places 
comme  les  enfants  orphelins  et  abandonnes ,  sous  la  tutelle  de  la 
commission  d'assistance  publique ,  qui  devra  s'enquerir  de  la 
maniere  dont  ils  sont  traites  par  leurs  parents ,  si  ces  derniers 
meritent  les  secours  qui  leur  seront  accordes  a  cet  effet. 

II  resulterait  meme  de  cette  combinaison,  inseree  au  projet  de 
loi,  que  la  reunion  des  bureaux  de  bienfaisance  aux  hospices 
deviendrait  indispensable ,  si  Pon  veut  eviter  une  confusion  tres- 
prejudiciable  dans  ces  deux  services. 

Lorsque  nous  ecrivions  ces  lignes ,  nous  ne  connaissions  pas 
encore  positivement  le  projet  de  loi  sur  les  enfants  assistes ,  ren- 
voye  alors  a  une  commission  speciale  prise  dans  le  sein  du 
Corps  legislatif. 

Ce  travail  etant  termine  vient  d'etre  communique  il  y  a  quelques 
jours  a  MM.  les  Prefets  des  departements.  Nous  y  voyons  avec 


bonheur  qu'une  partie  des  propositions  que 
dans  une  petite  brochure ,  adressee  1'annee  d 


nous  avons  emises 
derniere  au  Coriseil 

d'Etat,  orit  ete  presque  litteralement  acceptees  par  le  gouverne- 
ment. 
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Ce  succes  nous  encourage  a  continuer  Po3uvre  que  nous  avons 
entreprise  dans  Pinteret  des  classes  pauvres,  dont  les  miseres  et 
les  souffrances  nous  sont  bien  cormues  par  40  ans  de  service  dans 
les  hopitaux. 

Des  Vieillards  et  des  Incurables. 

Les  institutions  fondees  pour  venir  au  secours  de  la  vieillesse 
ont  un  but  trop  respectable  pour  que  nous  ne  rendions  pas  un 
sincere  hommage  aux  bienfaits  qu'elles  procurent ;  mais  ces  asiles 
doivent  etre  restreints  dans  de  sages  limites,  si  Pon  veut  eviter 
Pabus  que  Pon  pourrait  en  faire. 

II  est  vraiment  deplorable  de  voir  ce  vieux  pere  et  cette  mere 
infirmes,  qui  ont  sacrifie  tous  les  instants  de  leur  vie  pour  clever 
leurs  enfants ,  qui  se  sont  depouilles  pour  eux  de  leurs  dernieres 
ressources,  devenir  pour  ces  enfants  un  objet  de  degout,  une 
charge  insupportable ,  dont  on  cherche  a  se  debarrasser ,  aussitot 
que  Page  de  60  ans  est  arrive ,  en  les  faisant  inscrire  sur  la  liste 
des  postulants  a  Phospice  des  vieillards 

II  faudrait  rendre  plus  rigoureuses  les  conditions  d'admission , 
c'est-a-dire,  preciser  les  circonstances  qui,  seiiles,  peuvent  ydon- 
ner  droit,  et  secourir  preferablement  les  families  pauvres  surchar- 
gees  d'un  vieillard  ou  d'un  infirme,  dans  les  proportions  de  leurs 
besoins. 

Ce  systeme  nous  est  suggere  par  Pesprit  d'une  circulaire  du 
Ministre  de  PInterieur,  du  6  aout  1840;  nous  en  extrayons  ce 
qui  suit  : 

«  On  ne  peut  meconnaitre  Pimmense  utilit6  des  hopitaux  et 
»  des  hospices ,  dans  les  grands  centres  de  population  principa- 
»  lenient ;  ils  seront  toujours  une  n^cessite  d'ordre  public  comme 
»  d'humanite ;  en  general  meme,  et  a  les  considerer  sous  le  rap- 
»  port  de  Peconomie ,  il  est  certain  que  la  vie  en  commun ,  dans 
»  des  etablissements  oii  les  pauvres  sont  centralises ,  occasionne 
»  une  depense  moindre  que  ne  couterait  Pentretien  du  meme 
»  nombre  d'individus,  secourus  isolement  a  leur  domicile;  mais, 
»  d'autre  part ,  Pexperience  tend  chaque  jour  a  demontrer  que 
»  le  systeme  des  hospices  relache,  s'il  ne  les  detruit  pas,  les 
»  liens  de  la  famille.  II  deshabitue  les  enfants  du  devoir  naturel 
»  de  nourrir  et  de  soigner  leurs  parents  vieux  et  infirmes ;  ces 
»  derniers  eux-memes,  dans  la  pensee  d'enlever  une  charge  a 
»  leurs  enfants ,  finissent  par  considerer  Phospice  comme  un 
»  asile  oii  il  est  naturel  d'aller  terminer  ses  jours;  et,  souvent 
»  meme  avant  Page  ,  Pindividu  apte  encore  au  travail  simule 
»  ou  exagere  des  infirmites ,  pour  obtenir  son  admission.  C'est 
»  la  un  fait  d'autant  plus  grave  qu'il  coincide  d'ailleurs  avec  une 
)>  tendance  que  le  Ministcrc  dc  PInterieur  a  constatee ,  dans  cer- 
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»  taines  localites ,  de  la  part  de  quelques  administrations  hospita- 
»  lieres,  d'augmenter  le  nombre  delits  de  vieillards  et  d'infirmes, 
»  au  prejudice  des  lits  de  malades,  oudes  secours  qui  pourraient 
»  etre  distribues  a  domicile. 

»  II  ne  peut  s'agir  sans  doute  de  supprimer  les  hospices  de 
»  vieillards  et  d'infirmes ;  mais  ce  doit  etre  pourtant  1'objet  de 
»  serieuses  meditations ,  d'examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'ar- 
»  reter  la  progression  croissante  du  nombre  d'individus  admis 
»  dans  ces  etablissements ,  et  de  favoriser  au  contraire  ,  le  deve- 
»  loppement  d'un  systeme  de  secours  a  domicile  qui,  en  lais- 
»  sant  le  pauvre  au  sein  meme  de  sa  famille  qui  lui  doit  des 
»  soins,  resserrerait  les  liens  naturels,  et,  en  excitant  la  pre- 
»  voyance  des  peres  et  des  enfants ,  contribuerait  a  restreindre 
»  le  nombre  des  demandes  d'admission  aux  secours  publics ,  et 
»  substituerait ,  dans  tous  les  cas ,  un  secours  temporaire  aux 
»  frais  d'entretien  qui  deviennent  toujours  defmitifs,  des  que  le 
»  pauvre  est  recu  dans  1'hospice.  » 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  autorites,  1'opinion 
d'un  grand  nombre  d'economistes  qui  ont  admis  les  memes 
principes ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que  les  instructions 
du  gouvernement ,  en  1840,  etaient  parfaitement  d'accord  avec 
celles  des  gouvernements  anterieurs.  En  effet,  on  trouve  dans 
une  circulaire  ministerielle  adressee  a  MM.  les  prefets ,  le  29  fri- 
maire ,  an  X  (20  decembre  1801 ),  le  passage  suivant : 

«  Le  systeme  de  secours  a  domicile  doit  marcher  en  premiere 
»  ligne  dans  les  differents  moyens  de  venir  au  secours  des  mal- 
»  heureux.  Son  adoption  epargne  une  grande  depense  aux  hos- 
»  pices  qu'on  ne  doit  considerer  que  comme  des  etablissements 
»  accessoires  dans  1'administration  des  secours  publics. 

»  Dans  une  famille ,  dont  le  chef  a  besoin  des  secours  de  1'art , 
y>  la  femme  ou  les  enfants  s'estiment  heureux  d'etre  alleges  d'une 
»  partie  de  leur  depense  par  des  distributions  de  medicaments  et 
»  d'aliments  a  domicile. 

»  Si  Ton  ajoute  a  ces  avantages  la  consolation  que  doivent 
»  eprouver  les  peres  et  les  meres ,  lorsqu'ils  peuvent  etre  soignes 
»  dans  leurs  propres  lits ,  par  la  main  de  leurs  enfants ,  et  rece- 
»  voir  chez  eux  les  soins  de  la  charite  douce  des  sceurs  hospita- 
»  lieres ,  on  n'hesitera  pas  a  croire  qu'on  ne  doit  admettre  dans 
»  les  hopitaux  que  les  etres  qui  sont  assez  malheureux  pour 
»  n'avoir  ni  feu,  ni  lieu ,  ni  parents. 

»  Organiser  et  multiplier  les  secours  a  domicile  est  done  le 
»  complement  d'une  charite  bien  entendue.  » 

Mais ,  comme  nous  avons  essaye  de  le  demontrer ,  les  secours 
a  domicile  ne  peuvent  etre  suffisants  et  efficaces  qu'au  moyen  de 
la  reunion  des  bureaux  de  bienfaisance  aux  hospices ,  sous  une 
administration  d'assistance  publique  largement  et  fortement  or- 


ganisee  qui  saurait ,  par  une  sage  surveillance ,  apprecier  les 
\eritables  besoins  du  pauvre  et  donner  en  connaissance  de  cause ; 
qui  saurait  faire  la  distinction  entre  ces  etres  debauches  qui  crou- 
pissent  dans  la  paresse ,  et  ceux  qui ,  malgre  tous  leurs  efforts , 
sont  restes  dans  la  misere ,  ou  y  sont  tombes  par  des  circons- 
tances  independantes  de  leur  volonte ;  qui ,  par  son  heureuse  in- 
fluence et  son  ingenieuse  charite ,  saurait  provoquer  des  aumones , 
des  dons  et  des  legs ,  au  profit  de  ses  pauvres ,  en  faisant  recon- 
naitre  toutes  les  lacunes  qu'il  reste  a  combler. 

Nous  sommes  persuade  que  les  genereux  efforts  d'une  telle 
commission  ne  seraient  pas  steriles  aupres  des  personnes  chari- 
tables  qui ,  par  un  digne  emploi  de  leur  fortune ,  feraient  benir 
eternellement  leurs  noms,  devenus  chers  aux  malheureux  et  a 
tous  les  amis  de  l'humanite. 


DU  MEILLEUR  MODE 

D'APPLIQUER  LE  CHLOROFORME, 

ET  'DBS   MOYENS 

DE    COMBATTRE    LES  ACCIDENTS  DONT    IL    EST   SUSCEPTIBLE, 

PAR  LE  DOCTEUR  PLOUVIEZ,  DE  LILLE. 


MESSIEURS, 

La  troisieme  section  a  propose  au  n°  12  du  programme : 
«  L'experience  a-t-elle  suffisamment  etabli  les  avantages  et 
»  les  inconvenients  du  chloroforme  dans  les  diverses  operations 
»  chirurgicales  ?  » 

Depuis  que  cette  question  a  ete  posee ,  M.  Robert  a  lu ,  le 
ler  juin,  a  la  Societe  de  chirurgie  de  Paris ,  un  rapport  extreme- 
ment  remarquable  dans  lequel  il  a  passe  en  revue  a  peu  pres 
tout  ce  qui  a  trait  a  1'application  et  aux  suites  de  la  merveilleuse 
decouverte  de  1'etherisation.  Ce  rapport  a  ete  suivi  d'une  dis- 
cussion fort  savante ;  en  sorte  que  la  question ,  telle  qu'elle  a 
ete  proposee  par  le  Congres ,  est  en  grande  partie  resolue  par 
anticipation.  Ces  eminents  confreres  1'ont-ils  epuisee?  Nous  ne 
le  pensons  pas ,  quoiqu'il  soit  incontestable  qu'ils  Font  envisagee 
a  peu  pres  sous  toutes  ses  faces.  Mais  le  sujet  pourrait  bien  etre 
du  nombre  de  ceux  dont  1'etude  n'est  jamais  complete.  Convaincu 
pour  notre  part  qu'il  en  est  ainsi ,  nous  examinerons  deux  points 
qui  nous  paraissent  necessiter  de  nouvelles  recherches ,  et  sur 
lesquels  nous  desirons  appeler  toute  votre  attention  :  1°  Sur  le 
meilleur  mode  d'etherisation ;  2°  sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  combattre  les  accidents  dont  elle  est  susceptible. 

Du  meilleur  mode  d'appliquer  le  chloroforme. 

II  est  des  conditions  sans  lesquelles ,  avec  le  meilleur  mode 
d'etherisation ,  on  n'atteint  pas  toujours  le  but  auquel  on  veut 
arriver ,  conditions  sur  lesquelles  nous  dirons  quelques  mots. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  pratiquer  une  operation  chirur- 
gicale  un  peu  importante ,  il  est  evident  q.u'il  est  impossible,  que 
le  chirurgien ,  charge  de  tenir  le  bistouri ,  puisse  diriger  et  sur- 
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tout  surveiller  convenablement  1'etherisation.  Aussi,  posons- 
nous  ce  principe :  qu'on  doit  to uj ours  se  faire  aider  par  un 
confrere  habile  qui,  seul,  serait  charge  de  sa  direction.  Nous 
ne  pouvons  trop  insister  sur  ce  point;  son  application,  comme 
Ton  sait ,  etant  parfois  delicate ,  difficile ,  exigeant  d'ailleurs  une 
surveillance  de  tous  les  instants.  Nous  sommes  meme  dispose  a 
croire  que  si  un  semblable  precepte  etait  generalement  admis , 
de  meme  que,  si  celui  qui  sepermetd'etheriser,  avait beaucoup 
experimente  sur  les  animaux  ,  1'experience  des  hopitaux  etant 
tout-a-fait  insuffisante  a  notre  avis ,  il  y  aurait  dorenavant  infi- 
niment  moins  de  malheurs  a  deplorer. 

L'appareil  dont  je  me  sers  depuis  plus  de  six  ans,  et  qui,  au- 
jourd'hui  encore ,  me  parait  meriter  la  preference  sur  tous  les 
autres ,  a  cause  de  I'uniformite  de  ses  effets  et  de  la  facilite  de 
son  application,  est  d'une  extreme  simplicite;  il  se  compose 
d'une  feuille  de  papier  et  d'une  eponge.  On  donne  au  papier  la 
forme  d'un  entonnoir ;  on  le  colle  ou  on  le  rend  solide  avec  une 
ou  deux  epingles.  Sa  plus  large  ouverture  est  pour  recouvrir 
une  partie  de  la  face ,  le  menton ,  la  bouche  et  le  nez.  La  plus 
petite,  de  6  a  7  centimetres  de  diametre,  est  pour  le  courant 
d'air.  L'eponge  taillee  en  cone  doitetre  seche,  assez  dure,  d'une 
longueur  de9  a  10  centimetres.  On  la  place ,  un  peu  serree ,  a  12 , 
14  centimetres  des  bords  du  cornet ,  aim  que  la  face  n'en  soit  pas 
trop  rapprochee.  Le  patient  la  soutient  en  placant  les  pouces  sous 
le  menton  et  les  indicateurs  le  long  des  parties  laterales  du  nez. 
II  faut  1'habituer  a  respirer  ainsi,  pendant  quelques  minutes, 
avant  de  le  tater ,  avec  5  a  6  gouttes  de  chloroforme ,  et  ce  n'est 
que  lorsqu'on  est  sur  de  lui,  qu'on  peut  verser  a  la  fois  au  centre, 
et  non  sur  toute  la  superficie  de  1'eponge ,  de  18,  20  gouttes  a  3 
grammes  de  la  liqueur  anesthesique ,  selon  1'age  ,  le  degre  sup- 
pose de  resistance  iridividuelle.  En  la  versant  au  milieu ,  on  est 
sur  que  les  vapeurs  seront  toujours  melees  a  une  suffisante  quan- 
tite  d'air.  II  n'en  serait  pas  de  meme  du  mouchoir  de  M.  Sympson , 
dont  les  effets  irreguliers  ,  a  cause  de  son  mode  d'emploi ,  sont 
incontestables. 

Si  le  malade  a  la  respiration  tres-precipitee ,  s'il  est  tres-agite , 
il  faut  retirer  1'appareil  et  laisser  dissiper  son  emotion.  On  doit 
toujours  porter  une  attention  particuliere  a  ce  que  la  respiration 
se  fasse  librement  et  largement.  Sous  ce  rapport,  nous  parta- 
geons  entierement  1'avis  de  M.  Sedillot.  C'est  meme ,  selon  nous , 


Quand ,  malgre  toutes  les  precautions ,  du  spasme ,  du  delire , 
une  gene  extreme  de  la  respiration  se  produisent  sans  cesse ,  il  est 
prudent  pour  le  moment  de  renoncer  a  etheriser  un  pareil  sujel. 
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Si  Tanesthesie  tardait  a  se  manifester ,  qu'il  y  eut  de  1'ivresse , 
beaucoup  d'excitation  sans  gene  du  cote  de  la  respiration ,  il  fau- 
drait  ajouter  1  a  2  grammes  et  plus  de  chloroforme ,  surtout  chez 
un  homme  tres-fort.  Pour  les  erifants ,  il  est  important  de  compter 
par  gouttes,  de  15  a  20 ;  pour  les  femmes,  de  20  a  40.  Au  reste,  on 
ne  peut  rien  dire  d'absolu ,  les  uns  tombant  dans  le  collapsus  le 
plus  complet,  les  adultes  avec  2,3,  d'autres  avec  10  a  12  grammes. 
S'il  n'y  a  rien  de  precis  sur  les  quantites  a  employer,  au  moins 
Pexpe"rience  a-t-elle  demontre  suffisamment  aujourd'hui  qu'il  ne 
fallait  jamais  oublier  ,'on  ne  peut  trop  insister  sur  ce  precepte ,  de 
les  graduer,  de  ne  replacer  1'appareil  pour  entretenir  1'insensibi- 
lite  et  de  n'ajouter  du  chloroforme  que  dans  la  supposition  ou  la 
respiration  se  ferait  largement,  ainsi  que  la  circulation. 

On  a  dit  qu'il  fallait  eviter  la  periode  d'irritation  autant  que 
possible ,  et  pour  cela  on  a  conseille  de  faire  respirer  tout-a-coup 
une  grande  quantite  d'agent  anesthesique.  Nous  croyons  qu'il  se- 
rait  parfois  dangereux  de  suivre  un  pareil  exemple. 

D'ailleurs ,  a  1'exception  des  hommes  adonnes  aux  boissons  al- 
cooliques  ,  1'excitation  se  presente  assez  rarement ;  et ,  si  elle 
existe ,  avec  une  respiration  assez  libre ,  on  doit  maintenir  1'appa- 
reil ,  qu'il  est  bon  de  retirer  neanmoins  par  intervalle ,  pour  etre 
constamment  en  mesure  de  prevenir  ou  d'arreter  les  accidents.  On 
a  ajoute  qu'on ne  devait  pas  depasser  cet  etat  d'excitation,  accom- 
pagne  d'etourdissement ,  bientot  suivi  de  1'abolition  complete  des 
facultes  intellectuelles ,  afin  de  s'arreter  au  moment  ou  elles  dis- 
paraissent,  ou  deja  les  pincements  ne  sont  plus  percus,  une 
pareille  modification  etant  suffisante  pour  rendre  obscure  Faction 
des  instruments.  Nous  pensons  que  si  1'on  ne  veut  pas  exposer 
davantage  1'avenir  de  cette  admirable  decouverte ,  il  est  prudent 
d'en  agir  ainsi ,  que  rarement  on  doit  aller  jusqu'au  collapsus 
absolu.  Si  la  resolution  musculaire,  avec  I'aneantissement  de  toute 
sensibilite ,  se  manifestait  presque  subitement ,  a  1'instant  il  fau- 
drait  retirer  1'appareil  et  surveiller  les  actes  respiratoires.  II  est 
si  vrai  que  le  seul  et  unique  danger  du  chloroforme  reside  bien 
plutot  dans  le  mauvais  emploi  que  Ton  peut  en  faire ,  que  tous  les 
hommes  qui  ont  etudie  experimentalement  les  degres  varies  de 
1'anesthesie  sont  a  peu  pres  convaincus  de  son  innocui'te  entre 
leurs  mains ,  au  moins  avec  la  ressource ,  au  besoin ,  de  quelques 
agents  therapeutiques. 

Des  moyens  les  plus  efficaces  de  combattre  les  accidents 
dont  I'etherisation  est  susceptible. 

Quoique  nous  considerions  la  chloroformisation  bien  faite 
comme  a  peu  pres  sans  danger ,  d'apres  les  malheurs  recents 
entre  les  mains  de  praticiens  justement  recommandables^ 

10 
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il  est  prudent  d'etre  constamment  sur  ses  gardes,  afm  de 
pouvoir  combattre  a  1'instant  1'asphyxie  ou  la  syncope ,  si 
ces  accidents  se  montraient  tout-a-coup.  Au  moindre  danger, 
cpmme  le  ralentissement  subit  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  est  urgent 
de  retirer  promptement  1'appareil.  Dans  cet  etat,  les  moyens 
suivants  peuvent  avoir  leur  utilite :  1'exposition  a  1'air  frais , 
des  frictions ,  des  aspersions  d'eau  fraiche ,  la  flagellation , 
la  stimulation  de  la  muqueuse  nasale  avec  rammoniaque , 
le  vinaigre ,  etc ;  mais  ces  manoeuvres  ou  ces  agents  seraient 
pour  le  moins  inutiles  centre  1'asphyxie  complete  ou  la  syncope 
continue ,  les  parties  sur  lesquelles  on  les  appliquerait  etant 
dans  1'insensibilite  absolue.  Et  jugez  de  la  valeur  de  cette  mau- 
vaise  therapeutique ,  si  on  y  avait  recours ,  c'est  que ,  tandis 
qu'on  prendrait  cette  fausse  direction ,  on  perdrait  un  temps 
precieux ,  irreparable  meme ;  on  negligerait  les  soins  les  plus 
essentiels ,  les  seuls  capables  de  retablir  1'acte  de  la  respira- 
tion qui  ramene  successivement  apres  lui  toutes  les  autres 
fonctions. 

D'apres  les  nombreuses  experiences  que  nous  avons  faites  sur 
les  animaux  pour  determiner  1'importance  relative  des  agents 
therapeutiques ,  afm  de  combattre  les  accidents  les  plus  graves 
occasionnes  par  le  chloroforme  ,  nous  estimons  qu'il  n'en  existe 
pas  de  plus  hero'iques  que  les  insufflations  et  les  pressions 
alternatives  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre,  pourvu,  bien  en- 
tendu ,  qu'ils  soient  employes  d'une  certaine  maniere  ,  comme 
nous  le  dirons  tout-a-1'heure,  et  qu'on  ne  laisse  pas  ecouler 
un  temps  plus  long  qu'une  minute,  a  partir  de  la  derniere 
expiration.  Pour  nous  ,  c'est  une  loi  absolue  de  les  utiliser  des 
1'instant  meme  que  la  mort  apparente  se  manifesto . 

Pour  que  les  insufflations  soient  aussi  utiles  que  possible 
pour  eviter  I'emphyseme ,  1'air  doit  entrer  et  sorlir  librement 
des  voies  pulmonaires.  A  cet  effet,  on  introduit  le  tuyau  d'un 
souftlet  dans  une  narine ,  laissant  1'autre  libre ,  ou  entre  les 
arcades  dentaires,  puis  on  pousse  rapidement  et  avec  force  de 
1'air  jusqu'a  la  manifestation  d'une  premiere  inspiration.  Alors 
seulement  on  pourra  les  ralentir  et  les  suspendre  pendant  les 
mouvements  respiratoires  pour  les  reprendre  dans  les  mo- 
ments de  repps ,  en  attendant  que  la  respiration  soit  defmiti- 
vement  retablie.  II  faut  bien  se  garder  de  les  cesser  trop  tot, 
1'asphyxie  pouvant  se  produire  et  devenir  incurable.  Le  choix  du 
soufflet  ne  manque  pas  d'importance  pour  operer  comme  nous 
1'entendons.  Nous  estimons ,  d'apres  nos  experiences  sur  les 
animaux,  que  pour  rhomme  adulte  il  en  faudrait  un  a  peu  pres 
le  double  de  celui  de  la  boite  a  secours.  Loin  de  redouter 
I'emphyseme,  que  1'on  eraigne  plutot  de  ne  pas  injecter  assez 
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d'air.  II  n'en  serait  pas  de  meme  si  on  employait  la  canule  tra- 
cheale  a  travers  la  glotte  pour  y  adapter  le  soufflet;  ici  on  courrait 
des  dangers  reels ,  si  on  usait  d'une  force  un  peu  trop  grande. 
Sans  compter  la  perte  d'un  temps  precieux  par  les  tatonne- 
ments  inseparables  pour  son  application,  des  succes  moins 
nombreux ,  il  y  a  en  outre ,  avec  elle  ,  ce  grave  inconvenient  de 
produire  facilement  I'emphyseme.  C'est  pourquoi  nous  la  reje- 
tons  formellement. 

La  penetration  partielle  de  1'air  dans  1'estomac  n'empeche 
pas  le  succes  des  insufflations :  aussi  doit-on  les  continuer  sans 
inquietude.  On  a  dit  encore  que  1'occlusion  spasmodique  de 
la  glotte ,  de  meme  que  I'encombrement  des  bronches  par  des 
matieres  ecumeuses ,  presente  des  obstacles  a  la  penetration  et 
a  Faction  de  1'air  ;  d'apres  nos  experiences  nous  pensons  qu'il  y 
a  la  exageration  et  meme  erreur.  A  defaut  de  soufflet,  les  insuf- 
flations de  bouche  a  bouche  ou  au  moyen  d'un  tuyau  reussissent 
aussi  quelquefois.  Mieux  vaut  les  faire  ainsi  que  de  ne  rien 
faire,  ou  d'employer  des  moyens  insignifiants  comme  les 
frictions ,  etc. 

La  maniere  d'exercer  les  pressions  alternatives  n'est  pas  non 
plus  chose  indifferente.  Faites  lentement  et  avec  faiblesse  pour 
simuler  les  mouvements  respiratoires ,  elles  echoueraient  bien 
souvent ,  tandis  qu'en  leur  donnant  au  moins  le  double  d'etendue 
des  actes  de  h  respiration ,  on  obtient  des  succes  presque  aussi 
nombreux  que  par  les  insufflations. 

On  doit  les  faire  egalement  avec  rapidite  jusqu'a  la  premiere 
inspiration ,  les  suspendre  pendant  les  mouvements  respiratoires 
et  les  reprendre  dans  les  intervalles  de  repos. 

D'autres  moyens  out  ete  conseilles  par  des  hommes  trop  haut 
places  dans  la  science  pour  etre  passes  sous  silence.  Ce  qui 
leur  manque ,  c'est  une  etude  comparative  avec  ceux  dont  il 
vient  d'etre  question. 

M.  Rigaux  tire  la  langue  hors  de  la  bouche  ou  accroche 
1'epiglotte  en  glissant  le  doigt  le  long  de  la  base  de  la  langue 
pour  faciliter  I'introduction  de  1'air,  ce  qui  lui  a  reussi  dans  un 
cas  d'une  gravite  extreme. 

Le  galvanisme  ne  devrait  pas  etre  neglige ,  si  Ton  avait  un 
appareil  electrique  sous  la  main,  dans  le  cas  ou  les  insuffla- 
tions et  les  pressions  ne  reussiraient  pas  (1). 

Le  point  essentiel ,  comme  nous  1'avons  dit ,  est  que ,  quel  que 
soit  le  choix  des  agents  parmi  ceux  dont  nous  avons  fait  men- 
tion et  que  nous  avons  recommandes  d'une  maniere  speciale,  ils 

(1)  Depuis  que  ce  travail  a  ete  communique  au  Congres,  nous  avons 
fait  des  experiences  avec  1'electro  puncture  qui  nous  a  donne  beaucoup 
moins  de  succes  que  les  insufflations  et  la  respiration  artilicielle. 
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soient  employes  a  1'instant  meme  ou  des  accidents  graves 
paraissent.  Ainsi ,  dans  1'ordre  de  leur  utilite  plus  ou  moins 
grande,  du  moins  dans  1'etat  actuel  de  la  science :  1°  insuffla- 
tions et  pressions ;  2°  tirer  la  langue  hors  de  la  bouche ;  3°  gal- 
vanisme. 

Quelques  considerations  physiologiques  ne  seront  peut-etre 
pas  inutiles  pour  justifier  les  conseils  particuliers  que  nous 
avons  donnes  a  1'occasion  de  la  syncope,  ou  des  accidents  as- 
phyxiques  occasionnes  par  le  chloroforme  ou  Tether.  Pour  nous , 
que  1'un  ou  1'autre  etat  existe ,  du  moment  ou  il  se  prolon- 
ge ,  les  soins  doivent  etre  les  memes. 

Dans  les  accidents  par  le  chloroforme  ,  les  fonctions  respira- 
toires  cessent  apres  les  cerebrales.  Le  coeur  est  toujours  I'ultimum 
moriens.  Ses  mouvements  de  plus  en  plus  faibles  chez  les  ani- 
maux  sont  percus  jusqu'a  la  8e  ou  10e  minute  au  moyen  d'une 
aiguille  plongee  dans  son  tissu.  Quand  elle  n'oscille  plus ,  la  vie 
est  entierement  eteinte. 

On  a  emis  la  pensee  que,  dans  la  majorite  des  accidents,  la 
syncope  etant  la  cause  la  plus  frequente,  on  devait  prescrire  un 
traitement  en  consequence;  mais  1'experience  a  prouve  qu'il 
etait  insuffisant ,  et  il  ne  pouvait  en  etre  autrement ,  puisque  1'in- 
sensibilite  etait  complete  et  generate.  C'est  pourquoinous  avons 
tant  insiste ,  et  nous  insistons  encore  sur  la  necessite  de  retablir 
la  fonction  la  plus  facile  a  ramener ,  la  respiration. 

Dans  nos  experimentations  par  1'etherisation ,  les  phenomenes 
avant-coureurs  de  1'asphyxie  ont  constamment  suivi  la  meme 
marche;  ils  n'ont  varie  que  par  la  rapidite  de  leur  manifesta- 
tion :  perte  de  connaissance  et  insensimlite ,  entre  45  secondes 
et  15  a  20  minutes;  diminution  des  mouvements  respiratoires , 
puis  leur  suspension  entre  45  secondes  et  25  a  30  minutes; 
alors  mort  apparente.  Les  oscillations  du  coeur  cessent  peu 
d'instants  apres,  comme  nous  1'avons  dit ,  mais  elles  ne  sont  sen- 
sibles  jusque-la  qu'avec  1'aiguille  a  acupuncture.  Ainsi ,  grande 
irregularite  dans  la  succession  plus  ou  moins  rapprochee  des 
phenomenes  etheriques ,  et  toujours  meme  marche  dans  1'extinc- 
tion  des  fonctions:  1°  du  cerveau;  2° des  poumons;  3°  du  coeur. 
Si  des  accidens  sont  parfois  determines  par  la  syncope ,  c'est-a- 
dire  par  la  paralysie  extreme  et  rapide  du  systeme  nerveux ,  et 
surtout  de  celui  qui  se  distribue  aux  poumoiis  et  au  coeur ,  il  n'y 
a  encore  de  difference  que  dans  la  rapidite  de  leur  apparition , 
et  nullement  dans  la  marche  de  1'extinction  des  fonctions. 

D'ailleurs  est-on  Men  fixe  sur  le  point  de  depart  de  la 
syncope?  Bichat  a  dit  que  c'etait  une  affection  du  coeur; 
Georget,  un  etat  qui  n'etait  que  la  cessation  des  fonctions  du 
cerveau,  primitivement  cerebral  dans  la  plupart  des  cas, 
comme  a  la  suite  des  affections  morales.  Pour  nous,  la  cause 
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peut  etre  variable ,  mais  1'effet  est  toujours  cerebral ;  en  d'autres 
termes,  la  syncope  provient  de  1'absence  ou  de  la  diminution 
passagere  ou  continue  de  la  quantite  indispensable  de  sang 
pour  exciter  normalement  le  cerveau.  Si  elle  est  produite  par 
1'etherisation ,  elle  ne  differe  en  rien  de  1'asphyxie ,  puisque  la 
respiration  est  egalement  suspendue.  Aussi  pensons-nous  que 
dans  les  deux  cas ,  la  meme  therapeutique  doit  etre  employee 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  ce  sont  les  memes  organes  qui 
sont  influences  par  la  meme  cause  intoxicante ;  seulement  ils  le 
sont  plus  ou  moins  vite  et  plus  ou  moins  violemment.  La 
syncope  par  suite  de  pertes  sanguines  est  bien  differente. 

Dans  une  hemorrhagie  qui  doit  amener  insensiblement  la 
mort,  il  est  facile  de  suivre  1'ench  ainement  des  phenomenes  qui 
y  conduisent  plus  ou  moins  rapidement :  d'abord,  grand  malaise, 
tintements  d'oreille ,  vertiges ,  etourdissements ,  nausees ,  quel- 
quefois  vomissements ,  puis  leger  evanouissement.  Apres  des 
alternatives  de  malaise  inexprimable ,  de  defaillance,  vient  tout- 
a-coup  la  perte  absolue  de  connaissance  et  des  forces  muscu- 
laires ;  c'est  la  syncope  avant  la  mort  reelle.  Le  pouls  diminue 
successivement  de  force  et  de  frequence  ;  la  respiration  est  plus 
rare,  puis  plus  embarrassee  et  enfin  elle  se  suspend.  Si  Ton 
place  un  steihoscope  sur  la  region  du  coeur,  on  1'entend  encore 
osciller  pendant  quelques  minutes.  Le  coeur  meurt  toujours  le 
dernier.  Si  elle  se  produit  presque  instantanement  par  suite 
d'une  vive  douleur ,  d'une  violente  emotion ,  son  mecanisme  est 
le  meme ;  c'est  par  la  diminution  et  la  faiblesse  subites  des  batte- 
ments  du  coeur,  par  la  paralysie  de  ses  nerfs,  determinee  sym- 
pathiquement  par  I'abolition  de  1'influx  du  cerveau  auquel  le 
coeur  ne  lance  plus  assez  de  sang.  Ainsi  il  n'y  aurait  jamais 
syncope  sans  diminution  de  la  masse  normale  du  sang  a  J'ence- 
phale.  Quant  au  traitement  de  celle  occasionnee  par  des  acci- 
dents bemorrhagiques  repetes ,  elle  exige  des  soins  particuliers 
dont  nous  n'avons  pas  a  nous  occuper  ici ,  et  qui  ne  sont  cer- 
tainement  pas  les  memes  que  ceux  indiques  contre  la  sidera- 
tion  par  le  chloroforme.  II  n'en  serait  olus  de  meme  de  celle  qui 
n'aurait  pour  cause  qu'une  vive  emotion  sans  perte  de  sang; 
celle-la  pourrait  etre  traitee  avec  succes  par  la  respiration  arti- 
ficielle,  en  meme  temps  qu'on  emploierait  les  stimulants  ex- 
ternes. 

En  resume ,  nous  dirons  que  pour  apprendre  1'art  de  la  chlo- 
roformisation ,  non  seulement  il  faut  1'avoir  vu  beaucoup  appli- 
quer,  mais  encore  1'avoir  beaucoup  experimente  sur  les  ani- 
maux.  L'homme  qui  etherise  ne  doit  jamais  perdre  le  patient 
une  seconde  de  vue  jusqu'a  la  fin  de  1'operation. 

Ainsi ,  celui  qui  est  suffisamment  prepare  par  1'etude  et  par 
des  experiences  nombreuses  et  variees,  doit  metlre  en  pratique 
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les  regies  suivantes  pour  la  meilleure  et  la  plus  sure  application 
qu'on  puisse  en  faire  chez  I'homme : 

1°  Mettre  le  malade  dans  une  position  horizontale  autant  que 
possible ; 

2°  L'habituer  a  respirer  dans  le  cornet  de  papier;  puis  y 
mettre  quelques  gouttes  de  chloroforme  pour  le  familiariser  avec 
cet  anesthesique ; 

3°  Apres  ces  preliminaires ,  verser  tout-a-coup  de  cette  li- 
queur au  milieu  de  1'eponge:  15  a  20  gouttes  pour  les  enfants; 
1  a  2  grammes  pour  les  femmes,  et  2  a  3  pour  les  hommes. 
Evidemment  pour  ces  derniers,  on  va  souvent  au-dela,  jusqu'a 
6 ,  8  et  10  grammes ; 

4°  S'il  survenait  beaucoup  d'agitation  avec  difficulte  de  res- 
pirer, il  faudrait  retirer  1'appareil  pour  ne  le  reappliquer  que 
lorsque  le  calme  serait  retabli.  En  cas  de  paleur  subite,  d'affai- 
blissement  considerable  du  pouls ,  il  faudrait  egalement  suspen- 
dre  1'operation ; 

5°  En  general,  la  chloroformisation  sera  suffisante  quand  on 
arrivera  a  la  seconde  periode ,  que  le  malade  parlera  d'etourdis- 
sements ,  de  bruit  dans  les  oreilles ,  puis  qu'il  tombera  dans  1'as- 
soupissement  et  qu'il  sera  insensible  aux  pincements ; 

6°  Si  la  resolution  musculaire  avec  Tinsensibilile  survenait 
presque  tout-a-coup  ,  apres  40 ,  50  secondes ,  il  faudrait  avoir  le 
plus  grand  soin  d'enlever  precipitamment  le  cornet ,  afm  d'etre 
en  mesure  de  parer  a  tout. 

Si ,  malgre  la  meilleure  administration  possible  du  chloroforme , 
il  survenait  contre  toutes  les  previsions  de  graves  accidents, 
voici,  dans  1'ordre  de  leur  importance,  comme  nous  1'avons  dit 
plus  haut ,  l'enume>ation  des  soins  a  donner ,  les  seuls  eprouv£s 
a  notre  avis  avec  lesquels  on  puisse  conjurer  tous  les  dangers, 
neuf  fois  sur  dix : 

1°  Des  insufflations  de  bouche  a  bouche,  ou  plutot  avec  un 
soufflet,  en  meme  temps  que  des  pressions  alternatives  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre.  Ces  manoeuvres  doiventetre  employees 
a  la  seconde  m£me  ou  se  produit  1'asphyxie ,  de  preference  a  tous 
les  autres  agents ; 

2°  Tirer  la  langue  hors  de  la  bouche,  s'il  y  a  assez  d'aides 
pour  le  faire,  pour  faciliter  1'introduction  de  1'air  pousse  par  les 
insufflations ; 

3°  L'electricite ,  en  cas  d'insuffisance  des  autres. 

Quant  aux  moyens  de  combattre  la  sideration  par  le  chlorofor- 
me ,  avec  les  insufflations  et  les  pressions ,  nous  pensons  que 
personne  n'en  a  apprecie  la  valeur  plutot  que  nous ,  et  aujour- 
d'hui ,  d'apres  des  succes  reels  sur  rhomme ,  notre  confiance  en 
elles  est  si  grande  que  nous  ne  doutons  pas  que  le  moment  n'est 
pas  eloigne  ou  on  sera  universellement  d'accord  sur  ce  point. 
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Au  reste  en  1847,  au  sein  du  cercle  medical  du  Nord,  deja 
nous  avions  fait  avec  im  succes  constant  des  experiences  au  sujet 
des  insufflations.  Le  bulletin  medical  du  Nord  du  mois  de  fevrier 
1848,  pag.  26,  etc.,  mentionne  leur  specificite  en  pareil  cas. 
Les  5,  17  Janvier,  30  octobre  1848,  nous  avons  ecrit  a  1' Aca- 
demic des  sciences,  a  1'Academie  Imperiale  de  medecine,  le 
24  octobre,  les  21  et  28  novembre  1848 ,  etc,  pour  appeler  1'at- 
tention  des  savants  sur  leui  incontestable  utilite. 

Dans  la  plupart  des  accidents  qui  se  sont  presentes  depuis,  a-t-on 
suivi  les  regies  que  nous  avions  posees?  A-t-on  employe  les  in- 
sufflations et  les  pressions  dans  le  delai  voulu,  une  minute  au 
plus  tard  a  partir  de  la  suspension  de  la  respiration ,  pour  qu'on 
puisse  aujourd'hui  en  tirer  des  inductions,  les  apprecier  convena- 
blement?  Non,  pas  une  fois,  a  1'exception  cependant  de  M.  Ri- 
cord  qui  rapporte  quatre  succes  par  les  insufflations  le  20 
novembre  1849,  dans  V Union  medicale,  et  le  21  juin  1853,  a 
la  Societe  de  chirurgie.  Aussi  sa  confiance  est  telle  qu'il  dit  avec 
raison :  «  Desormais  le  medecin  qui  negligerait  d'y  avoir  re- 
cours  assumerait  sur  sa  tete  une  grande  responsabilite.  » 

M.  Robert,  sans  les  repousser,  pretend  dans  son  rapport  que 
les  insufflations,  employees  plusieurs  fois  chezles  individus  dont 
il  donne  les  observations,  n'ont  pas  eu  plus  de  succes  que  les 
autres  moyens.  D'apres  un  examen  attentif  de  ces  memes  obser- 
vations ,  pour  nous ,  la  question  reste  entiere ,  attendu  qu'elles 
n'ont  pas  ete  utilisees  comme  nous  avons  recommande  qu'elles 
le  fussent  pour  etre  profitables  ;  nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  leur  analyse  succincte :  commencons  par  celle  de  M.  Barrier. 

1°  «  La  respiration  avait  cesse  et  le  pouls  ne  se  sentait  pas 
»  au  poignet,  etc.  Frictions  sur  les  tempes  et  la  poitrine  avec  le 
»  vinaigre  et  I'ammoniaque ;  compression  alternative  du  thorax 
»  et  de  1'abdomen,  pour  exciter  les  mouvements  respiratoires; 
»  insufflations  dans  la  trachee  avec  une  sonde  en  argent;  »  tout 
resta  inutile,  dit  M.  Barrier,  et  nous  n'en  sommes  pas  etonne: 
voici  pourquoi  (a  notre  point  de  vue  bien  entendu,  car  nous 
ne  voulons  en  aucune  maniere  mettre  en  doute  le  merite  des 
estimables  confreres  dont  nous  aliens  citer  les  noms  ou  les 
observations);  au  lieu  d'aller  chercher  du  vinaigre,  de  I'ammo- 
niaque pour  faire  des  frictions ,  ce  qui  a  fait  perdre  du  temps, 
n'eut-on  perdu  qu'une  minute,  il  fallait  immediatement  com- 
mencer  par  les  insufflations  et  les  pressions. 

2e  0.  de  M.  Vallet :  «  Aussitot  qu'on  s'apercut  que  la  respira- 
»  tion  etait  suspendue,  etc.,  la  position  horizon  tale  est  aug- 
»  mentte,  V air  est  renouvele,  on  a  recours  aux  aspersions  d'eau 
»  froide,  aux  inspirations  de  substances  irritantes,  aux  frictions 
»  de  toute  nature,  aux  pressions  alternatives  sur  les  parois  du 
»  bas-ventre  et  sur  les  cotes  du  thorax.  On  introduit  de  1'air  de- 
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»  bouche  a  bouche  pendant  que  la  langue,  saisie  a  sa  pointe, 
»  est  portee  de  cote.  On  pratique  ensuite  des  insufflations  pul- 
»  monaires  au  moyen  d'une  sonde. 

Ici  encore ,  on  en  est  venu  beaucoup  trop  tard  aux  pressions 
et  aux  insufflations;  il  fallait,  au  contraire,  commencer  par  elles. 

3e  0.  de  M.  Gorre:  «  Frictions  sur  les  tempes,  sur  la  region 
y>  precordiale-,  projection  d'eau  fraiche  sur  le  visage;  tit  illation 
»  de  I'arriere-bouche  avec  les  barbes  d'une  plume ;  insufflation 
»  d'air  dans  les  voies  aeriennes;  ammoniaque  sous  lesnarines; 
»  le  tout  pendant  deux  heures. 

Memes  objections  que  plus  haut. 

4e  0.  du  Dr  Majer  :  «  Aspersion  d'eau  froide,  insufflation  de 
Fair,  etc.  Memes  objections. 

5e  0.  de  M.  de  Confevron  :  «  Les  moyens  les  plus  rationnels 
»  furent  employes  pendant  deux  heures,  mais  en  vain,  stimula- 
«  tion  des  narines  avec  I 'ammoniaque,  mouvements  des  bras  et 
»  du  thorax,  insufflations  repetees  d'air  dans  la  poitrine,  etc. 

6e  0.  de  M.  Hannah  Greener  :  «  On  lui  ouvrit  les  yeux}  on 
»  luijetade  I'eau  a  la  figure,  on  lui  administra  de  l'eau-de-vie, 
»  onl'etendit  sur  le  plancher,  etc. 

7e  0.  de  Mistriss  Simmous  :  ((Ammoniaque  sous  le  nez,  eau 
»  froide  jetee  a  la  figure,  moutarde,  application  de  moutarde, 
»  d'eau-de-vie,  etc.  line  demi-heure  apres  la  mort,  le  Dr  Balker 
»  essaya  encore  la  respiration  artificielle^  Felectro-magnetisme, 
»  les  stimulants  externes. 

8e  0.  de  Walter  Badger :  «  La  m,ort  etant  apparente,  M.  Robin- 
»  son  envoya  chercher  en  hate  le  Dr  Waters,  qui  essaya  la 
»  saignee.  Pendant  une  demi-heure,  on  tenta  1'inspiration  artifi- 
y>  cielle,  les  frictions,  etc. 

9e  0.  de  Daniel  Schlyg  :  «  On  essaya  les  frictions  sur  la  peau,  les 
»  irritations  de  la  membrane  pituitaire,  le  soulevement  cadence 
»  des  bras  et  du  thorax ,  etc. 

1O  0.  De  la  Gazette  medicale,  10  mars  1849  :  «  On  ouvrit 
»  portes  et  fendtres.  On  ingera  dans  le  gosier  quelques  gouttes 
»  d'eau-de-vie.  Eau  froide  sur  la  face;  bouteille  d'eau  chaude 
»  auxpieds.  Ces  moyens  n'ayant  amene  aucun  resultat,  on  cut 
»  recours  a  la  respiration  artifi cielle  que  Ton  continua  vaine- 
»  ment  pendant  plus  d'une  heure. 

On  sait  qu'en  therapeutique  ,  certains  remedes  n'existent 
veritablement  pour  1'art  qu'autant  qu'on  les  met  en  pratique 
d'apres  des  regies  et  dans  des  circonstances  bien  determinees: 
telles  sont  les  insufflations  et  les  pressions,  qui  manquent 
presque  toujours  leurs  effets  favorables,  si  on  ne  les  emploie 
qu' apres  la  premiere  minute  du  developpement  des  accidents 
par  le  chloroforme.  Peut-on  dire  qu'on  en  a  agi  ainsi  dans  les 
cas  precites?  Evidemment,  non.  C'est  pourquoi,  nous  le  repe- 


—  153  — 

tons ,  la  question  reste  entiere  et  ne  pourra  etre  tranchee  que 
lorsqu'on  presentera  des  observations  dans  lesquelles  on  les  aura 
utilisees  en  temps  convenable ,  ou  plutot ,  en  experimental  sur 
les  animaux,  seule  voie  sure  et  certaine  de  parvenir  a  resoudre 
defmitivement  1'importance  relative  des  moyens  conseilles  centre 
la  syncope  ou  1'asphyxie  etherique. 


DU  TRAITEMENT 

DES  AFFECTIONS  TYPHOIDES 

PAR  LES  EMISSIONS  SANGUINES  AU  DEBUT  ET  PAR  L'EAU  FROIDE  (intuset  extra), 
PENDANT  TOUTE  LA  DUREE  DE  LA  MALADIE, 

par  le  Docteur  LEROY,  Medecin  de  1'Hopital  de  Bethune  (Pas-de-Caiais). 

EXTRAIT  DU  TRAVAIL  LU  AU  CONGRES  PAR  L'AUTEUR. 


Pour  me  renfermer  dans  les  bornes  de  la  question  inscrite  au 
programme,  et  surtout  dans  les  limites  de  1'espace  qui  m'est  re- 
serve dans  le  compte-rendu ,  je  passerai  rapidement  sur  la  dis- 
cussion theorique  qui ,  dans  le  travail  lu  au  Congres ,  precede 
Pexpose  de  la  therapeutique.  Je  n'en  dirai  que  ce  qui  est  rigou- 
reusement  necessaire  pour  prouver  que  le  traitement  par  la  sai- 
gnee  initiale  et  par  1'eau  froide,  est  rationnel  et  logiquement 
indique. 

Sous  la  denomination  d'affections  typhoi'des ,  je  comprends  le 
typhus  et  les  maladies  produites,  comme  lui,  par  les  miasmes  re- 
pandus  dans  Patmosphere  ou  emanents  du  corps  des  malades. 

La  maladie  est  la  manifestation  des  efforts  exageres  de  la  nature 
pour  se  debarrasser  de  Pelement  morbide  qui  menace  de  detruire 
Porganisme  en  alterant  les  humeurs  et  particulierement  le  sang , 
ou  en  imprimant  au  systeme  nerveux  des  modifications  qui 
troublent  ou  enrayent  completement  ses  fonctions. 

C'est  generalement  sur  Pintestin  que  se  porte  la  crise  d'elimi- 
nation.  Les  cryptes  muqueux  sont  d'abord  attaques  ;  bientot 
Pinflammation  se  propage  a  leur  pourtour  et ,  en  vertu  des  sym- 
pathies qui  unissent  la  muqueuse  intestinale  aux  principaux  or- 
ganes ,  il  s'y  forme  des  congestions  appreciates,  surtout  dans  le 
cerveau,  les  poumons  et  la  rate  (1). 

Voila  en  resume  ce  qui  se  passe  dans  la  premiere  periode  de 
la  maladie.  Dans  la  seconde ,  1'inflammation  folliculaire  se  ter- 
mine  par  ulceration.  Des  ce  moment ,  des  surfaces  ulcerees ,  en 
nombre  et  en  etendue  indetermines,  sont  en  contact  avec  des  ma- 

(1)  J'ai  rapporte  1'observation  et  Pautopsie  d'une  femme  morte , 
au  debut  du  typhus ,  d'une  congestion  cerebrale  accompagnee  de  Pin- 
flammation caracteristique  des  plaques  de  Pcyer. 
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tieres  putrides  formees  du  melange  des  secretions  viciees  de  1'ap- 
pareil  digestif  avec  le  pus  qu'elles  fournissent  elles-memes.  C'est 
une  nouvelle  source  d' infection  secondaire. 

Les  indications  therapeutiques  a  deduire  de  ces  donnees  sont 
claires  et  positives  :  Emissions  sanguines  generates  et  locales  dans 
la  premiere  periode ,  et  dans  la  seconde ,  antiphlogistiques  non 
debilitants  et  antisceptiques. 

La  saignee  est  le  moyen  le  plus  puissant  a  opposer  aux  con- 
gestions, les  evacuations  sanguines  locales  combattant  plus  di- 
rectement  la  phlegmasie  intestinale. 

Quant  a  la  medication  antiphlogistique  non  debilitante  et 
antisceptique  que  reclame  la  seconde  periode ,  on  1'obtient  par 
la  refrigeration  continue ;  le  froid,  qui  est  eminemment  tonique , 
est  aussi  un  antiphlogistique  si  puissant  qu'il  previent  ou  eteint 
rinflammation  dans  les  parties  sur  lesquelles  on  1'applique  pen- 
dant un  temps  suffisamment  prolonge.  Bien  qu'employe  locale- 
ment,  il  produit  neanmoins  des  effets  generaux,  car,  a  force  de 
soutirer  du  calorique  a  la  partie  avec  laquelle  il  est  mis  en  con- 
tact ,  il  diminue  la  chaleur  du  corps  et  rafraichit  le  sang ;  il  agit 
encore  comme  sedatif ,  c'est-a-dire  qu'il  regularise  et  ralentit  la 
circulation  en  meme  temps  qu'il  ramene  le  calme  dans  le  systeme 
nerveux. 

Comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  c'est  1'intestin  qui  est  le 
siege  de  la  lesion  la  plus  fondamentale  et  la  plus  constante, 
comme  c'est  aussi  dans  la  cavite  intestinale  que  s'elabore  la  fer- 
mentation sceptique  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  pre- 
venir ,  c'est  sur  le  ventre  que  la  refrigeration  doit  etre  pratiquee. 
En  abaissant  sa  temperature ,  on  arrete ,  ou  au  moins  on  ralentit  la 
decomposition  putride ,  on  evite  1'infection  secondaire ,  non-seule- 
ment  en  s'opposant  a  la  production  des  matieres  susceptibles  de 
la  produire ,  mais  surtout  aussi  en  ralentissant  1'absorption  dont 
1'activite  decroit  avec  la  temperature. 

Le  volume  et  la  tension  elastique  des  gaz  qui  sont  renfermes 
dans  la  cavite  intestinale  diminuant  a  mesure  que  la  temperature 
s'abaisse,  les  intestins  moins  distendus  reviennent  sur  eux-memes, 
et,a  mesure  qu'ils  se  contractent,  I'etendue  des  ulcerations,  c'est- 
a-dire  des  surfaces  absorbantes ,  se  retrecit  d'autant.  G'est  ce  qui 
explique  pourquoi  le  meteorisme  n'acquiert  jamais  un  grand  de- 
veloppement  chez  les  malades  soumis  des  le  debut  a  la  refrigera- 
tion abdominale ,  et  comment  il  disparait  presque  completement 
apres  quelques  jours  de  1'usage  de  ce  moyen  quand  il  n'est  em- 
ploye que  plus  tard. 

nefroidir  le  ventre ,  maintenir  sa  temperature  a  un  degre  mo- 
dere,  jusqu'a  ce  que  la  reaction  inflammatoire  et  la  tendance  a  la 
fermentation  soient  completement  arretees ,  telle  est  done ,  con- 
curremment  avec  les  emissions  sanguines.,  initiales,  la  therapeu- 
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tique  des  affections  typho'ides.  Voici  d'ailleurs  la  methode  que  je 
suis  dans  son  application : 

Au  debut ,  deux  ou  trois  saignees  de  4  a  500  grammes  cha- 
cune ;  la  quantite  de  sang  que  Ton  doit  tirer  est  proportionnee  a 
la  force  du  sujet  et  a  1'energie  de  la  reaction  inflammatoire ,  sans 
trop  tenir  compte  de  la  faiblesse  du  pouls ,  qui  souvent  se  releve 
apres  la  saignee ; 

La  chlorose ,  la  menstruation  meme  ne  sont  pas  des  centre- 
indications  ;  1'experience  s'est  prononcee  sur  ce  point  en  maintes 
occasions ; 

Les  emissions  sanguines  locales  sont  employees  immediate- 
ment  apres ,  toutes  les  fois  qu'il  existe  des  douleurs  de  ventre  ou 
de  la  sensibilite  a  la  pression  dans  les  flancs ; 

C'est  sur  cette  region  que  les  sangsues,  en  nombre  variable  de 
douze  a  vingt ,  ou  les  ventouses  scarifiees ,  doivent  etre  appli- 
quees ;  elles  suffisent  chez  les  enfants  au-dessous  de  4  a  5  ans. 

Les  evacuations  sanguines  sont ,  a  mon  avis ,  aussi  necessaires 
ici  que  le  quinquina  dans  les  fievres  intermittentes ,  et  elles  sont 
d'autant  plus  emcaces  qu'elles  sont  pratiquees  a  une  epoque  plus 
rapprochee  de  1'invasion.  Je  les  crois  dangereuses  quand  la  ce- 
phalalgie  et  le  brisement  de  membres  ont  disparu ,  qu'il  y  a  de  la 
toux ,  de  1'engouement  pulmonaire ,  que  les  douleurs  de  ventre  et 
la  sensibilite  iliaque  n'existent  plus ,  que  le  sang  est  fluide ,  1' urine 
fetide ,  qu'il  s'est  fait  une  eruption  de  sudamina,  ou  que  des  taches 
roses  lenticulaires  ont ete remarquees  depuis  plusieurs  jours ,  et, 
a  plus  forte  raison,  lorsque  des  plaques  rouges  se  font  deja  re- 
marquer  sur  le  sacrum  ou  sur  quelque  eminence  osseuse. 

Ces  differents  signes ,  qu'on  n'observe  giieres  qu'apres  le  pre- 
mier septenaire ,  indiquent  en  effet  qu'il  existe  dans  1'intestin  des 
ulcerations ,  c'est-a-dire  des  surfaces  absorbantes ,  baignees  par 
des  liquides  putrefies ,  dont  la  saignee  produirait ,  ou  au  moins 
favoriserait  1'absorption. 

C'est  ainsi  que  dans  la  phlebite ,  qui  est,  a  ce  point  de  vue,  la 
maladie  qui  offre  le  plus  d'analogie  avec  les  affections  typhoi'des , 
on  emploie  dans  la  periode  inflammatoire  une  medication  anti- 
phlogistique  des  plus  energiques ;  mais ,  des  qu'une  fois  on  a  la 
certitude  que  la  veine  suppure,  on  s'abstient  de  tirer  du  sang. 

Immediatement  apres  les  emissions  sanguines,  il  faut,  sans 
plus  tarder ,  commencer  la  refrigeration  continue. 

On  1'emploie  de  la  maniere  suivante  : 

Un  linge  plie  en  plusieurs  doubles  (une  serviette  par  exemple) 
est  trempe  dans  I'eau  la  plus  froide  possible ,  faiblement  tordu 
ct  applique  sur  le  ventre  qu'il  recouvre  entitlement;  il  est 
maintenu  par  une  deuxieme  serviette  formant  ceinture,  laquelle 
doit  etre  frequemment  renouvelee ,  pour  eviter  que  le  malade  ne 
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soit  trop  mouille  aux  avant-bras ,  aux  mains  et  aux  autres  parties 
du  corps  ou  1'application  du  froid  n'est  pas  necessaire. 

Le  linge  mouille  doit  etre  plonge  dans  1'eau  et  remis  en  place 
aussitot  qu'il  s'echauffe ,  ce  qui ,  quelquefois ,  dans  les  premieres 
heures  qui  suivent  son  application ,  arrive  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  minutes.  Apres  un  certain  temps ,  la  chaleur  diminue,  de 
maniere  que ,  commencant  le  matin ,  on  n'est  plus  oblige  le  soir 
de  renouveler  la  fomentation  que  de  vingt  a  trente  minutes  d'inter- 
valle.  Bientot  les  intervalles  deviennent  encore  plus  longs;  mais  il 
n'y  a  en  cela  aucune  regie ,  la  reaction  variant ,  non  seulement 
suivant  les  individus ,  mais  encore  la  meme  personne  offrant  dans 
le  cours  de  la  meme  maladie  des  variations  de  temperature ,  en 
rapport  avec  les  moments  d'exacerbation  ,  ce  qui  fait  qu'apres 
avoir  pu  cesser  pendant  des  heures  entieres  de  mouiller  le  ventre , 
on  est  quelquefois  oblige  de  renouveler  en  certains  moments  avec 
autant  de  frequence  qu'au  debut. 

Des  qu'une  fois  on  a  commence  la  refrigeration ,  il  ne  faut 
plus,  sous  aucun  pretexte,  quelle  que  soit  la  nature  des  accidents 
qui  peuvent  surgir,  la  cesser  jusqu'a  guerison.  On  peut  sans 
danger  la  continuer  un  mois  et  plus ,  s'il  etait  necessaire ,  excepte 
dans  les  moments  ou  le  malade  se  refroidit  completement , 
malgre  1'application  aux  extremites  inferieures  de  bouteilles  rem- 
plies  d'eau  chaude,  ou  d'autres  moyens  analogues ;  car,  en  meme 
temps  que  le  ventre  est  ainsi  refroidi ,  les  pieds  doivent  toujours 
etre  tenus  suffisamment  chauds. 

L'eau  froide  et  la  decoction  legere  de  chiendent,  les  demi- 
lavements  froids,  reiteres  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journee, 
completent  la  medication. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  relates  dans  mon  travail, 
le  traitement  a  ete  commence  immediatement,  ou  peu  apres  Pap- 
parition  des  symptomes  .caracteristiques.  Son  influence  sur  la 
marche  de  la  maladie  s'est  manifestee  de  differentes  manieres  : 

1°  Les  accidents  ont  ete  enrayes  immediatement  et  d'une  ma- 
niere definitive; 

2°  Us  ont  ete  suspendus  momentanement  et  se  sont  reproduits 
apres  un  temps  indetermine ; 

3°. La  maladie  a  continue  son  cours,  mais  sa  marche,  sa 
duree  et  sa  gravite  ont  ete  modifiees  de  la  maniere  la  plus  heu- 
reuse ; 

4°  Les  principaux  symptomes  ant  ete  promptement  atte- 
nues ,  mais  la  duree  de  leur  evolution  n'a  pas  ete  notablement 
abregee ; 

5°  Enfin,  ge"neralement  dans  le  typhus,  et  tres-rarement 
dans  la  fievre  typhoi'de,  des  symptomes  graves  se  sont  mani- 
festes ,  ce  qui  n'a  pas  empeche » la  maladie  de  se  terminer  par 
la  guerison. 
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J'ai  intercale  entre  chacune  de  ces  cinq  divisions  une  serie 
d'observations  que  1'espace  ne  permet  pas  de  reproduire  ici. 

Quoique  differant  notablement  par  leur  marche  et  par  leurs 
symptomes ,  les  maladies  qui  sorit  decrites  dans  ces  cinq  cate- 
gories ont  des  caracteres  communs  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'elles  sont  identiques  au  fond.  Les  principaux  sent : 

4°  Leur  ressemblance  au  debut; 

2°  La  frequence  de  la  transformation  d'une  forme  a  une 
autre ; 

3°  La  similitude  des  accidents  qui  peuvent  surgir  dans  le 
cours  ou  la  suite  de  la  maladie ,  quelle  que  soit  la  categoric  a 
laquelle  elle  appartienne ; 

4°  Leur  pathogenie. 

C'est  qu'en  efifet ,  si  Ton  compulse  les  nombreuses  observa- 
tions que  j'ai  rapportees  dans  le  cours  de  ce  travail,  on  ne  peut 
manquer  d'etre  frappe  de  la  ressemblance  des  symptomes  qui 
signalent  1'invasion ;  ce  n'est  qu'apres  quelques  jours ,  et  bien 
souvent  sous  1'influence  la  plus  manifeste  des  moyens  employes , 
que  Ton  voit  surgir  les  caracteres  qui  classent  la  maladie  dans 
1'une  ou  1'autre  categoric.  Ce  classement  meme  est  loin  d'etre 
defmitif,  car  souvent  il  arrive  que  telle  maladie ,  qui  d'abord 
paraissait  devoir  affecter  telle  ou  telle  forme,  en  prenne  presque 
subitement  une  autre;  ou  bien,  dans  un  cas  qui  semble  dou- 
teux  a  cause  de  son  extreme  benignite,  on  voit  survenir  les 
accidents  les  plus  caracteristiques  ,  soit  spontanement ,  soit 
sous  1'influence  d'une  medication  quelconque ,  soit  par  suite 
d'une  imprudence ,  d'une  alimentation  prematuree  ou  d'une  ne- 
gligence dans  le  traitement.  Pendant  la  maladie,  c'est  tantot  le 
delire  ou  1'etat  cumateux,  Tengouement  pulmonaire  ou  la  pneu- 
monic hypostatique ,  ou  bien  Fhemorrhagie  intestinale. 

A  la  fin  de  la  maladie ,  ce  sont  les  collections  purulentes  ou 
les  escharres  gangreneuses,  et  quelquefois,  quand  on  la  croit  tout- 
a-fait  terminee ,  la  perforation  de  1'intestin. 

Ce  dernier  accident  survient  meme  le  plus  souvent  dans  les  af- 
fections mal  dessinees  ou  le  diagnostic  a  laisse  quelque  incerti- 
tude, parce  que  c'est  surtout  dans  ces  cas  qu'on  croit  pouvoir  se 
dispenser  d'un  traitement  methodique  pendant  la  maladie,  ou  des 
precautions  et  du  regime  ordinaire  pendant  la  convalescence. 

Mais ,  c'est  surtout  au  point  de  vue  pathogenique  qu'il  y  a  iden- 
tite  parfaite  entre  les  affections  que  j'ai  decrites.  Ainsi  elles  regnent 
epidemiquemerit ,  ou  au  moins  elles  se  constituent  en  foyer  d'in- 
fections  plus  ou  moins  restreint,  se  bornant  quelquefois  a  une 
seule  localite ,  a  une  maison ,  ou  meme  a  une  famille.  II  est  rare 
qu'elles  n'attaquent  qu'une  seule  personne  dans  un  rneme  lieu; 
presque  toujours  au  contraire ,  elles  se  propagent  rapidement  a 
plusieurs,  se  montrant  chez  1'une  sous  une  forme,  et  sous  une 
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forme  differente  chez  une  autre.  Tin  sejour  plus  on  moins  pro- 
longe,  une  visite  meme  dans  les  foyers  d'infection,  suffisent  aux 
sujets  convenablement  predisposes  pour  prendre  la  maladie  qui 
peut  aussi  bien  offrir  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  malade 
aupres  duquel  elle  a  ete  contracted ,  qu'en  differer  completement. 

Elles  ont  une  periode  d'incubation ,  c'est-a-dire  qu'il  s'ecoule 
un  certain  temps  (10  a  15  jours  environ),  entre  1'epoque  ou  Ton 
s'est  expose  a  la  contagion  et  le  moment  ou  la  maladie  se  declare. 
Les  choses  se  passent  de  la  meme  maniere ,  soit  que  le  sujet  in- 
fecte  reste  dans  le  meme  lieu ,  soit  qu'il  se  transporte  a  une  dis- 
tance quelconque ;  dans  Tun  et  1'autre  cas ,  il  devient  lui-meme  un 
nouveau  foyer  d'infection. 

Dans  les  campagnes  oii  les  habitations  sont  eloignees  les  unes 
des  autres,  1'origine  et  le  transport  de  la  maladie  peuvent  toujours 
etre  facilement  observes  et  bien  apprecies. 

La  pathogenie  des  affections  typhoi'des  est  done  en  tout  sem- 
blable  a  celle  des  fievres  eruptives.  J'ajouterai  que  sous  le  rapport 
symptomatique,  au  debut  du  moins,  la  ressemblance  n'est  pas 
moins  frappante.  Enfin  les  unes  et  les  autres  jouissent  encore  de 
deux  proprietes  speciales ,  de  ne  pouvoir  se  reproduire  (qu'a  de 
rares  exceptions  du  moins),  sur  le  meme  individu ,  et  de  n'atta- 
quer  aussi  que  tres-rarement  les  ages  extremes  de  la  vie.  Cette 
analogic  d'ailleurs  s'explique  aisement,  si  Ton  reflechit  que  dans 
1'une  et  1'autre  maladie ,  1'etiologie  est  la  meme.  Un  principe  dele- 
tere  introduit  dans  rorganisme  doit  etre  elimine  (et  comme  je  1'ai 
deja  dit),  le  travail  d'elimination ,  c'est  la  maladie. 

Si  maintenant  on  admet  avec  moi  que  toutes  les  affections  ty- 
phoi'des sont  identiques  au  fond,  quels  que  soient  leur  marche  et  leur 
mode  de  manifestation ,  on  en  cpnclura  que  le  meme  traitement 
est  applicable  a  toutes,  sauf,bien  entendu,  les  modifications  impo- 
sees  par  1'age,  la  force  et  la  constitution  du  sujet ,  et  aussi  par 
les  complications  dont  elles  sont  quelquefois  accompagnees. 

Chez  les  malades  qui  sont  plonges  dans  une  somnolence  pro- 
fonde  et  continue,  on  promene  des  sinapismes  ou  des  cata- 
plasmes  sinapises  sur  les  extremites  inferieures.  Assez  souvent 
leur  effet  est  presque  immediat.  Chez  ceux,  au  contraire,  qui 
sont  dans  un  etat  de  surexcitation  cerebrale  qui  exclut  le  som- 
meil ,  ou  qui  sont  en  proie  a  un  delire  tres-agite ,  j'ai  recours  a 
1'eau  froide  appliquee  sur  la  tete  de  la  meme  maniere  que  sur 
le  ventre,  ou  bien  aux  preparations  d'opium,  et  particuliere- 
ment  a  la  morphine.  Si  la  toux  est  frequente ,  j'accorde  quel- 
ques  cuillerees  de  looch  blanc  ,  preparation  que  1'estomac  sup- 
porte  generalement  bien. 

Pour  combattre  1'engouement  pulmonaire ,  il  est  bon  de  tenir 
les  malades  assis  aussi  longtemps  que  possible,  ou  couches 
tantot  sur  un  cote,  tantot  sur  1'autre.  Quand  la  gene  de  la  res- 


—  160  — 

piration  est  tres- grande,  que  la  toux  est  fatigante,  que  des 
rales  se  font  entendre  dans  divers  points  de  la  poitrine ,  j'ap- 
plique  sur  le  cote  le  plus  affecte  un  large  vesicatoire. 

Une  jeune  fille ,  qui  etait  menacee  d'asphyxie ,  eprouva  un 
grand  soulagement  apres  qu'on  1'eut  forcee  a  faire  plusieurs  fois 
le  tour  de  la  salle ,  en  la  soutenant ,  ou  plutot  en  la  trainant. 

Au  declin  de  la  maladie ,  quand  la  temperature  de  la  peau  a 
sensiblement  baisse ,  que  le  pouls  est  faible  et  depressible ,  je 
donne  une  legere  infusion  de  quinquina.  Plus  tard ,  quand  la 
convalescence  est  commencee,  je  prefere  le  sirop  de  quinquina 
prepare  au  vin  plus  ou  moins  genereux  suivant  les  circons- 
tances. 

On  remarque  assez  frequemment  qu'apres  que  la  fievre  est 
tombee ,  ou  notablement  diminuee ,  il  survient  par  instants  des 
acces  ou  des  redoublements  febriles  a  des  heures  regulieres, 
mais  plus  souvent  sans  une  veritable  regularite;  quelquefois 
meme ,  c'est  seulement  une  notable  acceleration  du  pouls  a  cer- 
tains moments.  En  pareil  cas,  j'administre  le  sulfate  de  quinine 
depuis  trois  jusqu'a  huit  decigrammes  le  premier  jour;  je  continue 
ensuite  a  doses  decroissantes ,  aussitot  que  1'effet  s'est  manifeste. 
II  est  souvent  utile  pour  menager  1'estomac ,  d'en  donner  une 
partie  par  1'intestin. 

Enfin ,  il  est  des  cas  ou  tous  les  symptomes  de  maladie  ayant 
disparu ,  la  diarrhee  persiste  avec  opiniatrete,  malgre  la  diete  la 
plus  severe;  c'est  par  Falun  que  je  combats  ce  facheux  accident. 
J'ai  1'habitude  de  le  faire  prendre  en  pilules,  a  la  dose  de  vingt 
a  trente  centigrammes  par  jour. 

Est-il  necessaire  d'ajouter  que  j'attache  la  plus  grande  impor- 
tance a  placer  mes  malades  dans  les  meilleures  conditions  hygie- 
niques.  Je  les  mets  autant  que  possible  dans  un  appartement 
vaste,  dans  lequel  on  renouvelle  1'air  tres-frequemment,  soit  en 
ouvrantles  fenetres  et  les  portes,soit  par  la  ventilation  au  moyen 
du  feu  que  Ton  entretient  dans  une  cheminee  ouverte.  La  plus 
grande  proprete  doit  etre  observee  aulour  d'eux ;  meme  a  1'hopi- 
tal ,  je  leur  fais  donner  deux  lits,  et  plusieurs  fois  par  jour,  on 
les  transporte  de  1'un  a  1'autre.  C'est  le  meilleur  moyen  d'eviter 
les  escharres  qui  se  forment  si  facilement  sur  les  parties  qui  sup- 
portent  le  poids  du  corps. 

Quand  la  fievre  typhoi'de  se  complique  d'une  affection  quel- 


conque,  je  fais  marcher  concurremment  le  traitement  des  deux 
maladies.  Cette  regie  ne  souffre  meme  pas  d'cxception  pour  les 


geration. 

Le  succes  a  sanctionnc  cette  pratique  un  assez  grand  nombre 


—  161  — 

de  ibis  pour  m'autoriser  a  avancer  que  la  guerison  n'est  gueres 
moins  assuree  que  clans  les  cas  exempts  de  toute  complication. 

Pendant  toute  la  duree  de  la  maladie,  c'est-a-dire  tant  qu'il 
existe  le  moindre  symptome  morbide  du  cote  des  voies  digestives, 
les  malades  doivent  etre  tenus  a  la  diete  la  plus  rigoureuse.  On 
comprendra  la  necessite  de  cette  extreme  reserve,  si  Ton  est, 
comme  moi ,  bien  convaincu ,  qu'a  1'inverse  de  beaucoup  de  trai- 
tements  qui  entretiennent  les  accidents  generaux  longtemps  encore 
apres  la  guerison  des  accidents  locaux,  lesmoyens  queje  propose 
enlevent  la  fievre ,  la  douleur ,  et  tous  les  phenomenes  de  reac- 
tion ,  alors  que  la  lesion  intestinale  persist?  encore  dans  toute  son 
integrite.  II  est  done  de  toute  evidence  qu'en  commencant  trop  tot 
1'alimentation ,  on  s'exposerait  a  contrarier  la  cicatrisation  des 
ulcerations  ou ,  ce  qui  serait  pis  encore ,  a  dechirer  les  cicatrices 
lorsqu'elles  n'ont  point  eu  le  temps  de  se  consolider. 

J'ai  relate  une  autopsie  dans  laquelle  j'ai  observe  cette  grave 
lesion  sur  un  militaire  qui  se  donna  la  mort  avec  des  aliments 
qu'il  avait  derobes. 

On  sait  d'ailleurs  que  des  personnes  qui  se  croyaient  gueries 
et  qui  avaient  repris  leur  regime  et  leurs  occupations  ordinaires , 
sont  mortes  subitement  d'une  perforation  intestinale. 

Jamais  ce  terrible  accident  n'est  arrive  a  aucun  de  mes  ma- 
lades.  Le  soin  tout  particulier  avec  lequel  je  surveille  leur  regime 
pendant  la  convalescence  est  sans  aucun  doute  le  preservatif  le 
plus  certain. 

En  effet,  il  ne  me  suffit  pas  que  tous  les  symptomes  de  ma- 
ladie soient  dissipes ,  que  le  malade  sente  1'appetit  revenir ,  en 
meme  temps  que  les  forces ,  pour  essayer  de  lui  rendre  des 
aliments;  aussi  longtemps  que  la  diarrhee  n'a  pas  cesse  si 
completement  que  les  liquides  injectes  dans  1'intestin  soient 
rendus  clairs  et  incolores ,  ou  qu'ils  n'amenent  que  des  feces 
solides  et  a  peine  delayees  par  1'eau ,  on  a  toujours  a  craindre  que 
les  secretions  intestinales  ne  soient  encore  viciees,  ou  que  les 
ulceres  ne  soient  pas  cicatrises.  Ce  qui  est  au  moins  certain  , 
c'est  que  les  dejections  intestinales  deviennent  solides  aussitot 
que  la  maladie  est  bien  terminee. 

II  faut  done  attendre  la  constipation,  ou  mieux  encore  les 
garde-robes  solides  et  naturelles,  pour  commencer  1'alimenta- 
tion ,  qui  est  d'abord  le  bouillon  de  volaille ,  pour  les  enfants 
surtout,  froid,  a  la  dose  de  deux  a  trois  cuillerees  toutes  les 
Irois  heures;  plus  tard ,  j'y  fais  ajouter  du  tapioka;  enfin, 
j'arrive  par  gradation  au  bouillon  de  bceuf ,  et  au  bout  de  quel- 
ques  jours  a  la  cotelette  grillee  que  je  fais  manger  avec  tres-peu 
de  pain ,  voulant  eviter  aux  ulcerations  recemment  cicatrisees  le 
contact  de  tout  ce  qui  pourrait  les  irriter,  et  preferant  pour 
cette  raison  aux  fecules ,  qui  se  digerent  dans  Tintestin ,  les 
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bouillons  et  les  viandes  qui  se  dissolvent  dans  1'estomac  et  ne 
laissent  que  peu  de  residu.  Les  vins  genereux,  les  preparations 
de  quinquina,  sont  alors  d'excellents  auxiliaires  pour  hater  lo 
retour  des  forces  et  des  fonctions  digestives. 

Dans  une  periode  de  huit  annees  qui  s'etend  de  1845  a  1852 
inclusivement,  sur  206  casde  fievre  typho'ide  qui  se  sontpresen- 
tes  a  1'hdpital,  180  ont  ete  traites  d'apres  les  principes  que  je 
viens  d'exposer ;  les  26  restants  n'ont  pas  ete  soumis  au  merne 
traitement;  soit  que  je  voulusse  faire  des  essais  comparatifs, 
quand  la  question  etait  encore  a  1'etude ,  et  plus  tard  quand  le 
diagnostic  a  ete  mis  en  defaut,  ou  quand  les  malades  m'ont  ete 
confies  trop  tard. 

II  y  eut  5  deces  dans  la  premiere  serie  et  8  dans  la  seconde , 
c'est-a-dire,  un  sur  36  d'un  cote,  et  de  1'autre,  presque  un  tiers. 

Ce  dernier  resultat  est  aussi  a  peu  pres  celui  que  j'obtenais  en 
meme  temps  dans  ma  clientele  particuliere  ou ,  pendant  les  an- 
nees 1845  et  1846,je  continuai  d'employer  les  moyens  ordinaires 
et  particulierement  la  methode  evacuante.  Je  traitai  ainsi  en  ville 
et  a  la  campagne ,  seul  ou  avec  le  concours  d'autres  medecins , 
33  malades  dont  9  succomberent.  Je  n'en  ai  pas  perdu  autant  de- 
puis  sur  plusieurs  centaines  traites  par  la  saignee  initiate  et  par 
1'eau  froide. 

C'est  d'ailleurs  dans  les  cas  les  plus  graves  que  ce  traitement 
offre  le  plus  de  ressources :  ainsi  en  1848  et  1849,  la  maladie  qui 
regnait  epidemiquement  s'annoncait  d'ordinaire  avec  beaucoup  de 
gravite ;  cependant  sur  85  malades  traites  dans  ces  deux  annees , 
il  n'en  mourut  que  deux ,  et  parmi  ces  85  malades ,  se  trouvent 
compris  21  cas  de  typhus  fever,  caracterises  par  une  roseole  pete- 
chiale  tres-confluente  qui,  du  cinquieme  au  dixieme  jour,  enva- 
hissait  toute  la  surface  du  corps.  Cette  maladie  faisait,  a  cette 
epoque,  de  grands  ravages  en  Belgique ;  des  centaines  de  malheu- 
reux  qui  fuyaient  le  fleau  en  apporterent  le  germe  dans  les  prisons 
et  les  hopitaux  des  villes  les  plus  rapprochees  de  la  frontiere. 
Elle  fut  partout  assez  meurtriere.  A  Bethune,  une  seule  femme 
en  fut  victime;  elle  mourut  avantquej'eusse  le  temps  d'apprecier 
la  nature  de  sa  maladie,  et  de  tenter  aucun  traitement.  C'est 
celle  dont  j'ai  deja  parle. 

Depuis  quelques  annees,  la  fievre  typhoi'de  regne  constam- 
ment,  sous  forme  epidemique,  dans  quelques  parties  de  1'arron- 
dissement.  L'occasion  n'a  done  pas  manque  au  medecin  des  epi- 
demics, qui  partage  toutes  mes  idees  sur  la  therapeutique  de 
cette  maladie ,  de  faire ,  en  differents  lieux ,  1'application  de  ma 
methode  de  traitement.  Toujours,  il  a  pu  arreter  ou  diminuer 
considerablement  ses  ravages,  partout  ou  il  est  parvenu  a  la  faire 
employer. 

J'ai,  moi-meme,  obtenu  bien  des  fois  le  meme  resultat  dans 
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des  localites  et  dans  des  families  oii ,  avant  mon  arrivee ,  plu- 
sieurs  personnes  avaient  deja  succombe. 

Des  faits  aussi  concluants  etaient  de  nature  a  faire  impression 
sur  1'opinion  publique,  et^c'est,  en  effet ,  ce  qui  eut  lieu.  Mon 
traitement ,  devenu  populaire  dans  tout  le  pays  circonvoisin ,  est 
adopte  par  presque  tous  les  medecins  qui  y  exercent.  Mais  il  en 
est  quelques-uns  qui  ne  suivent  mes  principes  qu'en  les  modi- 
fiant,  c'est-a-dire ,  qu'ils  recommencent ,  pour  la  plupart,  la 
serie  des  essais  par  lesquels  j'ai  du  passer  avant  d'arriver  a  la 
formule  que  je  viens  de  faire  connaitre  et  qui  est  consacree  par 
de  si  nombreux  succes. 

Les  uns  emploient  la  refrigeration  sans  la  saignee ;  les  autres 
ces  deux  moyens  concurremment  avec  les  purgatifs ;  quelques- 
uns  s'efforcent  de  combattre  la  diarrhee ,  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie ,  par  tous  les  remedes  que  la  matiere  medicale  met  a 
leur  disposition.  A  Paris ,  M.  Valleix  annonce  a  sa  clinique  qu'il 
va  faire  1'essai  de  mon  traitement;  mais  il  ajoute  a  la  saignee  et 
a  la  refrigeration  abdominale  des  ablutions  froides  pratiquees 
sur  tout  le  corps,  cinq  ou  six  fois  par  jour;  il  amene  ses  ma- 
lades  a  la  cyanose,  a  la  refrigeration  extreme  et  a  1'asphyxie, 
enfin,  je  vois  si  souvent  les  innovations  produire  de  malheureux 
resultats  que  j'adjure  quiconque  aurait  le  desir  de  m'imiter  de 
ne  le  faire  qu'a  la  condition  de  se  conformer  rigoureusement  aux 
regies  simples  et  precises  que  j'ai  tracees  dans  ce  court  apercu. 


Depuis  que  j'ai  soumis  au  Congres  les  resultats  demon  traite- 
ment, une  occasion  bien  favorable  s'est  presentee  de  le  mettreen 
pratique,  dans  le  meme  lieu  et  dans  les  memes  conditions  ou 
d'autres  moyens  avaient  deja  ete  employes. 

Le  medecin  d'une  localite  peu  eloignee  de  Bethune  fut  atteint 


jour  environ ,  dans  un  espace  tres-restreint.  Quelques  jours  apres, 
cinq  avaient  succombe :  quatre  avaient  ete  soumis  a  1'expectation 
seulement,  le  cinquieme  avait  ete  traite  par  les  purgatifs,  plus 
une  petite  saignee  et  une  application  de  sangsues  au  debut ;  c'etait 
un  homme  de  trente-cinq  ans,  d'une  constitution  superbe  et 
n'ayant  jamais  ete  malade.  Les  deux  autres  malades  furent  sau- 
vees  par  Feau  froide,  c'etaient  des  jeunes  filles  de  14-  et  de  19 
ans.  Cette  derniere  avait  ete  assez  abondamment  saignee,  etelle 
n'avait  pris  qu'un  purgatif.  Elle  fut  dependant  si  gravement  at- 
teinte  que  ,  pendant  plusieurs  jours  ,  elle  m'inspira  les  plus 
grandes  inquietudes. 
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A  partir  du  jour  ou  le  medecin  fut  oblige  de  s'aliter,  le  nombre 
des  malades  devint  si  considerable,  que  bientdt  j'en  eus  trenle- 
trois  dont  plus  de  la  moitie  appartenait  a  la  classe  indigente.  Je 
n'enperdis  qu'un  seul. 

Quand  le  medecin  du  lieu  fut  r^tabli,  il  suivitle  meme  systeme, 
et  la  mortality  fut  presque  nulle  sur  un  nombre  tres- considerable 
de  malades. 


MEMOIRE 
SUR  LA  NECESSITE  D'OPERER  UN  ASSAINISSEMENT  GENERAL 

DES  CONTREES  MARECAGEUSES 

et   surtout   de   celles  arrosdes  par  le  Delta   du  Gauge , 

comme  seul  moyen 

PROPHILACTIQUE  EFFICACE  A  OPPOSER  AUX  RAVAGES  ET  AUX  DIVERSES 
INVASIONS  DE  L'EPIDEMIE  CHOLERIQUE , 

ParM.  BOMAFONT,  Medecin  principal  des  Armees, 

Chevalier  de  la  Legion-d'Honneur ,  Membre  correspondent  de 
1'Academie  Imperiale  de  Medecine  de  Paris,  etc.,  etc. 


De  combien  dc  bienfaits  un  gouvcrnemcnt ,  eclaire 
par  1'hygifene  philosophique ,  ne  pourrait-il  pas 
gratificr  les  homines? 

FODtiRi,  Paris,  an  VII,  1798. 

Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  de  venir  vous  enlre- 
tenir  d'un  sujet  en  dehors  de  ceux  qui  sont  indiques  dans 
votre  programme.  Mais  celui  que  j'ai  choisi  me  semble  avoir 
un  tel  caractere  d'actualite,  que  je  n'ai  pu  resister  au  desir  de 
faire  connaitre  le  vaste  projet  hygienique  qui  me  semble  le 
seul  propre  a  eloigner  de  nos  contrees,  et  probablement 
aussi  de  I' Europe,  ce  fleau  qui,  exercant  pour  la  troisieme 
fois  depuis  plusieurs  mois ,  ses  ravages  dans  le  Nord ,  menace 
de  venir,  peut-etre  lentement,  peut-etre  d'un  seul  bond, 
(car  sa  marche  est  tres-capricieuse )  les  repandrede  nouveau 
parmi  nos  populations.  On  voit  que  nous  voulons  parler  du 
cholera ,  de  cette  epidemic  terrible  qui  apparait  actuellement, 
et  pour  la  troisieme  fois  depuis  quelques  annees,  dans  le 
nord  de  I'Europe. 

Gette  epidemic  qui,  en  1832,  a  exerce  ses  affreux  ravages 
sur  presqu^  toute  la  surface  du  globe,  qui,  en  1849  et  1850, 
a  renouyele  ses  sinislres  en  plongeant  dans  le  deuil  plus  de 
la  moitie  de  1'espece  humaine,  et  qui  nous  menace  de  nouveau 
de  ses  lugubres  perigrinations,  a-t-elle  assez  preoccupe  les 
gouvernements?  La  societe  elle-meme  s'est-elle  assez  emue 
de  ce  fleau  destructeur  qui  la  menace  constammcnt  lorsqu'il 
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ne  la  devore  pas?  Gouvernements  et  peuples  ont-ils  fait  tons 
leurs  efforts  pour  entraver  sa  marche  et  paralyser  ses  funestes 
effets? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  car  il  serait  par  trop  decevant  de 
demeurer  sur  cette  pensee  que  rien  ne  pent  calmer  ni  en- 
rayer  la  marche  de  ce  monstre  toujours  pret  a  lancer  son 
venin  d'un  pole  du  monde  a  1'autre.  On  pent  se  rendre 
compte,  jusqu'a  un  certain  point,  de  I'indifference  ou  tpute 
1'Europe  est  restee  a  1'egard  du  chole'ra  depuis  sa  premiere 
apparition;  car  des  qu'une  couche  de  gazon,  arrosee  par 
d'abondantes  larmes,  a  recouyert  la  tombe  de  ses  nombreuses 
victimes,  la  societe,  laissant  eehapper  un  dernier  cri  de  dou- 
leur  et  esperant  que  des  siecles  la  separeraierit  d'une  nouyelle 
irruption ,  s'est  livree  a  ses  travaux ,  a  ses  joies  et  a  ses  plaisirs, 
sans  que  le  souvenir  de  cette  e'pidemie  les  ait  trouble's  un 
seul  instant.  Et  cependant ,  tandis  que  tpus  les  peuples 
vivaient  dans  cette  quietude,  le  monstre  s'etait  replie  sur  lui- 
meme  pour,  se  plongeant  dans  les  boues  infectes  du  delta  du 
Gauge  ou  d'autres  marais  infectes  du  principe  epidemique , 
aller  se  gonfler  d'un  nouveau  venin  et  le  repandre,  quelques 
anriees  apres,  sur  cette  meme  societe  qu'il  avait  deja  si  cruel- 
lernent  maltraitee. 

Mais  cette  indifference  ne  devait  pas  toujours  durer,  et  de 
nos  jours,  nous  nous  apercevons  de  1'interet  qu'inspire  tout  ce 
qui  se  rattache  au  cholera. 

Des  le  siecle  dernier,  au  fur  et  a  mesure  que  les  rapports 
de  1'Europe  avec  les  Indes-Orientales  devenaient  plus  fre- 
quents et  plus  faciles,  on  acquerait  la  preuve  que  non- 
seulement  le  cholera,  cette  affection  si  rare  en  Europe, 
existait  dans  Tlnde,  mais  que  ces  epidemics  meurtrieres 
sevissaient  de  temps  en  temps  avec  une  intensite  de  beaucoup 
superieure  a  ce  qui  se  passait  parmi  nous.  Aux  descriptions 
de  BONTIUS  et  des  premiers  voyageurs,  il  fut  bientpt  facile 
d'en  ajouter  d'autres  plus  propres  a  donner  une  idee  de  la 
malignite  du  fleau  :  telles  sont  celles  de  1'epidemie  observee 
par  PAISLEY,  a  Triricomale,  en  1773,  les  observations  de 
SONNERAT,  sur  la  cote  de  Coromandel  de  1774  a  1780,  et 
d'une  multitude  de  medecins  qui,  a  Meurice,  en  1775,  a 
Gajan,  a  Calcutta,  en  1781,  a  Arcott,  en  1787,  n'eurentque 
trop  souyent  1'pccasion  de  signaler  la  gravite  de  ces  epidernies. 

Cette  enumeration  de  chiffres  et  de  noms  qu'il  serait  facile 
de  grossir,  prouve  que  les  avertissements  ne  nous  manque- 
rent  pas ;  mais  si  furieuses  qu'on  les  peignit  aux  Europeens , 
ces  epidemics  sevissant  a  3,000  lieues  de  nous,  dans  des 
contrees  si  differentes  des  notres  par  le  climat,  ne  provoque- 
rent  longtemps  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  curiosile. 
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La  distance  est  comnie  le  passe,  a  (lit  BUFFON;  celle  qui  nous 
separait  du  cholera  asiatique  etait  assez  grande  pour  qu'on 
crut  n'avoir  janiais  rien  a  rcdouter  de  ses  atteintes;  personne 
enfin  ne  craignait  que  ces  epidemics,  de  plus  en  plus  multi- 
pliees  depuis  40  ans,  nous  concernassent  jamais  directement, 
lorsque  1'extension  demesuree  •  de  celle  qui  commenca  a 
Jessore  en  1817,  pres  des  bouches  du  Gange,  vint  troubler 
celte  securite  et  reveler  au  monde  que  les  secousses  prece- 
ce'dentes  n'etaient  que  les  preludes  d'une  catastrophe  qui  le 
menacait  tout  entier.  Cette  fois ,  les  craintes  ne  furent  pas 
exagere'es.  Du  theatre  habituel  de  ses  ravages,  le  cholera  fit 
irruption  dans  tons  les  sens  et,  debordant  de  contrees  en 
contrees ,  se  repandit  sur  toute  la  surface  du  globe  dont  au- 
jourd'hui,  apres  36  ans,  il  a  fait  le  tour  et  pris  plusieurs  fois 
possession.  Catastrophe  sans  egale  dans  les  annales  du  monde , 
car  il  s'eri  faut  que  ce  que  nous  savons  de  1'apparition  en  Eu- 
rope de  la  syphilis  et  de  la  variole  egale  en  gravite  les  desas- 
treux  evenements  dont  nous  avoiis  etc ,  et  dont  nous  serons 
encore  malheuretisement  les  temoins. 

La  nouvelle  epreuve  que  subit  en  ce  moment  le  Nprd  de 
1'Europe  suffira-t-elle  pour  faire  comprendre  a  la  societe  les 
efforts  qu'elle  doit  faire  afin  de  prevenir  son  retour?  Nous 
n'osons  le  croire,  tant  1'iudiffe'rence  cst  a  craindre  pour  toutes 
les  mesures  generates  dont  le  but  n'est  pas  restreint  a  im 
seul  peuple ,  ou  mieux ,  a  une  seule  localite. 

Ne  soyons  pourtant  pas  injustes,  et  reconnaissons  que  les 
gouyernements  ont  organise  des  conseils  d'hygiene  et  de  sa- 
lubrite  dans  toutes  les  villes,  dont  la  mission  estde  recher- 
cher  et  de  faire  disparaitre  toutes  les  causes  qui  peuvent  fa- 
voriser  la  marche  du  cholera.  Cela  est  fort  louable  saris 
doute,  car  toutes  les  mesures  propres  a  ameliorer  la  condi- 
tion hygienique  des  peuples  doivent  etre  1'objet  d'une  recon- 
naissance eriyers  les  autorites  qui  les  dirigent  et  qui  en  sur- 
veillent  1'execution.  Mais  tous  ces  moyens  prophilactiques 
sont-ils  concus  avec  cette  homogeneite  de  vues  que  comporte 
u n  sujet  aussi  serieux?  Y  a-t-il  enfin  ( le  cholera  etant  le  meme 
partout)  entente  entre  les  peuples  et  les  divers  gouverne- 
ments  sur  les  moyens  d'arreter  le  fleau?  Je  ne  sache  pas  que 
la  diplomatic  se  soit  guere  preoccupee  de  cet  ennemi  com- 
mun,  et  cela  probablement  parce  qu'aucune  puissance  n'a 
rien  a  y  gagner  au  detriment  de  ses  voisins,  et  que  son  mou- 
vement,  une  fois  commence,  ne  pent  etre  arrete  ni  par  des 
canons,  ni  par  des  protocoles. 

Eh  bien !  selon  nous  le  cholera  doit  devenir  une  question 
diplomatique,  si  on  veut  le  voir  disparaitre  de  la  surface  du 
globe.  11  serait  curieux ,  en  effet ,  de  voir  les  diffe'rents  cabi- 
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nets  s'oecuper  d'hygiene  pubiique ;  mais,  apres  tout,  cela  scrait 
aussi  cdifiant  et  plus  humanitaire  que  de  cherchcr  a  resoudre 
eombien  de  mille  hommes  et  de  projectiles  il  faudrait  pour 
saccager  une  ville  et  ruiner  toute  une  population.  On  sera 
peut-etre  etonne  de  voir  comment  nous  voulons  faire  inler- 
venir  les  gouvernements  contre  cette  epidemic?  Le  void  :  11 
est  bieu  demontre  maintenant  que  le  cholera  est  nalif  de 
I'lnde,  ou  il  se  trouve  a  1'etat  endemique,  comme  les  miasmes 
entretiennentla  fievre  intermittente  dans  les  pays  marecagcux, 
el  la  fievre  jaune  en  Amerique,  etc.,  etc.  La  contree  de  I'lnde, 
la  seule,  on  du  moins  celle  qui  recele  plus  particulierement 
le  poison  cholerique,  est  bien  certainement  celle  qui  est 
arrosee,  et  souvent  inondee ,  par  les  innombrables  ramifica- 
tions du  Gange ,  avant  de  se  jeter  dans  le  golfe  du  Bengalc. 
Get  e'norme  delta,  qui  n'a  pas  moins  de  300  kilometres  de 
cotes  et  4,650  de  superficie,  qui  ressemble  a  une  mer  de  fange 
soulevee  par  des  vents  furieux,  est  traverse  par  des  courants 
rapides  et  coupe  d'iles  inondees.  G'est  dans  cet  immense 
cloaque  que  1'arbre  destructeur  pousse  ses  nombreuses  raci- 
nes,  suce  le  venin  pestilentiel,  d'ou  ensuite,  etendant  ses 
branches  gigantesques  sur  toute  la  surface  du  globe,  il  y  exhale 
son  poison  deletere.  Est-ce  a  dire  pour  cela  que  le  principe 
de  cette  epidemic  n'existe  maintenant  que  dans  le  delta 
du  Gange  ?  Non  sans  doute,  car  les  nombreuses  apparitions 
qu'il  a  faites  sur  les  differentes  regions  du  continent, 
ainsi  que  sa  marche  irreguliere,  demontrent  a  n'en  pas 
douter,  que  le  cholera  a  laisse  partout  oil  il  a  fait  des  victi- 
mes,  et  surtout  la  ou  le  sol  paraissait  favorable  a  sa  conser- 
vation, les  germes  suffisants  pour.provoquer,  sous  1'intluence 
de  causes  que  malheureusement  il  nous  est  impossible  d'ap- 
precier,  de  nouvelles  irruptions  epidemiques.  Aussi,  en  dehors 
de  ce  vaste  delta  fangeux,  quelles  sont  les  contrees  ou  le 
miasme  cholerique  parait  sejourner  plus  particulierement  et 
oil  1'epidemie  a  fait  irruption  avant  de  venir  parmi  nous? 
Toujours  elle  a  commence  ses  ravages  dans  les  contrees  a 
demi-barbares  ou  le  sol,  depourvu  d'une  population  suffisante 
pour  le  mettre  en  culture,  est  livre  a  toutes  les  vicissitudes 
atmospheriques  et  presente  de  nombreuses  flaques  d'eau  oil 
viennentnaitre,  mourir  et  se  putrefier  tant  d'especes  d'ani- 
maux  et  de  vegetaux. 

N'est-ce  pas  en  effet  des  steppes  dela  Tartarie,  dela  Grimee 
etdes  pays  voisins,  toutes  contrees  oil  1'hygiene  est  inconnue, 
que  le  cholera  nous  est  venu  constamment  depuis  qu'il  a 
franchi  les  frontieres  de  I'lnde?  En  un  mot,  le  cholera  res- 
semble, permettez-moi  cette  comparaison ,  a  ces  plantes 
i>arasites  qui,  fixees  au  sol  par  de  profondes  raciries,  s'atta- 
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client  nonobstant  aux  arbres  par  des  serres  Ires-fines  qui 
plongent  jusque  dans  les  couches  oil  la  seve  circule  pour  y 
puiser  une  part  necessaire  a  leur  nutrition.  De  meme,  le  cho- 
lera ,  plongeant  ses  suc,oirs  dans  les  bones  infectes  du  delta  du 
Gange,  a  laisse  en  parcourant  le  globe  de  profondes  ramifi- 
cations dans  les  contrees  les  plus  favorables  a  sa  conservation. 

Ce  principe ,  dont  la  verite  resulte  de  tous  les  travaux  ecrits 
sur  la  marche  et  les  causes  du  cholera,  une  fois  admis,  les 
raoyens  d'en  diminuer  et  pent-Sire  d'en  neutraliser  les  effets 
s'offrent  naturellement  a  1'esprit. 

C'est  encore  a  1'hygiene ,  ce  vaste  criterium  sanitaire ,  qu'il 
faut  necessairement  emprunter  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  atteindre  ce  but;  si,  comme  1'a  dit  M.  DE  SALVANDY alors 
Minislre,  la  corporation  des  me'decins  estun  corps  savant,  un 
revelalenr  inattendu,  a  la  redoutable  assistance  duquel  est 
confieenon  settlement  I'hygttne  prive'e,  mais  encore  I' hygiene 
publique ,  tachons  de  nous  clever  a  la  hauteur  de  cette  defini- 
tion, a  prppos  d'un  fleau  le  plus  meurtrier  qui  ait  jamais  plane 
sur  I'espece  humaine ,  et  de  demontrer  aux  peuples  moins 
instruits  que,  si  terrible  que  soit  cette  epidemic,  les  etudes 
medicalesethygieniquesnousoffrent  quelques  ressources  pour 
en  attenuer  les  effets. 

Tous  les  peuples  semblent  bien  rivaliser  de  zele  pour  arreter 
la  marche  de  re'pidemie ;  mais  les  mesures  hygieniques,  prises 
et  executees  par  chaque  gouvernement ,  par  chaque  province, 
on  par  chaque  commune ,  a  I 'apparition  settlement  du  danger, 
ne  peuvent  avoir  d'autres  resultats,  en  elaguant  quelques 
branches  du  gigantesque  rameau  cholerique,  que  de  modifier 
faiblement  leur  deletere  influence.  Tandis  que  le  tronc  prin- 
cipal etant  e'pargne  ainsique  ses  nombreuses  racines,  la  seve 
epidemique,  profitant  de  quelques  annecs  de  quietude  oil  les 
peuples  seront  restes  plonges,  reprendra  son  essor  sur  les 
differentes  parties  du  globe  et  y  produira  d'aussi  deplorables 
effets.  En  un  mot,  toutes  ces  mesures  ressemblent  beaucoup 
a  celles  d'un  agronome  qui,  pour  se  debarrasser  du  voisi- 
nage  d'un  arbre  dont  I'ombre  gene  la  vegetation ,  se  contente 
tous  les  ans  d'elaguer  les  nouvelles  pousses  au  lieu  de  faire 
tomber  le  tronc  tout  entier,  en  creusant  le  sol  pour  atteindre 
ses  racines. 

Que  faut-il  done  faire?  lei,  Messieurs,  nous  touchons  a  la 
question  pratique ,  question  importante ,  et  de  la  solution  de 
laquelle ,  si  nous  ne  nous  faisons  pas  trop  d'illusions ,  depend 
le  salut  des  populations.  Si  done ,  au  dire  de  tous  les  prati- 
ciens  et  des  historiographies,  en  tete  desquels  nous  plac,ons 
notre  savant  confrere  M.  ROCHE,  le  miasme  cholerique  a  pris 
sa  source  dans  rimmcnsc  delta  du  Gange,  c'est  la  ou  il  im- 
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pprte  surtout  de  modifier  ce  terrain  fangeux,  et  puis,  oii 
mieux  en  meme  temps,  agir  pareillement  sur  les  marais  des 
divers  etats  de  1'Europe.  Mais,  objectera-t-on,  le  remede' 
que  vous'indiquez,  oulre  qu'il  sera  d'une  execution  difficile, 
exigera  un  temps  considerable  et  des  depenses  enormes ;  cela 
pent  etre  vrai  et  nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  gravite  de 
1'objection.  Mais  si  ces  travaux  sont  juges  utiles,  certes  le 
genie  de  1'industrie  qui ,  suivant  que  le  nivellement  des  tra- 
vaux 1'exige,  traverse,  au  moyen  de  tunnels  de  plusieurs 
lieues,  la  base  des  plus  hautes  monlagnes,  qui  reuiiit  leurs 
cimes,  ou  franchit  lesfleuves  a  1'aide  de  ces  ponts  ae'riens  dont 
la  hardiesse  etl'e'levation  semblent  les  avoir  fait  descendre  de 
toutes  pieces  des  regions  celestes,  ce  genie,  rhomme  enfin, 
qui  fait  tant  de  merveilles,  saura  bien  trouver  dans  son  intel- 
ligence feconde,  les  moyens  de  conduire  et  d'executer  les 
travaux  que  nous  propospns.  Ces  travaux,  comme  tous  ceux 
qui  ont  pour  but  1'assainissement  d'un  pays,  comprendront 
deux  operations  principales :  1°  le  dessechement  des  surfaces 
inondees,  soit  en  agrandissant  le  lit  principal  des  cours  d'eau, 
soil  en  construisant  des  voies  artiiicielles  pour  concentrer,  sur 
un  on  plusieurs  points,  les  nappes  d'eau  qui  forment  des  mares, 
ou  pour  les  deverser  dans  une  riviere  voisine ;  2°  I'inondalion 
cpntinuelle  an  moyen  d'un  systeme  d'endiguement  dans  le  cas 
ou  1'egalite  de  niveau  entre  la  mer  et  rembouchure  des 
rivieres,  comme  pour  le  Gange  peut-etre,  s'opposerait  a  tout 
e'coulement  des  eaux  du  fleuve  dans  la  mer.  Mais,  en  suppp- 
sant  que  ces  travaux  soient  realisables,  par  qui  devront-ils 
etre  entrepris  ?  Par  tout  ie  monde,  car  tons  les  peuples  ont 
paye,  payent  et  payeront  encore  un  tribut  mortuaire  au 
cholera. 

Le  projet  que  nous  proposons  nous  semble  le  plus  en  rap- 
port avecla  gravite  et  Timportance  du  sujet;  son  execution, 
tout  en  repandant  la  securite  sur  les  populations ,  aurait  en 
outre  1'avantage  de  produire  un  assainissement  d'ou  resulte- 
raient  necessairement  urie  grande  salubrite  deslieux,  ainsi  que 
la  disparition  de  presque  toutes  les  maladies  e'pidemiques. 
C'est  dans  ces  nombreux  cloaques  que  s'operent  ces  meta- 
morphoses infinies  d'etres  microscopiques,  lesquels  tenus  par 
myriades  en  suspension  dans  1'air  et  transported  par  la  force 
des  courants  atmospheriques  dans  des  directions  varie'es,  frap- 
pent  de  mort  tous  les  etres  vivants  sur  lesquels  Us  s'abattent : 
hommes,  animaux  et  ve'getaux  deperissent,  s'ils  rie  meurent, 
an  seul  contact  de  ce  poison  subtil  et  ambulant.  A  ce  propos, 
je  vous  demande  la  permission  de  ftire  une  courte  digression 
toute  de  circonstance.  Si,  comme  deux  micrographes  1'assu- 
i  ent ,  la  maladie  qui  detruit  la  vigne  el  qui  a  ete  observee  sur 
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(Vautres  ve'getaux,  1'oidium  enfin,  est  produce  par  de  petits 
insectes  dont  les  oeufs  formeraient  celte  poussiere  blanche 
qu'on  a  confondue  avec  de  petits  champignons,  il  y  aurait  alors 
une  certaine  analogic  entre  le  cholera  re'el  et  cette  epidemic 
vegetale  qu'on  pourrait  designer  sous  le  nom  d'Epiphutatie, 
Leavignerons  auraient  done  presque  raison  de  I'appeler,  com  me 
ils  le  font,  le  cholera  de  lavigne.  S'ilen  etait  ainsi,  le  remede 
que  nous  proposons  pourrait  avoir  une  influence  aussi  salu- 
taire  sur  roi'dium  que  sur  le  cholera.  Nous  emettons  seule- 
ment  cette  idee,  sans  en  accepter  nullement  la  responsabilite. 
Nous  sommes  d'ailleurs  de  ceux  qui  croient  que  les  maladies 
dece  genre,  simples  on  graves,  dependent  Unites  des  ema- 
nations du  sol ,  tenues  en  suspension  dans  1'air  qui  leur  sert 
de  vehicule ,  et  dont  Faction  est  rendue  plus  ou  moins  malfai- 
sante,  suivant  que  1'eleyation  on  1'abaissement  de  la  tempera- 
ture concentre  ou  eloigne  les  molecules  miasmatiques.  En 
resume ,  et  contrairement  a  certains  praticiens  qui  pretendent 
que  bien  des  epidemics  peuvent  dependre  des  transitions 
simples  de  la  temperature,  nous  pensons  que,  sans  emana- 
tions malsaines  du  sol,  1'air  ne  saurait  jamais  produire  des 
maladies  epidemiques  graves.  Or,  comme  toute  emanation 
infecte  suppose  une  fermentation,  et  que  celle-ci  ne  peut  s'ope- 
rer  que  par  le  melange  de  matieres  organiques,  animales  et 
vegetales  accumiilees  dans  les  eaux  stagnantes,  dessechez  com- 
pletement  celles-ci,  ou  inondez-les  de  meme,  et  vous  detruirez 
la  source  de  toutes  les  maladies  qui  en  sont  la  consequence. 
Enfin ,  les  resultats  importants  de  ces  travaux  pour  tous  les 
peuples  seraient  de  rendre  a  1'agriculture  des  lerrains  dont 
les  produits  ulterieurs  compenseraient  amplement  des  sacrifi- 
ces qui  auraient  ele  faits  pour  les  dessecher  et  les  assainir. 

Voici  a  ce  propos  ce  que  disait  notre  savant  et  si  spirituel 
confrere  et  ami,  M.  Amedee  LATOUR,  qui  s'est  occupe  avec 
taut  d'ardeur  de  1'organisation  des  conseils  d'hygiene;  apres 
avoir  fait  ressortir,  avec  le  talent  que  vous  lui  connaissez,  les 
services  immenses  que  ses  conseils  pouvaierit  rendre  a  la  so- 
ciete,  notre  confrere  ajoute :  «  Si,  par  les  mesures  que  ces 
»  conseils  proposeront,  ils  entrainaient  I'Etat  dans  des  de- 
»  penses  considerables ,  ces  depenses  se  retrouveront  en 
»  partie  dans  le  perfectionnement  de  ragriculture  et  dans  la 
» diminution  du  nombre  des  malades,  des  morts  et  des 
»  orphelins.  » 

Chaque  gouyernement  nommerait  done  une  commission 
chargee  d'etudier  les  points  principaux  du  sol  qui  auraient 
besom  d'etre  assainis;  laquelle  commission  composee  d'hy- 
drologues,  d'ingenieurs  des  ponts-et-chausse'es ,  et  surtout 
de  medecins,  aurait  aussi  pour  mission  de  dresser  un  devis 
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cstimatif  de  tous  les  travaux  etduplus  on  moins  de  difficultes 
que  prcsenteraitleur  execution.  Afin  de  faciliter  et  de  hater  la 
levee  de  tons  ces  plans,  on  pourrait  confier  a  chaque  prefet, 
on  a  chaque  gouverneur  de  province,  le  soin  de  les  faire 
dresser  par  line  commission  chpisie  parmi  les  fonctionnaires 
de  son  gouvernement ;  puis,  des  que  tous  ces  plans  et  devis 
seront  rendus  a  ^administration  centrale,  Us  devront  y  etre 
soumis  a  1'appreciation  d'une  haute  commission  compose'e 
d'hommes  les  plus  capables  dans  cette  specialite. 

Pour  les  travaux  a  executer  sur  les  contre'es  arrosees  par  le 
Gange,  ils  devront,  a  cause  de  leur  importance,  faire  excep- 
tion ,  et  il  sera  peut-etre  necessaire  que  tous  les  Etats  s'en- 
tendent  avec  le  gouvernement  Anglais  pour  les  conduire  a 
bonne  fin ;  nous  prevoyons  deja  la  grande  objection  qu'on  ne 
manquera  pas  d'adresser  a  ce  projet.  Pour  ce  qui  concerne  le 
Gange,  on  dira  que  les  debordements  intermittents  de  ce 
fleuve  etant  la  cause  principale  de  la  fertilile  de  ce  pays,  on 
portera  une  grave  atteinte  a  sa  production  si  on  derange  ces 
alternatives  d'inondations  et  de  dessechement.  Mais  comme 
la  meme  cause  engendre  aussi  les  miasmes  epidemiques ,  et 
que  tous  les  peuples  doivent  etre  solidaires  les  uns  des  autres 
devant  la  sante  generate,  on  mettra  dans  les  plateaux  d'une 
meme  balance  les  deux  motifs,  et  on  jugera  si  la  sante  de 
tous  doit  etre  sacrifice  a  1'interet  dun  seul. 

Quant  aux  depenses ,  nous  voudrions,  afin  de  donner  plus 
de  valeur  et  de  publicite  a  ces  operations,  que  tous  les  frais 
fussent  converts  par  des  souscriptions  volontaires  et  gene- 
rales,  et  que  le  pauvre  y  participat  par  une  mince  obole, 
comme  le  riche  par  des  sommes  plus  considerables.  Nous 
sommes  persuade  qu'une  souscription ,  s'ouvrant  dans  tous 
les  pays  et  proclamant  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre , 
re'unirait  bientot  des  sommes  tres-importantes. 

Le  dessechement  des  surfaces  marecageuses  opere ,  il  sur- 
girait  probablement  quelques  difficultes.  Personne  n'ignore 
combien  les  terrains,  nouvellement  desseches,  sont  fertiles 
et  combieri  sont  abondantes  les  recoltes  qu'on  leur  confie; 
aussi  cette  fertilite'  excitera-t-elle  probablement  la  convoitise 
detout  le  monde,  et  des  proprietaires  riverains  surtout.  Mais, 
si  on  a  soin  d'ajouter  a  la  proclamation  que  la  propriete  de 
cc  terrain  sera  acquise  de  droit  a  celui  ou  a  ceux  qui  en  ope- 
reront  le  dessechement,  toute  contestation  deviendra  impos- 
sible. Ainsi,  si  1'Etat  se  charge  de  cette  operation,  il  pourra 
revendre  ces  terrains  a  son  profit  pour  se  dedommager  de  ses 
depenses ;  si  c'est  avec  1'argent  des  souscripteurs,  la  somme 
qui  resultera  de  cette  vente  sera  versee  au  tresor  ct  employee 
plus  tard  a  des  etablissemcnls  de  bienfaisancc  et  d'ulilite  pu- 
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blique.  J'ai  oui  dire  a  des  hommes  experimentes  que  les  be- 
nefices qui  resulteraient  de  pareilles  operations  feraient  trou- 
ver  facilement  a  tous  les  gouvernements  des  compagnies  qui 
s'en  chargeraient  moyennant  quelques  garanties  peu  dispen- 
dieuses;  c'est  la,  du  reste',  une  question  serieuse  que  ni  le 
temps  ni  les  circonstances  ne  nous  permettent  de  discuter  en 
ce  moment  (1). 

D'ailleurs,  Messieurs,  aux  grands  maux  les  grands  rc- 
medes ,  et  si  la  societe'  reproche  a  la  medecine  de  manquer 
de  moyens  contre  le  cholera,  la  medecine  a  son  tour  sera 
en  droit  de  repondre  :  Nous  vous  en  proposons  un;  c'est 
a  vous  de  le  mettre  a  execution.  Or ,  la  therapeutique  ne 
possedant  pas,  cela  n'est  que  trop  vrai,  de  remedes  capables 
de  neutraliser  Faction  si  promptement  mortelle  du  miasme 
cholerique,  il  faut  en  appeler  a  1'hygiene,  et  puisque  1'hygiene 
nous  en  fournit  d'une  efficacite  incontestable,  c'est  a  nous, 
medecins,  a  vous  1'indiquer,  et  a  vous  a  le  mettre  en  pratique  ; 
la  medecine  aura  fait  son  devoir  en  vous  signalant  ses  avan- 

(1)  Pendant  que  ce  travail  etait  souspresse,  nous  avons  appris  que 
le  gouvernement  Hollandais  venait  de  donner  un  exemple  frappantqui, 
en  corroborant  nos  idees ,  prouve  d'une  maniere  victorieuse,  tout  ce 
que  peutla  persistance  du  travail  unie  a  une  ferme  volonte.  Un  grand 
lac,  dit  mer  de  Harlem ,  dont  le  voisinage  etait  une  cause  incessante 
d'insalubrite  pour  le  pays,  vient,  apres  des  travaux  actifs,  et  dont  la 
perseverance  est  au-dessus  de  tout  eloge ,  d'etre  completement  desse- 
che.  Or,  ce  lac  n'avait  guere  moins  de  30,000  hectares  de  superficie, 
c'est-a-dire,  neuffois  celle  representee  par  1'enceinte  de  Paris  qui  n'a 
que  3,300  hectares. 

Je  doute  que  dans  les  dessechements  que  nous  proposons,  on 
trouve  des  terrains  d'une  etendue  et  d'une  profondeur  pareilles  a  cette 
petite  mer. 

Le  gouvernement  Hollandais ,  tout  en  detruisant  cet  immense  foyer 
d'infection.  a  ainsi  enrichi  son  pays  de  30,000  hectares  de  bonne  terre 
labpurable.  Mais  ce  qui  devient  curieux  et  tout-a-fait  a  1'appui  des 
craintes  que  nous  avons  exprimees  dans  ce  court  travail ,  c'est  que  la 
ville  de  Leyde,  qui  a  contemple  en  silence  1'execution  de  ce  gigan- 
tesque  dessechement ,  vient  de  revendiquer  ses  droits  de  propri6te 
au  moment  ou  le  gouvernement  allait  faire  proceder  a  la  vente  pu- 
blique  de  ces  terres.  Ce  proces  est  aujourd'hui  pendant  devant  le  tri- 
bunal d'arrondissement  scant  a  Amslerdam.  Quel  qu'il  soit,  le  juge- 
ment  sera  curieux  et  interessant.  —  Un  voyageur  qui  arrive  de  ce 
pays  m'a  raconte  <jue ,  si  les  vastes  terrains  sont  vendus  leur  valeur, 
le  gouvernement  rentrerait  dans  une  grande  partie  de  ses  frais.  C'est 
la,dureste,  I'opinion  exprimee  par  toutes  les  personnes  competentes, 
que  la  vente  des  terrains  desseches  et  assainis  dedommagerait,  dans 

Rresque  tous  les  pays,  des  frais  qui  auraient  ete  faits  pour  en  operer 
3  dessechement. 
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tages,  et  en  vous  meltant  a  meme  de  faire  le  votre  en  suivant 
ses  prescriptions. 

Mais  notre  voix  sera-t-elle  ecoutee?  Nous  n'osonsl'esperer, 
car  nous  savons  combien  les  cpnseils  donnes  par  les  philoso- 
phes  et  les  medecins  ont  besoin  d'etre  longtemps  proclames 
avant  que  la  main  bienfaisante  des  gouvernements  les  mette 
en  pratique. 

Est-ce  que  LANCISI,  d'immortelle  memoire,  n'avait  pas 
ecrit  depuisplusieurs  annees  son  ouvrage,  De  noxis palladium 
effluvis ,  ainsi  que  sa  dissertation  remarquable ,  De  sylvce 
seminatoe  non  nisi  per  partes  excidenda ,  avant  que  SIXTE- 
QUINT  ,  ce  pape  pourtant  si  intelligent ,  eut  ordonne  les  tra- 
vaux  des  marais  Pontins ,  travaux  encore  inacheves  et  dont  le 
voisinage,  par  les  e'manations  qui  s'en  exhalent,  rendent  les 
environs  de  Rome  encore  si  insalubres  (1). 

Tel  est,  Messieurs,  le  projet  qui  depuis  longtemps  fait  le 
sujet  de  mes  preoccupations.  Mis  cinq  fois  en  presence  de  1'epi- 
dcmie,  deux  a  Alger,  puis  a  Bone,  aConstantine  et  enfin  dans 
cette  yille  en  1849,  bien  que  nos  re'sultats  therapeutiques 
aient  etc  aussi  satisfaisants  que  possible,  nous  avons  pu  acque'rir 
la  triste  conviction  que  la  medecine  etant  impuissante  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  c'est  a  1'hygiene  qu'il  fallait  faire 
appel  centre  un  si  redoutable  fle'au. 

C'est  a  vous  tous,  Messieurs,  que  nous  soumettons  le  moyen 
prophilactiqueque  nous  ayons  elabore;  nous  en  appelons  sur- 
tout  a  1'experience  et  an  jugernent  de  ceux  de  nos  confreres 
qui,  temoins  de  1'inanite  des  moyens  therapeutiques  contre 
cette  terrible  maladie ,  ont  eomme  nous  compris  la  necessite 
de  recourir  a  des  mesures  plus  generales.  Nous  serious  certes 
tres-heureux  si  celui  que  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  exposer 
pouvait  meriter  votre  approbation.  Son  execution  presentera 
de  grandes  difficultes  que  nous  pressentons,  puisqu'clle 
exigera  un  concours  de  circonstances  qu'on  aura  probable- 
ment  bien  de  la  peine  a  reunir.  Mais  en  venant  1'exposer  dans 
ce  Congres ,  dans  une  villeoiije  1'avais  elabore  en  1849,  et 

(1)  D'apres  notre  savant  confrere,  M.  Bally,  dont  les  travaux  sur 
le  cholera  sont  si  generalement  connus  et  apprecies,  cette  insalubrite 
ne  resulterait  pas  du  voisinage  des  marais  Pontins ,  mais  bien , 
comme  le  pense  le  professeur  Bertini,  des  emanations  pro  venant 
des  couches  vaseuses  que  laissent  sur  le  sol  les  debordements  du 
Tibre.  M.  Bally  appuie  son  opinion  sur  la  disposition  qu'affectent  les 
Apennins  ,  disposition  qui  est  telle  qu'elle  imprime  aux  courants 
d  air ,  susceptibles  de  transporter  les  miasmes ,  une  direction  con- 
traire  a  celle  de  Borne.  Toujours  est-il  que  si  la  ville  eternelle  n'est 
pas  affectee  par  les  miasmes  des  marais  Pontins,  ces  miasmes  doivcnt 
attcindre  les  habitants  des  contrees  opposees. 
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dans  un  departement  qui  de  tous  est  celui  qui  cqmprend  le 
mieux  les  questions  ayant  trait  a  1'hygiene  publique ,  nous 
n'avons  pas  etc  arrete  par  ces  difficultes,  et  nous  avons  eu  la 
confiance  que  nos  idees  y  trouveraient  une  sympathique 
bienveillance. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  1851,  alors  qu'il  etait  question 
d'organiser  des  conseils  d'hygiene  dans  chaque  de'partement , 
on  demanda  quelques  subsides  pour  subvenir  aux  menus  frais 
(('installation  et  de  fonctionnement  de  ces  comites;  un  seul 
conseil  general,  celui  du  Pas-de-Calais,  vota  12,000 fr.;  tous 
les  autres  conseils  refuserent  avec  une  unanimite  qu'il  serait 
difficile  de  qualifier ,  eri  regard  du  bien  que  pouvait  produire 
cette  organisation.  Un  pareil  resultat  se  produirait  difficile- 
ment  de  nos  jours,  car  il  serait  en  opposition  ayec  une  admi- 
nistration dont  la  pensee  se  traduit  tous  les  jours  par  ties 
actes  ayant  pour  but  1'amelioration  sanitaire,  sur  une  aussi 
large  echelle  <que  possible,  et  pour  ne  citer  qu'un  exemple  de 
cette  tendance  ge'nereuse  et  vraiment  humanitaire,  nous 
n'ayons  qti'a  rappeler  les  travaux,  si  importants  etsi  longtemps 
(Jesires  des  populations  locales,  qu'elle  est  en  voie  de  faire 
executer  dans  notre  triste  et  malheureuse  Sologne.  Ce  que  le 
gouvernement  fait  en  Sologne ,  nous  demandons  seulement 
qu'on  le  fasse  partout  ou  il  en  sera  besoin. 

Que  vos  voix  se  joignent  done  a  la  notre  pour  fixer  1'atten- 
tion  generale  sur  un  sujet  aussi  important,  et  le  projet  que 
nous  proposons  sera  non  seulement  accueilli  avec  bienveil- 
lance par  notre  gouvernement,  mais  ses  genereuses  tendances 
hygieniques  doivent  encore  nous  faire  esperer  qu'il  s'en  fera 
1'e'cho  aupres  des  autres  etats.  La  France  aura  ainsi  donne , 
par  votre  initiative,  un  bon  et  salutaire  exemple  de  plus  a 
suivre  a  toutes  les  nations. 


QUELS  SONT 

LES  AVANTAGES  ET  LES  INCONVENIENTS 

DE  LA  SUTURE 

Pratiquee  sur  la  section  faite  a  1'uterus  dans  I' operation  Cesarienne, 
et  comment  cette  suture  devrait  elle  etre  faite  ? 


L'operation  cesarienne  a  ete  le  sujet  de  tant  d'ecrits ,  et  ce  de  la 
part  d'hommes  si  haut  places  dans  la  science ,  les  methodes  ope- 
ratoires  ont  d'ailleurs  ete  si  multiples ,  si  variees ,  qu'il  semble 
que  tout  doive  avoir  ete  dit  sous  ce  rapport ,  et  que  ce  n'est  qu'en 
tremblant  qu'on  ose  s'aventurer  a  la  recherche  de  quelque  precede 
nouveau.  Et  pourtant,  a  voir  le  discredit  dans  lequel  de  nos  jours 
est  tombee  1'operation  cesarienne ,  a  voir  le  decouragement  dans 
lequel  1'insucces  a  jete  les  praticiens ,  on  est  porte  a  se  demander 
si ,  en  effet ,  1'art  a  dit  son  dernier  mot ,  et  s'il  faut  se  resigner , 
en  suivant  la  route  commune,  a  courir  toutes  les  chances  fa- 
cheuses,  qui,  aujourd'hui,  rendent  cette  operation  si  redoutable. 
Toutefois ,  je  me  hate  de  le  dire ,  je  suis  loin  de  rejeter  tout  ce  qui 
se  pratique  ordinairement  en  pareille  circonstance.  Loin  de  la , 
j'adopte  de  tous  points  le  precede  gerieralement  suivi  et  me  conten- 
terai  de  proposer  une  simple  modification ,  tellement  simple ,  en 
effet ,  que  je  m'etonne  que  personne  encore  ne  1'ait  proposee  et 
pratiquee ,  et  que  je  suis  porte  a  croire  qu'elle  ne  me  parait  nou- 
velle  que  parce  que  je  n'ai  pas  connaissance  des  ecrits  ou  elle  serait 
consignee.  Toutefois,  comme  aucun  de  nos  auteurs  classiques 
n'eri  fait  mention ,  et  que  pourtant  elle  me  parait  tout-a-fait  fon- 
dameritale ,  qu'il  me  soit  permis  d'appeler  I'attention  sur  elle  et 
d'en  rechercher  et  discuter  la  valeur. 

Mais  avant  de  dire  en  quoi  elle  consiste ,  il  me  parait  indispen- 
sable d'exposer  quelle  est  a  mes  yeux  la  principale  cause  d'in- 
succes  de  1'operation  cesarienne;  il  sera  plus  facile  ensuite  de 
juger  si  le  moyen  que  je  propose  jouit  en  effet  de  quelque  efficacite 
pour  la  prevenir.  Eh  bien !  a  mes  yeux ,  la  principale  cause  d'in- 
succes  provient  de  ce  que  la  plaie  de  Tuterus ,  restee  beante  aprcs 
1'operation,  epancheplus  tardet  deverse  a  peu  pres constamment 
dans  la  cavite  du  peritoine  des  produits  morbides  dont  le  contact 
ou  1'absorption  determine  une  peritonite  presque  toujours  rapide- 
ment  mortelle.  Certes ,  il  y  a  bien  d'autres  causes  de  mort ,  mais, 
a  mes  yeux ,  celle-ci  est  la  principale ,  et  ce  n'est  peut-etre  pas 
aller  beaucoup  trop  loin  que  d'assimilcr  les  effets  de  cet  epanche- 
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ment  a  ceux  qui  resultent  de  I'epanchement  de  matieres  stercorales 
a  la"  suite  des  plaies  de  1'intestin,  alors  que  cet  organe  est  reste 
ouvert  et  la  plaie  abandonnee  a  elle-meme  dans  la  cavite  du  pe- 
ritoine.  Je  sais  bien ,  toutefois ,  que ,  primitivement  du  moins , 
c'est-a-dire ,  dans  le  premier  jour ,  surtout  si  le  travail  n'a  pas  ete 
prolonge  outre  mesure,  je  sais  bien,  dis-je,  que  les  produits 
verses  par  1'uterus  sont  bien  moins  irritants ,  bien  moins  toxiques 
que  ceux  verses  par  1'intestin;  mais ,  apres  quelque  temps ,  lorsque 
1'uterus  devient  le  siege  d'un  travail  inflammatoire ,  et  que  les 
lochies  revetent  des  caracteres  fermentescibles ,  je  n'oserais  plus 
affirmer  que  leur  epanchement  dans  la  cavite  du  peritoine  soil 
beaucoup  moins  dangereux  que  celui  des  matieres  fecales.  Je  suis 
pprte  a  croire  enfin ,  qu'excepte  le  cas  ou  des  adherences  rapides 
viennent  s'etablir  entre  le  pourtour  de  la  plaie  et  les  organes  voi- 
sins ,  excepte  celui  encore  ou  une  large  voie  de  communication  est 
ouverte ,  au  moyen  de  meches  ou  de  setons ,  entre  cette  ouverture 
et  1'exterieur ,  les  grandes  plaies  de  1'uterus ,  dans  1'etat  puerperal , 
sont  et  doivent  etre  funestes  presqu'a  1'instar  des  plaies  intesti- 
nales. 

Que  si  cela  etait,  evidemment  tous  les  efforts  du  chirurgien 
devraient  tendre  a  empecher  cet  epanchement  de  se  produire  et 
c'est,  en  effet,  ce  que  se  sont  propose  la  plupart  des  praticiens, 
en  agissant  a  1'interieur  de  1'uterus ,  en  cherchant  a  empecher 
1'occlusion  de  son  col  et  en  facilitant  Tissue  des  lochies  par  les 
voies  naturelles ,  mais  ont-ils  reussi  ?  Ecoutons  M.  Velpeau : 
«  Ni  le  morceau  d'eponge  de  Stein ,  ni  la  meche  effilee  de  Bau- 
»  delocque,  ni  le  cierge  pertuise  de  Buleux,  ni  la  tente  de  Rousset, 
»  ni  la  sonde  de  Tarbes ,  ni  aucune  espece  de  canule  n'empechent 
»  pas  1'orifice  de  se  fermer,  et  augmentent  en  pure  perte  son  irri- 
»  tation.  Autant  vaut  y  porter  de  temps  en  temps  le  doigt  pour 
»  1'entr'ouvrir  s'il  cesse  de  donner  issue  aux  matieres  que  rien  ne 
»  pent  empfcher  apres  tout  de  passer  en  tout  ou  en  par  tie  par  la 
»  plaie.  » 

Ainsi  quelques  moyens  que  Ton  emploie  pour  faciliter  1'ecou- 
lement  des  lochies  par  les  voies  naturelles ,  ils  sont  insuffisants 
ou  nuisibles  et  ne  sauraient  empecher  ces  matieres  de  passer  en 
grande  partie  par  la  plaie. 

Est-il  possible  au  moins  d'empecher  ces  matieres  ainsi  epan- 
chees  de  sejourner,  ou  meme  de  fuser  au  loin  dans  le  peritoine ; 
et  les  moyens  generalement  employes  pour  leur  procurer  une 
issue  facile  par  la  plaie  exterieure ,  atteignent-ils  reellement  ce 
but? 

On  recommande  premierement  de  faire  en  sorte  que  les  deux 
plaies ,  uterine  et  cutanee ,  conservent  un  parallelisme  parfait , 
mais  cela  est-il  bien  possible?  On  a  bien ,  il  est  vrai ,  fait  les  in- 
cisions paralleles;  mais  lorsque  1'uterus  est  vide,  lorsque  surtout 

12 
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il  s'est  retracte  sur  lui-meme ,  lorsque  son  fond ,  libre  et  flottant 
dans  le  ventre,  s'est  eloigne  de  la  paroi  anterieure  de  Tabdomen 
et  incline  a  droite  ou  a  gauche,  les  deux  plaies  sont-elles  encore 
bien  paralleles?  Ne  forment-elles  pas,  au  contraire,  un  angle  a 
vaste  sinus  sup6rieur  dans  lequel  vient  se  loger  la  masse  intesti- 
nale ;  dans  un  seul  point ,  a  savoir ,  le  sommet  de  cet  angle ,  les 
deux  ouvertures  restent  en  communication;  encore  cette  commu- 
nication est-elle  imparfaite  et  serait-elle  intercepted  bientot  elle- 
meme  par  la  masse  intestinale  ou  la  vessie,  si  Ton  n'avait  soin  d'y 
placer  une  meche  qui  maintienne  en  rapport  les  angles  inferieurs  des 
deux  plaies.  Mais  du  moins  au  moyen  de  cette  meche  la  communica- 
tion n'est-elle  pas  suffisante?  Je  reponds  de  suite  evidemment 
non ,  et  en  effet  dans  le  decubitus  dorsal ,  le  seul  qu'il  soit  pos- 
sible de  faire  tenir  a  la  malade,  pour  que  les  matieres  puissent 
s'ecouler  facilement,  il  faut  qu'elles  remontent  centre  leur  propre 
pesanteur,  car  Tangle  inferieur  de  la  plaie  uterine  reste  toujours 
dans  une  position  declive  par  rapport  a  Tangle  correspondant 
de  la  plaie  abdominale;  il  est  done  impossible  que  cette  meche 
ainsi  interposee  entre  les  angles  inferieurs  des  deux  plaies 
puisse ,  en  aucune  facon ,  suffire  pour  charrier  au  dehors  les 
produits  morbides  verses  par  Tuterus.  II  y  a  plus,  et  je  me  de- 
mande ,  mais  serieusement ,  si  elle  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile, 
II  me  parait  incontestable ,  en  effet ,  qu'elle  facilite  Tecoulement 
des  lochies  par  la  plaie  uterine ,  c  est-a-dire ,  qu'elle  facilite 
Tepanchement ,  mais  il  ne  me  parait  pas  aussi  evident  qu'elle  soft 
efficace  a  les  conduire  au- dehors,  au  moins  dans  les  memes 
proportions. 

En  resume ,  il  resulte  de  ce  qui  precede :  1°  Que  Tepanche- 
ment des  lochies  dans  la  cavite  du  peritoine  est ,  a  mes  yeux ,  la 
principale  cause  d'insueces  de  Toperation  cesarienne ;  2°  Que  les 
moyens  employes  jusqu'ici  pour  le  prevenir  sont  insuffisants  ou 
nuisibles.  neste  done  a  rechercher  s'il  n'existe  pas,  en  effet, 
quelque  moyen  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but ;  or  la  ques- 
tion ainsi  posee  me  parait  resolue  :  c'est  de  faire  pour  les  plaies 
de  Tuterus ,  lors  de  Tetat  puerperal ,  ce  que  Ton  fait  pour  les 
plaies  intestinales ,  c'est-a-dire ,  en  reunir  les  levres  au  moyen 
d'une  suture. 

Une  suture,  dira-t-on,  mais  quel  genre  de  suture,  et  comment 
la  pratiquer  ?  Avant  d'exposer  comment  elle  peut  et  doit  etre 
faite ,  supposons-la ,  theoriquement ,  aussi  parfaite  et  aussi  exacte 
que  possible  et  examinons  ce  qui  doit  resulter  comparativement 
a  ce  qui  existe  dans  les  cas  ordinaires  ou  Ton  neglige  ce  moyen, 
et  d'abord  ce  qui  saute  aux  yeux,  c'est  que  dans  ce  cas  Tepan- 
chement des  lochies  dans  le  peritoine  est  impossible ,  au  moins 
delongtemps,  c'est-a-dire,  tant  que  la  suture  existe;  et  alors 
meme  que  la  reunion  n'aurait  pas  lieu  par  premiere  intention , 
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alors  meme  qu'apres  la  chute  des  moyens  d'union,  la  plaie  de 
1'uterus  devrait ,  par  hypothese ,  redevenir  beante ,  ce  resultat 
n'aurait  plus  ou  presque  plus  d'inconvenients ,  car  cet  effet  ne 
devant  necessairement  avoir  lieu  que  tres-tard :  1°  des  adheren- 
ces  nombreuses  et  solides  auraient  eu  le  temps  de  s'effectuer  au 
pourtour  de  la  plaie  uterine;  2°  dans  tous  les  cas  cette  plaie 
serait  considerablement  retrecie  par  suite  du  retrait  de  1'uterus ; 
3°  enfm ,  la  secretion  uterine  non  seulement  serait  deja  conside- 
rablement diminu^e  ou  tarie,  mais  surtout  aurait  revetu  des 
caracteres  bien  moins  toxiques. 

Mais  n'est-il  point  permis  d'esperer  un  resultat  bien  plus 
satisfaisant  encore ,  c'est-a-dire ,  une  reunion  par  premiere  in- 
tention? Certes  tout  concourt  theoriquement  a  faire  concevoir 
cette  esperance ,  et ,  en  effet ,  affrontation  exacle  des  deux  levres 
d'une  solution  de  continuite  nette  et  recente ;  situation  profonde 
et  parfaitement  a  1'abri  du  contact  de  1'air;  organe  d'ailleurs 
essentiellement  vasculaire ;  toutes  conditions  eminemment  pro- 
pres  a  produire  une  reunion  immediate  ;  car ,  ne  perdons  point 
de  vue  que  si  cette  reunion  immediate  n'a  point  lieu  dans  les 
cas  ordinaires,  cela  tient :  1°  a  la  meche  interposee  entre  les  levres 
de  la  plaie ;  2°  au  passage  des  lochies ;  3°  a  ce  que  les  contrac- 
tions de  1'uterus  qui  ont  lieu  dans  les  premiers  temps  d'urie 
maniere  intermittente  et  dans  le  but  d'expulser  les  fluides 
accumules  dans  la  cavite  de  cet  organe ,  ont  precisement  pour 
resultat  de  s'opposer  a  cette  reunion ;  en  effet ,  les  fibres  longi- 
tudinales  froncent  les  levres  de  la  plaie ,  les  fibres  circulaires  et 
obliques  en  ecartent  les  bords  et  laissent  par  consequent  Tou- 
verture  beante.  Dans  le  cas  de  suture  au  contraire,  ces  memes 
fibres,  trouvant  dans  les  moyens  d'union  un  point  d'appui 
suffisant ,  se  contracteront  regulierement  et  d'une  maniere  nor- 
male ,  et  cette  contraction  aura  pour  resultat  de  faire  cheminer 
les  matieres  par  les  voies  naturelles  et  de  permettre  par  conse- 
quent 1' agglutination  des  levres  de  la  plaie. 

II  resulte  de  ce  qui  precede  que  la  suture  de  1'uterus  consi- 
deree  d'une  maniere  generale ,  et  abstraction  faite  de  tel  ou  tel 
mode  en  particulier,  presentece  double  avantage:  1°  d'empecher 
1'epanchement  de  se  produire  au  moins  de  longtemps ,  c'est-a- 
dire  ,  tant  que  la  chute  des  moyens  d'union  n'aura  pas  eu  lieu ; 
2°  de  mettre  1'uterus  dans  les  meilleures  conditions  pour  une 
reunion  immediate. 

A  ce  double  avantage  quels  inconvenients  peut-on  opposer? 
Deux  aussi ,  ce  sont : 
.  1°  De  rendre  plus  long  le  precede  operatoire; 

2°  D'irriter  1'uterus  d'abord  par  la  piqure  des  aiguilles .  puis 
par  la  constriction  des  fils ,  puis  enfm  par  le  contact  ultorieur 
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el.  assez  prolonge  de  ces  memes  fils  agissant  comme  corps 
etrangers. 

La  premiere  objection  ne  manque  pas  de  valeur;  et  en  effet 
Ton  allonge  1'operation  precisement  a  1'instant  ou  il  serait  ne- 
cessaire  d'aller  le  plus  vite ,  c'est-a-dire ,  au  moment  ou  survien- 
nent,  d'ordinaire,  des  efforts  de  vomissement  qui  tendent  a 
faire  sortir  les  intestins  et  fmissent  souvent  par  les  precipiter  en 
masse.  Mais  on  peut  repondre  que  si  tout  est  bien  prepare  a 
1'avance ,  comme  cela  doit  etre ,  si  Ton  a  d'ailleurs  a  sa  disposi- 
tion des  aides  intelligents ,  cette  suture  peut  etre  faite  avec  la 
plus  grande  rapidite  et  qu'un  retard  d'une  minute  ou  deux,  dut- 
il  entrainer  la  sortie  des  intestins ,  cet  accident  serait  bien  loin 
encore  de  contrebalancer  les  avantages  que  nous  avons  signales 
plus  haut. 

La  seconde  objection  est  loin  d'avoir  autant  de  valeur.  En 
effet,  1'uterus  n'est  pas  tres-sensible,  comme  le  savent  tous  ceux 
qui  out  pratique  des  operations  cesariennes ;  il  Test  bien  moins 
que  beaucoup  d'autres  tissus ,  que  la  peau ,  par  exemple ;  aussi 
n'est-ce  point  la  section  de  1'uterus,  mais  bien  celle  de  la  peau 
qui  fait  pousser  des  cris  aux  patientes ;  la  piqure  des  aiguilles 
n'aurait  done  pas  sur  lui  plus  d'inconvenients  qu'elle  n'en  offre 
dans  les  tissus  en  general ,  et  enfin  il  parait  evident  que  le  con- 
tact des  fils ,  contact  si  limite ,  ne  devrait  pas  etre  plus  irritant 
que  celui  de  la  meche  et  des  lochies  qui  touchent  une  bien  plus 
grande  surface. 

Reste  maintenant  a  examiner  comment  cette  suture  peut  et 
doit  etre  faite.  Le  premier  mode  de  suture,  qui  se  presente  a 
1'esprit  et  celui  que  j'ai  mis  en  usage  en  1845,  est  la  suture  a 
points  separes.  Six  points  de  suture  m'ont  paru  necessaires, 
mais  aussi  tres-suffisants  pour  obtenir  urie  affrontation  exacte  de 
toute  1'etendue  de  la  plaie.  Ces  six  points  ont  ete  pratiques  au 
moyen  d'autant  d'aiguilles  courbes  armees  de  fil  cire  ordinaire , 
un  peu'gros  pour  ne  pas  couper  immediatement  ou  trop  vite  le 
tissu  etreint,  pas  trop  volummeux  cependant,  pour  qu'il  ne  mit 
pas  trop  de  temps  a  operer  cette  section;  les  extremites  des  fils, 
apres  avoir  ete  reunies  furent  amenees  et  maintenues  dans 
Tangle  inferieur  de  la  plaie  cutanee. 

Ce  mode  de  suture  avait  1'avantage  de  pouvoir  etre  execute 
rapidement;  il  procurait  d'ailleurs  une  affrontation  exacte,  mais 
il  offrait,  par  centre,  un  inconvenient  grave ;  c'etait  celui  de  laisser 
ainsi,non  pas  pour  un  jour  ou  deux  seulement,  mais  pour  douze 
ou  quinze ,  peut-etre ,  un  cordonnet  d'une  douzaine  de  fils  se- 
journer  dans  la  cavite  du  peritoine,  en  contact  avec  les  intestins 
et  la  vessie,  expose  par  consequent  a  les  irriter,  a  les  enflammer, 
peut-etre  meme  a  en  amener  1'ulceration.  Aussi  le  resultat 
laissa-t-il  a  desirer.  Toutefois,  conslatons  d'abord  en  faveur  de 
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la  suture ,  qu'il  n'y  eut ,  dans  les  premiers  temps ,  aucun  tie  ces 
accidents  graves  qui,  d'ordinaire,  tuent  les  fern mes  presqu'im- 
mediatement  apres  1'operation ,  accidents  que  j'ai  attribues  plus 
haut  a  1'epanchement  des  lochies  dans  le  peritoine ;  ces  lochies, 
au  contraire ,  s'ecoulerent  regulierement  et  en  quantite  normale 
par  les  voies  naturelles.  On  peut  dire  que  tous  les  accidents  se 
bornerent  a  un  peu  de  fievre  et  quelques  yomissements  rares,  le 
plus  ordinairement  dus  aux  laxatifs  administres  a  I'effet  de  main- 
tenir  la  liberte  du  ventre ,  ce  qu'on  obtint  tres-facilement.  Au 
dixieme  jour,  la  malade  etait  assez  bien  pour  demander  des  ali- 
ments et  obtenir  un  peu  de  bouillon. 

Mais  aucun  des  fils  n'etait  encore  tombe,  et  I'inconvenient  de 
leur  presence  dans  Tangle  inferieur  de  la  plaie  et  de  leur  contact 
prolonge  avec  1'intestin  commencait  a  se  faire  sentir.  En  effet , 
la  plaie  cutanee  ne  pouvant  pas  etre  completement  fermee,  a  tra- 
vers  1'ouverture  etroite  qu'elle  presentait  encore ,  1'intestin  etait 
venu  constamment  se  presenter,  avait  fini  meme  par  y  contractor 
des  adherences,  et  rester  ainsi  expose  d'une  maniere  permanente 
au  contact  des  fils  et  des  autres  pieces  d'appareil.  Aussi ,  bientot 
se  revelerent  quelques  symptomes  d'entente  partielle,  etle  quin- 
zieme  jour,  alors  qu'un  des  fils  seulement  etait  tombe  et  que  cinq 
encore  restaient  attaches  a  Tuterus ,  la  petite  portion  d'intestin 
interposee  entre  les  levres  de  la  plaie  devint  le  siege  d'une  perfo- 
ration ,  qui ,  bien  que  minime ,  ne  laissa  pas  que  de  donner  issue 
aux  matieres  stercorales.  Toutefois  aucun  accident  grave  ne  se 
declara  les  jours  suivants ;  loin  de  la ,  la  tympanite  diminua  et 
les  fils  etant  tombes  successivement  (du  treizieme  au  dix-huilieme 
jour),  tout  paraissait  marcher  vers  une  terminaison  heureuse. 
Les  selles  qui,  pendant  longtemps,  etaient  restees  liquides  et 
verdatres ,  etaient  redevenues  jaunes  et  consistantes ;  la  plaie  ex- 
terieure  presque  cicatrisee,  ne  donnait  plus  passage  qu'a  une 
faible  quantite  de  pus,  d'ailleurs  louable;  1'appetit  etait  bon,  etla 
malade  avait  meme  pu  rester  levee  quelques  instants,  mais  a 
partir  du  vingtret-unieme  jour ,  cette  pauvre  femme  qui ,  depuis 
longues  annees,  etait  sujette  a  des  acces  d'epilepsie,  acces  presque 
journaliers  avant  la  conception,  mais  qui  s'etaient  eloignes  de 
plus  en  plus  pendant  la  grossesse  et  avaient  fmi  par  disparaitre 
sur  la  fin ,  cette  pauvre  femme,  disais-je ,  fut  de  nouveau  reprise 
de  cette  terrible  maladie  dont  les  acces  se  repetant  presque  tous 
les  jours ,  porterent  a  sa  constitution  deja  si  delabree ,  une 
atteinte  fatale  qui,  1'affaiblissant  graduellement ,  la  fit  succomber 
le  trente-huitieme  jour  apres  I'op^ration. 

L'autopsie  revela  entre  autres  choses  :  1°  que  la  portion  d'in- 
testin perfore  appartenait  a  1'ileon  ;  2°  que  le  long  du  trajet 
qu'avaient  occupe  les  fils ,  depuis  1'uterus  jusqu'a  la  peau ,  des 
adherences  s'etaient  formees  entre  quelques  anses  intestinales ; 
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3°  que ,  nonobstant  la  suture ,  la  plaie  uterine ,  rion  seulement  ne 
s'etait  pas  reunie  par  premiere  intention ,  mais  etait  loin  encore 
d'etre  entierement  fermee ;  4°  qu'a  part  ce  defaut  de  cicatrisa- 
tion ,  1'uterus  etait  dans  un  etat  parfaitement  sain  et  paraissait  avoir 
peu  souffert. 

Ce  fait ,  unique  jusqu'ici ,  milite-t-il  en  faveur  de  la  suture ,  ou , 
au  contraire,  lui  est-il  defavorable?  Quant  a  moi ,  1'impression 
qu'il  m'a  laissee  a  ete  celle-ci :  1'idee  premiere  de  la  suture  est 
bonne ,  mais  le  mode  employe  dans  le  cas  actuel  laisse  beaucoup 
a  desirer.  Ce  fut  surtout  la  presence  longtemps  prolongee  de  ces 
fils  dans  la  cavite  du  peritoine  qui  me  parut  un  inconvenient  grave. 
Aussi  m'appliquai-je ,  des  lors,  a  trouver  un  mode  de  suture 
qui  n'offrit  plus  cet  inconvenient,  et  voici  celui  auquel  je  m'arretai, 
et  que  j'aurais  mis  en  usage ,  si  j'avais  depuis  rencontre  de  nouveau 
1'occasion  de  pratiquer  cette  operation. 

Je  proposerai  en  consequence  de  faire  la  suture ,  de  maniere  a 
ce  que  les  fils ,  au  lieu  d'etre  conduits  a  travers  la  cavite  du  peri- 
toine ,  puissent  etre  diriges  au-dehors  a  travers  la  cavite  uterine, 
et ,  si  je  ne  me  trompe ,  elle  peut  etre  faite  a  peu  pres  avec  au- 
tant  de  promptitude  et  de  facilite ,  mais  surtout  avec  beaucoup  plus 
de  chances  favorables  a  une  reunion  immediate.  Elle  consisterait 
egalement  en  cinq  ou  six  points  separcs;  mais  ces  points,  au  lieu 
d'etre  arretes ,  comme  a  1'ordinaire ,  par  un  double  nceud ,  ce  qui 
serait  impossible  a  pratiquer  a  1'interieur  de  1'uterus  ,  le  seraient 
par  un  simple  noeud  coulant.  Pour  me  faire  plus  facilement  com- 
prendre ,  je  supposerai  d'abord  qu'il  ne  s'agisse  de  faire  qu'un 
seul  point:  soit  pour  cela  une  aiguille  armee  d'un  fil  plie  en  deux 
et  enfilee  par  les  deux  chefs  reunis ,  de  maniere  que  1'extremite 
opposee  au  chas  puisse  former  une  anse  destinee  au  noeud  coulant 
dont  il  va  etre  question.  L'aiguille  pique  d'abord  une  des  levres  de 
la  plaie ,  de  dedans  en  dehors ,  et  de  facon  a  venir  sortir  par  1'aire 
meme  de  la  section ,  un  peu  au-dessous  du  peritoine ;  elle  est  en- 
suite  reportee  sur  1'autre  levre ,  a  egale  distance  du  peritoine ,  et 
pique  alors  de  dehors  en  dedans ,  de  maniere  a  rentrer  dans  la  ca- 
vite uterine.  Cela  fait ,  si  1'on  passe  1'aiguille  dans  1'anse  qui  forme 
1'extremite  du  fil ,  et  qu'au  moyen  d'une  sonde  flexible  on  la  con- 
duise  au  dehors  par  les  voies  genitales ,  il  suffira  de  tirer  sur  le  fil , 
en  meme  temps  qu'on  rapprochera  les  levres  de  la  plaie ,  pour 
etreindre  dans  un  nceud  coulant  la  portion  de  tissu  circonscrite 
par  le  trajet  de  1'aiguille. 

Que  s'il  s'agit  de  faire  cinq  ou  six  points ,  on  aura  dispose  a 
1'avance  autant  d'aiguilles  droites  annees  chacune  d'un  fil  ega- 
lement plie  en  deux.  On  aura  de  meme,  egalement  prepare,  a 
1'avance,  une  grosse  sonde,  soit  mieux  un  bout  de  sonde  oesopha- 
gienne  portant  a  1'extremite  ouverte  un  morceau  de  liege  formant 
bouchon  et  parfaitement  fixe  a  la  sonde.  La  delivrance  termince , 
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1'operateur,  s'armant  successivement  de  chacune  des  aiguilles, 
execute  avec  elles  la  manosuvre  indiquee  plus  haut  et  les  im- 
plante  solidement  1'une  apres  1'autre  dans  le  liege  de  la  sonde 
qui ,  elle-meme ,  a  prealablement  ete  glissee  dans  les  voies  geni- 
tales.  En  amenant  cette  sonde  au  dehors ,  on  amenera  simulta- 
nement  toutes  les  aiguilles  et  tous  les  fils ;  tirant  alors  successi- 
vement sur  chacun  de  ces  fils ,  on  formera  1'un  apres  1'autre  tous 
les  points  de  suture. 


DE  LA  POSSIBILITY  DE  GUERIR  SOUVENT 

L'EPILEPSIE, 

PAR    LE    DOGTEUR   PLOUVIEZ,    DE   LILLE. 


MESSIEURS  , 

Je  vous  demande  la  permission  d'appeler  votre  attention 
sur  line  question  qui  n'a  point  etc  porte'e  au  nombre  de  celles 
dont  la  solution  est  proposee  par  la  troisieme  section  du 
Congres.  Rassurez-vous  cependant,  Messieurs,  je  n'abuserai 
pas  de  votre  temps  si  precieux;  je  serai  laconique,  malgre 
la  gravite  et  1'importance  du  sujet.  Generalement,  vous  le 
savez,  les  medecins  ne  s'occupent  guere  de  trailer  le  mal 
caduc,  le  considerant  comme  incurable.  II  y  a  meme  chez  eux 
une  pre'vention  si  grande  a  1'endroit  de  la  possibilite  de  faire 
de  pareilles  cures,  qu'ils  dedaignent,  la  plupart  du  temps, 
de  lire  toutce  qui  parait  sur  la  matiere.  Et  cependant,  si  an 
lieu  de  ce  scepticisme  a  priori ,  ils  s'en  occupaient  serieuse- 
ment,  nous  sommes  convaincu  que  bientot  ils  changeraient 
d'avis;  ils  verraient,  au  contraire,  qu'avec  de  la  patience,  de 
1'exactitude  et  une  therapeutique  sage ,  quoiqu'empirique ,  on 
pent  obtenir  souvent  de  tres-beaux  resultats. 

Certes ,  mon  intention  n'est  pas  de  passer  en  revue  tons  les 
agents  qui  ont  e'te  conseilles  contre  cette  maladie,  mais  je 
veux  settlement  vous  dire  quelques  mots  de  trois  modes  de 
traitement  qui  orit  incontestablement  donne  un  certain  nom- 
bre de  gue'risoris.  Ainsi,  il  ne  s'agit  pas  de  remedes  secrets, 
de  substances  medicamenteuses  difficiles  a  trouver,  a  appli- 
quer ;  non ,  Messieurs ,  ce  sont  tout  simplement  des  agens  a 
la  porte'e  de  tons  les  hommes  eclaires,  qui  comprennent  1'art 
difficile  de  la  therapeutique,  dignes  enfiri  du  titre  de  mede- 
cins praticiens.  Une  grande  patience  et  une  grande  perseve- 
rance sont  encore  indispensables.  Ce  sont  meme  les  princi- 
pales  qualites  dont  doit  toujours  etre  doue  celui  qui  entreprend 
ce  genre  de  cure. 

M.  Herpin,  vous  le  savez,  a  fait  un  beau  travail  sur  cette 
maladie,  travail  qui  a  etc  recompense  par  1' Academic  des 
sciences.  Les  resultats  auxquels  il  est  arrive,  sont  .on  ne  pent 
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plus  encourageants ;  il  a  gueri  26  epileptiques  sur  48.  Ses 
remedes  de  fond  sont  1'oxyde  de  zinc  administre  a  doses 
progressives  et  longtemps  continue'es ,  et  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal. 

M.  Fuel ,  avec  un  traitement  plus  varie ,  1'ammoniaque 
liquide,  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  le  phosphore,  la 
valeriane,  1'oxyde  de  zinc,  en  a  gueri  7  sur  35,  sans  compter 
un  grand  nombre  d'ameliorations.  Si  ces  savants  confreres  ne 
sont  pas  les  premiers  a  conseiller  les  remedes  dont  je  yiens  de 
faire  ['enumeration ,  an  moins  ont-ils  le  merite  d'avoir  su  les 
employer  mieux  qu'on  ne  1'avait  fait  avant  eux.  II  est  positif 
qu'un  choix  convenable  parmi  les  medicaments  qui  agissent 
sur  le  systeme  rierveux  ce'rebro-spinal ,  et  qu'une  bonne  me- 
thode  pour  les  appliquer,  est  la  base  du  traitement  avec  le- 
quel  on  parviendra  spuvent  a  guerir  I'epilepsie  dont  la  nature 
nous  est  ne'anmoins  inconnue.  Quelle  peut  etre  cette  perver- 
sion inappreciable  a  nos  moyens  d'investigation,  et  si  profonde 
pour  donner  lieu  a  des  convulsions  hebdomadaires  avec  perte 
de  connaissance?  G'est  une  aberration  du  mode  de  sensibilite 
des  centres  nerveux  sans  alteration  de  texture  organique  vi- 
sible ,  en  general ,  qui ,  sans  la  reproduction  de  la  premiere 
cause,  donne  lieu  a  des  secousses  intermittentes ,  convulsives : 
en  d'autres  termes,  c'est  une  habitude  vicieuse  ,  maladive  que 
prend  1'organe  cerebral.  Bien  que  par  cette  explication,  nous 
ne  fassions  pas  mieux  connaitre  sa  condition  organique,  que 
nous  ne  fassions  qu'exprimer  notre  pense'e,  cela  a  suffi  pour 
amener  chez  nous  ce  consolant  espoir  qu'on  peut  la  guerir, 
comme  on  guerit  les  affections  nerveuses  sur  lesquelles  nous 
n'en  savons  pas  davantage. 

M.  Ferrus  lui  meme  n'a-t-il  pas  parfaitement  saisi  cette 
tendance  an  renouvellement  des  acces,  en  disant  qu'il  suffisait 
qu'un  phenomene  se  fut  plusieurs  fois  reproduit  dans  I'e'co- 
nomie  pour  qu'il  se  montrat  ensuite  de  lui-meme  sans  excita- 
tion nouvelle,  et  que  sans  mil  doute  1'epilepsie  se  trouvait 
souvent  dans  ce  cas?  N'est-ce  pas  implicitement  donner  a 
penser  que,  quaud  on  voudra  changer  ces  malheureuses 
dispositions,  on  le  pourra  avec  de  bons  soins  et  de  la  docilite 
de  la  part  du  malade?  Hormis  celle  compliquee  d'alie'nation 
mentale  qui  est  incurable ,  on  doit  tenter  de  guerir  toutes  les 
epilepsies ,  et  ne  les  abandonner  qu'apres  avoir  epuise  toutes 
les  ressources  the'rapeutiques ,  pendant  au  moins  cinq  a  six 
mois.  Quand  la  cause  en  est  connue,  qu'elle  provient  d'e'mo- 
tions  morales  vives,  de  frayeur,  on  doit  redoubler  d'efforts , 
car  elle  est  plus  facilement  curable,  la  plupart  du  temps. 

Lorsqu'on  commence  un  traitement ,  il  est  bon  de  visiter 
son  malade  tons  les  jours  pour  surveiller  avec  la  plus  grande 
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attention  les  effets  des  remedes.  Plus  tard ,  quand  on  se  sera 
familiarise  avec  son  etat,  on  pourra  sans  inconvenient,  eloi- 
gner  les  yisites,  ne  les  faire  que  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 
S'il  survient  une  rechute,  on  ne  doit  pas  se  de'courager, 
surtout  si  on  a  ete  assez  heureux  pour  prevenir  plusieurs  acces, 
et  si  la  maladie  n'est  pas  trop  ancienne. 

En  somme,  nous  adoptons,  sans  restriction  aucune,  Tune 
des  conclusions  de  M.  Herpin  :  «  Que  la  medecine  peut  inter- 
»  venir  utilement  chez  les  trois  quarts  des  malades,  qu'elle 
»  pent  en  gue'rir  plus  de  la  moitie,  et  procurer  une  ameliora- 
» tion,  plus  ou  moms  durable,  dans  un  cinquieme  des  cas; 
»  enfin,  que  le  nombre  des  e'pilepsies  rebelles  aux  traitements 
»  diriges  avec  perseverance,  est  d'un  quart  seulement.  »  An 
reste,  c'est  une  opinion  que  nous  avions  deja  formulee  en 
1847,  dans  un  memoire  sur  la  therapeutique  de  cette  maladie. 
Le  mode  de  traitement  dont  nous  nous  sommes  servi  et 
auquel,  nous  1'avouons,  nous  ne  tenons  qu'autant  qu'il  gue- 
rit,  ne  nous  faisant  pas  faute  a  1'occasion  d'avoir  recours  aux 
agens  conseilles  par  d'autres  confreres ,  sorit :  1°  Quelques 
substances  qui  portent  plus  ou  moins  directement  leur  action 
sur  le  systeme  nerveux;  2°  des  moyens  revulsifs.  II  en  est 
d'autres  qui ,  sans  avoir  un  effet  direct ,  peuvent  etre  consi- 
dere's  comme  des  auxiliaires.  En  combiriant  la  belladone, 
1'indigo,  la  digitale  ou  la  valeriane,  ma  pensee  a  ete  que  Vin- 
dication serait  mieux  remplie  qu'en  les  employant  isolement. 

An  reste,  1'emploi  de  la  belladone  n'est  pas  nouveau. 
Munch  fils,  Greding,  Allamand,  et  surtout  M.  Debreyne,  ont 
cite  de  nombreuses  preuves  de  son  efficacite.  On  connait  1'in- 
fluence  de  la  digitale  sur  le  systeme  circulatoire  et  le  systeme 
nerveux  ^ce  qui  m'a  fait  esperer  qu'elle  tiendrait  avantageu- 
sement  sa  place  a  cote  des  autres  remedes.  Parfois,  je  la 
remplace  par  la  valeriane.  Quant  a  Tindigo  deja  vante  par 
Ideler  comme  antispasmodique ,  il  a  en  outre  la  propriete  de 
favoriser  les  evacuations  alvines,  ce  qui  est  souvent  avantageux 
en  pareille  circonstance.  D'apres  nos  vues  therapeutiques ,  la 
maniere  de  les  administrer  est  de  la  plus  haute  importance. 
Ainsi,  il  faut  qu'ils  aient  une  action  sensible  sur  Torganisme ; 
qu'ils  modifient  visiblement  le  mode  de  sensibilite  du  malade; 
par  exemple,  qu'il  y  ait  un  peu  d'ivresse,  de  dilatation  des 
pupilles ,  quelques  legers  vertiges ,  etc.  On  arrivera  insensi- 
blement  a  1'efFet  desire  au  moyen  de  doses  graduees  et  tres- 
fractipnnees ,  tantot  suspendant,  tantot  reprenant  les  agens. 

Voici  la  formule  que  j'emploie  le  plus  habituellement : 

Extrait  aqueux  de  belladone  .    ....    2  grammes, 
Digitale  en  poudre 3      id. 
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Indigo  en  poudre 10  grammes. 

Mucilage Q.      S. 

F.  S.  A.  50  pilules  egales. 

Autant  que  possible,  environ  7  a  8  jours  avant  une  atta- 
que  pre'sumee,  on  doiteri  administrer  une  avant  le  dejeuner; 
je  n'en  donne  une  seconde  que  lorsque  les  efFets  commen- 
cent  a  diminuer,  ou  pen  d'heures  apres,  s'ils  ne  se  produisent 
que  tres-faiblement.  On  pent  aller  souvent  a  trois  la  pre- 
miere journee.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  meme 
dose  ou  augmentation  quand  1'influence  de  I'habitude  se  fait 
sentir.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  insensiblement  a  6,  8,  9  et 
plus.  A  1'approche  des  attaques ,  on  doit  surtout  mettre  son 
malade  sous  1'influence  visible  de  la  medication ;  si  les  acces 
cessent,  on  n'en  continue  pas  moins  les  soins:  ce  n'est 
qu'apres  6,  8  mois  a  partir  de  la  derniere  attaque  qu'on  sus- 
pend par-ci,  par-la,  les  agens  therapeutiquesjusqu'a  ce  qu'on 
ait  atleint  le  onzieme  ou  douzieme  mois  pour  abandonner 
alors  le  malade  a  lui-meme ; 

2°  Moyens  revulsifs  ou  perturbateurs  generaux  :  ventouses 
Junod  et  bains  froids. 

Afin  d'etre  utiles,  tous  doivent  etre  employes  dans  une  juste 
mesure  pour  eviter  les  attaques  an  lieu  de  les  provoquer. 
Cinq  a  six  jours  avant  un  acces  presume' ,  on  met  son  malade 
pendant  une  a  trois  minutes  selori  sa  susceptibilite  dans  un 
bain  a  une  temperature  de  16  a  18  degres.  En  sortant,  on 
1'enveloppe  dans  deux  couvertures  bien  chauffe'es  et  on  y 
ajoute  un  ou  deux  cruchons  d'eau  bouillante  aux  pieds. 
L'heure  la  plus  convenable  est  entre  8  et  10  heures  du  soir, 
trois  ou  quatre  heures  apres  le  reoas.  Quelques  minutes  apres, 
la  reaction  survient,  accompagnee  de  sueurs  abondantes.  Si 
le  patient  n'en  est  pas  trop  incommode ,  il  y  reste  jusqu'au 
lendemain;  dans  le  cas  coritraire,  il  se  retire  des  couvertures 
apres  4  a  5  heures,  pour  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  les 
draps. 

Quand  il  supporte  plus  facilement  le  bain,  on  pent  en  di- 
minuer la  temperature,  a  14°,  a  12°,  a  10°.  II  faut  toujours 
eviter  de  produire  une  secousse  forte  et  subite.  On  les  cesse 
deux  ou  trois  jours  apres  les  epoques  passe'es ,  pour  les  re- 
prendre  lorsqu'on  en  approche  de  nouveau.  Si  on  a  affaire  a 
un  epileptique  aux  acces  irreguliers ,  ou  s'ils  sont  suspendus 
depuis  quelques  mois,  on  fait  prendre  les  bains  six  a  huit 
jours,  de  temps  a  autre.  Lorsqu'ils  sont  trop  difficilement 
supportes  ou  qu'on  ne  peut  pas  les  administrer,  nous  nous 
servons  de  la  botte  Junod,  que  nous  utilisons  de  la  maniere 
suivante :  on  fait  le  vide  avec  moderation  pour  ne  point  arri- 
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ver  tout-a-coup  jusqu'a  la  Ires-vivc  douleur.  Le  malade  lui- 
meme  nous  avertit  du  moment  oil  la  tension  va  devenir  in- 
supportable:  apres  quelques  minutes,  le  vide  diminue,  la 
tension  aussi;  alors  on  donne  de  nouveau  deux  on  trois  coups 
de  piston  afin  de  maintenir  un  afflux  constant  d'humeurs 
dans  la  jambe  et  la  cuisse ,  et  ainsi  de  suite  pendant  trente  a 
trente-cinq  minutes  avant  de  retirer  1'appareil.  Le  membre 
se  gonfle ,  se  couvre  parfois  d'ecchymoses.  Le  lendemain , 
on  fait  la  meme  application  a  1'autre  membre;  le  surlende- 
main,  on  en  revient  an  premier  et  cela  pendant  cinq  a  six 
jours ,  en  suivant  la  meme  marche  que  pour  les  pilules  et  les 
bains.  Rarement  nous  employons  isolement  un  de  ces 
moyens  pendant  tout  le  cours  du  traitement;  presque  tpujours 
nous  les  associons  deux  a  deux. 

II  y  a  de  ces  agens  dont  on  n'use  pas  toujours ,  mais  qui 
peuvent  parfois  avoir  leur  utilite  et  que  nous  consideroris 
comme  des  auxiliaires  :  la  saignee,  les  sangsues,  le  seton,  le 
vesicatoire,  etc.  On  n'est  pas  toujours  oblige  d'en  user  pour 
conduire  une  cure  a  bonne  fin.  Seuls,  ils  ne  gueriraient  pas ; 
associes  au  traitement  principal ,  ils  sont  quelquefois  pre'cieux. 
Des  sangsues  an  fondement,  chez  des  epileptiques  plethori- 
ques,  peuvent  eloigner  les  acces  on  en  diminuer  la  violence. 

L'ammoniaque  inspire  par  ceux  qui  sont  avertis  de  Tappro- 
che  d'un  acces ,  vient  aussi  en  aide.  Le  re'gime  doit  toujours 
etre  tres-doux. 

Al'appui  des  reflexions  qui  precedent  voici  un  re'sume  des 
onze  observations  dont  je  vais  vous  donner  a  part  1'histoire 
complete. 

lre.  22  ans.  Frayeur,  datedu  commencement  de  notre  trai- 
tement ( v.  plus  bas ) ,  trois  ans  apres  le  debut  de  la  maladie, 
guerison. 

2e.  35  ans.  Violente  emotion,  date  7  ans,  notre  traitement 
employe,  gue'rison. 

3e.  23  ans.  Frayeur,  date  5  ans,  meme  traitement,  gue- 
rison. 

4e.  27  ans.  Cause  hereditaire,  frayeur,  meme  traitement, 
gue'rison. 

5e.  23  ans.  Date  5  ans,  frayeur,  amelioration. 

6e.  27  ans.  Cause  inconnue,  date  ancienne,  ameliora- 
tion. 

7e.  28  ans.  Date  It  ans,  cause  inconnue,  notre  traite- 
ment employe  sans  succes,  courses  avant  les  acces,  grand 
exercice  tons  les  jours,  cinq  a  six  heures,  guerison  depuis 
trois  ans  environ. 
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8e.  35  ans.  Violente  douleur,  traitement  incomplet  par 
nous,  pommade  stibiee  en  frictions,  guerison. 

9e.  20  ans.  Cause  inconnue,  epilepsie  ancienne,  notre  trai- 
tement ,  insucces. 

10e.  26  ans.  Cause  inconnue,  date  3  ans,  insucces. 

1  le.  18  ans.  Cause  inconnue ,  date  2  ans,  notre  traitement, 
sans  succes;  celui  de  M.  Herpin  ,  sans  succes. 

OBS.  i.  Mlle...  agee  de  22  ans,  forte,  d'un  temperament 
sanguin,  fut  vivement  effrayee  en  1834,  landis  qu'elle  avait 
ses  regies.  A  la  suite  de  cette  frayeur,  elle  cut  des  attaques 
convulsiyes,  avec  perte  de  connaissanee ,  d'abord  assez  rares : 
ciriq  acces  dans  la  premiere  annee;  puis  elles  finirent  par  se 
rapprocher,  par  venir  irregulierement  deux  ou  trois  fois  par 
mois,  en  1837,  epoque  a,  laquelle  je  fus  consulte.  Les  acces 
duraient  entre  quatre  a  cinq  minutes  avec  convulsions,  yeux 
fixes,  insensibilite,  ecume  a  la  bouche.  Pendant  la  premiere 
anne'e,  les  regies  ne  parurent  point :  ce  n'est  qu'au  commen- 
cement de  la  seconde  qu'elles  revinrent  avec  regularite,  sans 
exercer  aucune  influence  sur  la  marche  des  attaques., 

Le  traitement  a  consiste  dans  1'emploi  des  pilules  ut  supra, 
a  doses  croissantes,  jusqu'a  production  d'effets  sensibles. 
La  botte  Junod  y  a  ete  ajoute'e,  en  la  pla^ant  un  jour  a  une 
jambe,  et  le  lendemain  a  1'aulre;  elle  eut  un  dernier  acces 
vers  la  fin  du  troisieme  mois  du  traitement.  Les  memes  soins 
furent  continues  pres  d'une  annee,  en  suspendant les  moyens 
quelques  jours  de  temps  en  temps.  D'abord  la  botte  fut  sup- 
primee,puis  les  pilules.  Mariee  cinq  a  six  mois  apres,  elle 
eut  plusieurs  enfants,  sans  que  sa  sante  en  souffrit.  Aujour- 
d'hui,  en  1853,  elle  continue  a  jouir  d'une  bonne  sante.  Elle 
m'a  assure  qu'elle  ne  connaissait  pas  d'epilaplique  dans  sa 
famille. 

OBS.  ii.  M.  B....,  d'un  temperament  nervoso-bilieux,  d'une 
constitution  fort  delicate,  age  de  42  ans,  fut  violemment  ex- 
pulse  d'une  reunion  de  marchands  forains ,  par  tin  commis- 
saire  de  police;  c'etait  en  1835.  Rentre  chez  lui  de  quelques 
instants,  il  eut  une  attaque  de  nerfs  avec  perte  de  connais- 
sances;  le  lendemain  ,  il  ne  lui  reslait  que  quelques  courba- 
lures.  Trois  mois  apres,  autre  attaque,  le  soir  en  se  couchant, 
de  trois  a  quatre  minutes  de  convulsions,  suivies  d'un  assou- 
pissementde  quinze  avingt  minutes.  Le  medecin  qui  fut  ap- 
pele ,  ne  fit  rien ,  pretendant  que  ce  mal  s'userait  avec  le 
temps. 

•  Trois  mois  apres  encore  il  eut  un  autre  acces.  Ensuite  les 
attaques  se  rapprocherent  et  vinrent  tons  les  deux  mois,  puis 
tons  les  mois.  Tel  etait  son  etat  lorsque  je  le  vis  pour  la  pre- 
miere fois  en  1842.  Apres  avoir  employe,  sans  avantage ,  la 
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pommade  stibiee,  quelques  potions  antispasmodiques  qui  hii 
avaient  etc  ordonnees  et  qu'il  tenait  a  essayer,  j'en  vins  an 
traitement  plus  haut ,  aux  pilules  belladonees.  Nous  passames 
deux  epoques  sans  accidents;  je  croyais  le  succes  assure ,  lors- 
qti'il  apprit  qu'un  de  ses  amis,  qui  1'avait  quitte  une  heure 
auparavant,  venait  d'etre  tue  par  une  voiture.  Le  meme  jour, 
violent  acces ;  le  lendemain ,  un  second  un  peu  moins  fort , 
pendant  lequel  il  resta  immobile ,  sans  pouvoir  proferer  une 
parole,  conservant  connaissance,  et  voyant  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Le  pouls  etait  raide,  vif,  pesanteur  de 
tete,  courbatures,  saignee  de  300  grammes;  le  lendemain, 
ventouses  scarifiees  au  dos.  II  reprit  les  pilules  plus  haut  et 
des  bains  froids  d'une  minute,  le  soir,  pendant  huit  jours. 
II  passa  une  epoque  sans  accident*  Quinze  on  dix-huit  jours 
apres,  il  eut  un  acces  de  colere  des  plus  violents,  a  la  suite 
duquel  survint  une  attaque.  II  continua  les  pilules  et  les  bains 
froids  qui  ne  furent  que  peu  interrompus  pendant  deux 
anodes.  II  n'eut  plus  d'acces  a  dater  de  1843,  et  aujourd'hui,  en 
1853,  il.se  porte  bien,  a  une  gastralgie  pres,  qu'il  porte  de- 
puis  au  moins  dix-huit  ans.  Comme  il  avail  de  temps  en  temps 
des  courbatures,  des pesanteurs  de  tete,  des  epistaxis,  j'etais 
parfois  oblige  de  lui  faire  appliquer  des  sangsues  ou  des  ven- 
touses scarifie'es. 

Le  pere  et  la  mere  soot  morts  a  un  age  fort  avance ,  Tun 
d'apoplexie,  a  70  ans,  1'autre  d'une  affection  des  reins,  a  74 
ans.  Les  freres  et  soeurs,  au  nombre  de  cinq,  sont  tous  forts 
et  n'ont  jamais  eu  d'affections  nerveuses. 

OBS.  m.  Mlle....,  domestique,  d'une  assez  bonne  constitu- 
tion ,  tagee  de28  ans,  ayant  des  attaques  d'epilepsie  depuis 
cinq  ans,  reclamames  soins  en  1843.  Cette  maladie  lui  etait 
survenue  a  la  suite  d'une  vive  frayeur  tandis  qu'elle  avait  ses 
regies,  qui  s'arreterent  brusquement ,  et  au  moment  ou  je  la 
vis,  en  1843,  elle  avait  des  acces  a  la  fin  de  chaque  mois.  Leur 
duree  etait  d'une  minute  environ,  et  elle  se  mordaittoujours  la 
langue.  Les  menstrues,  qui  se  montraient  difficilement  et  pen 
abondantes  des  le  debut  de  son  affection,  avaient  fini  par  re- 
parailre  comme  a  1'ordinaire.  Les  pilules  ut  supra  etla  botte 
Junod  furent  employees  pendant  six  mois,  avec  un  plein 
succes. 

Jelavis  pour  la  derniere  fois  en  1848  et  jusque-la,  elle 
n'avait  pas  eu  de  rechute.  Elle  pretend  que  son  pere  et  sa 
mere  n'ont  jamais  eu  d'affections  nerveuses. 

OBS.  iv.  M.  H....,  d'un  temperament  lymphatico-nerveux, 
age  de  17  ans,  ayant  fait  beaucoup  d'exces  depuis  plusieurs 
annees,  avait  eu  des  convulsions  pendant  les  maladies  de 
1'enfance,  rougeole,  scarlatine,  etc.  Ses  deux  soeurs  euront 
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fos  memes  accidents  en  has  age ,  et  sont  encore  atteintes  dc 
symptomes  spasmodiques  intermittents ,  sur  lesquels  je  n'ai 
pu  me  procurer  de  renseignements  complets.  Le  pere  avait 
des  attaques  de  nerfs  a  la  moindre  contrariete,  attaques  qui 
ressemblaient  beaucoup,  disait-on,  a  1'epilepsie. 

Jusqu'a  1'age  de  20  ans,  1842,  H....  cut,  tous  les  quinze  a 
vingt  jours,  sans  perdre  connaissance ,  de  fortes  crampes 
dans  lesjambes,  des  tremblements  qui  1'obligeaient  de  se 
coucher  pendant  plusieurs  heures  quand  ils  suryenaierit  dans  la 
journee.  A  partir  de  cette  epoque,  il  perdit  connaissance 
pendant  les  acces  qui  lui  venaient  deux  fois  par  mois. 

Le  17  aout  1848,  en  apprenant  la  mort  d'une  personne 
qui  lui  etait  chere,  il  en  cut  un  d'une  violence  extreme  ,  avec 
perle  de  connaissances,  ecume  a  la  bouche,  yeux  fixes, 
turgescence  violacee  de  la  face,  et  trois  a  quatre  minutes 
apres,  un  coma  profond  avec  rontlement  tres-bruyant. 

Le  2  septembre,  a  quatre  heures  du  matin,  sans  cause 
connue,  nouvel  acces  aussi  fort  que  le  dernier.  Deux  heures 
plus  tard,  second  acces  tellement  violent  que  les  me'decins 
appeles  le  crurent  perdu.  11  resta  dans  un  profond  coma 
depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'au  lendemain  a  cinq  heures 
du  soir. 

Je  le  vis  pour  la  premiere  fois  le  trois  a  neuf  heures  du 
matin.  Les  aritiphlogistiques,  les  revulsifs,  des  inspirations 
d'ether  le  tirerent  de  cette  atteinte  si  grave.  Le  5,  il  etait  tout 
a  fait  bien.  Le  1 1  le  12,  crampes,  grand  malaise,  crainte  d'une 
nouvelle  attaque,  pilules  ut  supra  du  12  au  23  septembre, 
en  augmentant  les  doses  pour  en  obtenir  des  effets  sensibles; 
puis  suspension  le  24  et  Ie25,  pour  les  reprendre  et  les  sus- 
pendre  encore  ;  ainsi  de  suite. 

Du  ler  au  5  Janvier  1849,  pilules;  repos  du  6  au  12.  Du  5 
an  24  fevrier,  sa  position  paraissant  assez  satisfaisante ,  sus- 
pension du  traitement.  Quelques  pilules  du  25  au  ler  mars, 
epoque  a  laquelle  je  le  cms  assez  bien  pour  1'abandonner  a 
lui-meme. 

Pendant  le  cours  du  traitement,  il  respirait  de  temps  en 
temps  de  Tether  ou  du  chloroforme,  dont  il  paraissail  se 
tr ouver  bien. 

En  resume,  il  a  ete  18  mois  dans  un  etat  tres-satisfaisant. 
Le  2  mars  1850,  en  se  baissant  pour  jouer  avec  une  chevre, 
il  recut  de  cet  animal,  un  violent  coup  de  tele  a  1'arcade 
sourciliere  droite.  Le  lendemain,  il  eut  un  petit  acces  a  quatre 
heures  du  rnatin.  Quelques  jours  apres,  survint  une  affection 
erysipelateuse  de  la  tete,  qui  envahit  successivement  plusieurs 
]>arlies  du  corps  et  que  rien  ne  put  arreter.  II  mourut  le  10 
iiovembre  1850,  cpuise  par  les  abces  et  la  suppuration. 
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OBS.  y.  Mlle....  forte,  agee  de23ans,  d'un  temperament4 
lymphatico-sanguin ,  fut  vivement  saisie  en  1842.  Un  mois 
seulement  apres,  elle  eut  une  violente  attaque  ;de  nerfs 
qu'pn  prit  pour  un  coup  de  sang.  Un  second  acces  vint  six 
mois  apres;  un  troisieme,  trois  mois  plus  tard,  puis  tons 
les  deux  mois;  enfin,  ils  se  rapprocherent  au  point  qu'en 
1847,  elle  les  avail  regulierement  tous  les  huit  jours.  Elle 
n'e'tait  jamais  avertie  de  leur  approche.  Les  convulsions 
avaient  une  duree  de  douze  a  quinze  minutes,  et  elles  etaient 
suivies  d'un  assoupissement  profond  avec  une  respiration 
stertoreuse  tellement  bruyante  qu'on  i'entendait  a  de  grandes 
distances.  Get  etat  se  prolongeait  ordinairement  pres  de  deux 
heures.  La  face,  d'un  brim  violace,  se  couyrait  presque  a 
chaque  acces  de  taches  ecchymotiques,  ainsi  que  le  cou  et 
les  epaules.  La  bouche  etait  ecumeuse,  la  tete  renversee  en 
arriere;  les  pouces  etaient  flechis  fortement  dans  les  mains. 
En  tombant  elle  jetait  un  cri.  A  la  suite  d'un  acces,  elle  avait 
un  air  hebete  qui  ne  se  dissipait  qu'apres  huit  a  dix  heures. 
Elle  se  mordait  toujours  plus  ou  moins  violemmentla  langue. 
Elle  etait  d'un  naturel  tres-gai,  aimant  beaucoup  les  plaisirs. 
Entre  autres  agens,  elle  prit,  sans  succes,  de  la  valeriane 
pendant  plus  de  quinze  mois,  a  des  doses  enormes. 

Je  la  vis  pour  la  premiere  fois  le  8  mai  1848.  Elle  avait  eu 
un  acces  le  2.  Les  soins  commencerent  le  9 ,  par  les  pilules 
ut  supra.  Le  14,  legere  attaque  de  deux  a  trois  minutes,  suivie 
d'uii  assoupissement  d'un  quart-d'heure,  presque  pas  d'hebe- 
tude,  point  de  taches  ecchymotiques,  ce  qui  prouvait  deja  une 
grande  diminution  dans  la  violence  du  mal. 

Le  21,  etant  couchee,  leger  acces  dont  elle  ne  se  rappelait 
pas  le  matin,  et  qui  n'avait  laisse  aucune  trace.  Jusqu'aii  mois 
d'aout,  il  y  eut  peu  d'interruption  dans  le  traitement,  mais 
alors,  comme  I'amelioration  etait  incontestable,  et  qu'elle 
n'avait  plus  d'attaque,  nous  suspendimes  les  mpyens  therapeu- 
tiques  de  temps  en  temps,  c'est-a-dire,  les  pilules,  car  nous 
n'avons  pas  eu  besoin  de  recourir  a  d'autres. 

Le  14  septembre,  a  la  suite  de  tres-vives  contrariete's  et  dc 
pertes  avec  violentes  coliques  ute'rines,  elle  eut,  en  se  levant, 
un  acces  de  trois  minutes  environ.  A  dater  de  cette  e'poque , 
a  mon  grand  regret,  j'ai  ete  oblige  de  suspendre  mes  soins. 
Cependant  elle  fut  cinq  mois  sans  avoir  d'acces.  Se  croyant 
gue'rie,  elle  se  maria  au  mois  de  fe'vrier  1849.  Le  jour  de  son 
manage,  elle  eut  un  acces;  le  lendemain,  un  second ;un  troi- 
sieme le  19  avril,  et  un  quatrieme  le  23  juin.  Ses  attaques 
etaient  moins  violentes ,  moins  tongues ,  mais  elle  perdait 
connaissance.  Elle  avait  moins  d'hebetude  et  les  taches  ecchy- 
motiques ne  paraissaient  plus. 
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Depuis,  je  n'ai  pu  me  procurer  de  renseigriements  sur 
lesquels  je  pnsse  compter. 

Tons  ses  parents  sont  d'une  assez  bonne  constitution  et  ne 
comptent  aucun  epileptique  parmi  eux. 

OBS.  vi.  M....,  age  de  27  ans,  d'un  temperament  bilioso- 
sanguin,  eut  des  attaques  de  nerfs  a  1'age  de  troisans.  Jusque 
vers  1'age  de  17  a  18  ans,  ellesyenaient  irregulierement  tous 
les  mois  on  toutes  les  six  semaines ;  insensiblement  elles  se 
rapprocherent  et  vinrent  deux  on  trois  fois  par  mois,  avec  une 
extreme  violence ;  apres  les  convulsions,  la  respiration  deve- 
naitbruyante,  stertoreuse.  La  duree  des  acces  etait  d'abord 
de  quelques  minutes;  plus  tard  d'un  quart-d'heure,  d'une  demi- 
heure;  a  20  ans,  a  une  heure  et  plus.  Presque  a  chaque 
attaque,  les  conjonctives  et  les  joues  etaient  couvertes  de 
laches  ecchymotiques;  puis,  venait  un  sommeil  profond  quise 
prolongeait  plusieurs  heures. 

11  se  mordait  la  langue ,  quelquefois  tres-violemment.  A  son 
reveil,  ii  etait  triste,  abattu ;  il  eprouvait  des  courbatures  dans 
tons  les  membres;  presque  tous  les  jours,  il  avait  un  ou  deux 
vertices,  sans  perdre  connaissance.  En  1843,  il  tomba  dans 
le  feu  pendant  un  acces,  et  se  fit  une  horrible  brulure  a 
1'epaule  droite  et  au  dos,  dont  la  guerison  s'est  fait  attendre 
19  mois.  Pendant  et  apres,  les  attaques  n'en  furent  ni  moins 
nombreuses,  ni  moins  violentes.  La  maladie  marchait  tou- 
jours  lorsque  je  fus  consulte  a  la  fin  de  de'cembre  1843. 
Jusqu'au  10  Janvier,  il  eut  deux  acces.  Aux  pilules,  j'ai  ajoute 
des  bains  froids ,  quelques  jours  avant  les  e'poques  presumees 
des  acces.  De  plus,  comme  il  etait  souyent  averti  de  leur 
approche  par  des  vertiges,  il  portait  sur'lui  la  potion  suivante, 
qu'il  avalait  lorsqu'il  sentait  la  moindre  menace. 

Pr.  Eau  de  tilleul 80  grammes. 

Ammoniaque  liquide     .....     10  gouttes. 
Sirop  de  guimauve 16  grammes. 

D'autres  fois,  il  avait  queLques  grammes  d'ammoniaque 
pour  respirer  an  besoin ;  on  sait  que  Pinel  en  avait  vante  les 
bons  effets  en  pareil  cas.  Jusqu'au  27  mai,  il  n'eut  que  quel- 
ques legers  vertiges.  C'etait  done  pres  de  5  mois  sans  un  seul 
acces.  Le  28  a  neuf  heures  du  matin,  il  eprouva  une  vive 
contrariete  qui  (lit  suivie  d'un  acces;  le  lendemain,  d'un  aulre 
plus  leger.  Le20juin,fort  vertige.  Lel5  etle28jtiillet,  petits 
acces.  A  dater  de  cette  epoque,  il  rie  fiit  plus  averti  de  Tappro- 
che  des  attaques.  Le  I2aout,  leger  acces.  Septembre  et  octo- 
bre,  petits  vertiges,  rares.  Le  6  novembre,  un  acces  a  la  suite 
d'une  vive  contrariete.  Le  2  de'cembre,  leger  acces.  Le  9  jan- 
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vier  1845  acces  dans  1'apres-diner.  Le  8  et  le  19  fe'vrier, 
vertiges  pendant  lesquels  il  perdit  connaissance  pros  d'une 
minute.  Le  5  et  le  23  mars,  legers  acces  dont  la  dureeaete  de 
cinq  a  six  minutes. Le  16  et  28  avril,  petits  acces.  Mai,  juin, 
juillet,  quatre  legers  acces  de  trois  a  quatre  minutes,  sans 
convulsions.  Depuis  la  rechute  du  mois  de  mai  1844,  il  n'a 
plus  fait  avec  exactitude  mes  prescriptions,  et  malgre  ces 
soins  incomplete  son  e'tat  etait  evidemment  ameliore. 

II  a  etc  cinq  mois,  une  autre  fois  plus  de  deux  mois  sans 
attaque ,  et  le  reste  du  temps  elles  etaient  non  seulement  plus 
rares,mais  infiniment  moins  violentes  et  moins  prolongees. 
Les  vertiges  qu'il  avait  auparavant,  presque  tous  les  jours,  ne 
venaient  plus  que  tous  les  huit  on  dix  jours  et  a  peine  percep- 
tibles.  Les  bains  froids  n'ont  etc  employes  que  cpelques  mois 
et  tres-irregulierement ;  la  botte  Junod,  trois  a  quatre  fois. 
Les  pilules,  dont  nousavons  varie  la  composition  avec  1'extrait 
de  valeriane ,  ont  toujours  produit  la  plus  heureuse  influence, 
et  nous  pensons  que  c'est  a  elles  seules  qu'il  faut  attribuer 
('amelioration  obtenue.  M....,  etant  devenu  tout  a  fait  indo- 
cile, je  fus  oblige  de  suspendre  mes  soins. 

Les  families  du  cote  du  pere  et  du  cote  de  la  mere  n'ont 
aucun  epileptique,  et  les  autres  enfauts  jouissent  d'une  par- 
faite  sante. 

OBS.  vii.  M.  V...,  d'un  temperament  sanguin ,  d'une  bonne 
constitution ,  eut  a  1'age  de  17  ans,  etant  au  lit,  sans  cause 
connue,  une  attaque  de  nerfs,  sans  perdre  connaissance;  une 
seconde,  six  semaines  apres,  avec  perte  complete  du  senti- 
ment; puis  il  lui  en  vint  irregulierement  tous  les  six,  huit, 
dix  jours.  Dans  1'intervalle,  il  avait  des  contractures  au  pouce, 
a  1'index  de  la  main  gauche,  a  1'avant-bras,  le  bras,  1'epaule 
et  la  par  tie  posterieure  du  cou.  Les  attaques  etaient  prece- 
dees  de  Yaura  qui  partait  de  1'extremile  du  bras  gauche  on  de 
la  levre  superieure.  11  etait  toujours  preyenu  assez  a  temps 
pour  pouvoir  parcourir  une  distance  de  cinquante  a  soixanle 
pas,  et  se  mettre  a  1'abri  de  tout  accident  pendant  l'acces> 
dont  la  duree  n'excedait  guere  une  minute.  11  etait  age  de 
28  ans  lorsqtie  je  le  vis  en  1847  et,  malgre  sa  docilite  a  suivre 
mes  conseils,  je  n'ai  pu  obtenir  qu'une  suspension  des  acces 
pendant  Irente-trois  jours,  les  pilules,  les  bains  froids,  la 
botte  Junod  ayant  etc  employes  altemativement. 

Depuis,  j'ai  appris  de  bonne  source  qu'il  etait  radicalement 
gueri.  Voici  comment  s'est  opere'e  cette  guerison.  En  1849  , 
une  personne  elrangere  a  la  medecine  1'engagea ,  chaque  fois 
qu'il  aurait  I'awra,  a  se  mettre  a  courir  jusqu'a  ce  que  toute 
disposition  a  une  attaque  flit  parfaitement  passee,  et  dans 
Tintervalle  a  beaucoup  marcher  au  lieu  de  se  servir  d'une  voi- 
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ture  que  sa  position  de  fortune  lui  permettait  d'avoir.  Ces 
conseiis  suivis  a  la  lettre  lui  reussirent  a  merveille,  car  au 
bout  de  cinq  a  six  mois,  il  n'avait  plus  d'awra,  de  cpritrac- 
tures,  de  vertiges,  d'acces,  en  sorte  qu'a  partir  de  la,  il  se 
contenta  de  continuer  a  faire  beaucoup  d'exercice. 

OBS.  vin.  Mlle ,  d'un  temperament  nervoso-sanguin, 

d'une  haute  intelligence,  n'ayant  jamais  fait  de  maladies  gra- 
ves, cut  des  odontalgies  atroces  a  1'age  de  23  ans,  qui  necessi- 
terent  1'avulsion  d'une  dent;  aussitot  apres,  attaques  de  nerfs. 
Six  mois  pins  tard,  nouvelles  attaques,  qui  revinrent  tous  les 
trois  mois  et  enfin  tous  les  mois,  avant  on  apres  les  regies. 
11  y  avait  douze  ans  qu'elle  etait  atteinte  d'epilepsie  lorsque 
je  la  vis  pour  la  premiere  fois.  Elle  avait  souvent  des  vertiges, 
qui  etaient  pour  elle  un  supplice ;  il  lui  semblait,  disait-elle , 
qVelle  allait  s'evanouir.  Aussi  s'en  plaignait-elle  a  ce  point 
qu'elle  repe'tait  sans  cesse  que  la  vie  lui  etait  insupportable. 

Pendant  quelque  temps,  je  lui  donnai  des  soins  qui  furent 
mal  suivis.  Depuis,  j'ai  appris  qu'elle  etait  radicalement  gue- 
rie,  et  que  cette  guerison  avait  etc  obtenue  avec  quelques 
onces  de  pommade  stibiee  en  frictions.  11  n'y  a  point  eu  de 
rechute  et  en  1853  elle  continue  a  jouir  d'une  excellente 
sanle. 

Son  pere  est  mort  d'apoplexie  a  62  ans,  sa  mere  d'hydro- 
pisie  a  74  ans.  Ses  freres  et  soaurs,  au  nombre  de  six  ne  sont 
atteints  d'aucune  affection  nerveuse. 

OBS.  ix.  MUe  T.,..,  agee  de  20  ans,  tres-forte,  fille  unique 
dont  le  pere  et  la  mere  vivent  encore,  cut  des  attaques  de 
nerfs  dans  son  enfance,  et  jusqu'a  1'age  de  15  ans,  elle  ne 
perditpas  connaissance.  En  1847,  ses  acces  vinrent  tous  les 
mois,  puis  ilsse  rapprocherent;  elle  les  avait  parfois  sept  a 
huit  jours,  sans  desemparer;  a  peine  y  avait-il  des  interrup- 
tions de  quatre  a  six  jours.  Assez  souvent  a  la  suite  d'une 
attaque ,  elle  avait  la  figure  et  le  con  converts  de  taches  ecchy- 
motiques.  Son  intelligence  etait  pen  developpee.  Pendant 
pres  de  quatre  mois,  j'ai  epuise  toutes  les  ressources  thera- 
peutiques ,  excepte  la  botte  Junod,  sans  produire  la  moindre 
amelioration.  Mariee  en  1851,  elle  est  morte  pendant  un  acces, 
environ  trois  mois  apres. 

OBS  x.  M.  G.  ..,  age  de  26 ans,  bienconstitue,  d'un  tem- 
perament sanguin,  n'ayant  jamais  fait  de  maladies  serieuses 
eut  saris  cause  connue  une  attacjue  de  nerfs,  au  mois  de  mars 
1845 ;  une  seconde  et  une  troisieme  le  13  mai ;  une  quatrieme 
le  10  juin,  et  une  cinquieme  dans  le  mois  d'aout.  Deux  annees 
s'ecoulerent  ensuite  sans  qu'il  eprouvat  la  moindre  indisposi- 
tion ,  et  sans  qu'il  eut  rien  fait  pour  prevenir  ces  accidents.  - 

Au  mois  d'octobrc  1848  survintun  acces  et  un  autre  le  27. 
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C'estalors  que  je  le  vis  pour  la  premiere  fois.  Les  pilules ,  la 
botte  Junod,  les  bains  froids,  im  seton  au  eon,  le  tout  em- 
ploye alternativement  pendant  pres  de  cinq  mois ,  n'empeche- 
rent  pas  la  maladie  de  continuer  comme  par  le  passe. 

OBS.  xi.  0...,,  age  de  dix-huit  ans,  serrurier,  tres-forf, 
bien  constitue,  d'un  temperament  sanguin,  fat  pris  a  1'age 
de  dix-sept  ans,  sans  cause  connue  ,  d'une  attaque  de  nerfs, 
dans  le  mois  de  decembre  1850.  11  perdit  connaissance  pen- 
dant quatre  a  cinq  minutes,  puis  survint  un  profond  assoupis- 
sement. 

Son  pere  est  mort  de  la  phthysie  pulmonaire ;  sa  mere  vit 
encore,  se  porte  bien  ainsi  que  ses  freres  et  so3urs. 

Le  deuxieme  acces  vint  dans  le  courant  de  Janvier  1851 ; 
le  troisieme  an  mois  de  mars;  le  quatrieme  en  juin;  le  cin- 
quieme  en  octobre;  le  sixieme  en  novembre;  le  seplieme  et 
le  huitieme  en  deceinbre,  epoque  a  laquelle  il  fat  saigne 
deux  fois.  C'est  ordinairement  pendant  la  nuit,  que  lui  vient 
Faeces;  il  jette  un  cri,  il  tremble,  dit-il,  devient  raide,  se 
mord  la  langue,  retourne  lesyeux,  et  quatre  a  cinq  minutes 
apres,  il  s'endort;  le  lendemain,  il  ne  se  souvient  de  rien, 
la  plupartdu  temps. 

Le  20  mai,  acces  a  une  heure  du  matin,  pendant  lequel  il 
s'est  mordu  profondement  la  langue  vers  son  extremite,  et 
lateralement  a  droite. 

Le  4  juin,  acces  a  dix  heures  du  matin  en  travaillant.  II 
tomba  sur  l'o?il  droit,  ce  qui  y  determina  une  violente  in- 
flammation. 11  se  mordit  profondement  la  langue  comme  d'ha- 
bitude.  Consulle  le  14  juin  1852,  je  prescrivis  les  pilules  ut 
supra ;  le  17  juillet,  acces  dans  la  nuit;  le  17  aout,  fort  vertige 
sans  tomber;  le  5  septembre,  petit  acces  dans  la  nuit;  le  17, 
un  autre  a  six  heures,  a  son  atelier.  Le  traitement  avait  ete 
suspendu  plusieurs  fois,  depuis  le  6  septembre  par  sa  negli- 
gence. Octobre,  4,  acces  complet  a  quatre  heures  du  matin. 

Ne  pouvant  employer  les  bains  froids  ni  la  botte  Junod,  je 
resolus  d'essayer  1'oxide  de  zinc  d'apres  les  vues  de  M.  Herpin. 
II  commenca  le  9  octobre.  Petit  acces  le  16,  a  cinq  heures  du 
soir.  Suspension  du  traitement  du  16  au  25  par  sa  negligence. 

Le  28,  a  midi ,  acces  violent  a  neuf  heures  du  soir.  Espe- 
rant  que  la  saignee  lui  reussirait  comme  au  mois  de  decem- 
bre 1851 ,  il  se  fit  saigner  deux  fois  le  ler  novembre ,  sans  me 
consulter,  et  il  suspendit  1'oxide  de  zinc  a  partir  du  28 
octobre.  Le  14  novembre,  acces  violent  a  neuf  heures  du 
matin,  et  un  autre  a  quatre  heures  du  matin.  La  langue  est 
diyisee  de  part  en  part  par  la  pression  dentaire  a  un  centi- 
metre dc  son  exlremite,  et  trayersalement  dans  une  elendue 
de  deux  centimetres.  La  cicatrisation  se  fit,  mais  avec  une 
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boutpnniere.  Son  extremite  est  presque  insensible,  pendante, 
et  lui  rend  la  parole  un  pen  difficile, 

Le  15  de'cembre  1852,  il  changea  d'etat;  il  prit  celui  de 
menuisier.  Nous  recommencjhnes  alors  I'administration  de 
1'oxide  de  zinc.  19,  violente  colere;  acces  le  21,  a  onze 
heures  du  soir.  31,  querelle  avec  un  desesfreres,  acces  le  2 
Janvier  1853.  II  se  divisa  completement  une  extremite  de  la 
boutonniere  de  la  langue.  Le  lambeau  etant  pendant  le 
genait  beaucoup  pour  manger  et  pour  parler,  aussi  j'achevai 
de  1'abattre  d'un  coup  de  ciseaux.  Continuation  de  1'oxide  de 
zinc. 

Le  11  Janvier,  acces  assez  violent  dans  la  nuit. 

Le  18  fevrier,  a  quatre  heures  du  matin,  petit  acces,  dont 
il  ne  se  rappelait  pas  le  matin. 

Qnelques  jours  auparavant ,  il  avait  eu  1'extremite  du  pouce 
droit  enleye'e  par  une  scie  me'canique,  et  a  cause  de  cet  acci- 
dent, il  s'etait  rnis  dans  un  grand  acces  de  colere. 

Sous  tons  les  rapports,  il  se  trouve  dans  des  conditions  peu 
favorables  pour  esperer  la  continuation  de  la  tranquillite 
d'ame  si  necessaire  a  la  reussite  de  tous  les  traitements  anti- 
epileptiques.  Cependant  j'ai  continue  encore  quelqtie  temps 
mes  soins,  jusqu'au  13  juin ,  mais  j'ai  etc  oblige  de  I'abandon- 
ner  a  cause  de  son  indocilite  et  de  son  mauvais  entourage  qui 
lui  suscitait  sans  cesse  des  tracasseries. 


QUATRIEME  SECTION. 


HISTOIRE  ET  ARCH^OLOGIE. 


LA  FORME  DES  AUTELS, 

Par  M.  1'Abbe  Parenty,    Vicaire-G^neral. 


Je  viens ,  Messieurs ,  essay er  de  repondre  a  la  quatorzieme 
question  posee  dans  la  partie  du  programme  de  cette  session  qui 
se  rattache  a  1'archeologie.  Elle  a  pour  objet  la  description  et  la 
recherche  de  la  forme  des  autels ,  depuis  1'origine  du  christia- 
nisme  jusqu'au  xve  siecle. 

Dans  son  acception  la  plus  generate ,  1'autel  peut  etre  defmi , 
une  table  ou  surface  plane ,  posee  sur  une  Eminence ,  pour  re- 
cevoir  les  dons  et  les  victimes  offertes  &  la  Divinite.  Le  mot  latin  , 
altare,  dont  on  fait  alta  res,  en  le  decomposant,  signifie  ctwse 
elevee.  On  le  distingue  ainsideara,  qui  se  traduit  egalement  par 
autel ,  mais  qui  particularise  celui  des  holocaustes  ou  Ton  bru- 
lait  1'encens  et  les  victimes.  Aussi  est-il  assez  rare  d'usurper 
cette  derniere  expression  dans  la  liturgie  chretienne  (1).  L'homme 
voulut ,  dans  tous  les  temps ,  que  ce  qu'il  offrait  en  sacrifice  fut 
en  quelque  sorte  place  entre  le  ciel  et  la  terre.  On  a  toujours 
pense  que  Dieu  daigne  descendre  sur  1'autel  pour  recevoir  1'of- 
frande  qui  lui  est  faite ,  et  que  c'est  1& ,  par  la  voie  du  sacrifice , 
qu'il  s'etablit  une  communication  veritable  entre  1'homme  et  son 
Createur. 

Le  Sauveur  du  monde  etait  a  table  lorsqu'il  institua  1'Eu- 
charistie.  Voila  pourquoi,  dans  la  langue  liturgique,  1'autel  a 
souvent  pris  le  nom  de  Mensa.  II  fut  fait ,  par  suite ,  en  forme  de 
table,  pour  rappeler  celle  ou  Jesus-Christ  etait  assis.  II  est  pro- 
bable que  les  apotres  se  servirent  de  tables  pour  y  celebrer  les 
saints  mysteres  dans  les  demeures  des  premiers  fideles  qu'ils 
avaient  convertis  et  baptises  (2).  «  II  parait  certain ,  a  dit  M.  Bou- 
»  rasse  (3) ,  que  les  premiers  autels  furent  de  bois,  et  Ton  con- 
»  serve  a  Rome ,  dans  les  cryptes  vaticanes ,  1'autel  de  bois  sur 
»  lequel  une  tradition  respectable  nous  apprend  que  saint  Pierre 

(1)  On  1'emploie  neanmoins  pour  designer  1'autel  mobile  oupor- 
latif. 

(2j  Precis  d'Antiquites  liturgiques  .  par  M.  Tabb«3  Gharvoz ,  pag.  15. 
(3)  Dictionnaire  d'Archeologie  sacree }  lorn.  IC1,  col.  402. 
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»  a  celebre  la  messe.  »  —  «  Dans  toute  la  Grece,  ajoute  M.  Di- 
»  dron  (1) ,  qu'ils  soient  anciens  ou  modernes ,  les  autels  ont  la 
»  forme  d'une  table.  » 

Pendant  trois  siecles,  a  partir  des  temps  apostoliques ,  les 
Chretiens  persecutes  furent  reduits  a  se  cacher  dans  des  souter- 
rains  pour  y  celebrer  les  divins  mysteres.  Les  catacombes  voi- 
sines  de  Rome  devinrent  a  la  fois ,  et  des  lieux  de  sepulture  pour 
les  nombreuses  victimes  de  la  persecution ,  et  des  lieux  de  priere 
ou  Ton  venait  offrir  le  sacrifice  eucharistique.  On  se  servait ,  pour 
cela,  du  tombeau  d'un  martyr.  Saint  Jean,  dans  1'Apocalypse, 
fait  allusion  a  cet  usage,  deja  introduit  de  son  temps,  lorsqu'il 
dit :  «  Je  vis  sous  1'autel  les  ames  de  ceux  qui  avaient  ete  mis  a 
»  mort  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  le  temoignage  qu'ils  lui 
»  avaient  rendu  (2).  » 

Lorsque  la  paix  fut  accordee  a  1'Eglise ,  apres  la  conversion 
de  Constantin ,  on  conserva  aux  autels  la  forme  qu'ils  avaient  dans 
les  catacombes.  Le  dessus  etait  une  sorte  de  pierre  tombale, 
souvent  de  marbre ,  quelquefois  de  porphyre  ou  d'autre  matiere 
precieuse.  Cette  forme  a  ete  conservee  par  tradition  :  elle  con- 
vient  aux  autels  catholiques  par  la  gravite  de  son  caractere.  De 
plus ,  elle  est  de  nature  a  rappeler  aux  fideles  qu'aux  temps  des 
persecutions,  les  Chretiens  tenaient  leurs  assemblies  dans  les  ca- 
tacombes ,  et  que  le  tombeau  de  quelque  saint  martyr  leur  ser- 
vait d'autel  (3). 

La  coutume  de  placer  sous  les  autels  des  eglises  d'Occident 
le  corps  d'un  saint  leur  a  fait  donner  les  noms  de  Martyrium, 
de  Testimonium  et  de  Confessio  (4-).  Dans  le  style  liturgique, 
comme  dans  celui  de  1'histoire  ecclesiastique ,  ces  mots  s'appti- 
quent  aux  tombeaux  des  saints  et  aux  autels  qui  ont  ete  places 
au-dessus.  C'est  ainsi  qu'on  designe  encore  a  Rome  le  tombeau 
de  saint  Pierre  par  la  confession  de  saint  Pierre. 

Dans  nos  anciennes  basiliques  latines ,  on  pratiquait  souvent 
au-dessous  de  1'autel  une  crypte  ou  caveau  dans  lequel  on  depo- 
sait  le  corps  d'un  saint.  C'etait  la  le  Martyrium  ou  Confessio, 
On  le  decorait  avec  luxe  quand  les  ressources  de  1'eglise  le  per- 
mettaient.  Quelquefois  le  Martyrium  prenait  assez  de  develop- 
pements  pour  qu'on  y  descendit  par  un  grand  nombre  de  marches 
disposees  en  avant  ou  sur  les  cotes  de  1'autel.  Cette  disposition, 
toutefois ,  n'etait  point  generate ;  elle  souffrait ,  au  contraire ,  de 

(1)  Annales  archeologiques ,  torn.  IV,  pag.  23. 

(2)  Vidi  subtus  aLtare  animas  interfectorum  propter  verbum  Dei , 
et  propter  testimonium  quod  habebant.  Cap.  VI,  V.  9. 

(3)  V.  Encydopedie  catholique.,  au  mot  Autel. 

(4)  Le  pontifical  romain  emploie  le  terme  de  confessio  pour  desi- 
gner le  petit  tombeau  pratique  dans  les  autels  portatifs  dans  lequel 
on  place  des  reliqucs  cle  plusieurs  saints. 


—  203  *- 

nombreuses  exceptions.  II  arrivait  que  1'autel ,  depourvu  tie 
crypte ,  n'etait  qu  un  sarcophage ;  ou ,  si  Ton  veut ,  un  tombeau 
extrait  des  catacombes  et  servant  de  support  a  la  table  sur  la- 
quelle  on  offrait  le  saint  sacrifice. 

L'usage  si  ancien  d'elever  un  autel  au-dessus  du  corps  d'un 
saint  nous  fait  comprendre  celui  de  placer  des  reliques  dans  nos 
pierres  sacrees  actuelles.  Lorsqu'il  fallut  multiplier  les  autels , 
en  raison  du  nombre  incalculable  d'eglises  qui  furent  fondees 
jusque  dans  les  plus  petites  localites ,  il  devint  impossible  de  se 
procurer  le  corps  entier  d'un  saint.  On  se  borna  a  en  deposer 
des  parcelles  dans  une  etroite  cavite  qui  conserve  encore  le  nom 
de  tombeau ,  et  qui  se  pratique  dans  1'epaisseur  de  chacune  de 
ces  pierres  assez  larges  pour  contenir  le  calice ,  ainsi  que  la 
patene,,  et  qu'on  fixe  au  milieu  de  1'autel. 

La  coutume  de  placer  ainsi  les  reliques  en  forme  de  sepul- 
ture fit  que ,  jusqu'au  ixe  siecle ,  on  ne  vit  nulle  part  des  reli- 
quaires  sur  les  autels ;  sans  doute  a  cause  du  respect  qui  est  du 
a  la  Sainte-Eucharistie.  On  n'y  placait  point  non  plus  de  statues 
ni  de  fleurs ,  ni  de  chandeliers.  Get  usage  est  posterieur  au 
xe  siecle.  Les  chandeliers  etaient  ranges  autour  et  a  distance ;  car , 
des  les  premiers  temps ,  on  alluma  des  cierges  dans  les  eglises  (1). 
Des  lampes  d'ailleurs  brillaient  jour  et  nuit  dans  le  sanctuaire. 

Du  moment  ou,  dans  1'eglise  d'Occident,  le  culle  catholique 
fut  pratique  publiquement ,  c'qst-a-dire ,  des  le  ive  siecle ,  on 
proscrivit  toute  autre  matiere  que  la  pierre  pour  les  autels.  Cette 
regie,  neanmoins,  subit  quelques  exceptions.  On  peut consulter , 
a  ce  sujet,  le  savant  benedictin  Dom  Martene  (2).  II  n'est  pas 
moins  certain ,  qu'aux  temps  les  plus  recules ,  Tusage  des  au- 
tels de  pierre  prevalut.  II  fut  present  en  France  des  le  com- 
mencement du  vie  siecle.  Un  concile  tenu  a  Epaone,  en  517, 
preside  par  saint  Avite  de  Vienne  et  saint  Viventiole  de  Lyon , 
ordonne  de  ne  consacrer,  par  Fonction  du  chreme,  que  des  au- 
tels de  pierre  (3). 

La  pierre  a  ete  constamment  la  matiere  qu'on  choisit  de  pre- 


pres- 

pierre  brute  pour  1'erection  de  ces 
monuments.  «  Quand  vous  ferez  a  1'eternel  un  autel  de  pierres , 
»  vous  ne  le  taillerez  point ,  car  il  sera  souille  si  vous  y  employez 
»  le  ciseau  (4).  »  Les  Israelites  recurent  le  meme  ordre  relati- 
vement  a  1'autel  qu'il  fallut  qu'ils  elevassent  au  Seigneur ,  apres 

(1)  M.  Tablse  Charvoz,  oeuvre  precitce,  pages  17  et  18. 

(2)  De  Anliquis  Ecclesiae  ritibus,  torn.  I,  pag.  301. 

(3)  Altaria  nisi  lapidea  chrismatis  unctione  non  sacrentur ,  Can.  26. 
(i)  Quod  si  altare  lapideum  feceris  mihi  ,  non  sedificabis  illud  de 
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le  passage  du  Jourdain  (1).  Les  Grecs  adopterent  cet  usage;  et 
1'on  sail  que  nos  dolmens  et  autres  monuments  druidiques ,  qui 
ont  rapport  au  culte ,  sont  de  pierre  brute  non  taillee.  En  sorte 
qu'il  est  permisde  dire  que,  par sa nature,  1'autelestde  pierre. 

M.  1'abbe  Bourasse  a  fait  observer  «  que  les  voyageurs  ont  ren- 
»  centre  des  autels  semblables  aux  dolmens  dans  les  regions  les 
»  plus  eloignees  et  les  plus  etrangeres ,  en  apparence ,  aux  tra- 
»  ditions  et  aux  influences  hebrai'ques.  Us  ont  rencontre  des  dol- 
»  mens  au  Malabar  et  jusque  dans  les  forets  sauvages  du 
»  Nouveau-Monde  (2).  » 

Les  autels  des  eglises  primitives  etaient  assez  souyent  soutenus 
par  des  colonries.  Les  uns,  comme  celui  qui  se  fait  remarquer 
encore  dans  la  crypte  de  1'eglise  de  Sainte-Cecile  a  Rome, 
n'avaient  pour  support  qu'une  seule  colonille.  D'autres  s'ap- 
puyaient  sur  quatre  et  meme  sur  huit  petites  colonnes.  On  trouve 
egalement  les  colonilles  employees  aux  autels  des  epoques  ro- 
mane  et  ogivale.  Toujours  on  leur  a  attribue  une  idee  de  refuge 
et  de  misericorde.  «  Ceux  qui  se  refugiaient  dans  les  temples ,  a 
»  dit  Dom  Martene  ,  embrassaient  la  colonne  sacree.  » 

Toutefois ,  il  n'y  avait  point  de  regie  fixe  a  ce  sujet.  La  forme 
des  autels  a  varie  des  les  premiers  temps.  II  arrivait  que  la  pierre 
sacree  etait  posee  sur  une  maconnerie  disposee  de  maniere  a  ren- 
fermer  le  corps  d'un  martyr,  et  Tensemble  du  monument  afiectait 
la  forme  d'un  sarcophage  carre.  Le  pourtour  des  autels  etait 
garni  de  riches  draperies ,  et  cefusage  s'est  perpetue  jusqu'a  nos 
jours.  Ces  garnitures  eurent  pour  objet  de  preserver  de  la  pous- 
siere  le  corps  du  saint  depose  dans  le  tombeau.  Anastase,  le 
bibliothecaire ,  dans  sa  Vie  des  Papes ,  nous  a  transmis  de  cu- 
rieux  details  sur  la  magnificence  avec  laquelle  on  decorait  les 
autels ,  des  le  ivc  siecle.  On  y  employait  les  parements  les  plus 
riches,  ornes  de  broderies  d'or,  rehaussees  de  pierres  pre- 
cieuses ,  et  representant  divers  traits  de  la  vie  du  Sauveur  ou  des 
actes  des  apotres.  Get  auteur  rapporte  que  le  pape  Sylvestre  fit  un 
autel  d'or  et  d'argent  onie  de  deux  cents  pierres  fines  de  di- 
verses  couleurs. 

L'autel  fixe  dont  nous  avons  traite  jusqu'a  ce  moment  est, 
comme  on  a  du  le  comprendre ,  attach^  a  sa  base.  La  table  qui 
le  recouvre  doit  etre  formee  d'une  seule  pierre.  Celle-ci  perd  sa 
consecration,  non  seulement  lorsqu'elle  vient  a  etre  rompue, 
mais  meme  lorsqu'on  la  deplace,  attendu  que,  depourvue  de 
support,  1'autel  n'est  plus  qu'une  partie  du  tout  dont  il  etait 

sectis  lapidibus ,  si  enim  levaveris  cultrum  super  eo  polluotur , 
Exod.  XX,  25. 

(1)  Deuteronome  XX111,  2  et  suiv. 

(2)  Loc.  cit.  Col.  398. 
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compose.  Ces  inconvenients  ont  fait  abandonner  generalement 
les  autels  fixes  devenus  aujourd'hui  tres-rares.  On  les  a  rem- 
places  par  des  autels  mobiles  ou  portatifs.  Ceux-ci,  reduits  a  des 
proportions  fort  medicares ,  puisqu'il  suffit ,  comme  nous  1'avons 
fait  observer ,  qu'ils  puissent  recevoir  le  calke  et  la  patene ,  ne 
sont  pas  moms  anciens  que  les  precedents.  Les  pretres  qui  sui- 
vaient  les  traces  des  apotres  pour  precher  1'Evangile  chez  les 
nations  pai'ennes  se  munissaient  de  ces  autels  pour  celebrer  les 
saints  mysteres.  II  en  est  de  meme  encore  dans  les  missions  qui 
s'exercent  aujourd'hui  sur  divers  points  du  globe.  Et,  tout  re- 
cemment,  les  pretres,  qui,  de  1792  a  1800,  allaient  preter  en 
secret  les  secours  de  la  religion  dans  nos  villages  et  nos  bourgades, 
avaient  constamment  avec  eux  un  autel  portatif  ou  pierre  sacree. 

II  y  cut  des  autels  mobiles  decores  avec  beaucoup  de  luxe. 
M.  le  chanoine  docteur  Rock  en  possede  un  du  xme  siecle  qui  a 
beaucoup  excite  1'attention  des  connaisseurs  a  1'exposition  ar- 
cheologique  de  1'ete  de  1850,  a  Londres.  M.  Didron  en  a  repro- 
duit  le  dessin  dans  le  douzieme  volume  des  Annales  arcMolo- 
giques  (1). 

On  placait  aux  angles  des  autels  de  nos  basiliques,  aussi 
bien  en  France  qu'en  Italic ,  des  colonnes  richement  decorees  et 
surmontees  de  chapiteaux  sur  lesquels  reposait  un  entablement 
supportant  un  dais  qui  recouvrait  1'autel.  On  suspendait  au  point 
central  de  cette  sorte  de  dome  le  ciborinm  ou  colombarium ,  dans 
lequel  on  reservait  la  Sainte-Eucharistie. 

Ce  ciboire  se  composait  d'une  colombe  d'or  ou  d'argent  et  d'un 
plateau  de  meme  metal  sur  lequel  elle  reposait.  Les  bords  du  pla- 
teau, artistement  ciseles ,  etaient  perces  de  douze  petites  ouver- 
tures  pour  attacher  les  chainettes  qui  devaient  tenir  la  colombe 
suspendue.  On  avait  voulu,  dans  ces  siecles  de  foi,  imiter, 
pour  garder  le  corps  du  Sauveur,  Toiseau  qui,  presque  chez 
lous  les  peuples  de  Tantiquite ,  fut  regarde  comme  le  symbole  de 
Tamour  (2).  Entre  les  colonnes  regnaient  des  rideaux  qu'on  tirait 
au  canon  de  la  messe  pour  cacher  les  saints  mysteres  (3).  Ces 
sortes  de  ciboires  tomberent  en  desuetude  a  partir  du  xvie  siecle , 
et  furent  remplaces  par  les  tabernacles  dont  1'usage  s'est  per- 
petue  jusqu'a  nous.  Les  plus  anciens  autels  de  Rome  sont  tous 
surmontes  d'une  petite  coupole  qu'on  nomme  ciborium  et  qui  est 
supportee  par  quatre  colonnettes. 

11  n'y  avait  generalement  dans  les  anciennes  basiliques  latines 
qu'un  seul  autel.  Les  Grecs  ont  conserve  cet  usage  jusqu'a  nos 
jours.  Cette  unite  a  une  signification  symbolique.  Elle  represenle 
1'union  de  Jesus-Christ ,  de  1'Eglise  et  du  sacerdoce. 

(1)  V.  pag.  113  et  suiv. 

(2)  Memoir  es  de  la  Societe  des  Antigua  ires  de  Pi  car  die ,  torn.  V. 

(3)  Precis  d'Antiquites  liturgiques  precite,  pog.  19. 
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Toutefois ,  cette  regie  a  souffert  des  exceptions  des  les  pre- 
miers temps.  La  pluralite  des  autels  fut  motivee,  comme  le  re- 
marque  M.  Bourasse ,  par  celle  des  tombeaux  que  renfermait  la 
basihque.  II  y  avait  autant  d'autels  qu'on  y  avait  inhume  de 
martyrs.  C'est  ainsi  que  1'eglise  du  Vatican ,  batie  sous  Constantin , 
renfermait  plusieurs  autels.  Des  fails  nombreux  etablissent  cette 
pluralite  dans  nos  eglises  de  France  avant  le  xe  siecle. 

Au  xie,  1'architecture  chretienne  subit  d'importantes  modifi- 
cations ,  notamment  celle  qui  concerne  le  prolongement  des  nefs 
autour  du  choeur.  L'etablissement  des  chapelles  rayonnantes, 
qui  en  devint  la  suite ,  fit  multiplier  le  nombre  des  autels.  Us 
furent  communement  fort  simples  a  cette  epoque.  «  Us  consis- 
»  taient  en  un  massif  de  pierres  sans  ornement ,  sans  systeme 
»  de  decoration  architecturale ,  supportant  une  large  table  con- 
»  sacree.  Le  centre  du  massif  etait  communement  creux  pour 
»  recevoir  uri  corps  saint.  Quelquefois  ,  cependant,  les  reliques 
»  etaient  placees  dans  une  petite  cavite  au  -  dessous  meme  de  la 
»  table  d'autel...  Mais  aux  jours  de  grande  solennite,  cet  autel, 
»  simple  jusqu'a  la  rudesse,  etait  recouvert  de  draperies  et  de 
»  parements  plus  ou  moins  riches  (1).  » 

Au  xne  siecle ,  les  autels  conservent  leur  ancien  type ,  c'est-a- 
dire ,  qu'ils  sont  soutenus  tantot  par  un  massif  de  maconnerie  et 
tantot  par  une  ou  plusieurs  colonnes.  Leur  decoration  fut  pro- 
portionnee  au  revenu  des  eglises.  II  en  existait  alors  de  tres- 
riches  en  France.  Celui  de  Saint-Germer ,  au  diocese  de  Beau- 
vais,  est  1'un  des  plus  importants  qui  aient  ete  conserves. 
M.  Didron  en  a  donne  une  gravure  magnifique  dans  les  Annales 
archeologiques  (2). 

Personne  n'ignore  qu'il  s'opera ,  a  la  fin  du  xne  siecle ,  et  au 
commencement  du  xme,  une  grande  revolution  dans  1'art  de 
batir.  Le  style  ogival,  qui  sut  communiquer  tant  de  grandeur  et 
de  noblesse  aux  monuments  d'architecture ,  introduisit  des  mo- 
difications dans  le  systeme  suiyi  jusqu'alors  pour  Tereotion  des 
autels.  Dans  les  basiliques  latines  de  style  bizantin,  le  maitre- 
autel  etait  place  vers  1'extremite  du  chosur,  mai's  en  avant  de 
1'abside ,  dont  le  fond  etait  occupe  par  1'eveque  ou  le  celebrant , 
entoure  de  pretres ,  de  diacres  et  de  clercs.  Pendant  la  periode 
ogivale ,  on  placa  le  maitre-autel  au  fond  de  la  courbure  de  Tab- 
side  ,  et  cette  disposition  donna  lieu  aux  developpements  verita- 
blement  gigantesques  que  prirent  les  choeurs  de  nos  cathedrales 
et  ceux  des  autres  grandes  eglises  de  cette  epoque. 

On  conserva  neanmoins  aux  autels,  pendant  le  xme  siecle, 
leur  ancienne  forme  de  table  ou  de  tombeau.  Les  uns  furent 

(1)  M.  Bourasse.  (Euvre  precitee.  Col.  438. 

(2)  V.  torn,  IV,  pag.  238. 


—  207  — 

soutenus  par  des  colonnettes ,  d'autres  par  des  tranches  laterales 
de  marbre  ou  d'autre  matiere  plus  ou  moins  precieuse.  Leurs 
moulures  et  leurs  sculptures  les  font  aisement  reconnaitre.  Us 
sont ,  du  reste ,  a  quelques  exceptions  pres ,  peu  remarquables 
par  leur  ornementation.  Dans  les  circonstances  solennelles ,  on 
les  recouvrait  de  draperies  et  de  parements  mobiles  tres-riches. 
On  peut  consulter  a  ce  sujet  un  curieux  article  de  M.  Lassus  (1) 
sur  un  tableau  qui  orne  1'une  des  sacristies  de  1'eglise  de  Saint- 
Vaast,  et  qui  represente  1'ancien  maitre-autel  de  la  cathedrale 
d' Arras. 

II  n'etait  pas  rare ,  au  xme  siecle  ,  de  placer  sous  les  autels  a 
colonnes,  de  grandes  chasses  contenant  des  reliques.  Cette  cou- 
tume  rappelait  1'ancien  usage  de  deposer  dans  une  crypte,  ou 
immediatement  au-dessous  de  la  table  sacree,  les  ossements 
d'un  saint. 

Les  antiquaires  font  remarquer,  neanmoins,  qu'on  trouve 
dans  cette  periode  plusieurs  autels  en  tombeau  ornes  d'arcades 
simulees,  de  colonnettes  a  chapiteaux  et  d'archivoltes  a  feuil- 
lages.  Les  facades  sont  enrichies  de  statuettes  placees  dans  des 
niches  et  abritees  par  des  dais  fort  gracieux.  On  y  voit  aussi  fi- 
gurer  des  medaillons  encadres  dans  des  dessins  capricieux ,  ayant 
au  milieu  des  bas-reliefs ,  representant  des  traits  de  1'Evangile 
ou  de  la  vie  des  saints. 

Mais ,  quelle  que  fut  la  forme  de  1'autel ,  pendant  ce  siecle , 
la  table  etait  constamment  couverte  de  draperies  et  notamment 
de  nappes  blanches.  On  commenca,  dans  certaines  eglises,  a  y 
placer  un  coffret ,  sur  le  cote ,  a  droite  et  vers  la  piscine ,  pour 
y  deposer  la  Sainte-Eucharistie ;  et  tel  a  ete  I'origine  du  taber- 
nacle, qu'on  substitua  au  colombarium.  Ce  fut  aussi  celle  des 
retables ,  qui  prirerit  de  si  grands  developpements  au  xive  siecle. 
Cette  innovation  fit  imaginer  plus  tard  les  gradins  sur  lesquels 
on  posa  les  chandeliers.  On  ne  voyait  sur  1'autel ,  dans  les  siecles 
precedents ,  que  les  vases  sacres  et  le  livre  des  Evangiles. 

On  conserva ,  pendant  le  xme  siecle ,  1'usage  des  voiles  ou  ri- 
deaux  autour  de  1'autel.  On  en  distinguait  de  trois  sortes.  Ceux 
qui  entouraient  immediatement  1'autel  pour  cacher  les  saints 
mysteres,  ceux  qui  separaient  le  sanctuaire  du  choeur,  et  enfm 
ceux  qui  isolaient  le  choeur  de  la  nef  ou  les  fideles  etaient 
reunis.  A  1'imitation  du  voile  etabli  dans  le  temple  de  Salomon, 
ces  rideaux  etaient  decores  de  broderies  quelquefois  tres-riches., 
surtout  dans  les  grandes  eglises. 

Les  retables  et  centre  -  retables  prirent  done  naissance  au  xme 
siecle  et  acquirent  de  grands  developpements  au  xrve.  Ces  objets 
d'art  ont  forme  depuis  la  decoration  superieure  des  autels.  Us 

(1)  Annalcs  archcologiques ,  torn.  IX,  pag.  l'e  el  suiv. 
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comprennent  les  gradins ,  les  colonnades ,  les  statues ,  les  bas- 
reliefs  et  tout  autre  ornement  de  sculpture  et  de  peinture  qui 
ornent  le  dessus  des  autels.  Ge  genre  d'ornementation  donna 
naissance  a  de  magnifiques  tabernacles,  qui  devinrent,  dans  nos 
eglises ,  une  sorte  de  construction  a  part  dressee  d'apres  des 
plans  speciaux.  Et ,  s'il  m'est  permis  d'usurper  ici  les  expres- 
sions du  savant  M.  Bourasse  :  «  L'art  epuisa  toutes  ses  res- 
»  sources  et  sut  atteindre  aux  supremes  limites  du  gout  et  de  la 
»  magnificence  pour  decorer  le  monument  oii  daignait  reposer 
»  le  corps  de  Jesus-Christ.  II  est  difficile  a  ceux  qui  n'ont  pu  en 
»  etre  temoins  de  se  figurer  les  prodiges  crees  par  le  genie  des 
»  beaux  arts  pour  orner  le  repos  du  corpus  Domini,  suivant 
»  une  expression  appliquee  au  tabernacle  dans  la  langue  catho- 
j>  lique  de  certaines  contrees.  » 

Tel  est ,  Messieurs ,  le  resume  fort  succinct  des  modifications 
apportees  aux  autels  Chretiens ,  depuis  les  catacombes  jusqu'au 
xve  siecle.  II  nous  a  paru  digne  de  remarque  que  les  parements 
et  les  draperies  dont  ils  ont  ete  generalement  recouverts  durant 
celte  longue  periode  de  temps  ont  nui  a  la  richesse  de  leur  or- 
nementation  au  point  de  vue  de  la  sculpture.  II  s'est  rencontre  , 
toutefois ,  de  nombreuses  exceptions ,  puisqu'on  trouve  encore 
des  autels  anciens  de  divers  styles  et  d'un  haut  interet  artistique. 
On  a ,  en  effet ,  mis  a  contribution ,  pour  les  construire ,  le 
marbre,  1'albatre,  et  jusqu'aux  metaux  les  plus  precieux.  Quant 
aux  rideaux  et  parements  qui  furent  tres-longtemps  en  usage , 
et  dont  Femploi  n'est  point  entierement  oublie ,  1'histoire  cons- 
tate qu'il  y  en  cut  d'une  richesse  extraordinaire  et  d'un  travail 
exquis.  Nous  ne  saurions  trop  encourager  les  recherches  qu'il  y 
aurait  a  faire  sur  cette  partie  de  1'iconographie  chretienne.  Elle 
merite  ,  au  plus  haut  degre  ,  1'attention  des  artistes  qui  s'appli- 
quent  a  reproduire ,  au  moyen  du  dessin ,  les  broderies  executees 
avec  tant  de  luxe  et  de  gout ,  pendant  les  diverses  periodes  du 
moyen»age. 


ETABIJSSEMENTS 

DES  SAXONS  SUE  LE  LITTORAL  DBS  FLANDRES, 

Par  M.  Harbaville. 

CINQUIEME  QUESTION. 

«  A  quelle  epoque  remonte  la  premiere  occupation  du  litto- 
»  ral  par  les  Saxons?  Fixer  1'etendue  et  les  limites  du  littus 
»  saxonicum.  » 

Des  la  fin  du  troisieme  siecle,  les  Saxons,  peuple  d'origine 
kymrique  et  dont  Ptolemee  (l)parle  le  premier  comme  habitant 
les  deux  rives  de  1'Elbe ,  commencerent  a  inquieter  par  leurs 
pirateries  le  nord  des  Gaules  et  Forient  de  la  Grande-Bretagne. 
Selon  le  temoignage  d'Eutrope  (2),  ils  furent  signales  pour  la 
premiere  fois  sur  nos  cotes ,  ran  286 .  Carausius  ,  alors  lieute- 
nant de  1'empereur  Maximien-Hercule,  et  que  la  poesie  ossia- 
nique  surnomme  le  Roi  des  vaisseaux  (3),  leur  donna  la  chasse 
et  les  repoussa  de  nos  rivages  (4).  II  les  menagea  ensuite  dans 
des  vues  personnelles ,  et  ces  pirates  continuerent  bientot  leurs 
incursions  sur  des  cotes  que  rempire  ne  defendait  plus  que  fai- 
blement.  Ils  y  formaient,  a  1'embouehure  des  rivieres,  des  eta- 
blissements  qui  servaient  a  la  fois  de  point  de  ralliement ,  de 
depot  de  butin  et  de  lieux  de  retraite.  De  la,  ils  fondaient  a 
1'improviste  sur  les  cotes  mal  gardees,  y  exercaient  leurs  depre- 
dations et  disparaissaient  quand  on  les  poursuivait  serieuse- 
ment  (5).  La  plus  formidable  de  leurs  incursions  cut  lieu  en 
370  (6).  Ils  s'avancerent  jusque  sur  les  bords  du  Rhin  et  mena- 
cerent  d'inonder  toutes  les  Gaules.  Le  comte  Nannei'us,  lieute- 
nant de  1'empereur  Valentinien  II ,  les  atteignit  et  les  attaqua 
avec  perte.  L'empereur  alors  envoya  centre  eux  Severe,  un 
autre  de  ses  lieutenants ,  qui  leur  presenta  la  bataille.  Les  bar- 
bares,  effrayes  de  ce  dernier  reflet  de  la  puissance  romaine, 
traiterent  et  se  retirerent  dans  leurs  marais  (7). 

(1)  Tabula  europcea. 

(2)  Ep.  hist,  romanse. 

(3)  Ossian  I.  Poeme  de  la  guerre  de  Caros. 

(4)  Paul  Ores.,  historiae. 

(5)  Depping.  Exped.  des  Normands. 

(6)  J.  Pinkerton.  Origine  des  Goths. 

(7)  L.  Echard.  Hist,  romaine,  tome  6. 
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On  demandera  quels  etaient  ces  Saxons?  Ces  peuples,  selon 
Strabon  (1)  et  Tacite  (2),  occupaient  les  deux  rives  de  1'Elbe 
vers  son  embouchure.  Us  etaient  divises,  en  raison  de  leur  resi- 
dence, en  Saxons  nordalbingi  ou  transalbingi  s'etendant  j usque 
dans  le  Holstein ,  et  en  Saxons  cisalbingi  ou  meridionaux  s'e- 
tendant jusqu'a  1'Ems,  vers  Embden.  Us  habitaient  des  marais 
inaccessibles ,  et  leurs  flottilles  de  barques  trouvaient  un  abri 
commode  dans  les  baies  profondes,  aux  embouchures  des  fleuves. 
C'est  de  la  que  ces  pirates  s'elancaient  pour  chercher  fortune, 
ou  aller  a  la  conquete  de  regions  plus  favorisees  du  soleil.  Dans 
leur  navigation  cotiere  (3) ,  ces  precurseurs  des  Normands  sui- 
vaient  les  sinuosites  des  rivages ,  atterissaient  ou  il  y  avait  butin 
a  esperer,  et  versaient  de  petites  colonies  ou  leurs  convenances 
1'exigeaient.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cours  d'un  siecle,  ils  prirent 
possession  de  toutes  les  cotes  de  la  mer  depuis  1'Elbe  jusqu'a 
1'Aa. 

Lorsqu'ils  formerent,  vers  le  milieu  du  rve  siecle,  leurs  pre- 
miers etablissements  dans  nos  contrees ,  une  communaute  d'o- 
rigine  et  de  langage ,  une  sorte  de  consanguinite  leur  assurait 
un  accueil  favorable  des  pauvres  habitants  du  littoral  qui,  pour 
la  plupart,  descendaientde  ces  Kymris  qui,  en  311  avant  J.-C., 
occuperent  en  Morinie ,  dit  Malbrancq  (4) ,  le  terrain  borne  par 
la  mer  et  les  bouches  de  1'Escaut,  et  de  ceux  qui ,  113  avant 
J.-C.,  envahirent  les  Gaules.  Le  grand  effort  de  1'invasion  kym- 
rique  (5)  se  porta  le  long  des  cotes  de  1'Ocean,  et  quelqucs 
hordes  se  fixerent  sur  le  littoral  beige,  alors  presque  depeuple  (6). 
Meyer  ajoute  que  c'est  aux  frequentes  incursions  des  Saxons  que 
les  rivages  de  la  Flandre  durent  d'etre  appeles  littus  saxonicum. 
Et  c'est  pour  en  arreter  le  cours  que  les  Romains  avaient  etabli 
des  cantonnements  et  prepose  des  officiers  qui  avaient  mission 
de  les  repousser. 

La  premiere  mention  de  cette  denomination  se  trouve  dans  la 
Notice  de  VEmpire  (7),  almanach  imperial  redige  sous  le  regne 
d'Honorius ,  vers  1'an  400.  Ce  document  important  nous  fournit 
la  seule  indication  qui  puisse  nous  guider  pour  fixer  1'etendue 
et  les  limites  du  littus  saxonicum.  Mais  avant  d'aborder  cette 
partie  de  la  question ,  il  est  utile  de  se  rendre  compte  de  la 
geographic  ancienne  de  la  Flandre  maritime. 

(1)  Geographia.  Lib.  7. 

(2)  Germania. 

(3)  Depping.  Exped.  des  Normands. 

(4)  De  Morinis,  torn.  1.  lib.  1. 

(5)  A.  Thierry.  Hist,  des  Gaulois,  t.  \ . 

(6)  J.Meyer.  Annales  rer.  Fland.  Series  fixeruntinora  belgica  ma- 
ritima,  cultoribusprope  vacua. 

(7)  Nolitia  Imperil  romani,  cum  comment.  Pancirole. 
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Meyer  etMalbrancq,d'apres  de  respectables  autorites,  pensent 
qu'avant  la  conquete  du  pays  par  les  Remains,  la  cote,  depuis 
I'embouchure  de  la  Canche  jusqu'a  celle  de  1'Aa ,  se  nommait 
ruthenicum  littus ,  et  les  habitants ,  Rutheni  (1)  du  nom  d'un 
peuple  germain  de  race  kymrique  qui  a  laisse  des  colonies  dans 
plusieurs  contrees.  Pline  nous  dit  que,  sous  Auguste,  la  Belgique 
s'etendait  de  la  Seine  a  1'Escaut :  «  A  Scaldi  ad  Sequanam  bel- 
»  gica  (2) » .  Le  meme  auteur  en  denombre  les  peuples :  «  A  Scaldi 
»  incolunt  extera  Toxandri,  pluribus  nominibus.  Deinde  Mena- 
»  pii,  Morini,  Oromansaci  juncti  pago  qui  Gessoriacus  vocatur.  » 
Sous  les  Remains ,  le  nom  des  Rutheni  s'elface ,  et  la  cote  bou- 
lonnaise  comprise  entre  les  rivieres  Quantia  et  Tabuda  (la 
Canche  et  1'Aa),  se  nomme  littus  Gessoriacum,  du  nom  du  port 
Gessoriac  (3). 

Ce  point  etabli,  la  Notice  de  V Empire  nous  donne  une  des  li- 
mites  du  littoral  saxon ,  en  enoncant :  «  Sub  dispositione  viri 
»  spectabilis  ducis  belgicse  secundae ,  equites  dalmataB  Marcis 
»  in  littore  saxonico.  »  Ainsi,  la  rive  orientale  du  delta  que  for- 
mait  1'embouchure  de  1'Aa,  pres  de  Mardick,  est  bien  la  limite 
du  littoral  saxon.  Marcis  oii  les  cavaliers  dalmates  avaient 
leurs  cantonnements,  Castra  stativa  (4) ,  est  bien  le  Mardicemis 
portus  ou  Mardick.  Les  donnees  nous  manquent  pour  fixer  inva- 
riablement  1'autre  limite.  Mais,  attendu  que  personne  ne  peut 
pretendre  que  Quantauvic ,  nomme  Quartensis  aut  Hornensis 
vicus  dans  la  notice,  ni  que  Gessoriacum  aient  ete  compris  dans 
le  littus  saxonicum,  il  faut  chercher  cette  limite  de  1'autre  cote 
et  assigner,  avec  Malbrancq  et  d'autres  auteurs  (5),  la  rive 
gauche  de  1'Escaut,  vers  son  embouchure,  pour  borne  au  rivage 
saxon,  et  je  n'hesite  pas  a  la  poser  ainsi  comme  reunissant 
tous  les  elements  de  probabilite.  La  notice  nous  revcle  que  de 
1'autre  cote  du  detroit,  sur  la  rive  d' Albion  correspondante  a 
notre  Flandre,  existait  aussiun  rivage  saxon  place  sous  la  sur- 
veillance d'un  comte  (Comes  littoris  saxonici per  Britanniam) , 
ayant  sous  ses  ordres  neuf  corps  de  troupes  etablis  dans  autant 
de  cantonnements  permanents ,  depuis  le  Portus  Adurni  (Sho- 
reham  en  Sussex), jusqu'a  Regulbium,  Raculf,  dans  1'embouchure 
de  la  Tamise.  Les  deux  rivages  saxons  etaient  defendus  par  une 
flotte  nommee  Classis  sambrica  ou  sombrica,  du  nom  de  Sombris, 

(1)  Annales  rer.  Flandr.  La  Flandre  a  porte  le  nom  de  Ruthenia 
ou  Ruthilia. 

(2)  Hist.  nat.  lib.  4,  cap.  17. 

(3)  Ptolemee.  Tab.  Europ. 

(4)  Pancirole   Comment,  in  notit.  imp.  Bucherius ,  Belgium  roma- 
num.  — Brusen  de  la  Martiniere,  Diet.  Geogr.  Grammaye,  etc. 

(5)  Dewez.  Hist,  generate  de  la   Belgique.  —  Hennebert.    Hist. 
d'Artois. 


Spmbres ,  que  portait  alors  le  port  Itius,  et  dont  Tune  des  divi- 
sions stationnait  dans  la  baie  de  Canche  (Quartensis  sive  Hor- 
nensis),  et  dont  1'autre ,  commandee  par  le  tribun  militaire  des 
Nerviens ,  stationnait  in  portu  JEpatiaci.  Quel  est  ce  port  ^Epa- 
tiac?  Henry  (1)  croit  fermement  que  c'est  le  port  Gessoriac ; 
mais  la  difference  de  nom  est  grande,  la  mutilation  d'un  nom 
alors  tres-connu  serait  bien  forte,  et  1'etymologiste  le  plus  aven- 
tureux  n'oserait  risquer  de  soutenir  1'identite.  Aussi ,  je  laisse 
ce  point  qui  a  d'ailleurs  peu  d'interet. 

Je  me  resume  en  disant  qu'il  parait  demontre  que  la  pre- 
miere occupation  du  littoral  par  les  Saxons  doit  etre  placee 
entre  les  annees  286  et  370  de  notre  ere ,  et  que  les  limites  du 
littus  saxonicum  peuvent  etre  fixees  de  la  rive  droite  de  1'Aa, 
pres  de  Mardick ,  a  la  rive  gauche  de  1'Escaut. 


HUITIEME  QUESTION 

«  Quand  et  dans  quelles  circonstances  eurent  lieu  les  diverses 
»  transportations  des  races  germaniques ,  et  riotamment  des 
»  Saxons,  sur  le  littoral  des  Flandres?  Comment  se  forma  la 
»  race  flamande?  » 

Cette  question,  qui  parait  etre  le  complement  de  la  cinquieme 
du  programme ,  doit  recevoir  cependant  une  solution  spe- 
ciale.  Elle  a  pour  objet  de  faire  connaitre  la  date  et  les  divers 
modes  des  etablissements  germaniques  qui  se  sont  suecessive- 
ment  formes  sur  le  littoral  des  Flandres ,  et  notamment  des  co- 
lonies saxonnes.  Ces  recherches  serviront  en  outre  a  jeter  quelque 
jour  sur  les  origines  de  la  race  flamande. 

Vers  le  milieu  du  ine  siecle ,  sous  le  regne  de  Gallien ,  1'em- 
pire  remain  s'affaissait  sous  son  propre  poids  et  perissait  sous 
les  vices  d'une  administration  oppressive.  Les  frontieres,  ex- 
posees  aux  frequentes  incursions  des  Germains ,  etaient  entamees 
de  toutes  parts  et  se  depeuplaient  peu  a  peu.  Les  Gaules  sem- 
blaient  une  proie  devolue  a  1'avidite  des  nations  d'Outre-Rhin. 
Aussi,  a  partir  de  1'an  260,  les  Chauques,  les  Cherusques  et  les 
Cattes,  grandes  nations  de  la  Germanic,  en  y  comprenant  les 
peuplades  qui  formaient  la  confederation  des  Franks ,  se  repan- 
dent  dans  les  contrees  du  nord  et  de  Test  de  la  Gaule  (2). 
Quelques-unes  de  ces  hordes  obtinrent  des  terres  incultes,  sous 
promesse  de  service ;  d'autres ,  sans  convention  prealable ,  sans 

(1)  Essai  sur  1'arrondissement  de  Boulogne. 

(2)  Pinkerton.  Hist,  de  I'Origine  des  Scytes  ou  Goths. 


concession  des  empereurs  (1),  apres  avoir  erre  dans  le  pays, 
s'arreterent  d'elles-memes  dans  quelques  districts  desertes  des 
proprietaires ,  prirent  possession  de  lieux  a  moitie  depeuples ,  et 
s'y  fixerent.  C'est  ainsi  que  des  Cattes  s'etablirent  dans  1  arron- 
dissement  d'Hazebrouck  et  se  cantonnerent  sur  un  des  contre- 
forts  du  Mont-Cassel,  qui,  dans  la  langue  savante,  en  a  retenu 
le  nom  de  Mom  Cattorum.  II  serait  facile  de  retrouver  dans  les 
noms  de  lieux  de  notre  bonne  Flandre  d'autres  traces  des  mi- 
grations de  ces  peuples. 

Vers  la  meme  epoque,  des  Germains,  sous  le  nom  de  Laiti, 
apres  avoir  servi  comme  auxiliaries  dans  les  armees  romaines , 
recevaient  dans  1'interieurdes  Gaules,  en  general  dans  leNord  (2), 
des  terres  oii  ils  s'etablissaient  sous  condition  de  les  cultiver  et 
de  les  defendre.  Ces  Loates  etaient  repartis  par  nations  en  divers 
cantonnements  (3).  Ainsi ,  les  Lcetes  nerviens,  dont  le  prefet  re- 
sidait  a  Famars,  stationnaient  dans  le  canton  de  Bavay.  Ainsi, 
les  Loetes  bataves,  divises  en  Juniores,  service  actif ,  et  Seniores, 
veterans ,  etaient  commandes  par  un  prefet  residant  a  Arras , 
Nemetacentium  Atrebatis,  dit  la  Notice  de  V Empire.  Ces  Loetes 
bataves  etaient  cantonnes  dans  le  pays  de  Lalleu  et  le  canton  de 
Cambrin ,  qui  ont  porte  jusqu'en  817  le  nom  significatif  de  Lceticus 
pagus.  Ces  exemples  suffisent.  Au  reste,  ces  sortes  de  colonies 
militaires  ne  retarderent  pas  d'un  instant  la  chute  de  1'empire , 
et ,  lors  des  grandes  invasions  du  ve  siecle ,  les  barbares  roma- 
nises  retournerent  bien  vite  a  leurs  instincts. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  memoire  les  e"tablissements 
des  pirates  saxons  sur  nos  cotes,  entre  les  annees  286  et  370,  ce 
point  ayant  6te  traite  dans  la  cinquieme  question ,  et  nous  arri- 
vons  aux  colonies  de  Charlemagne  qui,  seules,  ont  le  caractere 
de  transportation,  et  dont  les  historiens  ont  exagere  1'impor- 
tance.  L'etablissement  des  Franks,  dans  les  Gaules,  n'avait  pas 
arrete  le  cours  des  depredations  des  Saxons.  Les  princes  mero- 
vingiens ,  irrites  de  leurs  ravages ,  detruisirent  quelques-uns 
de  leurs  repaires  et  en  mirent  a  mort  un  grand  nombre  en 
•480  (4).  Ils  furent  encore  chaties,  sous  Clotaire  II,  en  615. 
Pepin ,  a  1'occasion  d'un  tribut  de  300  i;hevaux  qu'il  exigeait  de 
ces  peuples,  leur  fit  la  guerre  et  les  defit  en  758,  759  et  760. 
Charlemagne  ensuite  commenca  contre  eux  ,  en  772  ,  cette 
guerre  qui  dura  33  ans  et  motiva  18  campagnes  ou  expeditions. 

(1)  Guizot.  Essai  sur  I'Hist.  de  France. 

(2)  Guizot.  Essai  sur  I'Hist.  de  France.  —  Eumene.  Panegyri.  in 
Constant. 

(3)  D.  Grenier.  Introduction  a  I'Histoire  generate  de  Picardie. 

(4)  Gregqire  de  Tours.  Hist.  Francorum,  lib.  2,  cap.  199.— Sido- 
nius  Appollinaris ,  epist.  8,  cap.  69. 
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II  ruina  leur  forteresse  d'Ehresbourg ,  en  Westphalie ,  et  renversa 
1'idole  d'Irmensul ,  statue  elevee  a  la  memoire  d'Arminius ,  ce 
vengeur  de  la  liberte  germanique.  Apres  des  fortunes  diverses  et 
des  massacres  de  part  et  d'autre,  il  force  leur  grand  chef  Witi- 
kind  a  se  soumettre  et  a  recevoir  le  bapteme ,  et  il  porte  a  leur 
egard  des  lois  terribles.  Les  historiens  allemands  et  nos  chroni- 
queurs  disent  que  1'empereur,  fatigue  de  leurs  revoltes,  prit 
enfm  le  parti  de  transporter  1'elite  de  la  population  vaincue 
dans  diverses  provinces  de  ses  vastes  Etats,  et  notamment  en 
Flandre,  en  795,  796,  798  et  803. 

II  est  certain  que  Charlemagne  fit  transporter,  en  803,  dix 
mille  families  saxonnes  dans  ses  Etats.  Mais  faut-il  admettre 
avec  nos  chroniqueurs  que  ces  families  furent  toutes  trans- 
plantees  dans  la  Flandre  maritime?  Non.  Et  j'invoquerai  centre 
leur  assertion  le  temoignage  d'un  historien  contemporain ,  Egin- 
hard  ,  secretaire  de  1'empereur ,  et  qui  le  suivit  dans  la  plupart 
de  ses  expeditions.  Dans  ses  Annales ,  qui  comprennent  les 
regnes  de  Pepin ,  Charles-le-Grand  et  Louis-le-Pieux  ,  Eginhard 
nous  dit  que  ce  prince  fit  beaucoup  de  prisonniers  saxons ;  mais 
il  se  tait  sur  leur  nombre  et  sur  leur  sort.  Dans  sa  Vie  de  Charle- 
magne il  dit ,  chapitre  2  :  «  La  guerre  contre  les  Saxons  dura 
»  33  ans  sans  interruption.  A  la  fin,  ayant  battu  et  subjugue  les 
»  plus  constants  a  lui  resister,  il  fit  enlever,  avec  leurs  femmes 
»  et  leurs  enfants,  dix  mille  de  ceux  qui  habitaient  les  rives  de 
»  1'Elbe ,  et  les  repartit  cd  et  Id  en  mille  endroits  separes  de  la 
»  Gaule  et  de  la  Germanie  (1).  »  Ce  passage  est  formel;  il 
prouve  que  la  population  du  littoral  flamand  ne  dut  s'accroitre 
que  d'un  certain  nombre  de  ces  families  exilees.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Lyderic  de  Harlebecque  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  grand 
forestier  de  Flandre,  ayant  ete  investi,  en  792,  du  gouverne- 
ment  maritime  de  Boulogne ,  a  Anvers  (2) ,  eut  mission  de  sur- 
veiller  les  nouveaux  Saxons  et  de  les  convertir  a  la  foi  chretienne. 
II  s'attacha  a  les  disseminer  dans  le  pays ,  afm  qu'ils  ne  pussent 
se  reunir  pour  un  mouvement  (3);  et,  ne  pouvant  vaincre  1'obs- 
tination  des  Saxons  etablis  d'anciennete  et  qu'une  barbaric 
native  eloignait  du  christianisme ,  il  en  deporta  un  grand  nombre 
en  Morinie ,  et  ne  laissa  que  leurs  enfants  qu'il  fit  instruire. 

On  pretend,  et  ceci  est  de  tradition,  que  beaucoup  de  ces 
exiles  se  fixerent  dans  les  lagunes ,  au  nord  de  Sithieu  ,  ou ,  par 
la  suite ,  meles  avec  les  habitants ,  ils  formerent  ces  Flamands 
du  Haut-Pont,  dont  le  langage  a  de  I'affinite  avec  le  bas- 

(1)  Guizot.  Coll.  des  Mem.  relatifs  a  I'Hist.  de  France,  torn.  III. 

(2)  Meyer.  Annales.,  rer.  Flandr. 

(3)  Malbrancq   De  Mounts,  lib.  5,  cap.  46. 
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Allemand  (1).  Mais  nous  n'avons  pas  a  discuter  ce  point  etran- 
ger  a  la  question. 

Erifm ,  il  faut  mentionner  une  derniere  colonisation  par  les 
hommes  du  Nord.  En  921 ,  Siffrid ,  pirate  danois ,  un  de  ces 
wikings  ou  rois  de  la  mer ,  dont  parlent  les  Sagas ,  aborde  sur 
les  rivages  du  Boulonnais ,  s'empare  du  chateau  de  Guines ,  en 
928 ,  s'y  fortifie ,  fonde ,  par  un  mariage  avec  Elstrude ,  fille 
d'Arnoul  Ier,  marquis  des  Flamands ,  la  fortune  de  sa  maison , 
et  dissemine  ses  aventureux  compagnons  dans  le  pays  jusqu'a 
Stenlandia ,  Ostende.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  fixerent  dans  les 
landes  marecageuses  des  environs  de  Ghistelles  se  faisaient  encore 
remarquer  deux  siecles  apres,  par  leur  turbulence  et  leur  fero- 
cite  (2). 

C'est  ainsi  que  la  race  flamande  s'est  formee  des  divers  Clements 
germaniques  deposes  sur  le  sol  et  meles  avec  les  anciehs  habi- 
tants du  pays ,  notamment  les  Phleumosii ,  Morins  d'origine ,  qui 
occupaient  les  districts  d'Ypres,  Courtray,  Dixmude,  Hondschoote 
et  Furnes  (3).  Ce  canton  prit,  au  vie  siecle,  le'nom  de  Flandre, 
que,  selon  Grammaye,  il  tire  des  Phleumosii,  dont  le  nom,  sous 
forme  tudesque,  Phlemsen  ,  modifie  en  composition,  Vlaems  et 
Vlaemsche,  a  forme  le  mot  Wlaenderen,  Flandre  (4).  L'idiome 
flamand,  qui  est  un  dialecte  de  la  langue  allemande,  est  une 
autre  preuve  d'une  origine  commune ;  enfin  les  traits  generaux 
de  1'espece,  ces  hommes  a  cheveux  blonds,  au  teint  colore,  a 
1'oeil  bleu ,  qui  habitent  le  littoral ,  accusent  evidemment  le  type 
et  la  descendance  germaniques.  C'est  dans  ces  conditions  gue 
tous  ces  elements,  fohdus  a  la  longue  dans  une  sorte  d'unite, 
formerent  une  nationalite  distincte ,  lorsque  le  comte  de  Flandre 
fut  constitue  par  Charles-le-Chauve ,  en  863.  Bruges ,  agrandie 
et  fortifiee  par  le  premier  marquis  des  Flamands ,  Bauduin  Bras- 
de-Fer ,  en  fut  d'abord  la  capitale ,  et  1'eglise  de  Saint-Donat , 
qu'il  fonda ,  peut  etre  regardee  comme  le  premier  monument 
de  la  nationalite  flamande  (5).  Les  cinq  principales  villes  etaient 
alors  Gand,  Ostburg,  Rodembourg,  Thorolt  et  Aldembourg 
qui  fut,  avant  les  destructions  normandes,  la  metropole  de  la 
Flandre  maritime. 


(1)  H.  Piers.  Hist,  des  Flamands  du  Haut-Pont. 

(2)  J.  Meyer.  Annales,  a  Tan  1083.  —  Baron  Jules  de  Saint- 
Genois. 

(3)  Grammaye.  Rerum  flandricarum  primitice. 

(4)  Grammaye.  Loco  citato.  —  Meyer  dit  que  ce  nom  signifie  oestuz 
ou  fluctus  marinus. 

(5)  Edward  Leglay.  Hist,  des  comtes  de  Flandre. 


TRANSPORTATION 

DES   RAGES  GERMANIQUES 

SUR  LE  LITTORAL  DES  FLANDlVES, 
Par  M.  BRUN-LAVAINNE ,   anoien   Arohiviste   de  Lille. 

MESSIEURS, 

La  question  qui  nous  est  proposee  se  divise  en  deux  parties  : 
la  premiere  peut  aisement  etre  resolue,  a  1'aide  de  faits  et  de 
dates  deja  recueiflis  par  1'histoire;  la  seconde  reste  enveloppee 
d'obscurite ,  apres  deux  siecles  de  laborieuses  explorations  , 
peut-etre ,  parce  qu'on  a  toujours  ete  chercher  au  loin  une  solu- 
tion qu'onavait  sous  la  main. 

En  effet,  si  Ton  veut  rattacher  la  formation  de  la  race  fla- 
mande  a  1'une  de  ces  causes  secondaires  nees  de  la  transporta- 
tion des  races  germaniques,  on  retombe  inevitablement  dans  les 
contradictions  sans  nombre  qui  ont  reduit  la  plupart  des  histo- 
riens  a  ne  faire ,  du  sujet  qui  nous  occupe ,  qu'une  question 
d'etymologie  encore  pendante. 

Mais,  avant  de  nous  livrer  a  un  examen  plus  serieux,  il  con- 
viendrait,  je  crois,  de  nous  entendre  sur  la  signification  du  mot 
race.  Appliquee  au  regne  animal ,  cette  expression  sert  souvent 
a  designer  une  espece  diiferente  des  autres ,  et  parfois  aussi  des 
varietes  d'une  meme  espece.  Appliquee  a  1'espece  humaine  qui 
est  une,  qui,  malgre  ses  innombrables  nuances,  provient  tout 
entiere  de'la  meme  souche,  elle  n'a  plus  qu'un  sens  conven- 
tionnel  que  1'influence  de  nos  institutions  efface  un  peu  tous  les 
jours. 

L'antiquite  pai'enne  ne  Fentendait  point  ainsi.  Privee  de  1'au- 
torite  d'une  foi  commune ,  elle  admettait  les  traditions  des  peu- 
ples  sur  leur  origine ,  traditions  souvent  incertaines  ou  defigu- 
rees.  Elle  croyait  a  1'existence  de  races  aborigines  ou  autochtones 
formees  on  ne  sait  comment,  mais  distinguees  entre  elles  par 
certains  caracteres  particuliers  a  la  constitution  physique ,  au 
langage ,  aux-  moeurs. 

Les  anciens  geographes  classaient  les  differentes  races  d'hom- 
mes  d'apres  ces  caracteres.  Les  Galls,  Galates  ou  Gaulois,  ayant 
en  general,  la  taille  elevee,  ie  teint  blanc,  les  ycux  bleu-clair , 
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1'humeur  legere,  1'esprit  presomptueux,  devaient  provenir  d'une 
autre  souche  que  les  Grecs  et  les  peuples  italiques,  etmemeque 
les  Germains,  malgre  1'extrenie  ressemblance  qui  les  rappro- 
chait  de  ceux-ci. 

D'illustres  modernes  se  sont  rallies  plus  ou  moins  ouvertement 
a  ce  systeme  que  je  crois  errone.  Je  me  contenterai  de  leur  op- 
poser  ces  paroles  si  nettes  et  si  precises  de  1'un  d'eux  : 

«  II  faut  toujours  dormer,  chez  les  anciens,  aux  mots  indigene, 
»  aborigene,  autochtone,  Tacception  d'anterieur  et  de  premier 
»  occupant.  » 

En  partant  du  meme  prineipe ,  je  n'admettrai  dans  1'espece 
humaine  qu'une  seule  famille  primordiale  qui  s'est  divisee  en 
une  infinite  de  rameaux ,  et  je  n'userai  du  mot  de  race  que  pour 
differencier  ces  rameaux  les  uns  des  autres. 

On  voit  tout  d'abord  que  je  me  renferme  strictement  dans  les 
termes  de  la  revelation  iaite  a  Mo'ise  par  Dieu  lui-meme.  C'est 
qu'au  point  de  vue  de  la  verite  historique ,  comme  a  celui  de  la 
verite  religieuse ,  1'Ecriture  sainte  est  le  seul  phare  sur  lequel 
on  puisse  se  guider  sans  craindre  les  ecueils.  La  science  a  vaine- 
ment  cherche  d'autres  routes  pour  remonter  a  1'origine  des  peu- 
ples; toujours  elle  a  ete  forcee  de  s'arreter  en  chemin  ou  de 
revenir  sur  ses  pas.  On  a  depense  des  tresors  d'erudition  pour 
expliquer  ce  qu'etaient  les  Gaulois,  les  Celtes ,  les  Cimbres,  les 
Beiges ,  les  Germains ;  mais  quand  il  a  fallu  dire  d'oii  venaient 
ces  nations,  par  quels  liens  elles  se  rattachaient  a  1'homme  cree, 
on  n'a  pu  etablir  rien  de  raisonnable ,  rien  de  solide  ,  rien  de 
vrai ,  et  Ton  s'est  tenu  prudemment ,  si  toutefois  le  doute  est 
de  la  prudence,  a  la  limite  ou  commencent  les  temps  historiques 
et  ou  fmit  la  revelation. 

Dans  ma  simplicite ,  je  serai  plus  hardi ;  mon  point  de  depart 
sera  la  Genese.  Ouvrons  ce  livre  inspire  : 

«  Les  fils  de  Japhet  furent  Gomer,  Magog,  Mada'i,  Javan, 
»  Thubal,  Mosocq  et  Thiras. 

»  Les  fils  de  Gomer  furent  Ascenez,  Riphat  etThogorma. 

»  Les  fils  de  Javan  furent  Elisa ,  Tharses ,  Cetthim  et 
»  Dodanim. 

»  Us  partagerent  entre  eux  les  iles  des  Nations ,  s'etablissant 
»  en  divers  pays  ou  chacun  eut  sa  langue,  ses  families  et  son 
»  peuple  particulier.  » 

Les  plus  savants  interpretes  sont  d'accord  sur  ce  point  que, 
par  les  iles  des  Nations,  il  faut  entendre  les  pays  situes  a  1'occi- 
dent  de  l'Asie_,  ce  berceau  du  monde.  Les  premiers  habitants  de 
1'Europe  furent  done  les  descendants  de  Japhet.  Ces  pays  qu'ils 
se  partagerent  sont  les  rivages  baignes  par  1'Hellespont ,  la  mer 
Egee  ,  le  Bosphore  et  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  embouchures  du 
Danube.  Us  se  diviserent  en  peuplades  distinctes,  ainsique,  plus 
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lard ,  les  fils  de  Jacob  donnerent  leurs  noms  aux  douze  tribus 
dont  se  composa  la  nation  d'Israel.  Josephe,  cet  historien  si  verse 
dans  les  antiquites  judai'ques ,  rapporte  que  les  Gaulois  etaient 
anciennement  appeles  Gomerites ,  parce  qu'ils  descendaient  de 
Gomer,  fils  de  Japhet.  Eusebe  de  Cesaree  et  Isidore  de  Seville 
leur  attribuent  la  meme  origine.  A  mesure  que  ces  families  de- 
vinrent  des  tribus,  ces  tribus,  des  nations,  les  terres  habitees  pri- 
mitivement  par  elles  ne  purent  suffire  a  les  nourrir.  Elles  se  por- 
terent  en  avant  vers  1'ouest,  conduisant  leurs  troupeaux  dans  de 
nouveaux  paturages ,  et  deployant  leurs  tentes  partout  ou  elles 
trouvaient  des  ressources  pour  vivre. 

C'est  ainsi  que  les  Celtes ,  «  qui  dans  leur  langue  s'appelaient 
Galls  »  prirent  successivement  possession,  en  qualite  de  premiers 
occupants ,  des  vastes  regions  situees  a  droite  du  Danube ,  s'eten- 
dant  de  proche  en  proche ,  de  generation  en  generation,  et  usant 
des  siecles  dans  cette  marche  progressive  qui  les  conduisit  enfm 
dans  le  vaste  pays  auquel  ils  donnerent  leur  nom. 

De  nos  jours,  on  voit  un  mouvement  semblable  s'accomplir  au 
sein  de  1'Amerique  du  Nord  dont  les  hardis  pionniers ,  les  re- 
gards tournes  vers  1'Occident ,  s'avancent  sans  relache  dans  I'im- 
mensite  du  desert  et  ne  s'arreteront  que  devant  I'immensite  de 
1'Ocean.  Mais  ceux-ci ,  pousses  par  les  forces  exhuberantes  de  la 
civilisation  et  aides  par  la  vapeur  qui  tue  les  distances ,  accom- 
pliront  leur  oauvre  en  quelques  annees. 

Les  Galls,  pendant  leur  longue  peregrination,  avaient  vecu  de 
la  vie  nomade.  Une  fois  fixes  sur  le  sol  qui  devenait  pour  eux 
une  nouvelle  patrie ,  ils  se  livrerent  a  la  culture  et  s'organiserent 
pour  la  vie  sedentaire.  Trop  peu  avances  dans  la  science  du  gou- 
vernement  pour  se  former  en  un  seul  corps  de  nation ,  ils  conti- 
nuerent ,  pour  leur  malheur ,  a  rester  divises  en  tribus  d'inegale 
force,  se  jalousant  entre  elles,  et  s'unissant,  par  circonstances, 
dans  les  liens  mal  tissus  de  confederations  ephemeres. 

Mais  tandis  que  les  descendants  de  Gomer  consolidaient  leur 
etablissement,  non-seulement  dans  la  Gaule,  mais  encore  dans 
les  lies  Britanniques  et  dans  I'ltalie ,  qu'ils  se  repandaient  dans 
la  peninsule  Iberique  et  qu'ils  franchissaient  le  Rhin ,  une  autre 
branche  de  la  famille  Japhetane ,  sortie  plus  tard  des  contrees 
voisines  du  Pont-Euxin ,  celle  des  Kimris  ou  Cimbres  ,  errait  en 
hordes  nombreuses  sur  les  deux  rives  du  Danube.  Laissant  parfois 
derriere  elles  quelques  tribus  mieux  disposees  a  mener  une  vie 
sedentaire ,  ces  nations  vagabondes  marcherent  toujours  devant 
elles  jusqu'a  ce  qu'elles  eussent  touche  le  sol  de  la  Gaule  dont 
les  Galls  etaient  les  premiers  occupants. 

Ici  s'offre ,  pour  la  premiere  fois ,  dans  1'Occident ,  un  spec- 
tacle que  nous  verrons  souvent  se  renouveler  plus  tard  :  la. 
fusion  de  deux  races. 
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N'oublions  pas  qu'en  employant  le  mot  race,  je  n'entends 
to uj ours  parler  que  de  rameaux  differents  du  meme  tronc.  C'est 
ainsi  que  Pexplique  M.  Amedee  Thierry ,  et  je  me  range  volon- 
tiers  a  son  sentiment. 

Mais  cette  fusion  va-t-elle  etre  complete,  uniforme?  Point  du 
tout.  Des  Alpes  aux  Yosges,  du  Haut-Rhin  a  la  Loire  et  a  la 
Garonne  ,  d'apres  le  savant  auteur  de  YHistoire  des  Gaulois,  trois 
grands  peuples ,  les  Arvernes ,  les  Edues ,  les  Sequanes  et  leur 
nombreuse  clientele ,  coritinuerent  a  representer  1'element  Gall 
sans  melange.  Au  couchant  et  au  nord  de  cette  limite ,  s'implanta 
1'element  Kimri,  dont  le  melange  avec  la  race  gallique  fut  d'autant 
plus  facile  que  ces  peuples,  parleursmceurs,  par  leur  constitu- 
tion physique  et  par  une  certaine  affinite  de  langage ,  ne  purent 
meconnaitre  leur  commune  origine. 

Une  remarque  importante  que  je  dois  faire  des  a  present,  car 
elle  est  la  base  du  systeme  dont  ce  travail  n'est  qu'une  exposi- 
tion succincte ,  c'est  que ,  lors  de  cette  formidable  invasion  des 
Kimris ,  les  Galls ,  leurs  predecesseurs ,  ne  furent  ni  aneantis ,  ni 
refoules  completement ;  mais  dans  un  pays  si  vaste,  ou  il  y  avait 
tant  de  terres  incultes ,  les  derniers  venus  prirent  place  ou  ils 
en  trouverent  parmi  les  premiers  et  s'assimilerent  tellement  a 
ceux-ci ,  qu'avec  le  temps  il  ne  fut  presque  plus  possible  de  dis- 
tinguer  les  uns  des  autres. 

Mais  dans  certaines  contrees  jusqu'alors  inhabitees,  par 
exemple ,  la  periinsule  Armoricaine ,  terre  sauvage  entrecoupee 
de  landes  et  de  forets ,  en  butte  aux  fureurs  de  1'Ocean ,  offrant 
le  long  de  sa  cote  dechiquetee  par  les  flots  une  multitude  d'abris 
pour  de  hardis  pirates,  les  tribus  Kimriques  qui  en  prirent 
possession ,  conserverent  intactes  leur  langue ,  leurs  moeurs  et 
leurs  croyances  religieuses. 

C'est  une  regie,  a  laquelle  je  ne  trouve  aucune  exception  dans 
Thistoire ,  que  dans  toute  invasion,  transportation  ou  conquete, 
ou  le  peuple  premier  occupant  n'est  pas  completement  extermine, 
il  absorbe  bientot  ses  vainqueurs  et  ses  maitres.  II  ne  se  rend 
pas  semblable  a  eux ,  mais  ce  sont  eux  qui ,  par  la  force  des 
choses,  sont  amenes  a  la  longue,  a  se  rendre  semblables  a  lui. 

Bien  des  siecles  s'ecoulerent  encore  et  les  Gallo-Kimris 
avaient  accompli  de  gigantesques  entreprises,  fait  trembler  1'Asie, 
fonde  des  Etats  et  pille  Rome  qui  devait  exercer  plus  tard  de 
terribles  represailles ,  lorsqu'un  nom  nouveau  retentit  sur  les 
bords  du  Rhin  et  s'etendit  en  peu  de  temps  jusqu'a  ceux  de  la 
Seine.  Les  Beiges  arrivaient  a  leur  tour  sur  ce  grand  theatre  ou 
les  attendait  1'histoire. 

L'origine  de  ce  peuple  ne  presente  pas  la  moindre  obscurite 
si  Ton  s'en  rapporte ,  comme  je  crois  devoir  le  faire ,  aux  de- 
ductions logiques  du  venerable  Raepsaet.  Ce  collecteur  infati- 
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gable  des  anciennes  lois  et  coulumes  de  la  Belgique ,  prend 
une  carte  et  nous  fait  suivre ,  pour  ainsi  dire ,  pas  a  pas ,  les 
hordes  Beiges  depuis  les  Palus-Meotides  d'ou  les  chassaient  des 
nuees  deTartares  orientaux.  Nous  remontons  apres  eux  le  cours 
du  Dnieper  ou  leurs  traces  existent  encore  a  1'heure  qu'il  est , 
dans  les  terminaisons  des  noms  d'une  infinite  de  lieux.  Nous 
franchissons  le  faible  espace  qui  separe  la  source  du  Dnieper  de 
celle  de  laDwina,  etnous  redescendons  cenouveau  fleuve  jusqu'a 
son  entree  dans  la  Baltique ,  au  milieu  des  preuves  multipliers 
du  passage  des  futurs  habitants  de  la  Flandre.  De  si  perseve- 
rantes  transmigrations  ne  s'y  sont  pas  faites ,  comme  le  dit  Plu- 
tarque,  uno  impetu,  mais  successivement  et  pendant  des  siecles. 
A  mesure  que  la  nation  croissait  en  nombre,  les  terres  arides 
ou  elle  avait  cru  pouvoir  se  fixer  devenaient  insuffisantes  a  ses 
besoins;  elle  se  remettait  done  en  marche,  laissant  apres  elle 
de  nombreux  trainards ,  comme  avaient  fait  precedemment  les 
Gaulois  et  les  Cimbres. 

Les  Beiges ,  a  qui  1'histoire  donne  aussi  les  noms  de  Bolgs  et 
de  Volsques,  cotoyerent  ainsi  la  mer  Baltique  et  se  fixerent 
quelque  temps  entre  la  Vistule  et  1'Elbe. 

Par  suite  des  memes  necessites  et  en  suivant  a  peu  pres  le 
meme  chemin ,  d'autres  peuplades ,  dont  les  plus  celebres  furent 
les  Alains ,  les  Goths ,  les  Vandales ,  les  Marses  ,  les  Saxons,  les 
Prisons ,  les  Cattes  s'etendirent  dans  toute  1'Europe  septentrio- 
nale.  Outre  leurs  noms  particuliers ,  elles  portaient  le  nom  gene- 
rique  de  Sueves  ,  ou  Swevers ,  c'est-a-dire  ,  nations  errantes , 
vagabondes ,  nomades.  Les  Beiges ,  pousses  en  avant  par  cette 
maree  continuelle  qui  n'avait  point  de  reflux ,  se  porterent  de 
1'Elbe  au  Rhin,  franchirent  ce  fleuve  et  vinrent  reclamer  leur 
place  dans  cette  Gaule  si  douce  et  si  fertile  qui  semblait  la  terre 
promise  detous  les  exiles  de  1'Orient. 

De  meme  que  les  Kimris,  leurs  devanciers,  s'etaient,  long- 
temps  auparavant  meles  avec  les  Gaulois,  partout,  ou  ils  les 
avaient  trouves  etablis,  les  Beiges  se  confondirent  avec  les 
Gallo-Kimris,  adopterent  leurs  coutumes,  se  firent  des  demeures 
fixes  et  participerent  d'autant  plus  aux  avantages  de  la  vie  civi- 
lisee ,  qu'ils  etaient  plus  rapproches  du  centre  de  la  Gaule  ou  il 
ne  restait  plus  aucune  trace  de  1'etat  sauvage  primitif. 

C'est  ainsi  qu'a  1'epoque  oii  Cesar  entreprit  de  porter  ses 
armes  triomphantes  jusqu'aux  extremites  de  la  Gaule,  il  trouva 
dans  les  Remois ,  les  Suessons ,  les  Atrebates  des  peuples ,  en 
tout  semblables  a  ceux  qu'il  avait  deja  soumis,  car  il  ne  faut  pas 
prendre  a  la  lettre  ce  que  dit  cet  illustre  remain  des  differences 
de  langage  qu'il  avait  remarquees  entre  les  trois  grandes  divi- 
sions de  la  Gaule;  I'Aquitaine,  la  Celtique  et  la  Belgique.  Ces 
differences  ne  pouvaient  consister  qu'en  prononciations  locales 


plus  douces  vers  le  midi ,  plus  gutturales  et  plus  rudes  vers  le 
nord,  comme  cela  se  remarque  encore  de  nos  jours  entre  les 
patois  des  provinces.  Sans  aller  chercher  bieri  loin  nos  preuves , 
les  paysans  des  environs  d' Arras  auraient  peine  a  comprendre 
ceux  des  environs  de  Lille.  A  plus  forte  raison,  un  ecrivain  ele- 
gant et  correct  tel  que  Cesar ,  comprenant ,  sans  nul  doute ,  la 
langue  des  Gaulois  meridionaux,  a-t-il  pu  eroire  que  les  Beiges, 
peu  familiarises  encore  avec  la  pronunciation  d'un  idiome  re- 
cemment  adopte  par  leurs  peres ,  ne  parlaient  pas  la  meme 
langue  que  les  Celtes  et  les  Aquitains. 

Mais ,  au-dela  des  Rerhois  et  des  Suessons  residait  une  nation 
guerriere  qui  se  vantait  de  descendre  des  Germains,  qui  re- 
poussait  le  commerce  avec  les  etrangers  et  prohibait  1'usage  du 
vin.  Que  signifie  rette  affectation  des  Nerviens  de  rappeler  leur 
-  origine  germanique ,  sinon  qu'ils  parlaient  la  meme  langue  que 
les  autres  Beiges  ?  S'ils  eussent  parle  teuton ,  il  ne  leur  eut  pas 
fallu  dire:  Nous  descendons  des  Germains;  leur  langage  eut 
suffi  pour  les  faire  reconnaitre.  La  est  la  meilleure  preuve  que 
les  Nerviens  n'etaient  pas  les  premiers  occupants  du  pays  ou 
Cesar  les  trouva  etabhs.  La  est  la  confirmation  de  ce  que  je 
disais  plus  haul,  que  la  fusion  entre  deux  peupies  qui  se  ren- 
contrent  sur  le  meme  terrain ,  se  fait  toujours  en  faveur  de  celui 
qui  a  1'avantage  de  1'anteriorite. 

Les  Morins,  dont  je  n'ai  pas  encore  parle ,  occupaient  la  partie 
habitable  des  terres  voisines  du  detroit.  Leurs  limites  naturelles 
au  Nord  etaient  1'Aa  jusqu'au  promontoire  de  Watten  et  a  I'O- 
rient,  la  frontiere  des  Atrebates.  Cette  nation  comptait  dans  la 
grande  Confederation-Armoricaine.  Elle  appartenait  evidemment 
a  la  branche  Gallo-Kimrique  renforcee  encore  par  1'element 
beige. 

Lorsque  les  Beiges  s'unirent  la  premiere  fois  pour  repousser 
1'invasion  romaine,  on  vit  figurer  dans  la  coalition  un  peuple 
nouveau,  les  Menapiens,  faible  peuplade  si  Ton  estime  sa  puis- 
sance d'apres  le  contingent  de  guerriers  qu'elle  offrait  pour  la 
defense  de  la  patrie;  mais  il  faut  considerer  que  les  M6napiens, 
rameau  detache  de  la  grande  famille  des  Sueves ,  chasses  proba- 
blement  de  la  contree  appelee  aujourd'hui  Westphalie,  etaient 
entres  apres  les  Beiges  dans  la  Gaule  du  Nord,  ou  du  moinsdans 
les  cantons  steriles  que  ceux-ci  avaient  delaisses  pour  se  porter 
plus  avant  dans  le  pays ,  qu'ils  s'etaient  repandus  a  la  fois  du  Rhin 
a  la  Meuse ,  de  la  Meuse  a  1'Escaut  et  de  1'Escaut  a  1'Aa.  Les 
9,000  combattants  offerts  par  cette  nation  n'etaient  tires,  selon 
toute  apparence,  que  de  la  partie  la  plus  avancee  des  hordes 
menapiennes. 

Je  les  appelle  ainsi  parce  qu'on  ne  pouvait  dire  qu'elles 
formassent  positivement  un  corps  de  nation.  Tribus  errantes  et 


sauvages ,  Swevers  dans  toute  1'acception  du  mot  flamand ,  elles 
n'avaient  point  d'etablissements  fixes ,  point  de  villes ,  point  de 
bourgs ,  a  peine  quelques  villages ,  si  Ton  peut  donner  ce  nom 
a  un  certain  nombre  de  huttes  eparses  dans  les  bois ,  isolees 
les  unes  des  autres ,  sans  lien  politique ,  sans  forme  de  gouver- 
nement. 

Etrangers  a  toute  civilisation ,  les  Meriapiens  ne  se  melaient 
avec  aucun  des  peuples  Gaulois  et  Beiges  dont  ils  etaient  limi- 
trophes.  A  gauche  de  la  Meuse,  ils  avaient  trouve  de  vastes 
landes ,  autrefois  couvertes  par  la  mer,  et  ils  s'etaient  ernpares 
de  ce  territoire  dont  personne  ne  voulait.  A  gauche  de  1'Escaut , 
ils  rencontrerent  un  pays  desert  et  triste ,  de  vastes  marecages 
et  d'impenetrables  forets.  Dans  certaines  parties,  des  plaines 
plus  basses  que  la  mer  dont  les  flots ,  a  chaque  maree ,  pene- 
traient  fort  avant  dans  les  terres ,  laissant  de  distance  en  dis- 
tance des  monticules  de  sable ,  veritables  ilots  oii  les  habitants 
de  la  cote  construisaient  leurs  chaumieres  et  attachaient  leurs 
canots  creuses  dans  des  troncs  d'arbres. 

Les  Menapiens  avaient  done  sur  toute  1'etendue  de  leur  ter- 
ritoire le  droit  de  premiere  occupation ;  ils  ne  durent  se  fusion- 
ner  avec  personne;  leur  seul  predecesseur  etait  1'Ocean. 

De  la  vient  que  les  Menapiens  conserverent,  meme  sous  la 
domination  romaine,  leur  rudesse,  leur  independance ,  leurs 
coutumes,  leurs  superstitions  et  leur  langue. 

Arrive  a  ce  point  de  mon  travail,  j'apprends  que  dans  les 
seances  precedentes  auxquelles  je  n'ai  pu  assister ,  la  8e  ques- 
tion a  ete  admirablement  traitee  par  MM.  Harbaville  et  Kervyn 
de  Lettenhove ;  il  ne  me  reste  done  plus  qu'a  confesser ,  avec 
nos  savants  collegues,  que  les  immigrations  volontaires  et  les 
transportations  forcees  de  quelques  portions  des  tribus  ger- 
mariiques ,  et  notamment  des  families  saxonnes  ,  ont  exerce , 
des  les  temps  les  plus  recules ,  une  influence  decisive ,  non  pas 
sur  la  formation  de  la  race  flamande  qui  etait  deja  toute  formee 
dans  la  personnification  des  Menapiens ,  mais  sur  la  conserva- 
tion jusqu'a  nos  jours,  de  ce  type  primitif  purement  germani- 
3ue ,  moins  altere  que  dans  les  nations  meme  qui  continuererit 
'habiter  la  Germanic  proprement  dite.  Ce  serait  abuser  des 
moments  que  le  Congres  veut  bien  m'accorder,  que  de  rap- 
porter  les  innombrables  preuves  sur  lesquelles  ce  fait  s'appuie. 
Je  n'en  citerai  qu'une  seule. 

Differentes  chartes  du  moyen-age  attestent  1'existence  d'une 
contree  appelee  encore  aux  vme  et  ixe  siecles  Pagus  Mempiscus 
et  Pagus  Menapiscus.  Tout  le  monde  sait  que  ce  canton  s'eten- 
dait  depuis  les  frontieres  des  Morins  jusqu'aupres  de  Bruges. 
L'ancien  Littus  Saxonicum  n'en  faisait  point  partie,  ni\e Pagus 
Leticus  ,  ni  le  reste  de  la  Flandre ,  ni  le  Brabant  meridional ,  et 


cependant  rien  ne  distinguait  alors ,  comme  rien  ne  distingue 
encore  aujourd'hui ,  sauf  de  legeres  differences  de  prononciation  7 
le  langage ,  les  moeurs  et  le  caractere  des  peuples  de  ces  diffe- 
rents  pays.  D'ou  je  conclus  que  Menapiens ,  Sueyes ,  Cattes , 
Sicambres  et  Saxons ,  car  tous  ces  peuples  existerent  ensemble 
dans  la  Flandre,  n'etaient  que  des  branches  identiques  d'une 
meme  famille ,  ou  si  Ton  veut  d'une  meme  race. 

Permettez-moi  maintenant ,  Messieurs ,  de  signaler  une  erreur 
fondamentale  qui  se  rattache  a  la  8e  question  et  dans  laquelle 
sont  tombes  presque  tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  ecrit  sur 
1'histoire  de  nos  contrees.  Cette  erreur,  je  la  trouve  enoncee  pour 
la  premiere  fois  dans  la  Description  de  la  Gaule-Belgique ,  par 
le  pere  Wastelain,  ouvrage  tres-estimable ,  du  reste ,  et  qui  peut, 
en  beaucoup  de  points ,  servir  de  guide. 

On  lit  dans  la  preface  de  cet  ouvrage  : 

«  L'Eglise  recue  dans  1'Empire  sous  Constantin ,  premier  em- 
»  pereur  chretien ,  ayant  fait  des  progres  sous  ses  successeurs , 
»  suivit ,  pour  son  gouvernement  exterieur ,  la  subordination 
»  qu'elle  trouva  etablie  dans  1'Etat.  Les  metropoles  civiles  de- 
»  vinrent  aussi  metropoles  ecclesiastiques ,  et  le  siege  d'un 
»  eveque  qui  en  prit  le  titre  de  metropolitain  on  1'appela  depuis 
»  archeveque.  Chaque  cite  avait  aussi  son  eveque,  subordonne 
»  au  metropolitain.  La  juridiction  ecclesiastique  et  territoriale 
»  des  eveques  fut  exactement  mesuree  sur  1'etendue  du  territoire 
»  et  sur  leslimites  des  cites  civiles.  Toutes  les  villes  qui,  dans  la 
»  notice  ,  sont  marquees  metropoles  civiles  ,  sont  encore  aujour- 
»  d'hui  metropoles  ecclesiastiques ,  et  presque  toutes  les  villes 
»  qui  ont  le  nom  de  cite ,  sont  des  sieges  episcopaux.  » 

Ce  systeme  qui  laisse  cependant  une  petite  place  au  doute , 
puisque  1'auteur  dit ,  presque  toutes  les  villes  qui  ont  le  nom  de 
cite ,  ce  systeme ,  dis-je ,  adopte  par  Desroches  et  par  1'ancienne 
academic  de  Bruxelles ,  a  maintenant  acquis  1'autorite  de  la  chose 
jugee.  En  consequence ,  tout  le  monde  prend  1'Escaut  pour  la 
ligne  de  demarcation  entre  les  territoires  des  Nerviens  et  des 
Menapiens ,  parce  que  Wastelain  a  donne  au  premier  toute  1'eten- 
due de  1'ancien  diocese  de  Cambrai ,  au  second  toute  celle  de 
1'ancien  diocese  de  Tournai. 

II  y  a  peut-etre  beaucoup  de  temerite  a  moi  de  venir  attaquer , 
dans  cette  assemblee ,  une  opinion  si  generalement  admise  ;  mais 
je  ne  puis  resister  au  desir  de  combattre  1'erreur  partout  ou  je  la 
decouvre  ;  veuillez  done ,  Messieurs  ,  me  preter  encore  quelques 
moments  d'attention. 

Existe-t-il  des  litres  historiques  qui  confirment ,  meme  en  ge- 
neral ,  1'hypothese  avancee  par  Wastelain?  Je  ne  le  crois  pas. 

Sous  lequel  des  successeurs  de  Constantin  la  juridiction  eccle- 
siastique et  territoriale  des  eveques  fut-elle  exactewent  mesuree 


sur  les  limites  des  cites  civiles  ?  C'est  ce  que  nous  ne  trouvons 
nulle  part. 

Si  nous  en  croyons  Balderic,  ce  fut  le  pape  Denis  qui  assigna 
des  limites  propres  a  chacun  des  sieges  des  differentes  provinces. 
II  est  vrai  que  ,  d'apres  un  historien  de  1'Eglise  ,  ce  saint  pontife 
ne  fit  que  rendre  des  pasteurs  aux  eglises  qui  les  avaient  perdus 
par  le  malheur  des  temps ,  et  regler  les  limites  de  leur  ressort 
d'une  maniere  plus  exacte  ou  plus  fixe  qu'auparavant. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pape  Denis  mourut  le  26  decembre  269  , 
c'est-a-dire,  environ  trente  ans  avant  le  regne  de  Constantin ,  et  la 
notice  de  1'Empire,  dont  Wastelain  invoque  1'autorite ,  fut  redigee 
sous  celui  d'Honorius,  vers  418. 

Or,  des  1'an  347  ,  un  eveque  des  Nerviens ,  Superior ,  prenait 
part  aux  actes  du  Concile  de  Sardique ;  mais  on  ne  connait  posi- 
tivement  ni  les  limites  ,  ni  meme  le  chef-lieu  de  son  diocese. 

Remarquons  en  passant ,  que  ce  meme  Concile  defendait,  par  le 
6e  canon ,  d'ordonner  un  eveque  pour  un  village  ou  pour  une 
ville  si  petite  qu'un  seul  pretre  y  put  suffire. 

En  368  ,  le  Concile  de  Laodicee  reiterait  cette  defense.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  a  M.  Schayes,  dont  les  excellents  travaux  orit 
reparidu  tant  de  lumiere  sur  1'etat  de  la  Belgique ,  avant  et  pen- 
dant la  domination  romaine ,  qu'il  n'y  avait ,  dans  ce  pays ,  pres- 
que  point  de  villes  dignes  de  ce  nom ,  puisqu'il  s'y  rencontrait  si 
peu  de  sieges  episcopaux. 

En  386,  saint  Martin  passant  a  Tournai  y  fit,  dit-on,  balir 
une  eglise ;  mais  ce  monument  religieux  disparut  bient6t  sous  les 
meutes  de  barbares  accourant  a  la  curee  du  vieil  empire  qui  se 
mourait. 

Un  siecle  apres  ,  saint  Eleuthere ,  elu  eveque  par  une  poignee 
de  chretieris  refugies  au  village  de  Blandain,  recevait  a  Rome 
rinstitulion  canonique  des  mains  du  pape  Felix  III ,  et  le  27 
septembre  492 ,  il  transferait  son  siege  episcopal  a  Tournai ;  mais 
prenait-il  le  titre  d'eveque  des  Menapiens?  Non,  pas  plus  que 
saint  Yaast ,  institue  vers  500 ,  eveque  de  Cambrai ,  ne  prit  le 
titre  d'eveque  des  Nerviens. 

Pour  ne  pas  sortir  de  notre  rayon ,  il  y  avait  done  un  diocese 
des  Morins  ,  un  diocese  des  Atrebates,  un  diocese  de  Cambrai , 
un  diocese  de  Tournai ,  mais  point  de  diocese  de  Nerviens ,  ni  de 
Menapiens.  Que  peut  signifier  cette  difference,  sinon  que  confor- 
mement  aux  canons  des  Conciles  de  Sardique  et  de  Laodicee , 
mieux  observes  dans  la  Belgique  que  dans  le  reste  de  1'Empire , 
on  n'accordait  un  eveche  qu'aux  villes  dont  la  population  etait 
assez  nombreuse  pour  meriter  cefr  honneur ,  sans  s'arreter  au 
tilre  de  cite  civile. 

Quant  aux  Menapiens  ou  aux  Flamands ,  ils  n'avaient  point 
encore  de  villes  ,  on  le  sait ,  car  Cassel  n'etait  qu'un  poste  fortifie 


construit  par  les  Romains,  pour  maintenir  dans  le  devoir  ce 
peuple  turbulent.  Ce  peuple ,  d'ailleurs ,  restait  attache"  a  son 
culte  barbare ,  il  fallait  toute  la  vertu  ,  tout  le  courage  ,  tout  le 
denouement  des  saints  missionnaires  qui ,  des  dioceses  voisins , 
accouraient  chercher  le  martyre  dans  les  apres  forets  ou  s'etait 
refugie  le  polytheisme  germanique,  pour  arracher,  lambeau  par 
lambeau,  ces  sauvages  populations  a  leur  vieille  idolatrie. 

Dans  ce  pieux  demembrement ,  le  diocese  des  Morins  gagna  le 
Pagus  Mempiscus  et  une  partie  du  Littus  Saxonicum  jusques  et 
compris  Nieuport;  1'eveque  de  Tournai  reuriit  a  son  territoire 
nervien  la  Flandre  proprement  dite ,  le  pays  de  Gand  et  les  Quatre- 
Metiers ;  le  diocese  de  Gambrai  eut  pour  sa  part  tous  ceux  des 
Menapiens ,  plus  tardappeles  Brabancons,  qui  etaient  demeures 
a  droite  de  1'Escaut;  1'eveque  d'Utrecht  etendit  son  pouvoir  sur 
les  Toxandres ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  encore  quelques 
restes  des  anciennes  families  menapiennes. 

Je  viens  de  parler  du  territoire  nervien  de  1'eveque  de  Tournai. 
C'est  qu'en  effet  il  n'est  pas  raisonnable  de  donner  un  autre  nom 
au  Tournesis  et  a  la  partie  de  la  Chatellenie  de  Lille  comprise 
autrefois  dans  ce  diocese.  Outre  qu'on  ne  connait  aucun  temoi- 
gnage  ancien  qui  confonde  ces  deux  contrees  avec  le  pays  des 
Menapiens ,  outre  le  langage ,  le  caractere  et  les  mceurs ,  qui  font 
ressembler,  d'une  mariiere  frappante,  leurs  habitants  avec  les 
Nerviens  de  la  rive  droite  de  1'Escaut  et  ne  leur  donnent  aucune 
affinite  avec  les  Flamands,  je  citerai  deux  preuves  a  1'appui  de 
mon  opinion ,  ne  voulant  pas  en  reunir'un  plus  grand  nombre  qui 
s'offrent  d'elles-memes. 

La  premiere  est  tiree  du  Propre  de  1'Eglise  cathedrale  de 
Tournai :  Nervii  sanctum  celebrent  parentem  f 

La  seconde  est  une  medaille  decrite  par  le  docteur  Lelewel 
dans  ses  etudes  numismatiques  et  dont  la  date  se  rapporte,  d'une 
maniere  certaine,  a  la  revoke  d'Ambiorix  a  laquelle  prirent  part, 
comme  allies,  les  restes  des  Nerviens.  Cette  medaille  presente 
une  parlicularite  peut-etre  unique  :  c'est ,  d'un  c6te ,  le  nom  de 
Durnac,  del'autre,  celui  d'Eburo.  Le  savant  polonais  n'hesite 
pas  a  reconnaitre,  dans  cette  double  epigraphe,  la  preuve  mate- 
rielle  du  secours  que ,  suivant  Cesar  lui-meme ,  les  Nerviens 
preterent  aux  Eburons.  Or,  Durnac  etant  le  meme  mot  que 
Tournai ,  cette  ville  et  son  territoire  etaient  done  du  pays  des 
Nerviens. 

Ce  point  inportant  bien  constate ,  toutes  difficultes  sur  la  for- 
mation de  la  race  flamande  et  sur  1'introduction  de  son  idiome 
dans  certains  lieux ,  a  1'exclusion  de  certains  autres ,  s'£va- 
nouissent  comme  les  vapeurs  du  matin. 

Un  auteur  beige  dit  quelque  part  :  «  Apres  avoir  vainement 
»  recherche  pourquoi  une  partie  des  Nerviens  avail  adopte  la 
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»  langue  wallonne,  termine  par  cet  aveu :  Quoi  qu'il  en  soil, 
»  malgre  les  savantes  recherches  des  Meyer ,  des  Raoux  et  des 
y>  Raepsaet ,  la  cause  et  1'epoque  de  1'introduction  du  wallon 
»  dans  la  Belgique  actuelle  sont  et  resteront  probablement  tou- 
»  jours  un  des  points  les  plus  obscurs  de  notre  histoire.  » 

Je  crois  avoir  demontre  par  ce  qui  precede ,  combien  il  est 
facile  de  dissiper  cette  obscurite  factice ,  et  1'honorable  M.  Du- 
mortier  en  traitant  hier,  devant  vous,  la  question  relative  aux 
Francs-Saliens,  avec  une  erudition  si  vaste  et  une  elocution  si 
facile ,  m'a  fourni  un  nouvel  argument. 

Les  Francs  parlaient  a  peu  pres  la  meme  langue  que  les  Fla- 
mands.  La  celebre  bible  d'Ulphilas  en  offre  la  preuve.  Us  se- 
journerent,  pendant  cinq  siecles,  dans  la  Campine,  le  Brabant 
et  la  Flandre  sans  modifier  leur  idiome  ni  celui  des  habitants 
de  ces  contrees.  Clodion  conquit  Cambrai,  obtint  Tournay  et 
deja,  sous  Clovis,  les  Francs  s'efforcaient  de  parler  comme  les 
Gallo-Romains.  Et  la  loi  salique,  argument  decisif ,  presente  un 
assemblage  de  quelques  mots  latins ,  de  quelques  mots  germains, 
perdus  dans,un  grand  nombre  de  mots  celtes. 

Si ,  apres  cinq  siecles  de  romanisation ,  les  Celtes  de  1'inte- 
rieur  avaient ,  en  grande  partie ,  conserve  leur  langue  nationale, 
pourquoi  les  Gallo-Belges ,  devenus  Celtes  par  fusion ,  1'auraient- 
ils  abandonnee? 

Ainsi  Ton  a,  jusqu'a  present,  pris  la  question  a  rebours  en 
cherchant  quand  et  comment  la  race  flamande  a  pu  se  former. 
C'etait  tout  simplement  une  question  d'anteriorite. 

Les  premiers  occupants  dans  la  Gaule  septentrionale  jusqu'a 
1'Aa ,  jusqu'a  la  Lys ,  jusqu'a  la  partie  du  Brabant  ou  finit  au- 
jourd'hui  1'idiome  wallon ,  ont  ete  les  Gaulois.  Tout  ce  qui  est 
venu  plus  tard  en  deca  de  ces  limites  ,  Kimris,  Beiges  et  Francs, 
s'est  trouve  absorbe  par  1'element  celte,  et  a  fini  par  adopter  la 
langue  locale. 

Au-dela  de  ces  limites ,  les  premiers  occupants  furent  les  Me- 
napiens  qui  absorberent  de  la  meme  maniere  les  Cattes ,  les 
Saxons  et  une  partie  de  ces  memes  Francs.  Le  nom  flamand 
servit  ensuite  a  designer  cet  assemblage  de  tribus  diverses ,  mais 
venant  toutes  du  meme  pays  et  de  la  meme  souche. 

Voila  deux  propositions  tellement  evidentes  que  je  n'insiste- 
rai  pas  davantage  sur  ce  sujet.  On  n'avait ,  pour  les  contre- 
dire  que  I'hypothese  gratuite  avancee  par  Wastelain  sur  la  deli- 
mitation des  dioceses.  Cette  hypothese  etant  dementie  par  les 
faits,  il  ne  restera  plus  Tien,  je  1'espere,  d'un  edifice  si  laborieu- 
sement  eleve  au  prejudice  de  la  verite  historique. 
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«  Ainsi  nos  Pretres,  en  fondant  cctlc  maison  (le  semi- 
naire  anglais  de  Douai) ,  ne  s'etaient  point  trompe"s  :  ils 
avaient  dit  qu'un  jour  de  ce  lieu  sortirait  la  lumicre  qui 
cclairerait  I'Angleterre,  et  la  lumiere  a  paru,  et  le  feu 
sacre"  brille ,  et  il  s'&end  toujours  davantage.  » 

Paroles  du  Cardinal  WISEMAN,  prononcees 
dans  la  metropole  de  Cambrai,  le  22  aout 
18B2. 

II  y  a  un  an  a  pareille  epoque,  un  prince  de  FEglise ,  1'illustre 
cardinal  Wiseman ,  prononpait  du  haut  de  la  chaire  metropoli- 
taine  de  Cambrai  ces  touchantes  paroles  :  «  Quand  on  a  le 
»  bonheur  d'etre  catholique  anglais ,  on  se  trouve  dans  une  se- 
»  conde  patrie  au  milieu  de  cette  belle  province  ou  1'heresie  n'a 
»  jamais  regne.  »  Puis,  apres  ce  premier  tribut  de  reconnais- 
sance donne  a  cette  contree  qui  a  tant  fait  pour  la  prosperite 
religieuse  de  son  pays,  1'eloquent  prelat  parlait  de  ces  larmes 
silencieuses  qui  coulent  des  yeux  du  pretre  anglais,  quand  il 
approche  de  la  ville  de  Douai,  et  qu'il  apercoit  le  monument,  si 
simple  et  si  modeste  ,  qui  lui  rappelle  les  plus  doux  souvenirs. 
«  Ah !  continue-t-il ,  c'est  que  la  ont  vecu  et  se  sont  formes ,  au 
»  milieu  du  silence  et  dans  1'oubli  du  monde ,  ces  hommes  qui , 
»  tour  a  tour  et  sans  interruption,  sont  venus,  au  peril  de  leur 
»  vie,  essayer  de  rallumer  dans  le  cceur  de  leur  patrie,  qui  leur 


»  etait  si  chere  et  qui  les  proscrivait ,  le  flambeau  de  la  foi 
»  catholique,  flambeau  qui,  dans  des  temps  meilleurs,  avail 
»  fait  de  la  nation  anglaise  un  peuple  de  saints.  » 

Cette  gloire  nouvelle  des  provinces  du  Nord  de  la  France  que 
rappelle  si  heureusement  1'eminent  Cardinal,  et  qui  augmente 
tous  les  jours  avec  les  progres  etonnants  du  catholicisme  en 
Angleterre ;  cette  gloire ,  passee  jusqu'ici  presque  inapercue 
comme  les  humbles  missionnaires  qui  1'ont  acquise  par  leurs 
vertus ,  leurs  travaux  apostoliques  et  leur  martyre ;  cette  gloire, 
dis-je,  ou  pourrait-elle  etre  plus  convenablement  celebree  que 
dans  la  noble  cite  d' Arras?  Ne  sont-ce  pas,  eneffet,  ses  pontifes 
qui  ont  le  plus  contribue  a  I'etablissement  des  seminaires  anglais 
sur  le  continent  ?Ne  sont-ce  pas  les  abbes  de  ses  plus  florissants 
monasteres  qui  leur  ont  prete  le  concours  le  plus  affectueux  et  le 
plus  efficace?  Et  cette  ville  de  Douai  elle-meme,  dans  laquelle  a 
ete  fonde  le  premier  seminaire  anglais  qui  donnera  naissance  a 
tant  d'autres ,  ne  reconnait-elle  pas  les  eveques  d' Arras,  auxquels 
elle  etait  alors  soumise ,  pour  les  principaux  protecteurs  de  cette 
03uvre  religieuse,  comme  ils  1'ont  ete  de  sa  celebre  universite? 
Ainsi ,  et  nous  aimons  a  signaler  cette  circonstance  au  sein  du 
Congres  scientifique  qui  recueille  entouslieux,  avecune  si  intel- 
ligente  sollicitude,  les  plus  nobles  souvenirs  et  les  monuments  les 
plus  precieux  de  1'histoire ,  ainsi  c'est  de  ces  memes  contrees 

3ui  virent  naitre  Grimbald ,  le  premier  chancelier  et  peut-etre  1'un 
es  fondateurs  de  la  celebre  universite  d'Oxford  (1),  c'est  de  ces 
memes  contrees  que  sont  partis ,  six  siecles  plus  tard ,  les  coura- 
geux  missionnaires  qui  devaient  retablir  peu  a  peu,  avec  la  verite 
catholique ,  1'ancienne  splendeur  de  cette  illustre  ecole. 

Tout  le  monde  connait  1'histoire  du  schisme  a  jamais  deplo- 
rable de  1'Angleterre,  qui  ne  presente  aux  regards  etonnes  de 
1'observateur ,  a  cote  de  violences  et  de  cruautes  inoui'es  chez  les 
nations  chretiennes ,  que  les  variations  les  plus  humiliantes  et 
les  plus  inexplicables  erreurs.  Nous  n'avons  a  rappeler  ici  qu'un 
des  episodes  de  cette  sanglante  tragedie ,  un  de  ces  faits  provi- 
dentiels  ,  qui ,  dans  la  suite  des  siecles  ,  devait  etre  pour  la  cou- 
pable  Angleterre ,  une  cause  de  regeneration  et  de  retour  a  la 
foi.  La  conservation  du  sacerdoce  catholique,  en  depit  de  toutes 
les  fureurs  de  I'her^sie ,  et  malgre  tous  les  genres  d'obstacles 
qu'elle  lui  oppose ,  la  multiplication ,  sur  la  terre  de  1'exil ,  de 
cette  semence  sacree,  qui  doit  feconder  la  patrie;  les  fruits  abon- 
dants  de  salut  qu'elle  produit  pendant  ce  regne  d'un  demi-siecle , 
tel  est  le  sujet,  aussi  consolant  pour  le  catholique  qu'interessant 

(1)  Anno  Dominic*  incarnationis  DCCCLXXXVI ,  anno  secundo  ad- 
ventus  sli  Grimbaldi  in  Angliam ,  incoppta  est  Universitas  Oxonia?. 
Annal.  Win  ton.  apud.  Boll,  ad  VIII  Julii. 


pour  1'historien ,  que  nous  osons  presenter  a  cette  illustre  et  docte 
assemblee. 

Elisabeth  avait  inaugure  son  regne  par  le  plus  audacieux  par- 
jure.  Au  moment  ou,  devant  1'autel  de  Westminster,  elle  pretait 
1'antique  serment  des  rois  catholiques  ses  ancetres,  quelques 
hommes,  reunis  par  son  ordre,  elaboraient  en  secret  le  plan  de  la 
pretendue  reforme  qu'elle  imposerait  bientot  a  la  nation.  Sa  des- 
potique  impatience  ne  peut  souffrir  de  retard.  Deuxmois  a  peine 
se  sontecoules  depuis  son  avenement  au  trone,  et  deja  un  parle- 
ment,  prepare  par  I'intrigue  et  gagne  par  1'interet,  proclame  la 
suprematie  spirituelle  de  la  reine ,  et  la  separation  la  plus  entiere 
de  1'Eglise  d'Angleterre  d'avec  le  Saint-Siege  apostolique.  Une  re- 
volution complete  s'operait  en  ce  moment  dans  ce  royaume.  «  La 
»  religion  devenait  une  simple  institution  politique,  et  la  foi,  une 
»  loi  de  1'Etat.  Quiconque  professera  publiquement  une  foi  diffe- 
»  rente  sera  regarde  comme  rebelle  aux  lois  et  ennemi  de  1'Etat. 
»  De  la ,  les  persecutions  que  subirent  les  dissidents  dans  ce 
»  royaume,  persecutions  purement  politiques  de  leur  nature  (1) . » 
Eneffet,  les  bills  les  plus  tyranniques  sont  successivement  proposes 
et  adoptes  dans  cette  assemblee  de  lai'ques ,  qui  pretend  pronon- 
cer  avec  pleins  pouvoirs  sur  les  questions  les  plus  graves  et  les 
plus  importantes  dela  religion.  En  meme  temps,  les  eglises  sont 
pillees  ou  detruites ,  les  eveques  chasses  de  leurs  sieges  ou  em- 
prisonnes,  les  pretres,  contraints  de  preter  un  serment  que 
repousse  leur  conscience,  et  les  religieux,  reunis  en  petit  nombre 
depuis  quelques  annees,  reprennent  tristement  le  chemin  de 
1'exil  (2). 

Ces  vaillantes  milices  des  ordres  religieux,  que  1'Eglise  a  tou- 
jours  vues  avec  tant  de  joie  se  repandre  et  se  multiplier  au  sein  des 
nations  catholiques ,  disparaissaient  sous  les  coups  de  1'affreuse 
tempete  qui,  pour  la  seconde  fois,  souffle  sur  la  Grande-Bre- 
tagne.  Les  fils  de  saint  Benoit,  les  successeurs  de  saint  Augustin 
et  des  quarante  compagnons  qui,  avec  lui,  convertirent  1'An- 
gleterre  a  la  foi ,  cherchaient  de  toutes  parts  un  abri  centre  la 
persecution,  ou  gemissaient  au  fond  des  cachots  qu'Elisabeth 
multipliait  avec  ses  victimes.  Feckinham ,  le  dernier  abbe  de 
Westminster,  descendait  de  la  chambre  des  pairs,  ou  il  avait 
noblement  defehdu  la  cause  catholique ,  dans  une  prison  de  la 
Tour  de  Londres ,  pour  commencer  a  expier  le  crime  d'avoir  ete 
fidele  a  sa  conscience  et  a  son  Dieu.  Quand  ce  venerable  et  intre- 
pide  vieillard,  apres  une  captivite  de  vingt-cinq  ans,  expirera 
enfm  dans  les  fers ,  il  ne  laissera  apres  lui ,  de  toute  cette  con- 
gregation benedictine  d'Angleterre,  autrefois  si  florissante,  qu'un 

(1)  Essai  sur  1'indifference,  chapitre  II,  page  83. 

(2)  Dodd's  Church  history  of  England,  appendix,  torn.  II,  p.  ccxx\. 
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seul  membre ,  aussi  retenu  en  captivite.  Et  pourtant ,  c'est  a 
Sigebert  Buclee ,  le  digne  fils  de  saint  Benoit ,  qu'il  sera  reserve 
de  voir  un  jour  renaitre,  forte  et  vigoureuse ,  cette  branche 
antique  qu'on  croyait  arrachee  au  troncde  1'Eglise  (1). 

Une  autre  branche ,  non  moins  belle  et  non  moins  feconde , 
que  le  protestantisme  anglais  voulait  aussi  arracher  ajamais, 
allait  refleurir  la  premiere  et  pour  des  fruits  abondants  pour 
le  salut  de  1'Angleterre.  Le  clerge  seculier,  en  ces  jours  difficiles, 
produisait  des  hommes  aux  vertus  heroi'ques ,  aux  qualites  emi- 
nentes ,  et  doues  de  tous  ces  dons  de  la  grace ,  qui  preparent  les 
grandes  osuvres  et  en  assurent  le  succes.  Comme  dans  les  pre- 
miers ages  du  catholicisme  en  Angleterre,  le  monde  etonne  allait 
voir  un  nouveau  Gregoire,  du  haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre, 
repandre  le  souffle  de  son  inspiration  sur  deux  des  principaux 
mobiles  de  toutes  les  grandes  choses  qui  se  font  dans  1'Eglise  et 
dans  le  monde  :  les  missionnaires  et  les  moines. 

Chose  admirable ,  et  qui  nous  fait  comme  toucher  du  doigt  le 
secret  mysterieux  des  desseins  de  Dieu  sur  1'Angleterre !  C'est 
au  moment  ou  Elisabeth  croit  aneantir  dans  les  profondeurs  d'un 
cachot  les  derniers  de  ces  Benedictins ,  qui  ont  tant  contribue  a 
Tetablissement  eta  la  propagation  de  la  foi  dans  ce  royaume, 
c'est  au  moment  ou  elle  interdit  aux  jeunes  catholiques  1'entree 
des  universites  d'Oxford  et  de  Cambridge ,  que  Dieu  conserve, 
dans  une  prison  ignoree ,  1'humble  religieux  destine  a  multi- 
plier un  jour  les  fils  de  saint  Benoit,  et  qu'il  appelle,  de  1'Univer- 
site  meme  d'Oxford  ,  le  pretre  qui  doit  contribuer  le  plus  a  con- 
server  la  vieille  foi  catholique  de  1'Angleterre  en  perpetuant  son 
sacerdoce. 

En  effet,  parmi  ces  nombreux  exiles ,  ou ,  comme  dit  un  angli- 
can  lui-meme,  «  au  milieu  de  cette  fleur  des  universites  d'Oxford 
»  et  de  Cambridge  qui  se  refugia  dans  les  pays  etrangers  et 
»  s'etablit  dans  differentes  villes  des  Pays-Bas  »  (2),  sefaisaitre- 
marquer  Guillaume  Allen.  Tout  annoncait  que  Dieu  1'avait  choisi 
pour  conserver  et  rendre  un  jour  a  sa  patrie  le  feu  sacre  de  la 
foi  catholique.  Issu  d'une  noble  famille  du  comte  de  Lancastre , 
etudiant ,  puis  docteur  a  1'universite  d'Oxford ,  il  avait  repu 
avec  le  caractere  sacre  de  la  pretrise ,  ces  graces  speciales  que  le 
Ciel  reserve  aux  ames  privilegi6es  et  destinees  a  de  grandes 
choses.  D'un  nature!  doux  et  affable,  qui  rendait  son  commerce 
agreable.  a  tout  le  monde  et  lui  conciliait  1'affection  et  la  confiance 
de  ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  1'approchaient ,  d'une  piete  calme, 
affectueuse  et  eclairee,  Guillaume  Allen  joignait  encore  a  ces 

(1)  Apostolatus  Benedictinorum  in  Anglia  a  Clemente  Reynero, 
App.  la  pars.  p.  2  et  seq. 

*"  La  politique  des  Jesuites  et  les  Seminaires  anglais ,  etc. 


vertus  et  a  ces  qualites  du  bon  pretre  la  science  la  plus  profonde. 
Depuis  quelque  temps  deja,  il  excitait  1'admiration  des  profes- 
seurs  les  plus  renommes  de  la  savante  universite  de  Louvain  ou 
il  s'etait  retire.  «  A  1'adresse  de  1'argumentation  et  a  un  talent 
inimitable  pour  la  controverse ,  a  1'inflexible  logique  des  prin- 
cipes  qu'il  excellait  a  opposer  aux  continuelles  variations  de  1'er- 
reur ,  le  jeune  docteur  joignait  une  diction  pleine  de  grace  et  de 
facilite.  II  s'etait  prepare,  pour  ainsi  dire,  et  avait  prelude  a  ces 
combats  de  la  parole  ,  dans  1'Angleterre  meme ,  par  tous  les  actes 
du  devouement  et  de  la  charite  la  plus  touchante  envers  ses 
freres.  On  1'avait  vu,  pendant  plusieurs  annees  ,  defendre  leur 
cause  avec  une  courageuse  intrepidite  et  une  prudence  consom- 
mee,  et  sa  vie,  plus  d'une  fois,  avait  ete  exposee  sur  cette  terre 
d' Albion  qui  semblait  alors  devorer  ses  plus  dignes  enfants. 
Tous  les  exiles  d' Angleterre ,  retires  dans  les  provinces  beiges, 
rendaient  ce  temoignage  a  Guillaume  Allen ,  et  beaucoup  parmi 
eux  reconnaissaierit  que  c'etait  a  lui  qu'ils  devaient  le  bonheur 
d'avoir  abandonne  1'erreur  pour  rentrer  dans  le  sein  de  1'Eglise 
catholique,  leur  mere(l).  »  Ainsi  s'exprime,  en  parlant  de  son 
jeune  et  savant  ami,  le  docteur  Jean  Vendeville,  alors  professeur 
de  1'universite  de  Louvain. 

Get  illustre  docteur  venait  d'etre  appele  a  Douai ,  pour  donner 
des  lecons  de  droit  dans  la  celebre  tfniversite  fondee  dans  cette 
ville  par  Philippe  II ,  roi  d'Espagne.  La  il  se  rencontra  avec  le 
venerable  eveque  d'Arras,  Francois  Richardot,  qui  avait  puis- 
samment  contribue,  par  ses  instances  pressantes  et  son  influence, 
a  la  creation  de  cette  celebre  ecole ,  si  longtemps  1'ornement  de 
son  diocese.  Ce  prelat,  1'un  des  hommes  les  plus  eclaires  et  les 
plus  savants  de  son  siecle ,  qui  unissait ,  a  toutes  les  vertus  epis- 
copales,  les  plus  eminentes  qualites  de  1'esprit  et  du  co3ur,  que 
les  grands  appelaient  dansleurs  conseils,  que  les  docteursadmi 
raient  dans  leurs  assemblees,  et  que  les  petits  et  les  pauvres 
benissaient  a  1'envi  sur  son" passage,  ce  prelat  enfm,  que  la  Pro- 
vidence, pour  le  faire  mieux  connaitre  et  apprecier,  semble 
avoir  rendu  de  nos  jours  a  cette  antique  et  florissante  eglise 
d'Arras ,  voyait  avec  bonheur  la  jeunesse  se  presser  autour  des 
chaires,  ou  les  plus  habiles  professeurs  donnaient  leurs  lecons. 
Lui-meme ,  malgre  les  travaux  incessants  de  l'administration 
episcopale ,  venait  y  expliquer  avec  un  interet  qui  n'etait  surpasse 
que  par  la  profondeur  de  la  doctrine ,  la  parole  sacree  des 
Ecritures.  C'est  dans  cette  savante  et  religieuse  ecole,  c'est  au 
milieu  de  ces  graves  et  vertueux  docteurs  que  Dieu  allait  appeler 
Guillaume  Allen ,  pour  1'execution  de  ses  desseins.  Voici  la  cir- 

(l)Epist.  Dni  Joannis  Vendevilli  ad  praesidem  Vigeium,  de  adjuvan- 
dis  quibusdam  studiosis  ariglis.  Apud  Dodd,  t.  II,  p.  cccxxxiad  app. 
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Constance  providentielle  qui  dctermina  cette  heureuse  vocation. 

Depuis  plusieurs  annees,  un  sentiment  vif  et  intime  le  portait  a 
entreprendre  le  voyage  de  Rome ,  si  connu  autrefois  de  ses  reli- 
gieux  compatriotes.  II  voulait  voir  cette  ville  oii  tant  de  rois, 
Angles  et  Saxons,  etaient  venus  terminer  en  paix  leurs  jours 
aupres  du  tombeau  des  apotres.  II  voulait  aller  rendre  ses  hom- 
mages  a  1'auguste  pontife ,  alors  assis  sur  le  siege  de  saint 
Pierre,  et  s'inspirer  pres  de  lui  des  sentiments  de  devouement 
qu'on  puise  toujours  aux  pieds  de  la  chaireapostolique.Guillaume 
eut  pour  compagnons  de  son  pelerinage  Morgan  Philips  , 
autrefois  recteur  du  college  Oriel,  en  Angleterre ,  et  le  docteur 
Jean  Vendeville. 

Or ,  un  jour  que ,  durant  ce  voyage ,  ils  s'entretenaient  en- 
semble de  saintes  pensees  et  de  pieux  projets  d'avenir,  il  arriva 
que  le  docteur  Vendeville  manifesta  a  ses  compagnons  le  dessein 
qu'il  avait  concu  de  fonder  une  association  pour  le  soulagement 
des  esclaves  des  etats  barbaresques.  Cette  confidence  frappe 
Allen  et  jette  dans  son  ame  comme  un  trait  de  lumiere  vif  et 
penetrant.  Sur  le  champ,  la  parole  echappe  de  ses  levres  et  avec 
1'accent  d'une  douleur  profonde ,  il  se  met  a  deplorer  le  sort  de 
son  infortunee  patrie,  qui  tombera  bientot  dans  un-esclavage 
pire  que  celui  des  negres ,  surtout  quand  la  mort  aura  moissonne 
les  anciens  pretres  restes  fideles  a  la  foi.  Qui  done,  continue-t-il , 
comblera  ces  vides  du  sanctuaire ,  et  quel  service  immense  ne 
rendraient  pas  a  1'Eglise  de  Jesus-Christ  les  ames  zelees  et  chad- 
tables  qui  emploieraient  leurs  richesses  et  leurs  talents  a  une 
ceuvre  si  importante  !  Ces  reflexions ,  presentees  d'une  maniere 
touchante  et  persuasive ,  penetrent  aussitot  jusqu'au  fond  de  1'ame 
de  Jean  Vendeville  et  de  Morgan  Philips ,  et  cette  pensee  d'un 
apostolat,  destine  a  conserver  la  foi  catholique  dans  1'Angleterre, 
que  Guillaume  Allen  vient  de  leur  reveler ,  les  suit  maintenant 
en  tous  lieux. 

Quelques  mois  s'etaient  a  peine  ecoules  depuis  le  retour  des 
trois  pieux  voyageurs ,  lorsqu'un  jour  Allen  regoit  de  Douai  une 
lettre  du  docteur  Vendeville,  qui  1'erigage  vivement  a  venir  se 
fixer  pres  de  lui.  Outre  les  grades  qu'il  lui  propose  de  prendre 
dans  la  nouvelle  universite ,  il  lui  donne  toutes  sortes  d'assuran- 
ces  d'amitie  et  de  bienveillance ,  et  lui  promet  de  1'aider  de  tout 
son  pouvoir  a  realiser  les  religieuses  intentions  qu'il  lui  a  mani- 
festees.  Le  secret  de  Dieu  commengait  a  se  reveler.  II  semblait 
designer  Douai  comme  la  ville  ou  serait  fondee  cette  maison , 
destinee  a  perpetuer  le  sacerdoce  en  Angleterre.  Allen  se  rend 
done  a  Douai ,  ou  la  reputation  de  son  rare  merite  1'avait  deja 
devance.  Les  portes  de  1'Universite  lui  sont  immediatement  ou- 
vertes,  et,  a  lademande  des  magistrals,  une  chaire  detheologie 
est  offerte  au  savant  anglais  qui  excite,  comme  a  Louvain, 
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1'admiration  de  ses  nombreux  auditeurs.  Mais,  peu  touche  de  ces 
applaudissements  qu'il  renvoie  fidelement  a  Dieu ,  Allen  pense 
sans  cesse  a  sa  malheureuse  patrie  et  aux  moyens  de  lui  rendre 
ces  croyances  catholiques ,  qui  ont  fait  si  longtemps  sa  gloire  et 
sa  felicile.  Son  zele  ne  recule  point  devant  les  obstacles  multiplies 
que  rencontrent  ses  desseins ;  il  cherche ,  il  mterroge ,  il  solli- 
cite,  surtout  il  prie,  etDieu,  benissant  enfmsacourageuse  perse- 
verance ,  lui  donne  la  consolation  d'ouvrir  un  petit  asile  pour  les 
bannis  d'Angleterre ,  dans  le  couranl  de  1'annee  1568. 

Sur  le  champ, Guillaume  Allen  fait  un  appel  a  tous  les  jeunes 
eludianls  des  Universites  d'Oxford  et  de  Cambridge ,  repandus 
dans  les  differentes  ecoles  de  France  et  des  Pays-Bas.  II  les  invite 
a  venir  se  joindre  a  lui  pour  former  tous  ensemble  une  com- 
munaute,  et,  par  leurseffortsreunis,  commencer  1'ceuvre  sainte 
qu'il  a  entreprise ,  la  restauration  catholique  de  leur  patrie  par 
1'apostolat  ou  par  le  martyre.  A  cette  voix  amie  d'un  pretre  qui , 
au  plus  heureux  caractere ,  a  la  science  la  plus  profonde ,  unit 
1'ascendant  d'une  vertu  eminente ,  tout  s'ebranle ,  tout  s'agite 
dans  les  ecoles,  et  de  toutes  parts  on  s'empresse  de  venir  aDouai. 
Des  les  premiers  jours,  on  y  voit  accourir  Richard  Bristow, 
Edmond  Risdon ,  Jean  Marshal ,  Jean  White  ,  Jeremie  Collier  et 
Philippe  Raycothan.  Les  deux  derniers  sont  flamands;  mais, 
comme  ces  genereux  insulaires,  ils  brulent  de  s'enroler  sous 
cette  banniere  nouvelle  qu'Allen  vient  de  deployer  aux  regards 
rejouis  de  toute  la  chretiente.  Bientot  ils  sont  suivis  par  d'autres 
personnages  dont  les  noms  sont  chers  a  la  science ,  Stapleton , 
Smith ,  Hardings ,  Martin ,  Webb ,  Baily  et  une  foule  d'autres 
docteurs. 

Rassembles  dans  une  modeste  habitation  qu'a  acquise  Morgan 
Philips ,  le  maitre  autrefois  et  aujourd'hui  1'ami  et  1'admirateur 
de  Guillaume  Allen ,  tous  ces  jeunes  hommes  qu'anime  une 
meme  pensee ,  un  meme  desir ,  mettent  en  commun  le  peu  de 
biens  qu'ils  possedent,  afin  de  se  procurer  les  uns  aux  autres  les 
choses  necessaires  pour  la  nourriture  et  le  vetement.  Allen  y 
ajoute  avec  bonheur  ses  honoraires  de  professeur  de  1'Universite 
et  tout  ce  qu'il  peut  recevoir  des  personnes  charitables  et  pieuses 
qui  s'interessent  a  son  entreprise. 

Tel  est  le  faible  commencement  de  cette  oeuvre  qui  doit  avoir 
de  si  prodigieux  resultats.  Telle  est  la  petite  semence  d'ou  sor- 
tira  le  grand  arbre ,  dont  la  seve  bienfaisante  et  vigoureuse  a 
produit  dans  1'Angleterre  tant  de  fruits  salutaires.  Tels  sont  les 
iaits  qu'il  faut  connaitre ,  1'histoire  qu'il  faut  etudier  «  pour  voir  , 
»  dit  un  Anglican ,  la  source  et  le  progres  du  catholicisme  an- 
»  glais,  et  combien  ce  college  (de  Douai)  a  et6  industrieux  a 
»  conserver  dans  noire  patrie  les  restes  de  cette  religion  qui  en 
»  avail  etc  bannie.  » 
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En  peu  de  temps,  le  nombre  des  sujets  se  multiplie  au-dela  de 
toutes  les  previsions.  Malgre  les  proclamations  d'Elisabeth  et  les 
sentences  rigoureuses  de  ses  lois  penales ,  malgre  la  vigilance  et 
les  recherches  des  hommes  de  la  police,  malgre  les  ruses  perfides 
des  espions  et  des  traitres  qu'on  rencontre  en  tous  lieux,  la  plus 
active  correspondance  s'etablit  entre  les  jeunes  seminaristes  fixes 
a  Douai  aupres  du  dpcteur  Allen  et  leurs  anciens  condisciples 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Tout  remplis  de  cette  ardeur  aposto- 
lique  et  de  cette  soif  des  souffrances  que  Dieu  repand  abondam- 
ment  dans  leurs  ames  genereuses ,  ils  ne  cessent  de  conjurer  ces 
compatriotes ,  ces  amis ,  ces  freres ,  toujours  chers  a  leur  coeur , 
de  venir  lesrejoindre  dans  leur  paisible  retraite.  La,  ils  recevront 
avec  eux  la  nourriture  sacree  de  la  vraie  doctrine;  la,  ils  pourront 
servir  Dieu  comme  ont  fait  leurs  catholiques  ancetres  pendant 
tant  de  siecles;  la,  ils  acheveront,  sous  les  yeux  et  la  sage  direc- 
tion d'un  docteur  et  d'un  pere,  les  etudes  qu'ils  ont  commencees 
autrefois  avec  eux.  Ainsi  retentissait  sur  toutes  les  rives  et  dans 
tous  les  comtes  de  1'Angleterre ,  1'appel  fait  par  Allen  a  toute  la 
jeunesse  catholique  du  royaume. 

La  grace,  si  puissante  surtout  dans  les  jours  de  persecution  , 
agissait  fortement  sur  les  ames,  et  de  toutes  parts  ecla- 
taient  les  actes  du  devouement  le  plus  sublime  et  le  plus  he- 
roi'que.  Les  positions  les  plus  avantageuses ,  les  promesses  les 
plus  seduisantes ,  1'avenir  le  plus  brillant,  les  honneurs,  la  patrie, 
la  famille ,  rien  ne  peut  mettre  obstacle  aux  resolutions  inebran- 
lables  qui  se  produisent  chaque  jour,  et  de  tous  les  ports  du 
royaume ,  Ton  voit  de  jeunes  6tudiants ,  des  ministres  anglicans 
desabuses ,  qui  riaviguent  vers  les  cotes  de  France  pour  venir  se 
ranger  sous  la  conduite  d' Allen.  Aussi  le  vide  se  fait  de  plus  en 
plus  dans  les  ecoles  les  plus  celebres  du  royaume.  Les  eveques 
anglicans ,  qu'Elisabeth  a  places  sur  les  sieges  episcopaux  d'ou 
ont  ete  chasses  les  legitimes  pasteurs ,  s'effraient  a  la  vue  des 
defections  continuelles  qui  grossissent  sur  la  terre  de  1'exil  les 
defenseurs  de  cette  verite  catholique,  qu'ils  onteula  lachete  d'a- 
bandonner.  «  Notre  Universite  est  dans  1'etat  le  plus  lamentable, 
s'ecrie  Jewel,  eveque  anglican  de  Salisbury,  dans  une  lettre  du 
22  mai  1579 ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  deux  dans  Oxford  qui  par- 
tagent  nos  sentiments.  »  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur,  de  noble, 
de  genereux  dans  la  jeunesse  de  ces  ecoles ,  auparavant  si  floris- 
santes ,  se  hatait  de  prendre  la  fuite  pour  venir  a  Douai  aupres 
de  leurs  nombreux  compatriotes  qui  les  y  avaient  precedes. 

Le  docteur  Vendeville  voyait  avec  bonheur  ces  commence- 
ments si  prosperes  du  premier  seminaire  anglais  fonde  sur 
le  continent.  II  interesse  en  sa  faveur  trois  des  principaux  mo- 
nasteres  du  diocese  d'Arras,  les  abbayes  de  St.-Vaast,  de  Mar- 
cbiennes  et  d'Anchin.  Ces  comimmautes  benedictines ,  qui  com- 
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prenaient  si  bien  et  remplissaient  si  noblement  les  devoirs  de 
1'hospitalite ,  s'imposent  a  elles-memes  des  sacrifices  pour  venir 
au  secours  de  cette  communaute  jeune  et  etrangere  qui  se 
forme  aupres  d'elles.  Leurs  largesses  augmentent  les  ressources 
d'Allen  et  lui  permettent  de  nourrir  les  cent  vingt  pretres 
reunis  autour  de  lui,  et  qui  partagent  ses  privations ,  ses  desirs 
et  ses  esperances. 

Deja  son  oeuvre  avait  pris  de  tels  accroissements  qu'il  etait 
impossible  qu'elle  ne  devint  pas  bientot  un  point  d'attaque  pour 
les  heretiques.  II  etait  done  d'une  bonne  et  sage  politique  de 
s'assurer  de  la  protection  des  autorites  civiles ,  surtout  dans  ces 
temps  de  trouble  et  de  revolution.  Cette  fois  encore  le  docteur 
Vendeville  se  chargea  d'une  mission  si  delicate.  Membre  du 
conseil  prive  des  Pays-Bas ,  et  a  ce  titre  jouissant  d'une  haute 
consideration  aupres  des  grands ,  il  en  usa  avec  sagesse  pour 
faire  connaitre  a  Philippe  d'Espagne  Petablissement  nouveau 
fonde  dans  une  ville  de  sa  domination  et  reclamer  en  sa  faveur 
toute  la  munificence  royale.  Des  ce  jour,  le  roi  catholique  se 
montra  1'un  des  bienfaiteurs  les  plus  devoues  du  seminaire  an- 
glais, de  Douai,  et  de  tous  ceux  qui  seront  bientot  fondes  dans 
ses  Etats. 

Mais  c'est  au  Souverain  Pontife ,  au  pere  commun  de  tous  les 
fideles,  qu'il  etait  surtout  reserve  d'etablir ,  d'une  maniere 
stable ,  cette  institution  eminemment  catholique  et  d'en  assurer 
1'avenir.  Deja,  a  cette  epoque,  Guillaume  Allen  avait  recu  du 
Saint  Pape  Pie  V  plusieurs  lettres  tres-flatteuses ;  ce  premier 
succes  lui  inspira  la  pensee  d'aller  une  seconde  fois  a  Rome , 
pour  placer  lui-meme  son  oeuvre  sous  le  patronage  et  la  pro- 
tection immediate  du  Saint-Siege. 

Muni  done  d'une  lettre  collective  des  principaux  docteurs  de 
1'universite  de  Douai  et  des  recommandations  de  plusieurs 
grandes  abbayes  du  diocese  d' Arras,  Allen  part  pour  1'Italie  et 
arrive  a  Rome  en  1575,  la  troisieme  annee  du  pontifical  de 
Gregoire  XIII.  Ce  Pape ,  au  coaur  noble  et  genereux ,  accueille 
avec  bonte  1'illustre  exile ,  et  comprenant  toute  1'importance  de 
son  entreprise ,  il  ordonne  qu'une  somme  de  deux  cents  ecus 
d'or  soit  comptee  chaque  annee  sur  son  tresor  pour  1'entretien 
du  Seminaire  anglais  de  Douai. 

II  etait  temps ,  au  reste ,  que  Rome  prit  en  main  la  defense 
de  cette  maison  qui  allait  avoir  a  lutter  contre  toutes  les  fureurs 
de  1'heresie.  «  Elisabeth ,  en  effet ,  supportait  avec  peine  que  les 
catholiques ,  chasses  de  son  royaume ,  trouvassent  un  asile  et 
fondassent  meme  un  seminaire  dans  la  ville  de  Douai.  Aussi 
employ-a-t-elle  contre  eux  cette  politique  d'astuce  et  d'intrigue 
qui  lui  permit  de  jeter  le  trouble  dans  presque  tous  les  Etats 
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catholiques  (1).  »  Deja  d'habiles  emissaires,  repandus  dans  le 
pays ,  cherchaienl  a  inspirer  des  defiances  au  petit  peuple  de 
Douai;  puis,  a  la  nouvelle  que  quelques  villes  des  Pays-Bas 
ont  ete  prises  et  saccagees  par  les  huguenots,  ils  parviennent  a 
repandre  une  sorte  de  lerreur  parmi  les  habitants  et  a  leur  faire 
craindre  que  les  Anglais ,  refugies  dans  leurs  murs  a  cause  de 
leur  fidelile  au  catholicisme ,  n'y  excitent  bienlol  de  semblables 
desordres. 

Le  piege  etail  trop  grossier  et  la  calomnie  trop  evidente  pour 
que  le  bon  sens  des  magistrats  n'en  fit  pas  prompte  justice. 
Toutefois ,  malgre  le  calme  qui  avail  ete  retabli ,  Allen  n'elail 
pas  sans  de  grandes  apprehensions.  II  connaissait  trop  bien 
le  caractere  despotique  et  vindicatif  de  la  fille  de  Henri  VIII 
pour  croire  qu'elle  s'arreterait  a  quelques  efforts  impuissants. 
L'avenir  de  son  seminaire ,  si  laborieusement  fonde ,  lui  parais- 
sait  compromis  par  ces  bruits  malveillants  ,'  perfidement  re- 
pandus dans  le  peuple.  De  nouveaux  exces,  commis  par  les 
huguenots  dans  les  Pays-Bas,  reveillent  bientot  dans  les  esprits 
toutes  sortes  de  craintes  chimeriques.  On  se  repete  de 
bouche  en  bouche  que  des  assassins  sont  entres  dans  la  ville 
pour  y  mettre  a  mort  le  docteur  Allen ,  et  que  des  violences 
sont  inevitables  si  on  n'apporte  un  prompt  remede  a  un  tel  etat 
de  choses.  La  situation  devenait  intolerable.  Allen ,  plein  de 
confiance  en  Dieu ,  s'eloigne ,  a  la  priere  de  ses  disciples ,  d'une 
ville  oii  ses  jours  ne  sont  plus  en  surete  et  s'en  va  chercher  un 
asile  pour  sa  chere  communaute  que  1'orage  menace  de  plus  en 
plus. 

A  peine  a-t-il  quitte  Douai  que  cet  orage  eclate  soudain.  Les 
anciens ,  a  qui  il  a  confie  la  direction  des  affaires  pendant  son 
absence ,  se  montrent  fermes  et  calmes  en  presence  des  agita- 
tions populaires  ;  ils  avaient  pour  eux  le  Magistral ,  1'Universite 
et  un  grand  nombre  des  plus  respectables  citoyens  de  la  ville. 
Apres  s'etre  sounds  a  de  nouvelles  mesures  par  lesquelles  on 
cherchait  a  satisfaire  des  esprits  prevenus ,  apres  avoir  adresse 
des  protestations  aussi  fermes  que  sages  et  pleines  de  dignite, 
il  fallut  ceder  aux  crisde  la  multitude  et  se  preparer  a  un  second 
exil. 

A  cette  epoque  deja,  soixante-quatre  missionnaires,  presque 
tous  anciens  eleves  des  Universites  d'Oxford  et  de  Cambridge , 
avaient  quitte  le  seminaire  anglais  de  Douai,  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  Repandus  dans  les  differents  comles  de  1'An- 
glelerre ,  ils  y  travaillaienl  avec  un  zele  que  rien  n'etait  capable 
de  rebuterni'de  ralentir,  affermissant  dans  la  foiles  catholiques 
eprouves  par  la  persecution,  el  reconcilianl  avec  Feglise  un  grand 

(i)  Pair.  Personii  Philopater,  p.  56. 


—  237  — 

nombre  de  ceux  cjui  avaient  eu  la  faiblesse  de  Fabandonner. 
Deja  Ton  reconnaissaitaussi  1'influence  de  leur  apostolat  a  une 
activite  et  une  energie  nouvelle  qui  se  manifestaient  parmi  les 
catholiques,  aux  frequentes  conversions  que  Ton  signalait  de 
toutes  parts  et  aux ,  innombrables  victimes  qui  remplissaient 
toutes  les  prisons  d'Etat.  En  depit  des  injonctions  de  la  reine, 
des  hautes  commissions  nominees  par  ses  ministres,  des  ca- 
nons ( 1 )  formules  dans  les  convocations  du  Clerge  Anglican  , 
des  statuts  tyranniques  du  parlement  et  des  mesures  les  plus 
odieuses  employees  par  les  poursuivants ,  les  catholiques  ou  re- 
cusants se  multipliaient  en  tous  lieux.  Jusqu'ici  les  amendes, 
les  confiscations  et  les  emprisonnements  avaient  etc  la  recom- 
pense de  leur  courageuse  fidelite  ;  on  allait  commencer  a  verser 
le  sangde  leurs  pretres,  en  attendant  que  de  nouvelles  lois  pe- 
nales  fissent  couler  sur  les  memes  echaiauds  le  sang  des  fideles 
avec  celui  des  pasteurs. 

Deux  victimes ,  les  premieres  de  ce  regne  pendant  lequel  plus 
de  douze  cents  catholiques  devaient  etre  immoles ,  venaient  d'ex- 
pirer  dans  les  plus  affreuses  tortures.  Les  details  de  leur  execution 
sanglante  avaient  traverse  le  detroit  et  etaient  parvenus  jusqu' aux 
oreilles  de  leurs  freres  de  Douai  et  des  habitants  de  la  cite.  On  y 
entendait  dire,  avec  un  sentiment  d'indignation  et  d'horreur,  que, 
dans  cette  Angleterre,  autrefois  1'ile  des  saints,  on  avait  vu  deux 
pretres  catholiques,  condamnes  a  mort  comme  criminels  de 
haute  trahison,  pour  avoir, refuse  de  reconnaitre  a  Elisabeth  le 
titre  de  chef  supreme  de  1'Eglise  de  Jesus-Christ ;  qu'ils  avaient 
ete  traines  par  des  chevaux  sur  ime  claie  d'osier,  la  tete  en 
arriere ,  a  travers  les  rues  de  la  capitale;  que,  pres  de  la  porte 
de  Tyburn ,  ils  avaient  ete  suspendus  a  une  potence ,  puis 
detaches  encore  vivants  et  etendus  par  les  executeurs  sur 
le  billot;  que  la,  le  bourreau,  d'un  coup  de  couteau,  avait  mu- 
tile  chacune  de  ses  victimes ,  lui  avait  ouvert  la  poitrine ,  arra- 
che  le  coeur,,  en  avait  frappe  les  joues  du  patient,  puis,  le 
montrant  au  peuple ,  avait  dit :  «  Voila  le  coeur  d'un  traitre ;  » 
qu'apres  avoir  jete  dans  un  brasier  ardent  le  coeur  et  les  en- 
trailles ,  il  avait  abattu  la  tete  qu'il  presenta  pareillement  au 
peuple,  en  s'ecriant :  «  Vive  la  reine  !  »  qu'enfm  les  deux  corps , 
horriblement  entr'ouverts ,  avaient  ete  coupes  en  quartiers , 
ces  debris  sanglants  cloues  aux  portes  de  la  ville ,  et  les  deux 
tetes  fixees  sur  des  piques  au  milieu  du  pont  de  Londres  (2). 

(1)  On  sait  que  les  Anglicans  ont  conserve  ce  mot  et  plusieurs 
autres  dans  leur  discipline. 

(2)  Memoirs  of  missionary  priests,  etc.,  by  Challoncr,  t.  I,  pag. 
12,  20. 
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Au  moment  ou  les  notables  de  Douai  se  repetent  les  uns  aux 
autres  les  details  atroces  de  ces  supplices  inflige"s  a  deux  pretres 
catholiques  qui ,  pendant  trois  ans ,  ont  vecu  au  milieu  d'eux , 
on  entend  dans  les  rues  de  cette  ville  un  crieur  public  donner 
lecture  de  la  proclamation  suivante : 

«  On  fait  commandement,  de  par  Messieurs  les  eschevins  de 
cette  ville,  a  tous  de  la  nation  angloise,  de  quelle  qualite  qu'elles 
soient ,  estans  en  cette  ville ,  capables  et  puissantes  a  porter  les 
armes ,  de  sortir  de  cette  ville  en  deux  jours ,  sans  y  retourner; 
sauf  et  reserve  les  professeurs  de  I'Universite  et  jeunes  enfants 
estans  a  1'estude ,  lesquels  Ton  ne  citeroit  de  ce  qu'ils  se  con- 
tiennent  et  gouvernent  honestement  et  sans  commettre  quelque 
desordre  vers  les  peuples  de  cette  ville ;  auxquelles  Ton  defend 
aussi  de  n'injurier  ou  molester  ceux  ainsi  demeurez;  de  toutes 
les  peines  de  telles  punitions,  corrections  et  amendes  que 
Messieurs  trouveront  au  cas  apparentes. 

»  Public  au  son  du  tambour  par  les  greffiers  de  la  ville ,  par 
Pierre  Gigault,  Clery  Fobert,  sergeant  a  verge  et  Guillaume 
Goundelier,  sergeant  a  made,  le  14  mars  1578.  Collation  fait, 
tesmoin  ce  27  avril  1578  (1). 

»  DUDARD.  » 

Dieu  eprouvait  ses  serviteurs  et  les  preparait  deja  au  martyre 
qu'un  si  grand  nombre  d'entre  eux  devaient  souffrir.  II  fallait 
s'eloigner  au  plus  tot  ou  s'exposer  a  une  catastrophe  qui  pouvait 
eclater  d'un  instant  a  1'autre.  Et  cependant,  malgre  ses  actives 
recherches ,  Allen  ne  trouvait  aucun  asile  ou  il  put  retirer  ses 
disciples  bien-aimes.  Les  docteurs  Stapleton,  Ely,  Wright  et 
Bristow  se  rendent  une  derniere  fois  devant  le  conseil  de  la  ville 
pour  protester  contre  les  mesures  injustes  et  odieuses  dont  on 
use  a  leur  egard.  Mais  le  conseil  connaissait  trop  bien  leurs 
dispositions  pour  avoir  besoin  de  semblables  protestations.  Le 
gouverneur  de  la  ville ,  le  premier ,  fait  un  eloge  complet  de  la 
conduite  sage  et  moderee  des  eleves  du  seminaire  anglais ,  et 
rejette  comme  vaines  et  futiles  les  raisons  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puie  pour  demander  leur  expulsion.  Le  recteur  de  1'Universite 
parle  a  son  tour  et  exprime  les  memes  sentiments.  Tous  enfm 
sont  unanimes  pour  declarer  que  les  catholiques  d'Angleterre 
pourront  rester  dans  la  ville ,  pourvu  qu'ils  ne  se  montrent  pas 
trop  publiquement  dans  les  rues ,  ce  qui  pourrait  entretenir 
1'esprit  de  jalousie  dont  on  avait  anime  le  petit  peuple  contre 
eux.  Les  echevins  cependant,  qui ,  par  leur  charge  et  leur  con- 

(1)  Extrait  du  Journal  du  Seminaire  anglais  de  Douai  et  rapporte 
parTierney,  dans  ses  appendices  a  1'histoire  de  Dodd.,  t.  II,  p. 
cccxxxn. 
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dition ,  etaient  plus  rapproches  de  cette  classe  de  la  population , 
ne  croient  pas  pouvoir  obtemperer  a  cette  resolution,  et  afm 
d'eviter  des  violences  que  les  emissaires  d'Elisabeth  etaient  par- 
venus a  faire  regarder  comme  inevitables ,  ils  donnent  1'ordre  a 
lous  les  anglais  de  quitter  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heures 
sous  peine  d'y  etre  contraints  par  la  force. 

Les  disciples  d'Allen  se  disposent  done  a  quitter  Douai.  Tou- 
lefois,  avant  de  s'eloigner,  ils  veulent  laisser  a  la  posterite  une 
preuve  eclatante  de  leur  innocence  et  adressent  tous  ensemble 
au  magistrat  et  a  1'Universite  diverses  demandes  respectueuses 
auxquelles  on  fit  justice.  II  importe  surtout  de  signaler  ici  le  te- 
moignage  que  leur  rendirent  les  echevins  eux-memes  qui 
avaient  insiste  le  plus  pour  leur  expulsion  immediate.  Ce  docu- 
ment curieux  est  concu  en  ces  termes  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  presentes  lettres  voiront ,  eschevins  de 
la  ville  de  Douai ,  salut.  Scavoir  faisons  a  tous  qu'il  appartiendra 

3ue  ce  que  les  escoliers  de  la  nation  angloise  seroient  partis 
e  cette  ville ,  ne  seroit  advienne  pour  cause  de  quelque  mesus , 
delict  ou  malversation  qu'ils  ayent  fait  centre  aulqune  de  ladite 
ville,  ni  machine  quelque  trahison  contre  icelle,  ains  pour  la 
diversity  du  temps  et  plus  grand  appaisement  du  peuple  de 
ladite  ville ;  les  ayant  veu  et  cogneu  de  toute  bonne  honestete  et 
catholique  conversation,  durant  les  temps  qu'ils  ont  demeurez 
et  etudiez ,  et  hantez  en  cette  ville.  En  temoin  de  quoy  nous  aux 
susdites  lettres  avons  fait  appendre  le  seel  aux  causes  de  ladite 
ville,  Ie23e  jour  d'avrill ,  1578  (1). 

»  DUDARD.  )) 

Etrange  condition  des  malheureux  catholiques  d'Angleterre ! 
On  les  representait  dans  leurs  pays  comme  des  traitres  qui 
avaient  des  intelligences  avec  1'Espagne ,  et  dans  1'exil ,  au  milieu 
de  la  ville  de  Douai,  soumise  a  la  domination  de  Philippe  II,  on 
leur  supposait  des  relations  avec  les  Francais  pour  trahir  cette 
meme  cause  espagnole  !  Tant  la  passion  est  aveugle  et  injuste ! 
Tous  les  interets  ,  toutes  les  haines  etaient  alors  diriges  contre 
eux;  aujourd'hui  encore  1'Angleterre  leur  refuse  une  justice 
tardive ,  et  ce  n'est  que  dans  1'impartiale  histoire  qu'on  trouve 
d'eclatants  temoignages  rendus  a  leur  innocence.  Les  magistrats 
de  Douai  venaient  de  la  proclamer  hautement;  le  Cardinal  de 
Guise ,  archeveque  de  Reims ,  la  manifeste  a  son  tour ,  en  don- 

(1)  Extrait  du  Journal  du  Scminairo  anglais  de  Douai  ot  rapporte 
par  Tierncy,  dans  ses  appendices  a  1'histoire  cle  Dodd.  t.  n  p. 
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nant  I'hospitalite  dans  sa  ville  metropolitaine  a  ces  illustres 
bannis. 

Le  25  avril,  au  moment  ou  expiraient  les  derniers  delais 
laisses  aux  eleves  du  seminaire  anglais  de  Douai,  Allen  recevait 
de  Paris  la  lettre  suivante :  «  Si  Ton  dit  qu'en  faisant  le  bien 
nous  imitons  Dieu ,  tres-docte  Allen ,  plus  est  grand  le  nombre 
de  ceux  que  nous  secourons,  plus  pareillement  nous  nous 
approchonsdeDieu.  C'estpourquoi,  vous  ayant  recu  sous  notre 
protection  et  vous  ayant  donne  1'assurance  d'une  retraite ,  a 
vous  qui  manquez  aujourd'hui ,  non  de  religion ,  mais  de  patrie, 
nous  croyons  qu'il  est  converiable  pour  notre  dignite ,  comme 
pour  la  religion ,  de  recevoir  avec  la  meme  bienveillance  les 
autres  anglais  vos  disciples ,  qui  naviguent  sur  le  meme  vais- 
seau ,  ou  plutot  ont  ete  arraches  a  un  dangereux  riaufrage.  Nous 
avons  envoye  aux  magistrals  de  Reims  des  lettres  dans  lesquelles 
nous  leur  fecommandons  non  seulement  de  ne  point  vous  mo- 
lester  ou  incommoder,  mais  de  vous  rendre  tous  les  bons 
services  de  I'hospitalite,  et  de  vous  recevoir  avec  toutes  les 
marques  de  bienveillance  et  d'affection.  Yous  et  les  votres, 
jouissez  de  ce  bienfait  que  je  vous  accorde.  Si  vous  pensiez  que 
je  pusse  faire  quelque  chose  en  faveur  de  la  religion  et  de  vos 
freres,  que  notre  dignite  ne  vous  empeche  point  de  nous  le  com- 
muniquer.  Loin  de  vous  inspirer  quelque  crainte,  qu'elle  vous 
invite  plutot  a  nous  ecrire  (1).  » 

Ainsi  la  providence ,  qui  avait  prepare  et  beni  d'une  maniere 
si  sensible  1'oeuvre  du  venerable  Allen ,  allait  continuer  de  la 
proteger  et  de  la  defendre  centre  les  fureurs  de  1'heresie  et  les 
faiblesses  du  pouvoir. 

Cette  periode  de  quinze  ans  (1578  — 1593),  pendant  laqiielle 
le  seminaire  anglais  de  Douai  resida  a  Reims ,  occupe  une  large 
place  dans  1'histoire  religieuse  de  cette  epoque.  G'est  alors  ,  en 
effet ,  que  la  mission  d'Angleterre  est  proprement  etablie  sur  un 
plan  regulier,  que  d'autres  seminaires  en  grand  nombre  se 
fondent  de  toutes  parts  sur  le  modele  du  premier,  que  le  des- 
potisme  d'Elisabeth  s'appesantit  avec  plus  de  rigueur  sur  ses 
sujets  catholiques ,  et  que  le  sang  des  missionnaires  coule  avec 
plus  d'abondance  dans  la  capitale  et  les  grandes  villes  du 
royaume. 

Exposons  ici  rapidement  et  a  grands  traits  ces  developpements 
extraordinaires ,  et ,  sans  parler  du  celebre  college  anglais  que 
le  PapeGregoire  xm  fonde  a  Rome,et  oii  Allen  envoie  les  plus 
brillants  eleves  qu'il  a  prepares ,  sans  compter  les  colleges 
anglais  de  Seville  et  de  Yalladolid  en  Espagne  ,  de  Lisbonne  en 

(1)  Extrait  du  Journal  du  Seminaire  anglais  do  Douai.  Dodd's 
Church  History,  appendix.  T.  «.  p.  cccxxxiv. 
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Portugal ,  de  ^Vatisbonne  en  Baviere  ,  cle  Gand  ,  de  Liege  et 
de  Louvain  dans  les  Pays-Bas ,  faisons  connaitre  ceux  qui  dans 
les  provinces  du  nord  de  la  France  jeterent  le  plus  vif  eclat  et 
envoyerent  un  plus  grand  nombre  d'apotres  dans  1'Angleterre. 

En  1'annee  1594,  le  venerable  Allen,  decore  depuis  plusieurs 
annees  par  Sixte  V  de  la  pourpre  romaine,  et  nomme  a  1'arche- 
veche  de  Malines,  expirait  tranquillement  dans  la  capitale  du 
monde  chretien  (1).  Son  oeuvre,  etablie  depuis  vingt-cinq  ans  a 
peine,  avait  deja  produit  des  resultals  immenses.  Plus  de  quatre- 
vingt-dix  pretres ,  formes  a  son  ecole ,  avaient  repandu  leur  sang 
pour  la  foi.  Un  plus  grand  nombre  avait  ete  jete  dans  les  prisons 
humides  et  infectes  de  PAngleterre,ou  ils  convertissaient  souvent 
les  malfaiteurs,  compagnons  de  leur  captivite;  d'autres  enfin, 
caches  dans  les  maisons  des  plus  courageux  catholiques  ou  dans 
1'epaisseur  des  bois ,  en  sortaient  souvent  le  jour  et  la  nuit ,  pour 
aller  remplir ,  a  1'aide  de  divers  de"guisements ,  les  fonctions  de 
leur  sacre  ministere.  On  voyait  de  nobles  jeunes  gens  se  faire 
marchands ,  voyageurs ,  pour  exercer  a  leur  tour  ce  dangereux 
apostolat  qui  les  comblait  de  joie ;  d'autres  etablissaient,  dans  les 
parties  les  plus  secretes  de  leur  demeure ,  un  materiel  complet 
d'imprimerie  et  multipliaient  les  livres  de  controverse  et  de  piete 
que  les  missionnaires ,  dans  leur  infatigable  ardeur ,  trouvaient 
encore  le  temps  de  composer ;  plusieurs  enfin  se  constituaient  les 
guides ,  les  gardiens  et  quelquefois  les  defenseurs  de  ces  mission- 
naires dont  ils  partageaient  le  zele  et  souvent  la  sanglante  cou- 
ronne.  Allen  avait  connu  ces  heureux  succes  de  ses  enfants,  et  il 
emportait  en  mourant  la  douce  esperance  que  leur  sang,  si  sou- 
vent  verse  pour  la  cause  de  la  religion ,  rendrait  un  "jour  a  sa 
patrie  bien-aimee,  le  tresor  de  la  foi  qu'elle  avait  perdu. 

Dieu  1'appelait  a  la  recompense ;  il  allait  donner  a  d'autres  le 
soin  de  continuer  cette  oeuvre  et  de  preparer  la  realisation  des 
plus  ardents  desirs  de  son  serviteur. 

Depuis  plusieurs  annees ,  un  jesuite  anglais,  Parsons,  1'un  des 
plus  actifs  missionnaires  et  des  personnages  les  plus  influents  de 
son  epoque ,  songeait  a  former  un  noviciat  dans  lequel  seraient 
recus,  tout  jeunes  encore,  les  enfants  des  families  catholiques 
d'Angleterre.  C'etait,  selon  lui,  le  moyen  d'alimenter  les  diffe- 
rents  seminaires  ou  ils  iraient  ensuite  achever  leurs  etudes  de 
philosophic  et  de  theologie,  et  se  preparer  au  sacerdoce  et  a 
1'apostolat  dans  leur  patrie.  Cette  mesure  devenait  d'autant  plus 
necessaire  qu'une  loi  nouvelle,  portee  par  le  Parlement,  forpait 
tous  les  parents  catholiques  a  livrer  leurs  enfants ,  des  leur  plus 
basage,  a  des  instituteurs  anglicans,  charges  legalementde  leur 

(1)  Flores  histories  cardinalium,  auctore  Ludovico  d'Attichy,  epis- 
copo  /Educnsi,  t.  m,p.557.  —  Ttem  Foppens,  Bih.  Itelgira,  1. 1*  p.389, 
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enseigner  1'erreur.  Grace  aux  largesses  et  au  crfclit  de  la  puis- 
sante  famille  de  Guise ,  Parsons  put  jeter  les  fondements  de  cette 
nouvelle  maison  dans  la  petite"  ville  d'Eu,  en  Normandie.  Mais 
la  catastrophe  sanglante  qui  sigriala  les  Etats  de  Blois ,  en  1588 , 
renversa  toutes  ses  esperances.  Cette  fois  encore,  on  crut  devoir 
recourir  a  la  munificence  de  Sa  Majeste  Catholique,  le  roi  d'Es- 
pagne,  dont  les  liberalites  semblaient  inepuisables  et  cherchaient 
toutes  les  occasions  de  se  produire.  On  exprima  au  monarque  le 
desir  de  voir  s'elever  un  etablissement  pour  les  jeunes  catho- 
liques  anglais  dans  la  ville  de  Saint-Omer  (1).  La  position  de 
cette  place,  le  caractere  religieuxde  ses  habitants,  sa  soumission 
a  la  couronne  d'Espagne ,  son  eloignement  des  Pays-Bas  qui  la 
mettait  suffisamment  a  1'abri  des  attaques  des  calvinistes  de  ces 
contrees ,  la  distance  enfm  a  peu  pres  egale  qui  la  separait  des 
villes  de  Calais,  Gravelines  et  Dunkerque,  par  ou  les  jeunes 
Anglais  pourraient  arriver  a  leur  destination ,  tout  paraissait 
confirmer  le  choix  qu'on  avait  fait  de  cette  ville  pour  l'6tablisse- 
ment  d'un  college  anglais.  Malgre  quelques  oppositions  que  les 
ceuvres  de  Dieu  rencontrent  presque  to uj  ours  a  leur  origine , 
comme  garantie  de  leurs  succes,  le  college  fut  fonde  et  le  pere 
Guillaume  Flaccus ,  appele  de  1'Italie  pour  etre  le  premier  charge 
de  sa  direction.  En  peu  de  temps,  cette  maison  prend  les  plus 
rapides  accroissements  ;  le  nombre  des  eleves  augmente  chaque 
annee ,  et  de  nouveaux  edifices  s'ajoutent  aux  premiers  pour  re- 
cevoir  les  sujets  nombreux  qui  y  affluent  de  toutes  parts.  Cette 
prosperite  du  college  anglais  de  Saint-Omer  croit  encore  sous  le 
docte  et  pieux  Gilles  Schondron ,  de  Bruges ,  que  Dieu  avait 
admirablement  doue  de  toutes  les  qualites  propres  au  discerne- 
ment  et  au  gouvernement  des  jeunes  gens.  La  haute  reputation 
que  cet  etablissement  s'etait  acquise  en  si  peu  de  temps ,  y  atti- 
rait  un  grand  nombre  de  curieux  et  de  visiteurs ,  et  parmi  eux 
des  heretiques  d'Angleterre ,  qui  ne  pouvaient  s'empeeher  d'ex- 
primer  leur  etonnement  et  leur  admiration. 

C'est  la  que  les  jeunes  catholiques  anglais  se  preparaient ,  par 
la  pratique  de  la  vertu  et  1'amour  de  1'etude  et  du  travail,  a 
soutenir  un  jour  les  combats  du  Seigneur ,  comme  les  avaient 
soutenus  leurs  peres  et  leurs  ai'eux.  Outre  les  souvenirs  de  la 
famille  persecutee  que  tons  pouvaient  se  rappeler  les  uns  aux 
autres,  ces  jeunes  et  fervents  catholiques  voyaient  encore  souvent 
au  milieu  d'eux,  pour  les  former  a  la  sagesse  et  a  la  science,  des 
pretres  qui  avaient  langui  de  longues  annees  dans  les  plus  infects 
cachets  d'Angleterre  et  y  avaient  plus  d'une  fois  endure  de 
cruelles  tortures.  Us  apprenaient  de  la  bouche  de  ces  hommes , 

(1)  Historia  missionis  anglicanae  societatis  Jesu,  ah  Henrico  Moro, 
lib.  v,  n°  6. 
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qui  avaient  deja  passe  par  le  creuset  de  la  souffrance,  a  resister 
courageusemerit  aux  attaques  auxquelles  leur  foi  serait  im  jour 
exposee. 

La  persecution,  en  effet,  sevissait  toujours  avec  une  egale  ri- 
gueur  en  Angleterre ,  et  chaque  annee ,  de  nombreux  mission- 
naires  etaient  arretes  et  jetes  dans  les  prisons  de  la  Tour  de 
Londres ,  de  Newgate ,  de  Hull  ou  de  Wisbick ,  ou  bien  condam- 
nes  a  perir  par  le  supplice  des  traitres.  Outre  les  bannissements 
multiplies  qui  avaient  signale  la  fin  du  regne  d'Elisabeth,  on 
avait  vu ,  dans  ces  trois  dernieres  annees ,  perir  par  la  main  du 
bourreau  vingt-trois  victimes ,  pretres  pour  la  plupart.  L'indigne 
fils  de  Marie  Stuart  devait  continuer  bientot  ces  traditions  san- 
glantes  que  lui  leguait  la  fille  de  Henri  VIII.  Mais  a  de  nouvelles 
persecutions ,  les  venerables  eveques  et  les  abbes  des  grands 
monasteries  de  nos  provinces  du  Nord  allaient  opposer  de  nou- 
velles phalanges  d'ouvriers  evangeliques  et  de  defenseurs  intre- 
pides  de  la  foi. 

Signalons  en  premier  lieu  le  pieux  eveque  de  Saint-Omer, 
Jacques  Blase,  qui,  pendant  toute  la  duree  de  son  episcopal, 
porta  le  plus  vif  interet  a  la  mission  d'Angleterre.  «  Les  grandes 
necessites  de  ce  royaume ,  que  nous  revelent  les  gemissements 
entendus  sur  cette  cote  voisine ,  ont  excite  en  nous  une  grande 
commiseration,  dit-il  dans  une  lettre  adressee  au  venerable 
Paul  V.  La  persecution  augmente  de  jour  en  jour.  Par  des  lois , 
par  des  serments,  1'ennemi  des  enfants  de  1'Eglise  s'efforce  de 
leur  enlever ,  et  leurs  ames  et  leurs  biens.  Toutefois  rien  n'est 
capable  d'abattre  ces  vrais  enfants  de  1'Eglise.  Us  se  tiendront 
fermes  et  pleins  de  joie  aussi  longtemps  qu'ils  auront  aupres 

d'eux  des  ministres  de  Jesus-Christ  pour  les  soutenir Toute 

esperance  de  retourest  dans  ces  ouvriers  apostoliques (1).  » 

Au  moment  ou  le  venerable  eveque  ecrivait  cette  lettre  tou- 
chante  au  souverain  Pontife,  il  y  avait  deja  plusieurs  mois  qu'il 
travaillait  pour  mettre  a  la  disposition  des  pretres  de  la  mission 
d'Angleterre,  leprieure  de  Watten,  bati  en  1072,  parClemence 
comtesse  de  Flandre ,  epouse  de  Robert  le  Prison ,  et  alors  aban- 
donne.  Ses  voeux  furent  accomplis ,  etla  Morinie  vit  se  multiplier 
encore  dans  son  sein  le  nombre  des  jeunes  Anglais,  que  la  Provi- 
dence de  stinait  aconserver  le  flambeau  de  la  foi  dans  leur  patrie 
et  des  missionnaires  qui  devaient  la  sceller  de  leur  sang. 

Mais  un  evenement  plus  important  et  plus  remarquable,  qui eut 
lieu  a  cette  epoque ,  fut  le  retablissement  de  la  congregation  an- 
glaise  de  saint  Benoit.  Sans  rappeler  les  circonstances  qui  deter- 
minerent  la  reunion  en  un  seul  corps  des  Benedictins  anglais 
attaches  aux  congregations  du  Mont-Cassin  et  de  Valladolid ,  on 

(1)  Historia  missionis  Anglicanae,  lib.  vu,  n°  13. 
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voit,  dans  les  dernieres  annees  du  xvie  siecle,  le  pere  Bradshaw 
rassembler  quelques-uns  de  ses  confreres  dans  des  appartemenls 
qui  lui  sont  cedes  momentanement  par  les  religieux  Trinitaires 
de  Douai.  II  etait  encore  reserve  a  cette  ville  et  au  diocese  d' Arras 
dont  elle  faisait  alors  partie,  de  ressusciter  cet  ordre  illustre  et 
laborieux,  qui  a  de  tous  temps  si  bien  merite  de  1'Angleterre  (1). 

A  cette  epoque,  un  des  plus  celebres  abbes  de  St.-Vaast 
d'Arras,  dom  Philippe  de  Caverel,  avail  entrepris  a  Douai  la 
construction  d'un  college  connu  depuis  sous  le  nom  de  college 
de  St.-Vaast.  Un  jour  qu'il  s'etait  transporte  dans  cette  vifle 
pour  examiner  les  travaux  deja  avances,  il  rencoritra  un  vieux 
pretre  Anglais ,  appele  Jean  Ishel ,  chapelain  de  Notre-Dame , 
lequel  s'etait  aussi  arrete  un  moment  pour  considerer  le  nouvel 
edifice.  L'abbe  s'approchant  du  vieillard  avec  respect  lui  de- 
mande  ce  qu'il  pense  de  cette  construction.  Le  pretre  Anglais 
lui  repond  que  ces  travaux  lui  paraissent  magnifiques  et  tres- 
convenables  pour  leur  destination.  Toutefois  il  ajoute,  avec  une 
liberte  permise  a  son  grand  age,  que,  selon  lui,  1'abbe  de  St.- 
Vaast  pourrait  exercer  sa  charite  avant  tout  envers  des  reli- 
gieux de  son  ordre,  et  qu'il  trouverait,  dans  la  ville  meme  de 
Douai,  des  benedictins  Anglais  qui  avaient  a  peine  un  lieu  pour 
se  retirer  et  y  vivre  selon  les  regies  de  leur  institut.  Ces  paroles 
du  respectable  vieillard  font  impression  sur  dom  Philippe  de 
Caverel  et,  des  ce  moment,  son  amitie  et  sa  protection  sont 
acquises  aux  benedictins  Anglais.  En  peu  de  temps,  il  a  obtenu 
en  leur  faveur  des  lettres  de  recommandation  de  1'archiduc 
Albert  et  du  nonce  du  Pape  residant  a  Bruxelles.  Puis,  apres 
leur  avoir  donne  provisoirement  un  lieu  convenable,  il  fait  Jeter 
les  fondements  de  ce  college  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui. 
L'abbe  de  St.-Vaast  pourvut  largement  a  tous  les  frais  de  pre- 
mier etablissement  et  ajouta  en  plusieurs  circoristances  des  se- 
cours  particuliers,  pour  donner  a  son  oauvre  toutes  les  garanties 
desirables  de  stabilile. 

La  congregation  benedictine ,  a  peine  retablie,  se  trouva  en 
etat  de  fonder  de  nouvelles  colonies  avec  les  nombreux  jeunes 
gens  qui  arrivaient  de  toutes  parts  a  Douai.  Pendant  que  les  uns 
retournent  dans  leur  patrie  pour  y  travailler  a  la  conservation 
de  la  Foi  catholique,  d'autres  s'en  vont  former  des  etablisse- 
ments  a  Dieulewart,  en  Lorraine,  et  a  St.-Malo,  en  Bretagne, 
sur  les  bords  de  la  mer. 

Signalons  enfm,  en  terminant,  comme  une  gloire  nouvelle 
de  l'6glise  d'Arras,  la  fondation  a  Paris  d'un  college  connu  sous 
le  nom  de  college  d'Arras.  C'est  la ,  dans  un  asile  offert  encore 
par  la  munificence  de  1'abbe  de  St.-Vaast,  que  des  pretres 

(1)  Dodd's.  church  history  of  England,  I.  iv,  p.  .85  ad  riotani. 
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Anglais  tres-doctes  et  tres-pieux,  vivant  en  communaute  sous 
une  sage  regie,  se  livraient  a  la  composition  d'ecrits  destines 
a  battre  en  breche  les  erreurs  qui  se  produisaient  chaque 
jour  en  Angleterre,  eta  eritretenir  dans  le  co3ur  de  leurs  com- 
patriotes  catholiques  la  connaissance  et  1'amour  des  saines 
doctrines. 

Ainsi  ont  ete  accueillis ,  nourris  et  formes  dans  ces  conlrees 
du  Nord  de  la  France ,  les  intrepides  missionnaires  qui ,  pendant 
taut  d'anriees,  ont  arrose  1'Angleterre  de  leurs  sueurs  et  de  leur 
sang.  Ainsi  ont  ete  releves  ces  antiques  ordres  religieux  qui 
avaient  fait  si  longtemps  la  gloire  et  la  prosperite  de  ce  royaume. 
Ainsi,  par  le  concours  des  pontifes  et  des  prelats  les  plus  dis- 
tingues ,  ont  ete  instruits ,  dans  1'amour  de  la  verite  et  la  pratique 
des  vertus  chretiennes,  tant  de  jeunes  Anglais  qui  ont  perpetue 
dans  leurs  families  les  traditions  les  plus  pures  de  la  foi  et  de  la 
fidelite  a  1'Eglise  romaine.  II  fallait  toute  cette  puissance  d'action 
pour  que  le  catholicisme  put  survivre  dans  1'Angleterre  a  la  plus 
savante  comme  a  la  plus  odieuse  eta  la  plus  tyrannique  persecution 
que  Ton  rencontre  dans  les  annales  des  peuples  Chretiens.  Sans 
compter  les  nombreuses  victimes  qui  perirent  de  misere  et  d'ina- 
nition  dans  les  cachots,  plus  de  deux  cents  martyrs  sont  sor- 
tis  du  seul  semiriaire  anglais  de  Douai ,  et  ont  genereusement 
repandu  leur  sang,  qui  estdevenu  comme  une  semence  de  nouveaux 
catholiques.  Ce  sont  eux  qui  ont  forme  ces  generations  vigou- 
reuses,  qui  se  sont  succede  sans  interruption  jusqu'a  nos  jours, 
malgre  les  tribulations  longues  et  cruelles  qu'elles  ont  eu  a 
endurer.  Ce  sont  eux  encore  qui  ont  prepare  ce  mouvement  ex- 
traordinaire ,  qui  pousse  aujourd'hui  1'Angleterre  vers  le  catho- 
licisme et  donne  1'esperance  que  «  ce  noble  royaume ,  pour  la 
grande  consolation  de  1'Eglise  et  son  propre,avantage ,  se  con- 
vertira  (1)  »  etrentrera  dans  le  sein  de  cette  Eglise  de  Rome,  de 
qui  elle  a  recu ,  des  les  premiers  siecles,  la  connaissance  de  la 
verite. 

C'est  sous  1'impression  de  ces  douces  et  consolantes  pensees 
que  1'illustre  cardinal  Wiseman  disait  encore,  dans  le  discours 
cite  au  commencement  de  ce  memoire :  «  Oui ,  un  catholique 
anglais  est  heureux  de  se  trouver  dans  cette  province  et  d'a- 
voir  a  y  dire  que  la  foi  prend  de  jour  en  jour  un  nouvel 
accroissement  dans  sa  noble  patrie.  A  cette  province,  on  peut 
appliquer  un  passage  que  nous  lisons  au  second  livre  des 
Macchabees.  Vous  savez  qu'avant  de  quitter  la  terre  de  leurs  ai'eux 
pour  suivre  sur  la  terre  etrangere  un  vainqueur  impitoyable , 
les  pretres  du  Tres-Haut  allerent  cacher  le  feu  sacre  au  fond  d'un 
puits ,  esperant  que  plus  tard  ce  feu  serait  retrouve  et  brillerait 

(1)  Historia  missionis  Anglicancc,  lib.  vn,  n°  13. 
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encore  sur  1'aulel.  Celte  province  a  ete  comme  ce  puits ;  c'est  ici 
que  nos  pretres,  qui  echappaient  a  la  persecution ,  venaient  depo- 
ser  le  feu  sacre  de  la  foi  catholique,  dans  1'espoir  qu'un  jour, 

reporte  en  Angleterre ,  il  pourrait  encore  eclairer  leur  patrie 

Ah !  quand  les  pretres  de  1'ancienne  loi  fouillerent  le  puits  sacre, 
ils  ne  retirerent  qu'une  eau  fangeuse ,  de  la  boue.  Mais  ils  sa- 
vaient  que  Dieu  ne  leur  manquerait  pas,  et  bientot,  en  effet,  le 
Ciel  s'ouvre ,  le  soleil  perce  de  ses  rayons  les  epais  nuages,  le 
feu  petille  sur  1'autel  et  consume  les  holocaustes ;  ainsi  nos 
pretres,  en  fondant  cette  maison  (le  seminaire  de  Douai),  ne  s'e- 
taient  point  tromp^s.  Ils  avaient  dit  qu'un  jour,  de  celieu  sortirail 
la  lumiere  qui  eclairerait  1' Angleterre ,  et  la  lumiere  a  paru ,  et 
le  feu  sacre brille,  et  il  s'etend  toujours  davantage.»  Ah!  puisse 
cette  flamme  divine  eclairer  et  vivifier  de  plus  en  plus  les  intelli- 
gences et  les  cosurs !  Puisse  la  verite  catholique  venir  consacrer 
1'activite  prodigieuse  et  1'etonnante  prosperite  du  peuple  le  plus 
industrieux  de  1'univers  !  Puisse  enfm  notre  siecle,  deja  temoin 
de  tant  d'evenements  extraordinaires  et  providentiels,  voir ,  avant 
d'achever  son  cours,  s'accomplir,  auxapplaudissements  du  monde 
entier ,  la  reconciliation  tant  desiree  de  1'Angleterre  ayec  cette 
figlise  de  Rome,  «la  mere  et  la  maitresse  de  toutes  les  Eglises.  » 


FORMATION  ET  ADMINISTRATION 
DES  VILLAGES, 

Par  A,  VVILBERT ,  President  de  la  Soeiele  d'emulation  de  Cambrai , 
delegue  au  Congres  d' Arras. 


Tacitc  a  dit  des  Germains  qu'ils  n'avaient  pas  de  villes,  que 
leurs  maisoris  etaient  isolees  et  eparses,  et  qu'une  fontaine, 
un  champ  ou  un  bois  decidaient  de  leur  emplacement  (I). 

Les  Atrebates  et  les  Nerviens  avaient  les  memes  usages 
lorsque  la  fertilite  da  sol  de  notre  pays  les  decida  a  s'y  etablir 
(2).  Les  animaux  que  renfermaient  leurs  demeures  portaient 
tous  au  cou  une  clochette  qui  devait,  lorsqu'elle  etait  agite'e, 
prevenir  leur  gardien  de  leur  enlevement  ou  de  leurfuite  (3). 
On  voyait  alors  gencralement  une  habitation  principale  en- 
touree  d'autres  habitations  placees  sous  sa  sauvegarde  et 
reuriissant  en  quelque  sorte  les  membres  d'une  meme 
famille  (4).  Get  elat  de  choses  n'avait  pas  change  sous  Charle- 
magne (5),  non  plus  qti'a  1'epoque  ou  Thabitation  princi- 
pale devint  le  cMteau,  et  c'est  a  Tagglomeration  des  di- 
verses  habitations  qui  entouraient  le  chateau  qu'il  faut  faire 
remonter  le  premier  etablissement  des  villages. 

On  voit  dans  la  Loi  Salique  qu'aucune  cloture  n'enfermait 
les  terres  ensemencees.  Cette  loi  (6 )  prononce ,  en  effet,  une 
amende  de  trois  sous  centre  celui  qui  faisait  passer  sa  herse 
ou  son  charriot  dans  un  champ  ou  le  ble  commen^ait  a 
pousser. 

Dans  la  fixation  des  amendes  a  payer  pour  le  vol  des  ani- 
maux domestiques ,  la  Loi  Salique  a  egard  a  leur  utilite  d'a- 
bord,  puis  au  lieu  dans  lequel  le  vol  a  ete  commis.  L 'amende 
est  plus  considerable  lorsqu'il  s'agit  d'une  vache  domplee 

(1)  De  moribus  Germanorum,  §  16. 
ft)  Ccesar,  de  bello  Gallico,  §  4. 

(3)  La  Loi  Salique  titre  29  de  furtis  diversis  punit  d'une  amende 
de  trois  sous  le  vol  de  la  sonnette  des  bestiaux  en  general ,  et  d'une 
amende  de  15  sous  celui  de  la  sonnette  d'uncochon  ou  d'uncheval. 

(4)  Voir  dans  les  archives  du  Nord ,  tome  2 ,  deuxieme  livraison , 
1'opinion  de  M.  Guilmot,  sur  les  castez ,  les  courts  et  les  manses. 

( 5 )  On  lit  dans  le  capitulaire ;  de  villis  Karoli  Magni  art.  2  :  «  Ut 
»  fomilia  nostra  bene  conservata  sit,  et  a  nemioe  in  paupertate  missa,  » 

( 6)  Titre  36,  de  sepibus. 


(  vacca  domita)  ou  d'un  taureau  conducleur  du  troupeau; 
1'amende  a  payer  pour  le  chien  conducteur  de  la  meute 
est  egalement  plus  forte  que  celle  eucourue  pour  levol-du 
chien  gardien  d'une  maison  ou  d'une  cour ,  et  cette  derniere 
amende  est  elle-meme  plus  elevee  que  celle  a  payer  pour  le 
vol  d'un  chien  de  berger  ( 1 ). 

Les  chateaux  que  Ton  erigea  dans  le  Cambre'sis  pendant  les 
x%  xie  et  xne  siecles  devaient  presenter  le  caractere  de  celui 
que  JNicet,  eyeque  de  Treves,  fit  batir  sur  les  bords  de  la 
Moselle  anterieurement  au  vne  siecle :  places  sur  des  emi- 
nences ou  Ton  aurait  pu  les  croire  suspendus , «  Mons  inpros- 
»  cipiti  suspensd  mole  tumescit  »  ils  etaient  renfermes  tout 
»  entiers  dans  leur  donjon,  «  Mons  erot  ipsa  domus  (2).  » 

Et,  si  les  populations  qui  les  entouraient  n'y  trouyaient  pas 
1'adminislration  patriarcale  que  Charlemagne  avait  etablie 
dans  ses  villas,  elles  etaient  sures  du  moins  d'y  avoir  un  re- 
fuge en  cas  d'invasion  des  seigneurs  du  yoisinage;  aussi  n'he- 
sitaient-elles  pas  a  s'y  retirer  pour  les  de'fendre  (3). 

Balderic  (liv.  3,  chap.  35  )  donne  la  formule  du  serment 
que  1'eveque  de  Gambrai  exigeait  de  son  Chatelain ;  elle  peut 
eti'e  ainsi  resumee  :  Je  te  garderai  la  foi  promise  aussi  long- 
temps  que  je  serai  tien  et  que  je  conserverai  tes  biens.  ( Fide- 
lUatem  sicut  tibi  promisi  adtendam  quamdiu  turn  fuero  et 
tua  bona  tenuero ).  A  ce  serment  qu'il  rapporte  dans  son  his- 
toire  de  Gambrai,  lre  partie,  chapitre  12,  Carpentier  ajoute, 
avec  Adam  Gelicq,  qu'il  cite  a  ce  sujet,  la  promesse  de  de- 
fendre  les  eglises,  les  bourgeois,  leurs  maisons  et  leurs 
meubles  (cateus  des  ciutoiens  et  ciutoiennes);  de  ne  pas  les 
abandonner  aussi  longtemps  qu'ils  auront  un  danger  a  courir; 
a  1'occasion,  et  la  guerre  etant  deciaree,  de  marcher  avec  la 
banniere  deFeveque,  ses  avoue's  (avoyez),  ses  pairs  (pers), 
ses  heraults  (he'ralts),  ses  varlets,  et,  si  besoin  est,  avec  ses 
echevins  et  la  commune  toute  entiere,  (et  li  commungne),  et 
d'y  revenir  avec  un  chacun,  en  bon  ordre;  enfin  de  faire 
rendre  a  tons  bonne  justice. 

En  echange  de  cette  protection,  le  chatelain  de  Gambrai, 
seigneur  de  Crevecceur,  d'Arleux,  de  Rumilly  et  de  St.- 
Souplet,  avait  droit  au  tiers  des  amencles  encourues;  il  rece- 

(1)  Voir  la  Loi  Salique,  litre  29,  de  furtis  diversis. 

(2)  Fortunat  de  Castello  Nicetii  episcopi  Treverensis  super  musel- 
lam  cite  par  dom  Bouquet,  tome  2 ,  page  484,  et  par  M.  de  Gaumont 
dans  son  cours  d'antiquites. 

(9)  Balderic  (chronique  de  Cambrai  et.  d'Arras,  liv.  2,  chap.  102) 
dit  qu'a  la  fin  du  xe  siecle,  1'eveque  Bothard  envahit  Je  chateau  de 
Vinci,  pres  de  Crevecoaur,  que  le  comte  de  Vermandois  se  hatait  de 
i'aire  construire  et  (ju'il  en  rasa  les  fortifications  et  les  tours. 
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vait  des  marchands  de  Crevecoeur  deux  deniers  cambresiens 
a  la  St.-Remy,  deux  ail  Noel  et  quatre  a  la  St.-Gery;  les 
voitures  qui  arrivaient  de  Cambrai,  chargees  de  vin,  lui  de- 
vaient  chacune  un  setter  de  vin  etun  denier  cambre'sien  et  il 
recevait  un  denier  de  timonage  de  celles  qui  venaient  du 
Haynaut. 

Cette  reciprocite  de  droits  et  de  devoirs  amena  tout  natu- 
rellement  la  concession  des  lois  que  je  vais  examiner,  et  qui 
sont  spe'ciales  a  celles  des  communes  de  1'ancien  Cambresis 
qui  composent  aujourd'hui  1'arroridissement  de  Cambrai.  Ces 
lois,  an  nombre  de  sept,  out  ete  donnees  :  la  premiere  a 
Esnes  en  1193;  la  seconde  a  Busigny  en  1201 ;  la  troisieme 
a  Solesmes  en  1202;  la  quatrieme  a  Crevecoeur  en  1219;  la 
cinquieme  a  Niergny  en  1239 ;  la  sixieme  a  Haucourt  en  1240, 
et  la  septieme  a  Walincourt  en  1316(1). On  nesaurait  douter 
que  des  dispositions  semblables  a  celles  qu'elles  renferment 
reglassent,  au  xme  siecle,  I'administration  des  divers  villages 
que  1'arrondissement  de  Cambrai  comprend  aujourd'hui , 
quand  on  sait  que  des  litres  generalement  posterieurs  a  1'ori- 
gine  de  ces  villages,  aujourd'hui  au  nombre  de  117,  font 
mention : 

De  six  d'entr'eux  au  vne  siecle; 

D'un  au  vme  siecle ; 

De  deux  au  ixe  siecle ; 

De  douze  au  xe  siecle ; 

De  quarante-deux  au  xie  siecle ; 

De  trente-trois  au  xne  siecle ; 

Et  de  quatorze  au  xme  siecle  (2). 

A  Crevecoeur,  en  1219,  aucun  habitant  ne  pouvait  quitter 
le  village  sans  la  permission  du  seigneur,  qui  devait  examiner 
avant  tout  s'il  y  avait  rempli  ses  obligations  particulieres,  et 
nul  e'tranger,  dans  le  cas  meme  ou  il  arrivait  d'un  village 
dependant  de  la  meme  seigneurie  (3),  ne  pouvait  s'y  etablir 
sans  la  meme  permission. 

(1)  A  1'exception  de  la  loi  de  Crevecoeur,  queje  crois  seul  avoir  fait 
connaitre  (Memoires  de  la  Societe  d'Emulation  de  Cambrai,  tome  23, 
2e  partie),  M.  le  docteur  Le  Glay,  archiviste  general  du  departement 
du  Nord,  a  successivement  public  les  diverses  lois  que  je  vais  ana- 
lyser. 

(2)  Ces  titres  ont  ete  rappeles  par  M.  Ad.  Bruyelle,  archiviste  de  la 
Societe  d'Emulation,  dans  son  Histoire  des  Communes  de  farrondisse- 
mentde  Cambrai. 

( 3 )  On  voit ,  dans  un  denombrement  fait  au  xvie  siecle  des  terres 
qui  ont  appartenu  au  batard  de  Bourgogne,  que  les  fiefs  dependants 
de  la  seigneurie  de  Crevecoaur  etaient  situes  a  Arleux,  Avesnes-lez- 
Gobert,  Beaumont,  Bethencourt,  Boussieres,  Lebosquet,  La  Bove, 
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Autorise  a  y  resider,  il  devait,  s'il  n'occupait  qu'un  simple 
manoir  (mansus)  payer  une  contribution  de  trois  sous;  on 
exigeait  a  Esnes  la  meme  contribution. 

On  ne  deraandait  rien  a  Crevecreur  pour  les  cultures  qui 
embrassaient  moins  de  quatre  mencaudees  ( 1 ) ;  celles  de 
quatre  raencaudees  payaient  une  contribution  de  six  sous. 

Celui  qui  possedail,  a  Esnes,  six  mencaudees  de  terre  ou 
un  plus  grand  nombre,  devait  payer  de  plus  un  sou  par  chaque 
rnencaudee. 

Pour  batir  sur  le  terrain  d'autrui,  on  devait  a  Grevecoeur 
payer,  d'abord,  le  prix  de  ce  terrain,  puis  donnerau  seigneur 
une  somme  de  douze  dealers. 

Le  seigneur  ne  devait  rien  negliger  pour  encourager  ces 
etablissements :  les  pailles  qui  lui  appartenaient  n'etaient 
rentrees  qu'apres  le  huitieme  jour  qui  precedait  celui  de  la 
Toussaint;  il  les  laissait  jusque-la  9  la  disposition  de  tons  ceux 
qui  en  avaient  besoin  pour  couvrir  lenr  habitation  on  la  gran- 
ge qui  devait  recueillir  leurs  recoltes ,  et ,  apres  avoir  ainsi 
donne  1'exemple,  le  seigneur  se  croyait  en  droit  d'exiger  du 
proprietaire  de  quatre  mencaudees  de  terre  ensemencees  en- 
blequ'il  n'affectat  a  son  usage  que  lapaille  produitepar  1'une 
d'elles. 

La  protection  du  seigneur  avail  pour  objet,  tout  a  la  fois , 
la  personne  et  les  proprie'tes ;  il  devait  tenir  compte,  a  ceux 
qui  les  avaient  perdus ,  du  prix  des  grains  et  des  animaux  voles 
nuitamment,  et  il  avail  ainsi  le  droit  de  lesrechercherpartout. 

A  Esnes,  des  1'annee  1193,  aucune  terre  ne  pouvait  etre 
vendue  qu'a  celui  qui  prenait  1'engagement  de  resider  dans  la 
commune,  et  le  proprietaire  quivoulait  l'alie'ner  devait  Toffrir 
d'abord  a  son  voisin,  puis  au  seigneur;  il  n'etait  libre  de  la 
vendre  a  un  autre  que  lorsqu'elle  ne  convenait  pas  a  ces 
derniers. 

Chacun  pouvait  a  Grevecoeur  vendre  ou  echanger  sa  maison, 
mais  nul  n'avait  le  droil  de  la  detruire. 

Le  proprietaire  de  trois  maisons  pouvait  a  Esnes  disposer  a 
son  gre  d'e  celles  qu'il  n'habitait  pas;  il  lui  elail  egalement  per- 
mis  de  faire  sa  residence  de  celle  d'entre  elles  qui  lui  convenail 
le  mieux  el,  s'il  cessail  d'habiler  la  commune,  il  ne  pouvait 
les  vendre  sans  donner  an  seigneur  la  moitie  de  celle  que  ce 
dernier  avail  choisie. 

Brancourt,  les  Castellets,  Clary,  Clermont,  Estourmel  ,  Hainville 
(entre  Graincourt  et  Inchy),  Hollaincourt,  St.-Hilaire,  Inchy-le-Mort , 
Niergny,  le  Prayelle,  Prophcmont,  leQuaisnel,  Robersart,  Rurnilly, 
St.-Souplet,  le  Sart-lez-Ronsoy ,  Selvigny,  Seranvillerset  Vendhuile. 
(\)  La  mencaudee  de  Oevecoeur  representait  35  ares  46  cenliairs. 
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Le  seigneur  de  Niergny  n'avait  droit  qu'a  la  cinquieme  par- 
lie  de  la  maison  ainsi  delaisse'e. 

Le  seigneur  de  Crevecoeur  devait,  en  pareil  cas,  faire 
accompagner  jusqu'aux  limites  de  sa  commune,  pour  proteger 
sa  personne  et  ses  biens,  celui  qui  la  quittait  pour  s'etablir 
ailleurs. 

A  Busigny,  en  1201 ,  et  a  Crevecoeur,  en  1219,  lorsque  la 
defense  d'entrer  dans  le  bois,  dans  les  pres  ou  dans  les  terres 
ensemencees  avail  ele  publiquement  faile,  on  punissait  d'une 
amende  celui  qui  y  laissail  divaguer  son  cheval ,  sa  vache,  sa 
chevre  on  sa  brebis  (1);  il  devait  payer,  en  outre,  cinq  sous 
pour  chaque  devastation  (2). 

A  Crevecreur,  le  troupeau  qui  n'avait  pas  de  conducteur 
n'e'tait  rendu  a  son  proprie'laire  qu'apres  la  reparation  du 
dommage  cause.  A  Busigny,  on  punissait  d'une  amende  le  voi 
des  re'coltes,  et  cette  amende  etait  double  lorsque  le  vol  avail 
etc  commis  nuitamment.  Si  les  voleurs  etaient  coutumiers  du 
fait,  le  seigneur  de  Busigny  pouvait,  d'apres  la  loi  de  ce  vil- 
lage, en  disposer  comme  il  1'entendait. 

On  punissait  egalement  d'une  amende  a  Busigny,  en  1201, 
a  Haucourt,  en  1240,  et  a  Walincourt,en  1316,  celui  qui  abat- 
tail  les  arbres  ou  qui  en  coupail  les  branches  pour  les  empor- 
ter  sur  le  dos,  sur  son  cheval  ou  dans  sa  voiture,  el  le  seigneur 
d'Haucourt  pouvait,  en  pareil  cas,  confisquer  a  son  profit  la 
voiture  et  le  cheval  qui  la  conduisait. 

On  exigeait  une  amende  de  deux  deniers,  de  I'habitant  de 
Crevecoeur  qui  se  laissait  prendre  dans  un  chemin  non  fraye. 
L'e'tranger  n'elail  passible  que  d'une  amende  moilie  moindre. 

Apres  le  mois  de  mai,  celui  qui  avait  coupe  de  1'herbe  dans 
le  champ  d'aulrui,  devait  payer,  comme  habitant  de  Creve- 
coeur, une  amende  de  six  deniers,  et,  comme  etranger,  une 
amende  double ;  la  meme  amende  elait  encourue  par  celui 
qui,  apres  la  Saint-Jean-Baptiste,  coupait  de  1'herbe  dans  les 
champs  d'avoine.  Celui  qui  avait  conduit  sa  voiture  dans  le 
champ  d'autrui,  devait  payer  une  amende  de  deux  sous.  Le 
seigneur  de  Crevecoeur  s'etait  reserve  le  droit  de  punir  comme 
il  le  jugerait  convenable,  apres  1'avoir  condamne  a  reparer  le 
dommage  cause ,  celui  qui  briserait  une  charrue  qui  ne  lui 
appartiendrait  pas. 

(1)  Gette  amende  etait  de  12  deniers  pour  une  vache,  un  cheval, 
ou  une  chevre,  et  de  2  deniers  pour  une  brebis. 

(2)  La  Loi  Salique  punit,  d'une  amende  de  15  sous,  le  porcher  ou  le 
berger  qui  laisse  penetrer  son  troupeau  dans  le  champ  d'autrui,  et  elle 
lui  mflige  une  amende  double  quand  il  IV  a  conduit  avec  intention  de 
nuire. 


A  ces  mesures  qui  avaient  pour  principe  le  droit  de  pro- 
priete,  on  en  avail  reuni  d'autres  qui  devaient  garantir  le 
respect  des  personnes  et  la  surete  individuelle  :  les  amendes  a 
payer  avaient  pour  objet  les  dementis,  les  injures  et  les  coups. 

On  payait,  pour  un  dementi,  5  sous  a  Esnes  et  a  Busigny, 
et  7  sous  a  Haucourt ,  et  pour  une  injure,  8  sous  a  Haucourt, 
et  10  sous  a  Crevecceur. 

Les  coups  qui  n'avaient  pas  eu  pour  resultat  une  effusion  de 
sang,  etaient  punis  d'une  amende  de  10  sous  a  Busigny  et  a 
Solesmes,  et  de  20  sous  a  Crevecoeur,  a  Niergny  et  a  Walin- 
court. Quarid  le  sang  avait  ete  repandu,  on  devait  payer  60 
sous  a  Busigny,  a  Crevecoeur  et  a  Niergny,  et  Ton  en  exigeait 
80  a  Walincourt. 

La  seule  menace  de  frapper  de  son  couteau  qu'on  avait  tire 
entrainait  a  Haucourt  une  amende  de  40  sous.  L'usage  que 
Ton  faisait  de  son  couteau ,  meme  pour  se  defendre ,  e'tait 
puni  a  Crevecoeur  d'une  amende  de  cent  sous.  Celui  qui  en 
frappait  un  autre  de  son  couleau  devait  payer  a  Haucourt  une 
amende  de  dixlivres. 

La  violation  de  domicile  e'lait  punie  a  Crevecceur  d'une 
amende  de  60  sous.  Lorsqu'on  s'y  introduisait  pour  en  frap- 
per les  habitants,  1'amende  etait  a  Haucourt  de  40  sous,  a 
Busigny  de  70  et  a  Walincourt  de  80  sous ,  si  les  coups  n'a- 
vaient pas  eu  pour  resultat  une  effusion  de  sang;  dans  le  cas 
contraire,  on  devait  payer  a  Busigny  60  sous  pour  1'agres- 
sion  et  60  sous  un  denier  pour  1'effusion  du  sang. 

Celui  qui  attentait  a  la  pudeur  de  la  femme  du  bourgeois 
dont  il  avait  viole  le  domicile,  elait  mis  a  la  disposition  du 
seigneur,  et  ne  pouvait  plus  resider  a  Crevecoeur  qu'avec  la 
permission  de  cette  femme,  ou  que  du  consentement  des  amis 
qu'elle  y  avait. 

Dans  tons  les  villages  dont  il  vient  d'etre  question,  les  coups 
qui  avaient  determine  la  mort  d'un  individu  ou  la  perte  de 
1'tin  de  ses  membres  exposaient  a  la  peine  du  talion. 

A  Busigny,  ceux  qui  entendaient  les  cris  d'un  individu  at- 
taque  dans  sa  demeure  et  qui  ne  le  secouraient  pas,  etaient 
passibles  d'une  amende  de  six  livres;  a  Haucourt,  tous  devaient 
au  premier  cri  d'alarme  se  rendre  an  lieu  d'oii  il  etait  parti; 
on  y  punissait  d'une  amende  de  20  sous  ceux  qui  ne  repon- 
daientpasa  cet  appel. 

Dans  tous  les  autres  cas  que  le  vol  et  pour  les  de'lits  autres 
que  ceux  commis  dans  les  bois,  les  pres  et  les  terres  ensemen- 
cees,  les  amendes  a  Busigny  etaient  divisees  en  trois  parties 
qui  apparlenaient:  la  premiere,  a  1'eglise  com  me  suzerainc, 
la  seconde,  au  prevot  et  la  troisieme,  a  1'avoue. 
L'avoue  de  leglisc,  a  Busigny,  reslait  nanti  des  objels 
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voles  jusqu'a  ce  que  leur  proprietaire  les  lui  reclamat.  Si  on 
les  laissait  en  sa  possession,  il  devail  en  faire  trois  parts: 
I'line  pour  le  maire  qui  lui  avail  liyre  le  voleur,  1'aulre  pour 
1'eglise  qu'il  repre'sentail  et  la  troisieme  pour  lui-meme. 

L'abbaye  <le  St.-Denis  a  Solesmes  avail  une  prison  dans  la- 
quelle  on  devail  enfermer  preventivement  les  voleurs,  les  ho- 
micides et  Ions  ceux  qui  avaient  encouru  nrie  peine  capitale. 
L'avoue  de  cette  abbaye  requerait  les  corvees,  nommait  et 
remplacait  les  echevins  et  tenail  les  plaids  en  leur  presence  et 
devant  le  prevot. 

A  Esnes  ou  il  n'y  avait  pas  d'avouerie,  les  proces  entrc 
yassaux,  ou  entre  un  vassal  et  le  seigneur,  etaient  juges  par  les 
echevins  de  ce  dernier  de  qui  emanait  toute  justice  (  1 ). 

A  Oevecoeur  ou  1'eglise  n'avait  pas  non  plus  d'avoue,  le 
maire  et  les  echevins  etaient  juges  de  tous  les  delits  commis 
dans  la  commune.  Us  y  flxaient  le  prix  de  la  biere  et  du  vin, 
et  devaient  s'assurer  que  Ton  n'y  employait  pas  d'aulres  me- 
sures  que  celles  de  Cambrai. 

Les  poids  el  mesures  en  usage  a  Solesmes  devaient  etre 
ceux  de  Tabbaye  de  Si. -Denis.  Leur  inspection  appartenait 
aux  e'chevins,  et  le  prix  du  vin  y  etait  determine  par  le  pre- 
vot comme  representant  de  1'abbaye,  par  les  echevins  et  par- 
ies notables. 

On  avait  egalement  confie  aux  echevins  d'Haucourt  ct  de 
Walincourt  le  soin  d'y  fixer  le  prix  du  vin. 

Une  taille  etablie  en  faveur  de  1'avoue  de  Solesmes  lui  rap- 
porlait  30  livres  a  la  St.-Denis,  et  20  livres  a  Paques ;  sa  per- 
ception etait  faile  par  le  prevot  et  les  echevins;  En  elaient 
exempts  les  clercs,  la  milice  ecclesiastique,  le' doyen,  le 
meunier,  le  brasseur,  les  deux  boulangers  et  les  serviteurs 
de  1'abbaye. 

L'avoue  avail  droil  en  outre  a  une  mesure  d'avoine  et  a  une 
poule,  dans  chaque  maison  autre  que  celles  habitees  par  des 
individus  exempts  de  la  taille. 

II  n'avait  rien  a  demander,  pour  le  mariage  de  ses  enfants, 
son  rachat  ou  le  leur  en  cas  de  captiyile ,  ni  a  propos  des 
lournois  auxquels  il  devait  assister;  a  Creveco3ur,  au  contraire, 
lorsque  le  fils  du  seigneur  etait  arme  chevalier,  ou  lorsque  le 
seigneur  mariait  sa  fille,ou  quand  il  avait  une  ranc^on  a  payer, 
ou  encore  quand  il  voulait  racheler  une  part  de  son  heritage, 
les  bourgeois  devaient  lui  venir  en  aide.  En  cas  de  guerre,  le 
seigneur  de  Grevecoeur  pouvait  egalement  requerir  les  bour- 
geois de  marcher  sous  son  commandement  el  de  mettre  a  sa 
disposition  leurs  voitures. 

(I)  In  mnnu  sua  plenario  retinot,  tlit  la  loi  de  1193. 
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Au  secours  a  dormer  au  seigneur  pour  le  mariage  de  ses 
enfanls  et  pour  leur  rachat  pu  le  sien  (1),  la  loi  d'Esne  ajoute 
celui  que  le  seigneur  pouvait  reelamer  quand  it  entreprenait 
le  voyage  de  Jerusalem. 

Pour  completer  ce  quej'avais  a  dire  de  radministration  des 
villages  du  Cambresis,  je ne  dois  pas  negliger  de  faire  remar- 
quer  que,  du  xme  siecle  a  la  fin  du  xvm%  on  voit,  partout,  les 
terres,  posse'dees  en  franc  alleu,  donnees,  louees  et  vendues 
devant  le  maire  ou  le  mayeur,  et  en  presence  de  ses  echevins, 
et  celles  qui  avaient  un  caractere  feodal,  devant  le  seigneur 
ou  son  bailly  et  en  presence  des  hommes  de  fief. 

La  plupart  des  villages  doivent  leur  nom  a  leur  configura- 
tion ou  a  leur  peu  d'etendue,  a  leur  situation  sur  une  mon- 
tagne,  sur  une  colline,  ou  dans  un  bas-fonds,  pres  d'un  cours 
d'eau,  d'un  gue,  d'un  confluent,  d'une  riviere,  d'un  torrent, 
d'un  fleuve  ou  de  la  mer,  d'un  rocher,d'un  bois,  d'une  prairie 
ou  d'un  marais  (2),  et  il  ne  faut  pas  chercher  lorigine  des 
noms  de  leurs  habitants  ailleurs  que  dans  leurs  qualites  phy- 
siques (3)  et  morales  (4) ;  dans  les  professions  qu'ils  exer- 

(1)  La  seconde  loi  de  Walincourt  qui  porte  la  date  de  I'annee 
1316  ,  autorise  le  seigneur  a  etablir  des  contributions  en  cas  de  guerre, 
ct  fait  mention  egalement  du  secours  a  lui  donner  lorsqu'il  devait  se 
racheter,  cju'il  mariait  sa  fille  ou  que  son  fils  etait  arme  chevalier. 

(2)  Voir  a  ce  sujet  dans  les  Memoires  de  la  Societe  de  Douai,  2e  serie, 
tome  Ier,  1849-1851,  un  Essai  de  M.  Tailliar,  sur  I'Histoire  des  Insti- 
tutions dans  le  Nord  de  la  France. 

Apres  avoir  rappele  que  les  divers  territoires  etaient  divises  en 
cantons  ou  pays  (pagi) ,  que  les  miles  differaient  des  villages ,  en  cela 
qu'elles  avaient  une  enceinte  fortifiee,  et  que  les  places  fortes  qu  forte- 
resses  etaient  des  lieux  de  refuge  pour  les  populations  du  voisinage , 
M.  Tailliar  fait  remarquer  que  les  villages  n'etaient  composes  que  de 
metairies  dirigees  ou  surveillees  par  les  proprietaires ,  et  ayant  pour 
annexes,  des  chaumieres  de  serfs  ou  de  colons;  il  ajoute  qu'aupres 
des  villages,  on  voyait  des  manoirs  ou  simples  habitations  detachees, 
des  censes  ou  metairies  dirigees  par  un  colon,  et  des  exploitations 
rurales  dont  la  direction  etait  confiee-a  un  ge>ant. 

Puis  il  explique  le  nom  des  villages  par  leur  racine  ou  leur  desi- 
nence, qu'il  emprunte  ainsi  a  la  langue  celtique  : 

Bois,  gau,  bucq,  bos  ou  bosc; 

Chene,  quesn;  clos,  cin  ouc/wi,  suivant  la  prononciation ; 

Habitation,  cort;  habitation  elevee,  stm ;  rocher,  fel;  vallon,com&; 
vallon  humide,  nant,  onn;  eau  courante,  dour;  fontaine,  bronn; 
canal,  decharge,  gue,  ath;  confluent,  condate;  marais,  mer,  lagune, 
mor,  noa;  fange,  bourbe^  brou,  breu. 

(3)  Le  gros,le  grand,  petit,  le  blond,  le  roux,  le  beau,  joli,  vilain. 

(4)  Le  doux,  le  gai,  le  franc,  hardi,  vaillant. 


—  255  — 

caient  (1);  dans  le  nom  des  animaux  qu'ils  elevaient  (2)  ou 
qu'ils  avaient  a  craindre  (3) ;  dans  la  qualification  de  ieurs  au- 
torites  ecclesiastiques  (4)  et  civiles  (5),  et  generalement  dans 
tons  les  objets  qui  les  entouraient  (6). 

(1)  Barbier,  charpentier,  couturier,  foulon,  lequeux  (cuisinier),  ma- 
rechal,  serrurier,  lefebvre  (Faber). 

(2)  Le  boeuf,  cochon,  mouton. 

(3)  Le  cerf,  le  leu  ou  le  loup,  1'oiseau,  souris. 

(4)  Canonne  (chanoine),  doyen,  1'eveque. 

(5)  Le  maire,  le  mayeur,  le  prevost,  le  roi. 

(6)  Du  jardin,  la  grange,  maison,  moulin,  du  temple,  des  fosses,  de 
la  fosse,  la  riviere,  vallee,  des  champs,  dumont,  du  chateau,  dubois, 
du  pin. 


APER(1U  SUE  LA  DIXIEME  QUESTION 

de  la  section 

D'HISTOIRE  ET   D  ARCHEOLOGIE  (I), 

Par  M,  1'Abbe  L AMORT,  Cure-Doyen  d'Oisy-le-Verger, 


«  Progredior  ad  acta  sanctorum  soeculi 
septimi  quo  nullum  Belgisilluxit  santius 
rerumque  gestnrum  magnitudino  ac 
numero  miriabilius.  » 

GHESQUIERUS  ,  Proaf.  in  torn,  n  de 
actis  S.  Belg. 


MESSIEURS  , 


II  n'entre  pas,  je  pense,  dans  les  vues  du  Congres  de 
generaliser  les  questions  soumises  a  son  appreciation ,  soit 
dans  les  seances  publiques,  soit  dans  les  sections  parlicu- 
lieres.  Cependant  cherchant  a  preciser,  d'apres  votre  pro- 
gramme, quelle  part  d'intluence  ont  cue,  au  vne  siecle  sur 
notre  Gaule-Belgique,  les  enfants  de  1'antique  Hibernie,  il 
m'a  etc  impossible  de  ne  pas  remarquer  des  lors  la  mission 
providentielle  de  ce  peuple  dont  on  connait  mieux,  a  dit  un 
ecrivain ,  les  malheurs  que  les  services ,  et  dont  peut-etre  on 
n'a  pas  assez  etudie  1'etonnante  vocation. 

Lorsque  sur  les  cotes  de  la  Morinie,  de  la  Menapie,  du 
Brabant  et  des  Flandres,  tout  ou  presque  tout ,  malgre  des 
efforts  paralyses  par  le  malheur  des  temps ,  paraissait  encore 
enseveli  dans  les  tenebres  du  paganisme,  le  soleil  de  la  foi 
avail  deja  eclaire  les  colliues  de  1'Hibernie.  La  semence  e'van- 
gelique,  repandue  par  la  main  de  Pallade,  feconde'e  par  les 
sueurs  de  Patrice,  n'avait  pas  tarde  a  s'epanouir  en  abondante 
moisson  sur  cette  terre  providentiellement  preparee,  et  saint 
Patrice,  son  principal  apotre,  avail  pu  voir,  avant  samort  en 
464 ,  presque  toute  1'Irlande  adorer  le  vrai  Dieu.  Le  nombreux 
clerge  qu'il  avail  forme,  les  ecoles  attachees  aux  monasteres 
qu'il  fondait,  et  le  celebre  convent  de  religieuses  etabli  bientot 

(1)  Rechercher  les  causes  ^ui  ont  amene  dans  la  Gaule-Belgique 
aux  vie  et  vne  siecles  des  missionnaires  Scqto-Irlandais.  Quels  ont  ete 
les  resultats  de  leurs  predications?  Le  christianisme  etait-il  plus  de- 
voloppo  a  cette  epoque  dc  I'aulro  c^to  dn  defroit? 
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apres  a  Kildare  acheverent  rapidementl'oeuvre  si  admirable- 
ment  commencee. 

Le  peuple  irlandais,  Messieurs,  fut  des  le  principe  uu 
peuple  monastique.  Des  le  vie  siecle,  on  y  voit  s'elever  de  toutes 
parts  de  nombreux  monasteres,  asiles  de  la  piete  et  de  la 
science,  et  on  salt  qtie  saint  Comgal,  fondateur  de  1'abbaye 
fameuse  que  la  magnificence  du  choaur  de  son  eglise  fet  sur- 
nommer Ban-Chor,  an  comte  de  Down,  ne  comptait  pas 
moins  detrois  mille  moinessoumis  a  sa  direction.  II  faut  lire, 
Messieurs,  dans  le  style  image  de  saint-Bernard  (l),lama- 
gnifique  description  qu'il  nous  a  laissee  de  la  fecondite  de 
Ban-Chor. 

«  Cette  terre,  comme  il  1'appelle,  veritablement  sainte, 
»  fertile  en  saints,  et  si  feconde  pour  le  seigneur  que  Tun  de 
»  ses  fils  Luwari  fut,  an  recit  des  anciens,  a  lui  seul  le  fon- 
»  dateur  de  cent  autres  monasteres.  Ses  rejetons,  dit-il , 
»  remplissent  si  bien  I'Hibernie  et  1'Ecosse  qu'on  serait  tente 
»  de  lui  appliquer  les  paroles  de  David :  Visitasti  terram  et 
»  inebriasti  earn  multiplicasti  locupletare  earn ,  etc.  » 

Bientot,  Messieurs,  les  ecoles  formees  dans  les  innom- 
brables  monasteres  de  la  superbe  Erin  (2),  furent  les  plus 
florissantes  de  la  chretiente.  Leur  reputation  s'etendit  au  loin. 
Durant  plusieurs  siecles  les  etrangers  yaccoururent  de  toutes 
parts,  et  Tlrlande,  que  les  autres  peuplesavaient  traite'e  dcpays 
barbare,  fut  comme  le  rendez-vous  general  de  tout  ceux  qui 
voulaient  cultiver  les  sciences,  ou  se  former  aux  maximes  de 
la  perfection  monastique  (3).  O'Coiinel ,  Messieurs,  aimait  a 
rappeler  ces  souvenirs  glorieux  pour  sa  patrie.  Dans  ses  ha- 
rangues populaires,  il  evpquait  souvent  la  memoire  des  ordres 
religieux,  institut  si  precieux  pour  la  religion  etla  vraie  civilisa- 
tion. Combien  defoisnefit-il  pasfondreen  larmes  son  immense 
auditoire ,  lorsqu'il  rappelait  la  me'moire  des  jours  heureux 
«  oil  1'lrlande  etait  couverte  de  tant  de  monasteres,  temples 
»  de  la  priere,  ecoles  de  la  saintete,  asiles  de  la  doctrine,  re- 
»  fuges  despauvres,  qui  meriterent  a  1'Irlande  le  nom  glorieux 
»  d'l/e  des  saints !  » 

Pendant  qu'il  projetait  une  lumiere  si  vive  dans  les  plaines 
d'Hibernie,  le  flambeau  du  christianisme,  un  moment  allume 

(1)  S.  Bern,  de  vita  S.  Malachie,  lib.  1. 

(2)  Nom  de  1'Irlande  au  yie  siecle.  O'Connell  a  immortalise  ce  nom 
dans  ses  harangues  populaires. 

(3)  Les  Anglo-Saxons ,  dit  Campden ,  allaient  en  Irlande  pour  y 
apprendre  les  saintes  lettres.  On  lit  dans  la  vie  de  Sulgene  qui  vivait 
an  vni6  siecle ,  les  vers  suivants  : 

Exemplo  patrum  commotus  amore  legend! 
Ivit  ad  Hibernos  sophia  mirabile  claros. 

17 
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dans  les  regions  reculees  de  la  Gaule-Belgique  par  le  zele  des 
missioimaires  venus  deRome,  n'avait  pas tarde  a  s'eteindre 
presque  totalement  (1).  Les  Alains,  les  Vandales  et  les  Huns 
avaient  tour-a-tour  devaste  ces  riches  contrees  (2).  Tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  disciples  du  Christ  avait  ele  ou  dis- 
perse ou  massacre.  Apres  les  invasions  de  ces  peoples ,  vous 
le  savez ,  Messieurs ,  il  ne  restait  plus  sur  le  sol  d'autres  traces 
de  civilisation  que  les  ruines  des  monuments  abattus  et  les 
cadavres  des  peuples  extermines,  A  la  suite  de  ces  incursions 
sauvages,  le  paganisme  avait  repris  pen  a  peu,  et  saint-Omer 
le  trouva  retabli  chez  les  Morins,  comme  un  siecle  plus  tot 
saint- Vaast  1'avait  retrouve  presque  dominant  chez  les  Atre- 
bates.  11  semble  que ,  pour  donner  au  christianisme  un  etat 
fixe  et  permanent  dans  nos  contrees  Gallo-Belges,  Dieu  ait 
attendu  la  domination  d'un  peuple  nouveau ,  destine  lui  aussi 
a  etre  1'apotre  de  la  civilisation  par  la  foi.  Ce  nouveau  peuple 
ne  se  fera  pas  attendre  (3);  il  arrive  a  la  suite  des  autres 
barbares,  barbare  encore  comme  eux,  et  Dieu  le  revele 
dans  les  plaines  de  Tolbiac  (495). 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  Messieurs,  de  m'entendre  e'voquer 
ces  glorieux  souvenirs.  Le  bapteme  de  Clovis  fut  pour  les 
Gaules  et,  surtout  pour  nos  contrees,  le  signal  d'une  ere  nou- 
velle.  Le  catholicisme  inseparable  des  Francs  qu'il  vient  de 
dompter,  doit  s'implanter  avec  eux  sur  le  territoire  gallo- 
belge  pour  ne  plus  le  quitter.  Le  vie  siecle  va  s'ouvrir , 
et  saint  Vaast,  le  catechiste  de  Clovis,  arrive  aux  portes 
d'Arras  (499). 

Bientot  saint  Achaire  (621)  occupe  le  double  siege  de 
Noyon  et  de  Tournai,  comme  saint  Vaast,  les  sieges  reunis  de 
Cambrai  et  d'Arras.  Enfant  de  Luxeuil  comme  Achaire,  et 
coinme  lui  disciple  de  1'Irlandais  Colomban,  saint  Omer,  suivi 
d'une  troupe  d'otivriers  evangeliques,  vient  prendre  possession 

(1)  Voyez  dans  les  historiens  1'etat  ou  saint  Vaast,  saint  Omer  et 
les  autres  missionnaires  trouverent  le  pays  au  vie  et  au  vne  siecles, 
apres  les  invasions  des  barbares. 

(%}  Saint  Jerome^  epist.  ad  agerruchiam,  parle  des  devastations 
accomplies  par  les  barbares  dans  la  Morinie  et  chez  les  Atrebates. 
On  connait  aussi  le  tableau  trace  par  Balderic,  des  desastres  crui 
accompagnaient  les  invasions ;  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche 
des  survivants  sont  de  nature  a  nous  en  faire  deviner  les  horreurs : 
«  Qu'avons-nous  besoin ,  disaient  ces  infortunes ,  de  survivre  a  notre 
»  religion?  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  en  meme  temps  qu'elle?  ». 
Et  plus  loin  :  «  Terre  des  Gaules,  tu  expiais  ainsi  ton  antique  ferocite !  » 
Balderic,  cbronicon  cameracense  et  atreb.  lib.  I,  cap.  5. 

(3)  Gens  francorum  inclita,  auctore  Deo  condita....  Vivat  Christus 
qui  diligit  francos!  Preambule  de  la  loi  salique. 
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de  Therouanne  et  T  comme  les  autres  apolres  de  ce  temps , 
ne  trouve  que  des  ruines  au  milieu  d'un  peuple  feroce  ou 
paien  (637).  Bientot  saint  Amand  montera  sur  le  siege  episco- 
pal de  Maeslricht  (667).  G'est  le  heros  et  le  chef  des  mission- 
naires  de  ce  temps  :  «  Homme  tout  apostolique,  dit  un  histo- 
»  rien ,  il  precha  au  loin  et  au  large ,  non-seulement  an  pays 
»  de  Tongres  et  des  Eburons,  mais  dans  le  Brabant,  les 
»  Flandres,  1'Alsace,  la  Germanic  et  chez  d'autres  peuples(l). 
C'est  vous  dire ,  que  le  christianisme  prenait  successivement 
possession  des  principaux  points  du  territoire  gallo-belge. 

Cependant,  Messieurs,  a  cote  des  eveques  a  posle  fixe,  les 
apptres  permanents  du  pays,  on  ypyait  rayonner  une  quantite 
d'eveques  regionnaires  et  sans  siege  precis  qui,  tenant  leurs 
ppuvoirs  de  Rome  ou  des  eveques  Ipcaux,  se  portaient  partout 
ou  les  poussait  1'esprit  de  Dieu ,  ou  les  appelaient  les  interets 
de  la  foi.  Au  milieu  d'eux,  Antimond,  contemporain  de  saint 
Vaast,  et  comme  lui  disciple  de  saint  Remy,  Livin,  cet 
Irlandais,  eveque  etpoete  que  saint  Omer  cut  si  vivement  de'- 
sire'  conserver  pour  Taider  a  cultiver  et  a  civiliser  ses  Morins 
(cohonestari  et  excoli),  Maxime,  dont  1'origine  est  moins 
connue,  Silvin,qm  vint  un  des  derniers,  et  tant  d'autres. Saint 
Amand  lui-meme,  avait  etc  longtemps  eveque  regionnaire, 
comme  nous  1'apprend  le  pieux  biographe  qui  a  ecrit  en  vers 
la  vie  du  saint  (2). 

C'est  a  cette  epoque,  Messieurs,  et  au  milieu  des  grands 
hommes  dont  nous  venons  de  rappeler  les  noms,  a  la  fin  du 
vr  siecle  et  au  commencement  du  vn%  que  se  manifesta  dans 
nos  contrees  gallo-belges  cette  etonnante  migration  hiber- 
nienne,  dont  I'apfjarition  a  frappe  tous  les  historiens,  et  qui 
n'est  pas,  a  coup  sur,  le  phe'nomene  historique  le  mpins  inte- 
ressant  de  cette  interessante  eppque.  A  la  suite  de  saint  Fursde 
ouFursy,  Tun  despremiers  missionnaires  irlandaisquiparurent 
dans  le  Nord  des  Gaules,  des  troupes  frequentes  de  solitaires, 
de  moines  et  de  religieux  de  la  meme  nation  passent  les  detroits 
et  abordent  sur  nos  rivages.  Au  temoignage  de  saint  Bernard, 
ce  fut  comme  reruption  d'un  fleuve  qui  debprde  (3).  Le 
nombre  en  fut  si  grand,  dit  Mabillon,  qu'on  vit  s'elever  de 

(1)  Vir  vere  apostolicus  non  solum  apud  Tongros  et  Eburones,  sed 
apud  Brabantos ,  Flandros  ,  Alsatios,  Germanos ,   aliosque  populos , 
longe  tuteque  disseminavit  Ghristi  doctrinam.  Castillion,  sacra  beJgii 
chronologia. 

(2)  Non  sedem  propriam  suscepit  Pontificalem  sed  veluti  Paulus 
populos  aggressus  Eoos,  sic  iste  occiduas  partes  transmissus  adivit 
gentibus  et  sparsis  sparsitpia  verba  salutis.  BOLL.  VI  feb. 

(3)  Quasi  immdatione  facta  ilia  se  Sanctorum  examina  cffuderunt. 
Bern,  de  vita  S.  Malachiae,  lib.  I. 
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toutes  parts  des  monasleres,  dits  des  Ecossais  (1);  et  indepen- 
damment  de  ces  asiles  permanents,  il  y  avail  souvent  dans  les 
abbayes,  im  quartier  separe  destine  a  la  phalange  errante  des 
enfants  de  ITIibernie  (2).  Ou  allaient  ces  hommes?  Quel  motif 
les  arrachait  au  repos  du  monastere,  aux  douceurs  de  la  pa- 
trie?  Quelle  cause  les  amenait  par  troupes  sur  le  sol  nagueres 
mhospitalier  des  Morins,  des  Menapiens,  des  Atrebates  et  des 
Nerviens  ? 

Messieurs,  le  programme  duCpngresappellevotre  attention 
sur  les  causes  et  le  caractere  particulier  de  la  grande  migration 
hibernienne,  du  vie  et  du  vne  siecles.  Aucun  sujet  historique 
n'etait  certainement  plus  digne  de  fixer  I'altention  d'une  si 
docte  assembled.  Comme  plusieurs  d'entre  vous,  j'ai  cher- 
che  a  me  rendre  compte  de  ce  mouvement  providentiel 
d'un  peuple  destine  des  lors,  comme  aujourd'hui,  malgre 
ses  malheurs,  ou  plutol  par  ses  malheurs  memes,  a  etre  par- 
tout  a  1'avant-garde  de  la  civilisation  par  la  foi.  Je  vous  sou- 
mettrai  sur  ce  point  mes  pensees ,  heureux  de  rencon- 
trer,  au  milieu  de  vous,  plus  d'un  noble  erudit,  dont  les 
appreciations  miiries  par  de  longues  tetudes  viendront,  an 
besoin,  rectifier  ce  qui  pourrait  se  rencoutrer  d'errone  ou  de 
hasarde  dans  lesmiennes. 

Ce  qui  me  parait  avant  tout  incontestable,  Messieurs,  c'est 
qu'on  ne  saurait  assigner  une  seule  et  meme  cause  a  tant  d'e- 
migrations  successives  qui  s'accomplirent  dans  1'espace  de 
pres  de  deux  siecles. 

Pour  quelques-uns  plus  directement  appeles  a  1'apostolat 
des  nations,  ce  fut  1'unique  desir  de  porter  1'Evangile  a  des 
regions  qui  ne  1'avaient  pas  encore  embrasse.  «  On  voyait 
»  alors,  disent  les  historiens,  une  multitude  de  jeunes  gens 
»  sortis  des  plus  nobles  families ,  fouler  aux  pieds  les  ppmpes 
»  et  les  vanites  du  siecle  pour  se  consacrer  au  service  de 

(1)  Fossense  sancti  Foaillani  monasterium ,  hoc  erat  Scottprum  ut 
refert  Eginhardus,  qualia  per  Germaniam  plurima  erant,  coloniae,  Her- 
piboli  ac  alibi,  quag  Scoli  sive  Hiberni,  inquitTritemius,  multis  annis 
inhabitanmt. 

Saint  Faron  fit  batir ,  proche  de  Meaux ,  un  monastere  dedie  a  la 
Sainte-Croix ,  et  destine  principalement  pour  servir  d'hospice  aux 
Anglais  et  aux  Irlandais  qui,  des  lors,  aimaient  fort  a  voyager.  Hist, 
de  I'Eglise  gallicane.,  liv.  ix. 

Erchinoald,  maire  du  palais,  fit  batir  un  monastere  sur  le  mpnt  des 
Cignes,  proche  Peronne,  pour  des  moines  irlandais ;  c'est  ce  qui  donna 
lieu  d'appeler  cette  ville,  Peronna  Scotorum,  comme  on  voit  dans 
d'anciennes  chartes. 

(2)  Au  xne  et  meme  xme  siecles,  on  confondait  encore  1'Ecosse  avee 
1'Irlande. 
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»  Jesus-Christ.  Tous  n'ambitionnaientd'autregloire  que  celle 
»  d'e'tendre  an  loin  le  regne  de  la  foi.  Aussi  1'Irlande  etait 
»  fiere ,  et  la  Caledonie  se  rejouissait  de  donuer  le  jour  a  des 
»  fils  d'un  coeursi  generetix  et  si  noble  qui  propageaient,  par- 
»  dela  les  mers,  les  saintes  doctrines  de  FEvangile.  »  An  mi- 
lieu de  ces  nouveaux  apotres  de  la  civilisation  et  de  la  foi,  on 
voit  briller  d'abord  Furse'e  (655),  avec  ses  deux  freres  Ultan 
et  Foillan,  tons  trois  non  moins  distingue's  par  la  vertu  que 
parle  rang  et  la  naissance.  Emmien,  Eloquius  et  Munbole  les 
suivent  et  serpnt  chacun  a  leur  tour  abbes  de  Lagny  (657). 
Puis,  c'est  Lt'm'n,  eveque,  poete  et  martyr,  apotre  du  Hainaut 
et  du  Brabant,  1'eveque  Etton  (670)  dont  la  memoire  est 
encore  celebre  en  Artois,  Adalgise  comme  lui,  missionnaire 
dans  la  Tierache,  Kiiien  cet  Irlandais  d'illustre  maison  qui  fut, 
dit-on,  tres-verse  dans  les  lettres ,  Autbode  qui  vint  suivi  de 
plusieurs  compagnons  evangeliser  1'Artois,  le  Hainaut  et  la 
Picardie  (700) ,  Vulgan  qui  precha  chez  les  Atrebates  et  les 
Morins.  Un  peu  plus  tard,  saint  Wasnon,  appele  aussi  par 
cette  voix  interieure  qui ,  a  cette  e'poque ,  se  faisait  si  souvent 
entendre  aux  enfants  de  Vile  des  saints,  abordait  snr  nos  riva- 
ges  pour  aller  porter  1'Evangile  aux  habitants  de  1'Ostrevant, 
suivi  bientot  de  Wiron  et  Plechelme,  apotres  de  la  Gueldre  : 
glorieuse  et  apostolique  pleiade  de  missionnaires  irlandais, 
obeissant  pour  la  plupart  a  la  haute  direction  de  saint 
Amand  qui  souvent,  aux  epoques  du  repos ,  les  reunissait  avec 
les  Achaire,  de  Tournai,  les  Riquier,  de  Centulle,  soit  au  mp- 
nastere  d'Haut-Mont  (l),  pres  du  bienheureux  Maldegaire 
(Mauger  on  saint  Vincent),  soit  au  Castrum  de  Douai,  pres  du 
vaillant  comic  Adalbaud,ft\s&'une  sainte,  epouxd'une  sainte, 
saint  lui-meme  et  pere  de  quatre  enfants  inscrits  au  livre  de 
vie,  Mauront,  Eusebie,  Clotsende  et  Adalsende  (2). 
Gependant ,  Messieurs ,  il  rie  parait  pas  que  le  zele  de  la 

(1)  La,  sur  ce  mont  aussi  eleve  par  la  saintete  de  ses  habitants  que 
par  le  mont  qu'il  porte,  beaucoup  a  hommes  tres-saints  se  reunissaient 
et  parlaient  entre  eux  du  salut  des  ames.  Boll,  vita,  s.  Madelgarii,  xiv 
Julii. 

Les  uns  apres  les  autres,  on  voit  affluer  vers  cette  sainte  montagne, 
tous  les  porte-etendards  de  la  milice  de  Jesus-Christ,  comme  les  in- 
dustrieuses  abeilles  qui  quittent  la  ruche  et  y  reviennent  d'un  vol  ra- 
pide.  Acta  SS.  Belgii,  in  vita,  s.  Maldeg. 

(2)  Les  beaux  exemples  n'etaient  pas  rares  alors.  Sainte  Valdetrude 
(Vaudru),  et  sainte  Aldegonde  qui  fonderent  les  deux  monasteres  de 
Mons  et  de  Maubeuge  ,  etaient  filles  de  saint  Valbert  et  de  sainte  Ber- 
tille,  tous  deux  de  naissance  illustre.  Sainte  Valdetrude  fut  mariee  au 
comte  Maldegaire.  L'epoux  et  1'epouse,  et  quatre  enfants  qui  leur  na- 
quirent,  Landric,  Aldetrude,  Maldeberte  et  Dentelin  sont  tous  honores 
comme  saints. 


propagation  evangelique  ait  etc  I'unique  mobile  qui  amenait 
dans  nos  contrees  les  enfants  d'Evin  et  de  la  Caledpnie.  Ainsi 
a  cette  epoque  oil  les  lies  Britanniques  commengaient  a  etre 
dechirees ,  soit  par  les  discussions  intestines,  soil  par  1'irrup- 
tion  des  Saxons  et  des  peuples  paiens,  nous  voyons  les  amis 
de  saint  Fursee  fuir  une  terre  desolee,  peu  propre  desormais 
a  la  quietude  des  saintes  contemplations,  etvenir  chercher 
dans  les  notres ,  oil  les  tils  des  Francs  faisaierit  deja  regner  la 
paix  avec  1'Evangile ,  des  labeurs  plus  paisibles  et  des  cellules 
moins  agitees.  Les  Gaules  n'etaient  deja  plus,  dit  I'historien 
de  saint  Foillan  (1) ,  celte  contree  feroce  et  inhospitaliere  qui 
de'vorait  les  saints;  on  y  voyait  un  saint  irlandais  parcourir 
presque  en  amateur  «  ces  regions  oil  il  etait  deja  doux  de 
»  vivre,  parce  qu'elles  etaient  peuplees  d'hommes  saints  dont 
»  lezele  faisait  briller  partoutla  religion  chretienne,  au  milieu 
y>  desquels  se  distinguaient  Amantl  d'EInon,  Eloi  de  Noyon, 
»Autbert  de  Cambrai,  Theodore  de  Maastricht,  sous  lequel 
»  grandissait  Lambert  futtir  martyr  de  J.-C.  » 

Nous  avons  dit  un  mot,  Messieurs,  de  1' inclination  des 
Irlandais  pour  les  institutions  monastiques.  Tel  fut  des  le 
commencement  le  genie  propre  de  cette  nation ,  et  il  ne  me 
pa  rait  pas  hors  de  propos  de  croire  que  1'interet  que  devait 
inspirer,  dans  ces  siecles  de  foi,  tout  ce  qui  se  raltachait  a  un 
genre  de  vie,  qui  semblait  alors  s'implantercomme  naturelle- 
mentalasuite  des  predications  evangeliques,  n'ait  du  avoir 
une  grande  part  aux  peregrinations  irlandaises.  On  voulait 
conriaitre  les  abbayes  du  continent  qui  acqueraient  un  pen  de 
celebrite.  On  venait  visiter,  dans  les  nombreux  monasteres  des 
Ecossais,  des  amis,  des  compatriotes,  on  des  proches;  on  ve- 
nait meme  en  fonder  de  nouveaux;  on  accourait  a  Peronne,  a 
Lagny,  Latiniacum  (2),  oil  le  docte  Fursee  reservait  a  ses 
compalriotes  une  hospitalite  aussi  cordiale  que  pieuse  et  edi- 
fiante.  On  se  pressait  vers  Nivelles  de  Brabant  oil  la  fille  d'ltta 
et  de  Pe'pin  de  Landen  appelait  avec  empressement  les  fils  de 
1'Irlande  quele  souffle  de  la  Providence  conduisait  sur  les  cotes 
de  France  (3).  On  arrivait  en  foule  a  Fosse,  oil  le  pieux  saint 
Ulton  venait  de  fonder,  avec  les  conseils  de  saint  Amand,  un 

(1)  Acta  SS.  Belgii,  t.  m. 

(2)  Tandemque  post  Ipnguos  viarum  recursus  ilia  peregrina  fclixquc 
hibernalis  catervula  Latiniacum  veniens....  quos  laetabundo  suscipiens 
animo,  inibi  diutius  in  Christ!  Domini  formavit  servitio... 

Fossis  Dies  natalis  sancti  Foillani  qui  de  Hibernia  veniens ,  germa- 
num  suum  Ultanum  qui  Fossensem  regebat  ecclesiam  visitaturus  in 
saltu  qui  corbanorius  nuncupatur,  martyrisatus  est.  Ex  breviar.  Leo- 
diensi. 

(3)  De  transmarinis  regionibus  gnaros  homines  ascibat  ad  docendum 


nouveau  monastere,  pepiniere  nouvelle  de  noiivcaux  mission- 
naires.  Souvent  on  se  dirigeail  vers  Luxeuil  (l),  ou  les  succes- 
seurs  de  Colomban  et  de  ses  douze  Irlandais  faisaient  revivre 
la  science  et  la  piete  de  Ban-Chor  (2).  Luxeuil,  asile  venere,  la 
plus  celebre  des  colonies  hiberniennes ,  d'oii  nous  vint  1'apos- 
tolique  ple'iade  des  Achaire,  des  Omer ,  des  Mommelin,  des 
Valeri ,  des  Berlin  et  des  Ebertrand ,  autant  d'apotres  et 
de  saints,  Luxeuil  lieu  berii  du  ciel ,  dont  la  fecondite  fut  telle, 
dit  saint  Bernard,  «  que  les  choeurs  de  moines  se  succedant 
»  sans  cesse  (3),  aucune  hetire  du  jour  ni  de  la  nuit  n'y  voyait 
»  interrompu  le  chant  des  louanges  divines !  » 

Cependant,  Messieurs,  parmi  taut  de  motifs  divers  qui  in- 
fliierent  sur  la  grande  migration  hibernienne  du  vne  siecle, 
il  en  est  un  qu'il  nous  est  d'autant  moins  permis  de  passer 
sous  silence,  qu'il  est  d'un  ordre  plus  eleve  et  qu'il  fait  plus 
d'honneur  a  cette  nation ,  Tune  des  plus  cathpliques  du 
monde.  A  cette  epoque,  un  universel  enthousiasme  atti- 
rait  vers  Rome  des  pelerins  de  tous  les  coins  de  1'Hiber- 
nie.  Les  Irlandais  tenaient  a  honneur  d'envoyer  leurs  plus 
doctes  et  plus  pieux  enfants  saluer ,  dans  le  vicaire  de 
Jesus-Christ,  le  Pontife  universel.  Chaque  annee  voyait  sortir 
de  cette  terre  feconde  des  essaims  de  moines  pieux  qui 
allaient  a  Rome  recevpir  des  mains  du  Pape,  ou  le  Sa- 
cerdoce  ,  ou  1'Ordinaliori  e'piscopale  ,  ou  quelque  mission 
evangelique  que  le  Seigneur  ne  manquait  pas  de  beriir  (4)  et 
souvent  c'etait  an  retour  de  ce  pelerinage  ad  limina  apos- 
lolorum  que,  par  tine  secrete  disposition  de  la  Providence, 
tin  lieu  propre  a  1'edification  d'un  monastere  etait  offert  et 
accepte  pro  ingenio,  ajoute  peut-etre  un  peu  malicieusement 
un  histprien ,  pro  ingenio  nationis  ad  vitamperegre  agendam 
proclivis  (5). 

divinas  legis  carmina  ut   sibi    et   suis  quid  esset  meditandum    deo 
inspirante,  haberet  Cornelius  smol.  Act.  S.  Belg.  t.  in. 

(1)  Monastere  celebre  fonde  par  saint  Colomban  ou  furent  succes- 
sivement  enfermes  Ebroi'n  et  saint  Leger ;  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton,  dans  la  Haute-Saone. 

(2)  II  y  avait  deux  monasteres  appeles  Banchor ,  1'un  et  1'autre 
fort  celebres.  Le  premier  en  Angleterre  et  le  second  en  Irlande.  G'est 
du  Banchor  d'Irlande  que  venait  saint  Colomban. 

(3)  Aiunt  tarn  magnam  fuisse  gentem  ut,  succedentibus  sibi  vicissim 
choris,  continuarentur  solemnia  divinorum,  ita  ut  ne  momentum  qui- 
dem  diei  ac  noctis  vacaret  a  laudibus.  Bern,  in  vita  S.  Malach.  lib.  1. 

(-i)  Moris  erat  apud  incolas  ejusdem  insulae  primo  pastorem  inter 
eos  eligere ,  turn  electum  Romam  dirigere  apostolicis  manibus  ordi- 
nandum,  ordinatumque  sedem  et  plebem  revisere.  Act.  SS.  Belgii, 
t.  V,  vita  sancti  Veronis. 

(5)  Contigit  autem  iste  tarn  frequens  Hibernorum  in  Gullias  trail- 
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An  reste,  Messieurs,  ce  pieux  entrainement  vers  1'Eglise, 
mere  et  centre  de  1'unite  catholique,  ne  fut  passeulement  le 
partage  des  Irlandais ;  on  pent  dire  que  ce  fut  le  trait  carac- 
teristique  de  1'epoque.  On  y  voyait  accourir  nos  plus  grands 
hommes  et  nos  plus  saints  eveques  des  Gaules,  aussi  bien  que 
les  enfants  toujours  un  peu  peregrinants  des  lies  Britanniques. 
Nous  y  trouvons  saint  Ouen,  le  tendre  ami  de  saint  Eloi. 
Saint  A  ma  nd  y  alia  jusqu'a  trois  reprises,  comme  pour  rendre 
plus  sacre's,  chaque  fois  ,  avec  le  successeur  de  saint  Pierre, 
les  liens  de  1'obeissance  et  du  devpuement,  comme  pour 
puiser  a  sa  source  la  ferveur  evangelique,  rendre  son  apos- 
tolat  plus  authentique  et  sa  mission  plus  divine.  Saint  Eleu- 
there  de  Tournai  les  y  avail  devances.  Landelin ,  notre  com- 
patriote  ,  Humbert  ,  fondateur  de  Maroilles  ,  y  suivent 
saint  Amand.  Nous  y  verrons  paraitre  tour  a  tour  saint 
Emmeran  et  saint  Gorbinien,  saint  Vindicien,  saint  Omer, 
saint  Veron,  saint  Riquier,  cet  illustre  abbe  de  Centulle.  Un 
peu  plus  tard,  nous  y  retrouverons  encore  saint  Bain,  cet 
aimable  et  doux  successeur  de  saint  Omer,  et  saint  Silvin, 
Tun  des  derniers  eveques  regional  res  que  presente  1'histoire 
ecclesiaslique  de  ces  contre'es.  Un  voyage  de  Rome  excitait 
alors  1'enthousiasme  universel.  Hien  ne  saurait  mieux  nous 
en  donner  tine  idee  que  le  recit  trace  par  1'historien  de 
Saint-Ouen  du  pelerinage  du  saint  e'veque  an  tombeau  des 
apotres.  C'est  une  page  a  vouslire  tout  entiere,  parce  qu'elle 
est  une  fidele  peinture  de  la  maniere  dont  se  faisaient 
ces  voyages  inspires  par  la  foi  et  benis  par  les  peuples  qui 
y  prenaient  un  si  vif  interet.  «  Le  bruit  s'e'tait  repandu  du 
»  depart  prochain  du  saint  e'vecnae,  et,  de  toutes  parts,  on 
»  voit  accourir  en  foule,  aupres  du  serviteur  de  Dieu,  des 
»  hommes  pleins  de  piete.  Us  lui  apportaient  de  grandes 
»  sommes  d'or  et  d'argent,  le  suppliant  de  les  porter  an  tom- 
»  beau  des  saints  apotres  pour  la  remission  de  leurs  peches , 
»  d'eri  distributer  une  parlie  aux  pauvres  de  Jesus-Christ  qu'il 
»  rencontrerait  en  ces  lieux,  et  de  les  recommander  beau- 
»  coup  a  Dieu  dans  ses  prieres.  Le  pieux  pontife  est  a  Rome. 
»  Partout  ou  il  rencontre  quelque  monument  cpnsacre  aux 
»  apotres  et  aux  martyrs,  il  se  prosterne;  il  prie  pour  lui- 
»  meme  et  pour  la  prosperite  de  I'Eglise.  »  —  «  Mais  ses 

situs,  vel  propter  crebra  inter  regulos  illarum  regionum  bella,  per 
quae  in  eorum  patria  minus  aptum  habebatur  vitse  monasticae  otium, 
vel  quod ,  cum  usitata  esset  Hibernis  ad  limina  apostolorum  peregri- 
natio  saepe  fieret  ut  in  itinere  aut  reditu,  deo  ita  disponente,  locus 
idoneus  exstruendo  monasterio  offerretur  et  acceptaretur  pro  ingenio 
nationis,  ad  vitam  peregre  agendam  proclivis.  Acta  SS.  Belgii,  t.  Ill, 
de  SS.  Welfetrude,  etc. 
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»  yeux,  continue  le  pietix  narrateur,  laissaient  echapper  en- 
»  core  plus  de  larmes  que  ses  levres  de  paroles.  11  eii  repan- 
»  dait  en  abondance.  11  distribue  les  aumones  dont  il  est 
»  charge.  Les  autels  en  sont  converts,  les  mains  des  pauvres 
»  en  sont  remplies,  toute  la  yille  est  dans  la  joie;  il  semble 
»  que  ses  premiers  apotres  soient  revenus  sur  la  terre.  Mais 
»  1'heure  est  arrivee  de  quitter  cet  heurenx  sejour.  Le  noble 
»  vieillard  revient  apportant  avec  lui  quanlite  de  precieuses 
»  reliques  (1).  » 

Completons  ce  touchant  tableau,  Messieurs,  par  le  re'cit 
non  moiris  inleressant  des  circonstances  qui  accompagnaient 
un  retour  de  Rome.  C'etait  en  691 ,  lorsque  saint  Bain  (2) 
sortit  de  Rome,  non  sans  y  avoir  laisse  plus  d'une  preuye  de 
sa  saintete.  II  avait  regu  du  pape  Sergius ,  et  emportait  les 
reliques  de  saint  Silos,  ce  celebre  compagnon  de  saint  Paul. 
Que  pouvait-il  obtenir  de  plus  agreable,  ou  rapporler  de  plus 
digne?  G'est  alors  qu'il  s'applaudit  d'avoir  obei  a  la  voix  des 
anges  qui  lui  inspiraient  ce  voyage.  Mais  il  a  pris  conge  du 
Pape,  et  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  bonheur,  si  lorigtemps  que  la 
longueur  de  la  route  le  retiendra  eloigne  de  ses  chers  Morins. 
11  abre'ge  le  chemin  autant  que  ses  forces  peuvent  le  lui  per- 
mettre.  Enfin  le  voila  arrive  a  Aire ;  il  s'arrete  pour  prendre  le 
temps  d'ayertir  les  abbes  et  les  hommes  nobles  de  la  contree ; 
on  n'oublie  rien  pour  preparer  une  entree  solennelle.  Enfin 
le  jour  desire  a  lui.  On  voit  sortir  en  foule  des  murs  de  The- 
rouane  les  habitants  avec  le  clerge.  Bientot  les  reliques  du 
saint  apotre  sont  place'es  dans  1'anlique  basilique  aux  applau- 
dissements  d'un  peuple  immense  accouru  des  cpntrees  voi- 
sines.  Chacun  veut  fe'liciter  I'lieureux  e'veque  d'avoir  obtenu  du 
pere  commun  des  fideles  le  corps  de  Silos,  ce  collegue  de 
Paul,  cette  perle  du  tresor  romain  qui  va  devenir  1'ornement 
du  sanctuaire  de  Marie  (3).  C'est  ainsi,  que  s'accomplissait  un 
pelerinage  a  Rome  dans  ces  heureux  siecles. 

Vous  me  pardonnerez,  Messieurs,  ces  rapides  episodes  qui 
se  rattachent  [>lus  directement  qu'on  ne  serait  tente  de 
le  croire  ati  sujet  qui  nous  occupe.  Car,  il  y  a  ici  uue  re- 
marque  a  faire ,  une  remarque  d'autant  plus  grave  qu'elle 
seule  apres  tout  peut  donner  une  explication  suffisante  du 
mouvement  des  peuples,  les  uns  vers  les  autres,  qui  fut  coinme 
le  caractere  particulier  de  ces  siecles  de  transformation  so- 
ciale.  Ge  fut,  parmi  deux  peuples  surtout,  1'un  et  1'autre 
appele's  a  des  destinees  providentielles ,  que  cette  fusion 

(1)  Boll,  vita  S.  Audoeni,  XXIV  aug. 

(2)  Successeur  de  saint  Omer,  a  Therquane. 

(3)  Apud  Malbranq,  de  Morinis  et  Morinorum  rebus. 
Acta  S.  B.,  t.  VI. 
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se  fit  principalement  remarquer,  les  Irlandais  et  les  Francs. 
N'entrait-il  pas  clans  les  vues  de  Dieu,  qui  prend  oil  il  veut  les 
artisans  de  ses  ceuyres,  de  choisir  dans  ces  deux  puuples, 
malgre  leur  diversite  d'origine  et  de  moeurs,  comme  line 
phalange  civilisatrice,  appelee  sous  la  direction  du  Pontife 
romain  a  porter  le  flambeau  de  la  foi  dans  les  vastes  cpntrees 
de  la  Germanic,  encore  presque  tout  entiere  ensevelie  dans 
les  tenebres  de  la  barbaric ,  de  telle  sorte,  Messieurs,  que  ce 
coin  desGaules  et  de  la  Belgique  n'eutete  que  le  rendezvous, 
pour  ainsi  dire,  et  le  point  de  jonction ,  de  ces  milices  franco- 
irlandaises  destinees  aux  nouyelles  conquetes  de  1'e'vangile ! 
II  ne  vous  aura  pas  e'chappe,  quo  nous  les  avons  vus  en- 
semble, Irlandais  et  Francs,  a  Rome,  ce  centre  de  toute  ca- 
tholicite,  puisant  au  coeur  du  Pontife  supreme  la  mission 
divine  qui  seule  pent  feconder  leurs  travaux.  Esi  effet,  vous 
les  voyez  bientot  entraine's,  comme  par  un  mouvement  irresis- 
tible, de  la  Morinie,  de  la  Menapie,  du  pays  des  Atrebates  et 
des  Nerviens,  vers  le  Brabant,  le  Hainaut,  1'Hasbanie  et  la 
Gueldre.Willibrord,  avec  sesonze  compagnons  venus  d'lrlande 
pe'nelre  dans  la  Frise  que  les  conquetes  du  franc  Pepin  d'He- 
ristal  viennent  d'ouvrir  au  zele  des  rnissionnaires ,  et  qu'evan- 
gelisent  deja  les  moines  accourus  de  Fontenelle,  sous  la 
conduite  de  Wulfran ,  cet  ancien  courtisan  de  Clotaire  devenu 
archeveque  de  Sens,  puis  religieux  et  missionnaire  (1).  C'est 

(1)  L'histoire  s'est  plu  a  nous  conserver  la  tradition  du  voyage 
apostolique  des  moines  de  Fontenelle ,  pour  se  rendre  dans  la  Frise. 
«  Deja  tout  est  prepare ;  on  a  transporte  dans  le  vaisseau  le  calice 
»  pour  le  sacrifice  de  la  Messe,  1'autel  consacre,  enrichi  de  reliques 
j>  saintes  dans  le  milieu  et  aux  cjuatre  extremites ;  on  volt  encore  la 
»  boite  enveloppee  pour  le  service'des  moribonds.  Tout  est  renferme 
»  ayec  soin  dans  le  sacrarium  du  missionnaire;  tous  sont  a  bord,  re- 
»  citant  devotement  les  prieres  du  depart.  Ils  jettent  un  dernier 
»  regard  vers  le  monastere  ou  se  sont  ecoulees  leurs  paisibles  annees, 
»  lui  disent  un  adieu  peut-etre  eternel,  puis  s'abandonnent  au 
»  courant  du  fleuve  qui  les  conduit  a  la  mer.  Acta  SS.  B.  t.  VI.  Or, 
»  comme  ils  etaient  en  face  des  cotes  de  la  Morinie  que  Ton  aper- 
»  cevait  a  1'horizon,  il  se  fit  un  grand  calme,  et  le  chef  de  la  petite 
»  colonie  voulut  celebrer  les  saints  mysteres.  Le  marinier  jette 
»  1'ancre  et  le  vaisseau  reste  immobile.  Les  ministres  sacres  se  cou- 
»  vrent  de  leurs  blanches  tuniques ;  1'eveque  Wulfran  est  revetu  a 
»  son  tour  des  habits  pontificaux.  Puis  il  monte  a  1'autel ,  environne 
»  de  la  couronne  de  ses  freres  et  des  compagnons  de  ses  travaux.  Ca 
»  et  la  sur  le  vaisseau ,  les  matelots  se  sont  agenouilles  et,  au  milieu 
»  de  ce  calme  imposant  de  toute  la  nature  qui  ajoute  encore  a  la 
»  majeste  du  spectacle,  ils  demandent  a  Dieu  le  salut  de  leur  ame, 
»  et  des  vents  favorables  pour  la  traversee  ,  pendant  que  saint  Wulfran 
»  et  ses  discipes  conjurent  le  seigneur  de  repandre  ses  benedictions 
»  sur  1'eglise ,  sur  les  Francs,  sur  les  freres  qu'ils  out  quilles,  ci  sur 
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de  la  que  Winfrid  (saint  Boniface)  partira  pour  se  rendre  au 
coeur  de  I'Allemagne ;  mais  il  y  sera  devance  par  les  Francs , 
Emmeran  qui  fut eveque  de  Ratisbonne,  Corbinien  qui  s'en 
vint  fixer  son  siege  a  Frisingen,  et  surtout  par  I'illustre 
Rupert,  ce  fils  des  rois  francs,  qu'il  trouvera  avec  les  douze 
Francs  a  sa  suite ,  en  possession  de  la  magnifique  cathedrale 
et  des  deux  monasteres  de  Juvavia  (Salsbourg) ;  ainsi  les 
Irlandais  se  moiitrent  partout  avec  ardeur ;  ils  arrosent  de 
leurs  sueurs,  et  quelquefois  de  leur  sang,  ces  terres  difficiles 
a  convertir;  mais  partout  les  Francs  sont  avec  eux  et  a  leur 
tete  :  Omer  dans  la  Morinie,  Autbert  chez  les  Atrebates, 
Achaire  au  pays  des  Nerviens,  Rupert  et  Emmeron  dans  la  Ger- 
manic, Vilfron  dans  la  Frise,  Amand  et  son  ami  Riquier  de 
Centule  partout. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  vous  faire  remarquer , 
Messieurs,  combien  les  documents  topographiques  s'accordent 
avec  les  aper^us  que  nous  avons  rhonneur  de  vous  soumettre. 
Prenez  la  carte  des  yoies  romaines  recemment  publiec  par  la 
commission  des  antiquites  departementales,  vous  y  trouverez 
la  confirmation  d'une  assertion  deMalbrancq,  plus  importante, 
je  pense,  qu'on  n'a  pu  le  croire.  Ce  savant  historien  des 
Mprins  nous  dit  que  la  Morinie  etait  la  tete,  le  point  de 
depart  et  le  terme  de  toutes  les  yoies  allant  par  les  pays 
divers  (1).  Ainsi,  comme  1'a  remarque,  dans  une  savante  disser- 
tation, notre  honorable  collegue  M.  1'abbe  Parenty,  cette 
grande  artere,  qui,  de  Sangatte  et  du  port  Ictius  passe  a  The- 
rouane  pour  abputir  a  Arras,  s'appelait  au  moyen-age  via 
sanctorum  ou  via  sacra,  la  voie  des  saints ,  parceque  c'etait 
celle  que  frequentaient  les  hommes  apostpliques  pour  se 
rendre  en  Morinie,  au  pays  des  Atrebates,  d'ou  d'autres  routes 
les  conduisaient  soil  a  Tournai,  soit  a  Bavai,  les  deux  clefs  de 
I'AHemagne,  pour  se  diriger  ensuite  sur  Treves,  Cologne  et 

»  ceux  vers  lesquels  la  providence  les  envoie.  Acta  SS.  Belgii  t. 
»  vi.  »Traduction  de  M.  1'abbe  Destombes. 

Les  historiens  ajoutent  une  autre  circonstance ;  le  saint  eveque 
celebrant  la  messe  et,  etant  venu  a  1'endroit  ou  le  diacre  devait  lui 
presenter  la  patene,  il  etendit  la  main  pour  la  recevoir,  mais  le 
diacre  qui  etait  Vandp  se  prosterna  a  ses  pieds  et  lui  avoua  que 
faisant  les  preparatifs  il  1'avait  laisse  tomber  a  la  mer.  Saint  Wulfran 
se  mit  a  genoux  et,  apres  avoir  fait  sa  priere,  ordonna  au  diacre  de 
mettre  la  main  a  1'endroit  ou  la  patene  etait  tombee.  Elle  revint  du 
fond  de  j'eau  chercher  sa  main;  tous  les  assistants  en  louerent  Dieu, 
et  le  saint^eveque  acheva  la  messe.  Apud  Malb.  Rorhbachcr,  hist, 
univ.  de  1'Eg.  liv.  L.  page  394. 

(1)  Omnium  viarum  Morini  fuerunt  caput,  terminus,  ac  recepta- 
culum. 
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la  Hollande,  c'est-a-dire,  surtoutes  les  contrees  germaniqiies. 
N'oublions  pas  que  cette  immense  foret  d'Arrouaise  qtii  s'eten- 
dait,  depuis  Albert  jusqu'a  la  Sambre  et  les  Ardennes,  etait 
elle-meme  coupe'e  par  un  grand  chemin  appele  aussi  via 
sanctorum  (1). 

G'est  ainsi,  Messieurs,  qu'a  la  fin  du  vne  siecle  tout  se 
trouvait  comme  prepare  pour  1'oeuvre  capitale  du  vme,  la  con- 
version et  la  civilisation  derAllemagne;  c'est  ainsi  que,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  les  nations  une  foischretiennes  el  catholiques 
deviennent  pour  les  peuples  qui  les  avoisinent  les  instruments 
de  la  grace  et  du  salut.  Malgre  les  guerres  et  les  invasions, 
elles  se  civilisent  les  unes  par  les  autres.  Malgre  les  crimes  et  les 
evenementstragiques  de  ces  siecles  encore  troprapproche's  de 
la  barbaric  a  laquelle  ils  echappent,  on  voit  s'eleyer  parmi  eux 
une  foule  de  saints  personnages  et  d'apotres  intrepides,  a 
cette  epoque  oil  commence  en  Orient,  avec  le  schisme  de 
Photius,  cet  asservissement  des  ames,  enfant  de  la  luxure  et 
de  1'orgueil,  dont  rextreme  consequence  est,  comme  on  1'a 
dit  recemment,  de  nous  montrer  aux  extremites  de  1'Europe 
«  un  pape  militaire  ayant  pour  legats  des  generanx,  pour 
»  missionnaires  des  cosaques,  pour  Dieu  son  propre  orgueil.  » 
L'Occident  lend  a  devenir  sous  1'action  des  papes  une  yaste 
agglome'ration  chretienne ,  qui  s'epanotiit  an  souffle  continuel 
d'une  douce  liberte.  Peu  apeu,  ces  peuplades  dissemineesdans 
de  vastes  forets  se  mettent  a  cultiver  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts  que  Rome  leur  communique  avec  la  foi,  et  a  se  les 
transmettre  par  un  doux  et  mutuel  echange.  Deux  nations , 
nous  1'avons  dit,  sont  a  1'avant  garde  du  mouvement  civilisaleur 
et  chretien,  les  Irlandais  et  les  Francs.  Quel  noble  et  touchant 
spectacle  pour  nous,  fils  des  Francs  et  freres  en  Jesus-Christ  des 
descendants  d'Erin,  de  voir  les  enfanls  de  ces  deux  peuples , 
oil  se  trouve  pour  nous  la  double  source  de  la  vie,  commencer 
ici  meme,  sur  le  sol  qui  est  le  notre,  commencer  ensemble 
leurs  glorieux  travaux,  civiliser  par  la  foi  les  Gaules  occiden- 
lales  et,  ce  premier  plan  de  leur  mission  divine  accompli, 
s'elancer  ensemble  encore  a  la  conversion  des  peuples  ger- 
mains!  Je  ne  sais,  Messieurs,  si  je  metrompe,  mais  il  me 
semble  que  ce  sont  la  pour  nous  des  souvenirs  assez  glorieux , 
et  des  origines  bonnes  a  conserver. 

Et  rnaintenant  veut-on  savoir  quels  furent  pour  nos  contrees 
les  resultats  des  predications,  je  ne  dirai  pas  comme  le  pro- 
gramme (scoto-irlandaises) ,  car  la  question  en  ces  lermes  me 
parait  mal  posee ;  mais  quels  furent  les  resultats  des  predi- 
cations franco-irlandaises?  L'histoire  est  la  pour  repondre: 

(1)  Harbaville.  Memorial  historique,  torn,  I,  p.  155. 
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vingt-cinq  grands  monasteres,  parmi  lesquels  saint  Vaast, 
saint  Berlin  et  Luxeuil;  onze  collegiales  com  me  saint  Gery  de 
Cambrai ,  saint  Ame  de  Douai  et  Notre-Dame  de  saint  Omer ; 
six  abbayes  de  dames  nobles,  Mons,  Nivelles,  Maubeuge, 
Andeneet  Denain;  cinq  abbayes  de  chanoines  reguliers  comme 
saint  Aubert,  Maroilles,  saint  Eloy,  etc;  et  des  paroisses 
sans  nombre;  voila  des  creations  qui  n'acctisent  pas  d'infecon- 
dite  les  travaux  des  missionnaires.  Du  cote  des  mceurs,  reha- 
bilitation du  manage  par  la  chastete  de  la  .famille,  par  le  lien 
conjugal;  de  la  societe  civile,  par  1'amour  des  pauvres,  la  cha- 
rite  et  le  travail;  de  la  dignite  personrielle,  par  la  virginite,  la 
mortification  des  sens  et  la  priere ;  de  la  religion ,  par  1'eloi- 
gnement  des  superstitions  paiennes  et  la  pratique  de  1'hospi- 
talite'.  Voila  des  succes  qu'on  peut  enumerer  avec  quelque 
complaisance. 

Ajoutons,  Messieurs,  un  dernier  trait  a  ce  tableau.  Le  re- 
sultat  de  ces  oeuvres  et  de  ces  predications  fut ,  avec  la  civili- 
sation, rassainissement  et  la  fertilisation  du  pays.  Qu'on  se 
rappelle  quelle  etait  alors  la  face  de  la  Gaule  Belgique.  De 
tous  cotes,  des  terres  incultes,  des  marais  fangeux,  des  landes 
desert es  et  des  forets  inabordables.  Mais  les  ouvriers  evange- 
liques  sont  a  I'oeuvre  ;  bientot  on  voit  les  abbayes  sortir 
humbles  et  laborieuses.  Ici,  du  fond  des  marais  fangeux,  comme 
Saint-Bertin,  Marchiennes,  Maubeuge  et  Saint-Amand,  la,  du 
sein  des  forets  sauvages  comme  Saint-Ghislain,  Wallers,  et 
plus  tard,  la  celebre  maison  d'Arrouaise. 

Les  uns  se  perchent  an  sommet  des  montagnes  comme 
Saint-Eloi,  Hautmont,  Blandiniacum,  Saint-Jean-au-Mont.  Les 
autres  vont  petipler  raffreuse  solitude  d'Ursigondus,  en  y  fon- 
dant Saint-Ghislain  et  Crepin,  on  les  deserts  des  Ardennes, 
par  la  fondation  de  Saint-Hubert  et  d'Ourscamps. 

Telles  sont  les  oeuvres  de  ce  septieme  siecle ,  si  fe'cond  en 
creations  utiles  et  durables,  veritaljle  epoque  ou  cessa  la  bar- 
baric pour  nos  contrees,  ou  commeiiQa  la  vraie  civilisation. 

J'ai  voulu,  Messieurs,  vpus  exposer  sur  la  10e  question  de 
la  section  d'histoire,  le  fruit  de  mes  recherches,  ainsi  que  mes 
appreciations  sur  les  causes  qui  ont  determine  au  vne  siecle 
de  notre  ere,  la  grande  migration  irlandaise.  Ges  causes  vous 
sont  connues,  et  elles  sont  glorieuses  aux  fils  toujours  gene- 
reux  de  1'antique  Hibernie.  Si  ce  n'est  pas  d'eux  que  vient  le 
mouvement,  il  a  commence  avec  eux ,  et  ils  I'ont  puissamment 
seconde.  Peuple  eminemment  missionnaire,  il  continue  encore 
I'oeuvre  de  ses  premiers  jours;  aujourd'hui  encore  les  pauvres, 
fils  de  1'lrlande  que  1'intolerance  et  la  tyrannic  obligent  a 
Immigration  et  a  1'exil,  se  dispersent  chaque  annee  dans 
toutes  les  colonies  anglaises,  dans  les  immenses  continents  de 
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I'Oce'anie  on  cle  1'Amerique ,  portant  avec  eux  les  glorieuses 
semences  et  la  confession  non  moins  glprieuse  de  la  foi; 
raoyen  inallendu ,  par  lequel  I'esprit  cauteleux  de  1'heresie 
aura  bientot,  sans  le  vouloir,  prete  la  main  a  la  fondalion  de 
|)lus  d'eveches  aux  Indes,  dans  1'Oeeanie  et  dans  le  Nouveau- 
Monde,  qu'il  n'en  a  jadis  detruit  en  Europe. 


REPONSE 

A  LA  DIX-NEUVIEME   QUESTION 


ainsi  concue  : 

«  Daws  line  partie  des  vastes  Mats  de  Charles-le-Hardi  (dit 
»  Charles -le-TemeraireJ  ,  due  de  Bourgogne  et  comte  des 
»  Flandres  ,  on  crut  quelque  temps  que  ce  prince  ny avail  pas 
»  peri  devant  Nancy ,  le  5  Janvier  1477,  Rechercher  ce  qui  a 
»  pu  donner  cours  a  cette  croyance  populaire  signale'e  par 
»  quelques  historiens.  » 

Par   M.  F.-A.  PERNOT  ,   Artiste  peintre  , 

Chevalier  de  la  Legion-d'Honneur ,  Membrc  de  plusieurs  Academies, 
Corrcspondant  du  Comite  de  la  langue ,  dc  I'histoire  ct  des  Arts , 
pres  S.  E.  M.  le  Ministre  de  I'lnstruction  publiquc,  etc. 


«  Les  richesses  do  Crcsus,  le  renom 
»  d'Alcxandre ,  les  honncnrs  obtcnus  par 
»  Pompee ;  a  quoi  tout  ccla  leur  a-t-il 
»  servi ,  puisqu'ils  devaicnt  bientot  mou- 
»  rir?  »  •  ALCUIN. 


MESSIEURS  , 


Ces  paroles ,  ecrites  et  prononcees  il  y  a  plus  de  huit  siecles , 
peuvent  s'appliquer  entierement  a  celui  <jui  a  Iaiss6  dans  I'his- 
toire un  nom  accompagne  de  tant  d'epithetes  terribles ,  et 

dont  la  mort,  arrivee  tout-a-coup  sur  un  champ  de  bataille,  fut, 
pour  les  populations  de  ses  vastes  etats ,  une  espece  de  mys- 
tere ,  enfin  de  ce  Charles  surnomme  le  Belliqueux ,  le  Hardi , 
le  Victorieux ,  le  Guerrier ,  le  Travaillant ,  le  Bataillard ,  puis 
le  Temeraire  (1)  ,  nom  sous  lequel  il  est  le  plus  connu.  II  fut  le 
dernier  de  ces  dues  de  Bourgogne ,  grandes  figures ,  person- 
nages  illustres,  tenant  une  place  immense  dans  notre  histoire 

(1)  Apres  lo  sac  de  Neslc,  il  cut  ce  surnom  en  1472;  il  otait  no  en 
1433. 


Rationale ,  histoire  qui ,  ne  ressemblant  en  rien  a  celle  de  1'anti- 
quite  grecque  ou  romaine ,  a  cependant  quelque  beaute  et  une 
certaine  celebrite ,  puisqu'elle  se  lie  a  celle  de  1'epoque  de 
Louis  XI ,  si  pleine  d'evenements  importants  qui  surgirent  tout- 
a-coup  et  se  completerent  plus  tard. 

Reportons-nous  a  ces  temps  qui ,  s'ils  ne  procurerent  pas , 
non  plus ,  tout  le  bonheur  que  desirent  les  peuples ,  ont  cepen- 
dant quelque  chose  qui  prete  a  ^imagination ;  et  n'en  avons-nous 
pas  la  preuve  dans  deux  ouvrages  parus  de  notre  temps  (1) , 
oeuvres  litteraires  qu'il  est  inutile  de  nommer ,  mais  admirables 
d'exactitude ,  et  peignant  ces  epoques  presque  fantastiques  avec 
la  rectitude  des  auteurs  classiques  apprecies  a  juste  titre  depuis 
si  longtemps. 

Un  troisieme  ouvrage  (2)  plutot  roman  qu'histoire ,  plein 
d'imagination  et  d'anachronismes ,  manquant  de  couleur  locale  , 
parce  qu'il  s'appuie  sur  une  grave  erreur ,  eut  cependant  une 
espece  de  succes,  une  grande  vogue  et  beaucoup  de  charme, 
parce  qu'il  laissait  1'imagination  du  lecteur  dans  le  vague  sur 
cette  question  qui  tient  de  la  le-gende ,  peut-etre  plus  que  de 
I'histoire....  Ge  Charles  qui  fit  tant  parler  de  lui,  cet  homme 
emporte  ,  ce  guerrier  terrible ,  etait-il  bien  mort  devant  Nancy, 
avait-il  disparu  de  la  scene  du  monde  pour  toujours?...  Ne  de- 
vait-il  pas ,  au  contraire  ,  dans  un  temps  donne  ,  sortir  de  sa  re- 
traite ,  du  convent  ou  du  rocher  qui  1'abritait ,  pour  venir  reven- 
diquer  ses  immenses  domaines ,  que  des  puissants  de  la  terre 
s'etaient  deja  partages,  a  commencer  par  le  roi  de  France,  ce 
monarque  a  la  piste  de  tout  ce  qui  peut  lui  convenir.  Cependant 
ce  roi  puissant  n'entrera  pas  de  «  plein  pied  et  les  coudees 
franches  en  Bourgogne  (3)  »,fet  en  voici  la  preuve  :  ce  pays  ai- 
mait  ses  franchises ,  ses  libertes  ,  comme  une  seconde  vie ,  et  les 
Etats  de  la  province  apprenant  que  Charles-le-Temeraire,  «  ce 
moult  rude  archer  qui  mesurait  toutes  choses  a  1'aune  de  son 
vouloir....  (4)  »,  proposait  de  nouveaux  et  lourds  subsides  ,  re- 
pondirent  ces  mots  qui  leur  font  honneur  encore  de  nos  jours  : 
«  Dites  a  Monseigneur  le  Due  que  nous  lui  sommes  tres-humbles 
et  tres-obeissants  serviteurs ,  mais  que  pour  ce  que  vous  nous 
proposez  de  sa  part ,  il  rie  se  fit  jamais ,  il  ne  se  peut  faire ,  et  il 
ne  se  fera  pas.  » 

Ces  paroles ,  Messieurs ,  donnent  une  autre  idee  de  ces  temps 
qu'on  dedaigne  trop  souvent ,  parce  qu'on  les  croyait  barbares  , 

(1)  Les  dues  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante,  et  Charles-le- 
Temeraire.,  par  sir  Walter-Scott. 

(2)  Le  Solitaire.,  par  M.  le  vicomte  d'Arlincourt. 

(3)  Chroniques  de  Bourgogne,  et  1'ouvragede  M.  Rossignol,  intitule 
les  libertes  de  la  Bourgogne^par  lesjetons  de  ses  e'tats,  1851. 

(4)  M.  Rossigaol ,  nionif  ouvrage. 
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qu'on  ne  les  connaissait  pas  ,  et  sur  lesquels  il  faut  avoir  aujour- 
d'hui  une  autre  opinion  et  une  maniere  de  voir  plus  sage ,  plus 
large  et  plus  juste ,  pour  etre  dans  la  verite  historique. 

Recherchons  dans  ces  temps  si  loin  de  nous ,  s'il  est  bien  vrai 

qu'on  ne  voulut  pas  croire  a  la  mort  de  Charles Remontons 

par  la  pensee  le  cours  des  ages ,  demandons  aux  vieux  murs  des 
cites,  aux  monuments  qui  nous  restent,  aux  traditions  conser- 
vees  respectueusement  dans  cette  belle  province  d'Artois  qui 
nous  a  si  bien  re<?us ,  et  dont  1'elite  des  habitants  nous  ecoute  , 
demandons,  dis-je,  les  secrets  du  passe ,  evoquons  ceux  qui  ne 
sont  plus ,  voyons  leurs  mceurs ,  leurs  coutumes ,  leurs  usages 
et  surtout  leurs  croyances 

Quand  on  fait  des  reponses  telles  que  celles  que  nous  venons 
de  reproduire,  Ton  n'est  pas  si  esclave  qu'on  pourrait  se  le 
figurer,  et  comme,  malgre  quelque  opposition,  le  respect  pourle 
souverain  existait  toujours ,  cela  explique  en  partie  pourquoi  les 
populations  du  xve  siecle  aimaient  leur  prince  et  tenaient  a  ce 
due  dont  le  surnom  n'etait  ni  gracieux  ni  flatteur  (1).  Cependant 
pour  son  temps ,  il  avait  des  qualities  essentielles  :  «  II  etait  ins- 
truit ,  parlant  cinq  langues  vivantes ,  entendant  bien  le  latin ; 
exempt  de  toutes  faiblesses  pour  les  femmes ,  mais  figurant  tres- 
bien  ,  a  Foccasion  ,  dans  leur  compagnie ;  vraiment  homme  de 

guerre ,  amateur  de  la  regie  et  de  la  discipline ;  habitue  au 

camp ,  et  a  se  lever  le  premier  et  se  coucher  le  dernier.  II  etait 
indulgent ,  avait  un  grand  fond  de  religion  et  voulait  qu'on  la 
respectat ;  il  temperait  sa  fougue  par  des  abstinences  (2)  qu'il 
s'imposait.  II  souffrait  la  faim ,  la  soif,  la  chaleur  avec  la  plus 
grande  patience;  il  secourait  les  pauvres,  faisait  soigner  les 
malades,  pansait  lui-meme  les  soldats  et  envoyait  des  conso- 
lations aux  affliges... ;  en  un  mot ,  il  avait  veritablement  des  ver- 
tus  chretiennes. 

L'habitude  de  marcher  a  la  tete  des  armees  1'avait  endurci  a 
la  fatigue ;  mais  dans  le  gouvernement  de  ses  peuples ,  rien  ne  se 
sentait  de  la  durete  avec  laquelle  il  se  traitait  lui-meme.  «  Enfin, 
homme  de  guerre  remarquable ,  il  etait  le  premier  de  son  temps 
pour  les  details  du  metier  et  pour  les  reglements  militaires  (3). 

(1)  Voir  les  chroniques  du  temjas. 

(2)  II  ne  buvait  pas  de  vin ,  mais  d'une  tisane  faite  de  plantes  aro- 
matiques. 

(3)  Quant  a  la  figure ,  Charles  etait  d'une  taille  moins  avantageuse 
que  celle  de  Philippe  son  pere;  il  avait  le  front  grand,  Foeil  dur,  le 
menton  long,  le  teintbasane,  les  cheveux  et  les  sotircils  noirs';il 
mourut  a  43  ans 

Un  beau  portrait  de  Jean  de  Bruges,  vraiment  saisissant,  formidable , 
donne  une  forte  impression  de  1'adversaire  de  Louis  XI. 

Histoire  generale  du  Duche  de  Bourgogne,  par  dom.   Plancher, 

18 
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Ce  n'etait  pas  la  prosperite  qui  avait  du  dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie,  enivrer  1'im  agination  de  Charles.  Lagrande  renommee 
qu'il  devait  a  son  antique  maison  lui  faisait  croire  que  ce  haut 
rang  dispense  I'homme ,  surtout  le  prince ,  des  douleurs  morales 
et  physiques  echues  a  1'humanite  tout  entiere.  II  oubliait  que 
1'individu  quel  qu'il  soit ,  dans  quelque  rang  que  le  sort  1'ait 
place ,  a  quelque  degre  que  ses  facultes  intellectuelles  1'aient  fait 
parvenir,  n' allege  le  poids  de  la  chaine  qui  le  tient  a  la  terre  que 
par  son  courage  a  la  supporter. 

Charles  ,  on  le  sait ,  franc  ,  loyal ,  ayant  peut-etre  trop  de  cette 
valeur  guerriere  que  Ton  reproche  a  notre  nation ,  et  pas  assez 
de  force  morale ,  demanda  a  1'ambition ,  a  1'orgueil  meme ,  sinon 
des  jouissances  enivrantes  ( comme  ces  grands  personnages  des- 
potes  et  indolents  a  la  fois ,  qui  trop  souvent  profanent  1'histoire 
de  l'humanite ) ,  mais  une  vengeance  a  exercer....  Voila  1'origine 
de  sa  tenacite,  de.son  caractere  terrible ,  etde  ses  emportements. 

Pour  lui,  1'experience  etait  nulle ;  il  etait  toujours'  pret  a  re- 
commencer  les  memes  fautes,  et  ce  qui  le  perdit,  c'est  qu'il 
meprisait  trop  les  conseils  et  les  obstacles. 

Puis  a  cote  de  lui,  voyez,  pour  son  malheur,  son  antagoniste 
couronne,  Louis  XI,  qui  est  tout  1'oppose,  profond  dans  la  connais- 
sance  des  hommes,  paraissant  par  fourberie  et  finesse  se  defier 
pour  ainsi  dire  de  son  propre  jugement  et  ceder  a  celui  d'autrui ; 
ayant  comme  roi  la  conviction  d'un  devoir  superieur  a  tous  les 
devoirs  humains ;  combattant  chaque  jour  pour  la  cause  de  1'unite 
de  pouvoir  et  celle  du  nivellement  social ,  a  combat  soutenu , 
(dit  un  de  nos  grands  historiens  modernes  (1) ,  a  la  maniere  des 
sauvages  par  1'astuce  et  la  cruaute,  sans  courtoisie  et  sans  merci, 
ce  qui  fait  ce  melange  d'interet  et  de  repugnance  qu'exdte  en 

nous  ce  caractere  si  etrangement  original caractere  qu'avant 

nos  revolutions,  il  etait  impossible  de  bien  comprendre 

Poursuivant  sans  relache  le  meme  but,  nivelant,  transformant , 
civilisant  meme,  et  faisant  servir  a  ses  fins,  a  travers  tant  de  diffi- 
cultes ,  tout  ce  qui  peut  grandir  la  royaute  et  non  le  monarque 
(2).  »  Voila  1'oppose ,  1'antagoniste ,  le  rival  de  celui  qui  nous 
occupe ,  de  ce  Charles  que  nous  voyons  avec  un  caractere  in- 
domptable ,  impetueux  quand  il  ne  le  faudrait  pas  ,  «  ourdissant 
des  entreprises  ,  dit  Paradin ,  que  trente  vies  d'hommes  n'eussent 
sceu  tisser....,  »  sans  fixite  dans  les  idees,  d'accord  en  rien  avec 
lui-meme ,  si  ce  n'est  avec  son  opiniatrete ,  devant  a  ses  impru- 

tom  iv  page  466.  Puis,  voir  une  lecture  faite  a  1'academie  de  Dijon , 
en  1852,  par  M.  Foisset. 

(1)  M.  Augustin  Thierry. 

(2)  Tire  de  notre  memoire  lu  au  Congres  scientifique  de  France,  a 
Tours  1847,  sur  le  caractere  politiquc  de  Louis  XT.  Ce  caractere  a-t-il 
ete  connu  des  historiens  ,  o(o> 
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dences,  a  son  orgeuil ,  1'insucces  de  ses  folles  entreprises,  n'ayant 
trop  souvent ,  meme  <pand  il  a  raison ,  qu'une  fierte  arrogante 
qui  faisait,  presque  toujours  de  ses  allies ,  des  ennemis  achar- 
nes.  II  semblait  «  que  les  obstacles  que  rencontrait  sa  colere 
6taient  comme  des  rochers  dans  le  lit  d'un  fleuve ,  qui  ne  peuvent 
en  arreter  le  cours ,  mais  qui  en  font  bouillonner  et  ecumer  les 
flots  (1).  »  Revant  un  empire  imaginaire ,  sacrifiant  tout  pour 

cette  idee  qui  le  perdra Et  alors,  que  lui  serviront  ses  ri- 

chesses ,  ses  grandeurs,  son  renom  de  guerrier  intrepide 

puisqu'il  faudra  bientot  mourir?.... 

Elle  viendra  cette  mort  a  laquelle  les  populations  ne  voudront 

pas  croire Elle  viendra,  et  voyez  comme  elle  arrive  lentement 

et  de  loin  par  une  suite  d'evenements  facheux ;  comme  elle  a  un 
cachet  providentiel  pour  un  etre  qui  se  croit  privilegie ,  fana- 
tique  de  ses  titres ,  fier  de  ses  nombreux  domaines ;  elle  arrive 
enfm,  cette  mort,  comme  pour  un  simple  berger  qui  serait  surpris 
par  une  tempete  furieuse ,  au  moment  ou  il  chercherait  un  refuge 
dans  une  chapelle  hospitaliere ,  et  dont  le  cadavre  frappe  par  la 
foudre ,  tombe  dans  un  marais  fangeux  ,  devenu  meconnaissable 
est  retrouve  par  hasard  (2).  Voila  Messieurs ,  une  des  lecons 
terribles  pour  ces  vaillants  conquerants  qui  ont  tant  fait  parler 
d'eux ,  et  un  enseignement  pour  les  populations  toujours  avides 
du  merveilleux. 

C'est  une  chose  reconnue ;  on  ne  veut  pas  qu'un  grand  per- 
sonnage,  un  heros  de  theatre,  fmisse  comme  le  vulgaire;  voila 
pourquoi  on  ne  croit  pas  a  une  mort,  suite  inevitable  d'un  grand 
malheur. 

II  faut  le  dire ,  au  milieu  des  evenements  qui  se  groupent 
pour  former  1'histoire ,  les  crimes ,  les  miseres  qui  viennent  a 
la  suite  des  guerres ,  des  transformations ,  des  revolutions ;  ces 
evenements  ne  sont  pas  toujours  des  tresors  de  la  colere  divine, 
depenses  en  vain  chez  les  peuples.  Ces  crimes  et  ces  miseres 
profitent  souvent  aux  generations  subsequentes ,  «  par  Tenergie 
»  qrfils  leur  donnent ,  les  prejuges  qu'ils  enlevent ,  la  haine  dont 
s>  ils  les  delivrent,  les  lumieres  dont  ils  les  eclairent  (3).  » 

«  II  y  a  pour  les  peuples,  dit  le  grand  historien  que  nous 
avons  deja  cite ,  M.  Augustin  Thierry,  il  y  a  des  souffrances  fe- 
condes  comme  il  y  en  a  de  steriles;  la  distinction  des  unes  et 
des  autres  echappe  aux  generations  qui  les  subissent ;  c'est  le 
secret  de  la  providence  qui  ne  se  revele  qu'au  jour  marque  pour 
raccomplissement  de  ses  desseins.  » 

C'est  aussi  ce  qui  arriva  pour  la  fin  si  curieuse  du  xve  siecle, 

(1)  Sir  Walter-Scott ,  Charles-le-Temeraire. 

(2)  Allusion  a  la  maniere  dont  Charles  fut  retrouve  au  pied  de  la 
chapelle  saint  Jean ,  dans  1'etang  du  meme  nom ,  pres  de  Nancy. 

(3)  Chateaubriand. 
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grand  siecle  a  notre  avis ,  epoque  feconde  en  tenements  extra- 
ordinaires  et  meme  miraculeux  (1). 

Charles ,  sans  s'inquieter  de  1'avenir ,  ne  voyant  que  la  colere 
du  moment,  ne  connaissant  que  1'emploi  de  la  force,  fut  vaincu 
parce  qu'il  s'agissait  moins  (dans  la  position  ou  il  s'etait  place 
volontairement )  de  la  premiere  attaque  que  de  la  derniere 

victoire Helas!  il  1'avait  connue  plusieurs  fois  depuis  son 

brillant  fait  d'armes  de  Monthlery,  la  victoire,  mais  elle  I'avait 
abandonne  pour  toujours  du  moment  qu'il  avait  ete  injuste  pour 
un  peuple  nouveau  (2) ,  qui  venait  de  surgir  au  nom  d'une 
liberte  sage ,  puisee  dans  le  vrai  patriotisme ,  la  foi  chretienne 
la  plus  pure ,  puis  1'amour  de  ces  montagnes  que  Ton  aime  tant 
quand  elles  vous  ont  vu  naitre,  et  qui  ne  sont  jamais  oubliees  (3). 

Ces  paysans  suisses,  ces  bouviers,  comme  il  les  appelait 
dedaigneusement,  mirent  en  fuite  son  armee  a  plusieurs  reprises, 
«  etle  desespoir  qu'eut  Charles  de  sa  honteuse  fuite  de  Granson, 
renversa  tout  sens  dessus  dessous  les  ressorts  de  son  esprit,  comme 
le  disent  les  chroniques  du  temps ,  la  facherie  et  1'etonnement 
lui  ayant  serrele  coeur,  depuis  cettejournee,  il  fallaitlui  passer 
dessus  des  etoupes  ardentes  dans  des  ventouses  pour  y  rappeler 
la  chaleur  et  le  sang  (4).  » 

Enfin,  il  ne  put  oncques  recevpir  de  consolations;  il  ne  voulut 
permettre  qu'on  lui  coupat  le  poil ,  ni  les  ongles,  qu'on  lui  chan- 
geat  ses  habits....  En  cet  etat,  le  creve-cceur  et  la  vengeance 
ne  lui  donnent  aucun  relache.  II  n'a  d'autres  pensees  que  d'ex- 
terminer  ces  vils  paysans  qui  1'ont  defait ;  il  vient  done  assieger 
Morat  ou  il  trouve  encore  une  cruelle  et  celebre  defaite  qu'un 
grand  poete  du  siecle  dernier  peint  par  ces  vers  : 

<r  Je  vois  la  liberte  repandant  tous  les  biens 
»  Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerriere , 
»  Les  mains  teintes  du  sang  des  fiers  Autrichiens 
»  Et  de  Charles-le-Temeraire. 
»  Devant  elle,  on  portait  ces  piques  et  ces  dards , 
»  On  trainait  ces  canons ,  ces  echelles  fatales 
»  Qu'elle-meme  brisa ,  quand  ses  mains  triomphales 
»  De  Morat  en  danger  defendaient  les  remparts.  »  (5j 

(1)  La  mission   de  Jeanne  d'Arc,  qui  sauva  la  France  de  1427  a 
1429...  Charles  vint  au  monde  a  Dijon  quelques  annees  apres,  en  1433. 

(2)  Les  Suisses ,  cpnnus  d'abord  sous  le  nom  tfHelvetiens ,  for- 
maient  plusieurs  petites  souverainetes  allemandes  avant  la  grande 
revolution  du  ler  Janvier  1308,  revolution  juste  et  legitime  com- 
mencee  par  les  cantons  de  Schwitz  (ce  qui  donna  le  nom  de  Suisse), 
d'Uri  et  d'Underwald. 

(3)  On  connait  1'amour  des  Suisses  pour  leurs  montagnes. 

(4)  Mezeray,  histoire  de  France;  il  donne  des  details  vrais  et  pre- 
eieux  sur  Charles.... 

(5)  Voltaire. 
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En  cette  journee  qui  fut  le  22  juin  1475,  les  gens  du  Due 
tournerent  le  dos  encore  plus  facilement  qu'a  celle  de  Granson.... 
Lui-meme  s'enfuit  jusqu'a  Joigne  ( 1 )  en  Bourgogne ,  et  ces 
memes  chroniques  que  nous  nous  plaisons  a  citer,  disent 
naivement  «  que  cette  seconde  recharge  rengregea  de  beaucoup 
la  tristesse  et  le  chagrin  du  Due ;  toutefois  on  ne  put  dompter 
son  obstination.  »  II  semblait  qu'il  voulut  ou  contraindre  le  destin, 
ou  suivre  ses  passions,  ou  se  casser  la  tete  par  un  opiniatre  de- 
sespoir.  «  II  recommenca  done  de  nouvelles  levies,  et  apresetre 
reste  six  semaines  dans  un  de  ses  chateaux,  dans  la  solitude  et 
la  reverie,  il  vint  saheurter  (2)  de  rechef  aux  Suisses.  Louis 
XI ,  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom  et  de  peindre  le  ca- 
ractere ,  et  qui  n'est  point  etranger  comme  nous  1'avons  fait  pres- 
sentir,  aux  malheurs  de  Charles,  prenant  occasion  de  lui  nuire, 
jette  800  hommes  d'armes  dans  le  Barrois  pour  lui  donner  ja- 
lousie ;  il  assiste  Rene ,  due  de  Lorraine ,  qui  recouvre  sa  capi- 
tale....  Deux  jours  apres,  le  Bourguignon  arrive,  plante  son 
camp ,  et  a  son  tour  fait  le  siege  de  Nancy. 

Rene  avec  10,000  Suisses  se  prepare  a  faire  lever  ce  siege 
qui  va  devenir  si  fatal  au  heros  temeraire  qui  nous  occupe.... 
«  Le  traitre ,  Campo-Basso ,  deux  jours  avant  la  bataille ,  aban- 
donne  son  maitre;  d'autres  1'imitent,  et  le  Due  reste  avec  une 
armee  affaiblie.  II  ne  veut,  selon  son  usage,  ecouter  aucuns 
conseils;  mais  il  1'appelle  couardise  (3).  II  fait  marcher  ses 
troupes  et  va  au-devant  du  Lorrain.  C'e'tait  le  cinquieme  de 
Janvier  (4);  il  tombait  de  la  neige  en  abondance  qui  transis- 
sait  les  soldats  de  froid  et  les  eblouissait  si  fort,  qu'ils  n'y 
voyaient  pas ;  en  un  mot,  les  deux  armees  en  vinrent  aux  mains. 
Celle  du  Bourguignon  pour  une  troisieme  fois  fut  defaite,  taillee 
en  piece ,  ou  noyee  dans  la  Moselle.  Pour  lui ,  se  voyant  sans 
ressources,  il  suit  les  transports  de  son  d^sespoir  et  se  fait 
tuer  sur  le  champ  de  bataille,  on  ne  salt  pas  bien  de  quelle 
sorte.  » 

«  Ainsi  se  porta  a  son  malheur ,  malgre  tout  le  monde ,  ce 
prince  qui  etait  grand  par  sa  puissance,  et  Teut  ete  par  ses  vertus, 
s'il  n'etait  pas  devenu  altier  et  opiniatre  (5).  » 

Nous  sommes  entre ,  Messieurs ,  dans  ces  details  pleins  de 
naivete  et  d'int6ret,quoiqu'ils  soient  bien  connus,  parce  que  cette 
fin  tragique  et  subite  a  quelque  chose  de  la  legende  et  des  tra- 
ditions locales  qui  ont  tant  de  charmes  quand  on  etudie  avec 

(1)  Ou  Joigny. 
(2>  Mezeray. 

(3)  Saheurter  et  Couardise ,  vieux  mots  expressifs  qui  sont  dans 
Mezeray  (jui  les  aura  trouyes  dans  les  chroniques  du  temps. 

(4)  Voir  plusieurs  histoires  de  cette  illustre  bataille. 

(5)  Mezeray. 
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amour  1'histoire  de  son  pays  (1).  J'ai  voulu,  par  mes  recherche^ 
consciencieuses,  et  en  secondant  les  desirs  exprimes  par  la  question 
du  programme,  sinon  eclaircir  un  fait  tragique  qui  eut  quelque 
influence  sur  les  evenements  de  la  fin  du  xve  siecle ,  j'ai  voulu  , 
dis-je,  grouper  comme  en  un  faisceau  tout  ce  qui  a  rapport  a 
Charles-le-Temeraire ,  qui  posseda  comme  domaine  le  lieu  ou 

nous  prononcons  ces  paroles Ellessont  comme  un  texte,  qui 

doit  servir  a  ma  collection  deja  nombreuse  de  dessins  qui  rap- 
pellent,  sous  le  rapport  monumental  et  pittoresque,  tout  ce  qui 
se  rattache  a  ce  grand  et  curieux  personnage. 

Ce  fut  en  Lorraine,  a  Nancy  surtout ,  (ou  pendant  un  Gongres 
interessant  comme  le  votre ,  on  s'occupa  de  la  defaite  du  Bour- 
guignon),  ce  fut  a  Nancy,  qu'on  eut  la  certitude,  comme  nous 
allons  le  prouver,  de  cette  mort  si  vulgaire  pour  un  grand 
guerrier,  parce  que  les  monuments  qui  resterent  apres  Vevenement 
fatal  le  confirmerent.  Mais  dans  d'autres  provinces ,  dans  1'Artois 
par  exemple ,  pays  qui  etait  sous  la  puissance  de  Charles  et  tres- 
eloigne  de  la  Lorraine,  on  ignora  ce  que  le  personnage  si  ba- 
taillard  (2),  dont  on  avait  tant  parle,  etait  devenu  apres  la 
deroute  (3). 

Voici  un  passage  assez  naif,  tire  o"un  journal  d'un  religieux 
de  saint  Vaast  d'Arras,  contemporain  de  Charles  et  du  nom  de 
Gerard  Robert ;  il  s'exprime  ainsi  apres  avoir  raconte  tout  au 
long  les  premieres  defaites  du  prince  : 

((  Ledit  ducq  ne  se  tint  point  a  tant ;  il  s'en  retourna  devant 
Nancy  a  siege  dont  paravant  il  y  avait  passe  et  son  armee  a  son 
honneur.  En  la  fin  a  son  retour  audit  siege ,  il  perdit  tout  son 
vaillant  et  fust  rue  jus  lui  en  chief  et  toute  son  armee  ;  on  ne  sceut 
jamais  depuis  ce  qu'il  devint  (4).  » 

Telle  etait,  Messieurs,  la  croyance  presque superstitieuse  des 
Flamands,  meme  des  Bourguignons ,  qui  attendirent  longtemps 
leur  due  et  leur  comte ,  ce  prince  si  remnant. 

Cependant  voici  la  verite.  Son  corps  longtemps  cherche  parmi 
les  morts  fut  retrouve  et  reconnu ;  il  4tait  tombe  dans  un  fosse 

(1)  Le  patriotisme  gagnerait  beaucoup  en  purete  et  en  fermete,  si 
la  connaissance  de  1'histoire  et  surtout  de  1'histoire  de  France  se  re- 
pandait  plus  generalement  chez  nous.  M.  Augustin  Thierry. 

(2)  Une  chronique  dit  que  la  plus  grande  partie  des  nombreux 
sujets  de  Charles  lui  donnaient  ce  surnom  de  preference. 

(3)  Les  morts,  au  nombre  de  4,000,  furent  enterres  a  I'endroit  ou 
est  aujourd'hui  la  jolie  eglise  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours ,  batie 
par  le  roi  Stanislas,  a  la  place  d'une  chapelle  que  Ton  aurait  du  con- 
server,  et  qui,  comme  celle  de  Morat,  se  nomma  longtemps  Chapelle 
des  Bourguignons. 

Resume  de  1'histoire  de  Lorraine  par  M.  Henri  Etienne. 

(4)  Communique  par  M.  le  Cte  d'Hericourt  en  1853. 
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pres  de  1'etang  saint  Jean,  couvert  de  neige  et  de  glace,  frappe 
de  trois  coups ,  1'un  de  hache  qui  lui  fendait  la  tete  jusqu'aux 
dents ,  les  deux  autres  de  pique  dans  les  cuisses. 

Rene  en  ay  ant  avis  envoya  le  medecin  et  un  page  du  defunt, 
qui  le  reconnurent  a  ses  ongles  qu'il  portait  fort  longs ,  a  la 
cicatrice  qu'il  avait  au  cou ,  de  la  journee  de  Montlheri,  et  aux 
dents  de  devant  qu'il  avait  rompues  par  une  chute;  d'autres 
ajoutent  aussi  par  un  anneau  qu'il  avait  au  doigt.  Son  corps,  porte 
a  Nancy,  fut  nettoye,  lave  et  mis  dans  son  lit  de  parade.  Lui- 
meme,  Rene  (1)  alia  lui  rendre  les  derniers  devoirs  en  qualite  de 
prince  et  non  pas  d'ennemi ,  portant  en  meme  temps  des  marques 
de  deuil  et  de  victpire ,  une  longue  robe  noire  et  une  barbe  d'or 
au  menton ,  qui  lui  pendait  jusqu'a  la  ceinture.  C'etait  la  mode 
des  anciens  preux  apres  un  beau  fait  d'armes.  Arrive  devant  le 
lit  de  parade  eleve  en  1'hotel  du  noble  Georges  Marquiez,  ou  tout 
avait  4te  fait  avec  pompe  et  honneur  (2) ,  Rene  s'ecria  en  lui 
prenant  avec  larmes  la  main :  «  A  la  mienne  volonte ,  beau 
cousin ,  que  vostre  malheur  et  le  mien  ne  vpus  eust  reduit  icy 

en  ceste  estat Chier  cousin  ,  vos  ames  ait  Dieu?  Vous  nous 

avez  faict  moult  maux  et  douleur.  » 

Puis ,  sur  ces  cendres ,  par  ses  soins ,  apres  de  somptueuses 
funerailles ,  «  ainsy  que  a  ung  tel  prince  appartenoit ,  y  em- 
ployant  du  sien  bien  largement ,  ( dit  une  vieille  chronique  lor- 
raine)  on  vit  eleve  longtemps  dans  1'insigne  eglise  collegiale 
de  Nancy  son  moult  beau  tombeau  (3)».  Charles,  comme  vaincu, 
etait  represente  sans  cottes  d'armes ,  1'epee  ceinte  au  cote  dans 
le  fourreau ,  les  mains  jointes  devant  la  poitrine ;  les  armes  de 
Bourgogne ,  des  dix-sept  provinces  ses  souverainetes  et  ses  al- 
liances en  decoraient  les  contours.  Ses  ossements,  en  1550, 
du  consentement  de  Christine  de  Danemarck ,  furent  reunis  dans 
Bruges  par  1'empereur  Charles-Quint  a  ceux  de  sa  fille  Marie 
de  Bourgogne.  Sur  le  marbre ,  on  lit  ces  mots ,  qui  resument 
toute  1'histoire  de  cet  homme  tres-capable ,  qui  1'eut  ete  da- 
vantage  «  si  1'etendue  et  la  force  de  son  intelligence  eussent 
repondu  aunombre  eta  la  grandeur  demesuree  de  ses  projets  (4). » 

«  CY-GIST 

»  Tres-hault ,  tres-puissant  et  tres-magnanime  PRINCE  CHARLES 
»  DUG  DE  BOURGOGNE,  DE  LOTRYCKE,  DE  BRABANT  &a CONTE 

(1)  Rene  due  de  Lorraine,  al'age  de26ans^  brisaparsa  Constance 
et  son  courage  1'une  des  plus  redoutables  puissances  de  1'Europe. 

Resume  de  1'histoire  de  Lorraine,  par  Henri  Etienne. 

(2  &  3)  Voir  la  chronique  intitulee  :  Liber  nanceidos. 

(4)  M.  Foisset,  lecture  sur  Gharles-le-Temeraire  faite  a  1'academie 
de  Dijon  en  Juillet  1852. 
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»  DE  FLANDRES  ,  D'ARTHOIS  ,  DE  BOVRGOGNE  ,  Palatin  de  Haynnau 
»  &a....  Marquis  du  saint  Empire,  Seigneur  de  Trize,  de  Salins  et 
»  deMalines...  Lequel  estant  grandement  doue  deforce,  constan- 
»  ce,  magnanimite ,  prospera  longlemps  en  haultes  entreprinses, 

»  batailles  et  victoires jusqu'a  ceque  fortune  lui  tournant  le 

»  doz  1'oppressa  la  nuict  des  rois  U76  devant  Nancy;  le  corps 
»  duquel  deposite  audict  Nancy  fust  depuis  par  le  tres-hault , 
»  tres-puissant  et  tres-victorieux  prince  Charles ,  empereur  des 
»  Romains  5ieme  de  ce  nom ,  son  petit  nepveu ,  heritier  de  son 
»  nom ,  victoires  et  seigneuries  ,  transporte  a  Bruges  ,  ou  le  roy 
y>  Philippe  de  Castille,  Leon,  Arragon,&%  fils  dudict  empereur 
»  1'a  faict  mettre  en  ce  tombeau  du  coste  de  sa  fille  et  unique 
»  heritiere  Marie  femme  et  espeuse  du  tres-haut  et  tres-puissant 
»  prince  Maximilien ,  archiduc  d'Austrice  depuis  roy  et  empereur 
»  des  Romains. 

»  Prions  Dieu  pour  son  ame.  AMEN.  » 

Nonobstant  toutes  les  preuves  d'une  mort  trop  certaine,  les 
peuples  bourguignons  et  flamands  surtout ,  ne  voulurent  croire 
de  longtemps  que  leur  prince  eut  ete  tue;  ils  assuraierit  qu'il 
s'etait  retire,  comme  apres  Granson  et  Morat,  en  quelque  solitude 
incpnnue  pour  faire  une  penitence  de  sept  ans  ,  apres  laquelle  il 
reviendrait,  plus  fort  que  jamais ,  prendre  vengeance  de  tous 

ses  ennemis D'autres  pretaient  des  sommes  d'argent  assez 

considerables  et  mettaient  pour  condition  qu'on  les  leur  rendrait 
quand  Charles  due  de  Bourgogne,  comtede  Flandres,  seraitde 
retpur  dans  ses  etats.  Plus  tard,  les  enfants  des  individus ,  qui 
etaient  jeunes  de  son  temps ,  parlaient  souvent  de  lui  sans  s'a- 
percevoir  que  le  temps  avait  marche ,  et  ils  disaient  dans  leur 
simplicite ,  lorsqu'en  fait  de  gouvernement  les  choses  ne  les  con- 

tentaientpas  :  a.  quand  le  ducreviendra  tout  changera  de  face 

et  il  saura  encore  se  faire  obeir.  »  Eh  bien !  en  calculant  les  annees, 
leur  prince  aurait  du  avoir  plus  de  cent  vingt  ans.  Pourquoi 
done  toutes  ces  croyances  qui  tiennent  du  merveilleux  et  de  la 
superstition?  Helas!  Messieurs,  c'est  que  dans  tous  les  temps, 
les  grandes  qualites  de  ceux  qui  les  ont  gouvernes ,  meme  avec 
severite ,  restent  gravees  dans  1'esprit  des  peuples ;  on  oublie 
vile  le  mal  passe ,  et  Ton  ne  peut  croire  a  la  mort  d'un  homme 
superieur  qui  a  rempli  le  monde  du  bruit  de  ses  exploits 
guerriers. 

Mais  Dieu  en  ordonne  autrement :  «  S'il  a  de  grandes  faveurs, 

il  a  aussi  de  grandes  rigueurs Unjour,  il  choisit  un  homme  , 

une  race,  une  famille II  leur  accorde  tous  les  biens  de  la 

vie  ,  les  merites  superieurs  comme  chefs  des  peuples ,  les  grands 
succes  comme  conquerans  et  legislateurs,  la  fortune,  le  pouvoir, 
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la  gloire Puis ,  un  autre  jour ,  il  frappe  a  coups  redoubles  ;  il 

multiplie  ses  epreuves  sur  ceux  qu'il  avail  combles  de  ses  dons ; 
il  prodigue  le  deuil,  la  ou  il  avail  prodigue  le  bonheur....  (1).  » 
Et  la  mort  du  vulgaire ,  la  mort  de  I'individu ,  dont  on  ne 
parla  jamais,  devient  celle  du  grand  homme,  du  guerrier  celebre. . . 
Alors  on  s'ecrie ,  en  comparant  le  passe  avec  ce  que  Ton  voit  : 
«  Les  richesses  de  Cresus ,  le  renom  d'Alexandre ,  les  honneurs 

obtenus  par  Pompee la  puissance  que  Charles  a  voulu  aug- 

menter  par  une  ambition  temeraire aquoitout  cela  leur  a-t-il 

servi ,  puisqu'ils  devaient  bientot  mourir.  » 


NOMENCLATURE 
DBS  DESSINS  SB  LIANT  A  L'HISTOIRE  DE  CHARLES-LE-TEMERAIRE. 


1°  Vue  de  1'etang  saint  Jean,  pres  de  Nancy,  lieu  ou  peril 
Charles-le-Temeraire ;  effel  de  lune. 

2°  Vue  de  Moral. 

3°  Vue  du  lac  Moral. 

4°  Vue  de  Granson ;  effel  de  neige. 

5°  Vue  de  la  chapelle  de  1'tHang  saint  Jean. 

6°  Vue  de  la  chapelle  des  Bourguignons  a  Nancy. 

7°  Vue  de  sainl  Georges  de  Nancy ,  ou  ful  enterre  Charles-le- 
Temeraire  ,  et  son  tombeau ,  d'apres  une  ancienne  gravure  en 
bois. 

8°  Une  grande  quantile  de  dessins ,  reproduisanl  1'elendard 
de  Charles ,  ses  cornettes  prises  devant  Nancy ,  un  fragment  de 
la  tapisserie  qui  ornait  sa  tente ,  et  tous  les  ornements  de  sa 
chapelle. 

Une  partie  de  ces  dessins  ont  6te  fails ,  soil  d'apres  nalure 
ou  d'apres  des  aulhenliques. 

(1)  Inspire  d'un  discours  prononce  par  M.  Guizot  en  Juin  1852. 


REPONSE 

A   LA  DIX-NEUV1EME   QUESTION 

ainsi  con<jue  : 

Dans  une  partie  des  vastcs  etats  de  Charles-le-Hardi  (dit  Le  Tcmeraire) ,  due  d« 
»  Bourgogne,  on  crut  quelquc  temps  quc  ce  prince  n'avait  pas  peri  devanl 
»  Nancy,  le  5  Janvier  1477,  Rechercher  ce  qui  a  pu  donnercours  a  cctte 
»  croyance  populaire  signalee  par  qtielques  historiens.  » 

par  J.-H.  PERIN  d' Arras,  eltvc  du  College  Rollin. 


L'homme  s'agite ,  mais  Dieu  le  mono, 
FENELON. 


MESSIEURS  , 


Je  ne  puis  reprimer  un  sentiment  de  craintc  en  offrant  un 
travail  aussi  imparfait  aux  savants  distingues  qui  m'entendent; 
c'est  avec  timidite  que  j'apporte  mon  grain  de  sable  au  vaste 
edifice  que  vous  contruisez;  jeune  encore,  il  y  a  sans  doute 
te'merite  de  vous  soumettre  ces  quelques  pages  qui  n'ont 
d'autre  merite  que  celui  de  recherches  assez  longues  et  tou- 
joursconscieneieuses;maisj'aifoieiivotrebienveillanceeclaire'e 
pour  un  premier  essai;  je  compte  sur  votre  protection  pour 
une  plume  encore  inexperimentee. 

Dans  1'histoire  des  temps  modernes,  Messieurs,  on  ne  ren- 
contre aucune  figure  aussi  saisissante  que  celle  de  Charles-le- 
Temeraire  ;  qui  n'estfrappe  eneffet  parson  caractere  chevale- 
resque?Loin  de  moi  est  la  pretention  de  Jeter  une  nouvelleclarte 
sur  sa  biographic ;  je  ne  veux  ici  que  vous  rappeler  lesdiverses 
traditions  qui,  au  seiri  des  peuples  de  la  Flandre  et  de  1'Artois 
surtout,  firent  longtemps  douter  de  la  mort  du  due  de  Bour- 
gogne,  devant  Nancy.  L'historique  des  evenements  qui  prece- 
derent  cettebataille  decisive  est  inutile,  et  sortirait  des  donnees 
de  la  question ;je  ne  fais  done  qu'esquisser  a  grands  traits  son 
caractere  et  son  portrait.  Sa  physionomie  e'tait  d'une  expres- 
sion male  et  guerriere ;  il  etait  (dit  Olivier  de  laMarche,  capi- 
taine  des  gardes  du  due  et  Tauteur  d'excellents  memoires), 
«  un  homme  faict,  sage,  et  de  grand  entendement,  puissant 
de  corps  et  d"amys,aime  et  quis  de  ses  sujets.  II  estoit  puissant 
jousteur,  puissant  archier,  et  puissant  joueur  de  barres.  II 
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estoit  pompeux  d'habillements,  et  curieux  d'eslre  accompaignie 
et  tenoit  grand  estat  et  grande  noblesse  en  sa  maison.  II  aimoit 
la  chasse  sur  touteschoses,  etvoulontierscombattait  le  sanglier. 
II  aimoit  le  vol  au  heron.  II  aimoit  la  musique ,  combien  quil 
eut  mauvaise  voix ,  mats  toutes  fois  il  avoit  Vart ,  el  fit  le 
chant  de  plusieurs  chansons  bien  faictes  et  Men  note'es.  » 

Walter -Scott  nous  a  retrace  ce  vaillant  caractere  avec 
verite  sous  toutes  ses  formes,  en  le  faisant  ressortir  des  faits; 
apres  M.  de  Baranle  aussi,  Ton  salt  cornbien  il  serait  difficile 
de  reussir  dans  line  peinture  des  moeurs  du  due  Charles  ;  sans 
plus  longs  prolegornenes,  je  passe  au  sujet. 

Le  siege  de  Nuits  ,  dit  Commines ,  vit  le  commencement  de 
ses  malheurs  et  de  son  imprudence ;  il  epuisa  tons  ses  etatspour 
aller  perdre  Vhonneur  a  Granson ,  ses  forces  a  Morat.  Le 
due  vaincu  en  regut  une  vive  affliction  et  jura  de  ne  cou- 
per  ni  sa  barbe  ni  ses  ongles  avant  d'avoir  venge  ces  de- 
faites ;  au  milieu  de  1'hiver,  il  se  mit  en  campagne ,  et  contre 
1'avis  de  ses  conseillers,  vint  assieger  Nancy  retombe  au 
pouvoir  du  due  de  Lorraine ;  le  siege  traina  en  longueur. 
Enfin  le  4  Janvier  1477,  Rene  a  la  tetede  vingt  mille  hommes, 
Lorrains,  Suisses,  Francais,  qu'il  avait  recrutes ,  franchit  la 
Meurlhe  et  ne  se  trouva°  plus  qu'a  deux  lieues  du  camp  des 
assiegeants. 

Charles  alors,  contre  son  usage,  assembla  ses  capitaines  en 
conseil :  «  Or  ga,  dit-il,  puisque  ces  vilains  arriyent  a  nous, 
»  puisque  ces  ivrognes  viennent  ici  chercher  a  boire  et  a 
»  manger,  que  convient-il  que  nous  fassions?»  Tous  lui  re- 
montrerent  la  misere  de  ses  soldats  et  leur  petit  nombre ;  ils 
le  conjurerent  de  se  retirer  devant  ces  forces  triples  des 
siennes:  son  armee  montait  a  peine  a  dix  mille  hommes,  et 
sur  ce  nombre,  deux  mille  au  plus  etaient  capables  de  sou- 
tenir  un  combat;  le  reste  epuise  par  le  froid  et  les  maladies, 
ne  pouvait  supporter  meme  le  poids  d'une  arbalete.  Ce  fut 
en  vain  qu'on  le  supplia  de  ne  point  opposer  des  soldats 
aussi  faibles  et  aussi  pen  nombreux  a  des  troupes  fraiches 
et  aguerries;  le  Due  n'ayait  assemble  ses  serviteurs  que 
pour  leur  dieter  sa  volonte,  et  non  pour  prendre  leur  avis : 
« Mon  pere  et  moi,  dit-il,  nous  avons  su  vaincre  les  Lor- 
»  rains,  et  nous  les  en  ferons  souvenir.  Par  saint  Georges! 
» je  ne  m'enfuierai  pas  devant  un  enfant,  devant  Rene  de  Vau- 
»  demont  qui,  au  lieu  de  se  montrer  digne  chevalier,  vienta 
»  la  tete  de  cette  canaille;  demain  nous  livrons  bataille!...  » 

Au  moment  meme  ou  le  Temeraire  parlait  avec  tant  d'as- 
surance,  son  favori,  le  comte  de  Campo-Rasso,  secretement 
vendu  a  Louis  XI,  passait  avec  totite  sa  cavalerie  dans  le 
camp  du  due  de  Lorraine,  ne  laissant  dans  1'armee  bour- 
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guignonne  que  13  a  14  affide's  pour  crier  «  Sauve  qui  peut! ;» 
et  commencer  la  de'route.  II  faut  dire  a  la  louange  des  capitaines 
suisses,  les  allie's  de  Rene,  qu'ils  ne  voulurent  pas  d'un  traitre 
dans  leurs  rangs.  Tous  s'ecrierent  d'une  voix  unanime :  «  Nous 
»  ne  voulons  point  que  cet  Italien  combatte  a  nos  cote's ;  nos 
»  peres  n'ont  jamais  use' detelles  gens,  ou  de  telles  pratiques 
»  pour  gagner  I'honneur  de  la  victoire.  »  Repousse  par  ces 
fiers  montagnards,  Campo-Basso  alia  occuper  les  pouts  de 
Bouxieres-les-Dames,  sur  la  Meurthe,  et  de  Conde,  sur  la 
Moselle,  afin  de  couper  aux  Bourguignons  le  chemin  de  la 
retraite. 

Les  voiles  de  la  nuit  se  dissipent  enfin,  et  1'aurore  du 
5  Janvier  apparatt.  Charles  s'arme  de  grand  matin ,  et  monte 
sur  im  beau  cheval  noir  iiomme  Moreau;  lorsqu'il  voulut 
mettre  son  casque ,  le  lion  d'or  qui  en  formait  le  ciinier  se 
de'tacha  et  tomba  devant  ses  pieds :  «  Hoc  est  signum'Dei!  » 
dit-il  alors  tristement.  C'etait  le  presage  des  malheurs  qui 
1'attendaient  en  ce  jour!  Ce  fut  lui  neanmoins  qui  donna  le 
signal  de  la  bataille;  mais  a  peine  le  combat  est-il  engage, 
qu'on  entend  retentir  au  loin,  et  par  trois  fois,  le  son  des 
trompes  d'Uri  et  d'Unterwalden.  Le  due  de  Bourgogne  re- 
connait  ce  son  terrible  et  se  sent  glace  au  fond  du  coeur ;  tou- 
tefois  son  visage  ne  laisse  rien  paraitre  des  sentiments  qui 
1'agitent.  Environne  par  une  armee  trois  fois  plus  nombreuse 
que  la  sienne,  on  le  voit  aller  d'un  lieu  a  1'autre ,  ranger  ses 
hommes,  les  ramener  par  menaces  ou  par  exhortations,  et 
donner  ses  ordres,  tout  comme  s'il  y  avail  eu  quelque  espe- 
rance  a  concevoir.  Autour  de  lui,  quelques  serviteurs  fideles 
font  aussi  des  efforts  surhumains ;  mais  rien  ne  peut  arreter 
1'elan  furieux!  des  Suisses;  la  deroute  commence,  les  fuyards 
croient  passer  le  pont  de  Gustine,  Campo-Basso  le  garde.  Pour 
mettre  le  comble  a  la  confusion,  la  garnison  de  Nancy  fait 
une  sortie,  et  bientot  les  Bourguignons  voient  s'elever  der- 
riere  eux  les  tlammes  qui  achevent  de  consumer  leur  camp. 
L'arme'e  entiere  est  dispersee  en  quelques  instants :  les  uns 
se  jettent  dans  la  Meurthe  pour  essayer  de  la  traverser ,  les 
autres  s'enfoncent  dans  les  bois  ou  gagnent  les  campagnes. 

Apres  sa  victoire ,  le  due  Rene  reprit  le  chemin  de  sa 
capitale,  qu'il  venait  de  delivrer.  11  demandait  a  chacuu  si 
Ton  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du  due  Charles,  si  Ton  ne 
savait  point  quelle  route  il  avait  prise,  s'il  n'etait  point  blesse , 
ou  si  quelqu'un  ne  1'avait  point  fait  prisonnier.  Person  ne  ne 
pouvait  lui  en  rien  dire. 

Le  lendemain,  le  due  Rene  continua  a  s'enque'rir  avec 
anxiete  de  ce  qu'etait  devenu  le  Temeraire.  On  chercha  parmi 
les  morts;  on  y  trouva  beaucoup  de  grands  seigneurs  de 
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frlandre  et  de  Bourgogne,  beaucoup  de  vaillants  gentils- 
hommes,  mais  on  ne  decpuvrit  point  le  corps  du  due  Charles. 
Les  prisonniers  furent  interroges ;  il  y  en  avail  un  grand 
nombreet  des  plus  illustres,  parmi  lesquels  etaientOlivierde  la 
Marche  et  le  grand  batard  frere  du  due  ;  aucun  d'eux  ne 
pouvait  dire  ce  qu'etait  devenu  le  prince. 

Les  uns  rapportaient  que,  lorsqu'il  avait  vu  son  arme'e  en 
deroute ,  on  1'avait  enteridu  crier  «  a  Luxembourg.  » 

D'autres  racontaient  qu'au  fort  de  la  melee ,  il  avait  recu  un 
coup  si  rude  de  hallebarde,  qu'il  en  avait  etc  etourdf  et 
ebranle,  mais  qu'un  de  ses  servitetirs  1'avait  soutenu  et  remis 
sur  ses  argons;  qu'alors  il  s'etait  de  nouveau  elance  comme 
un  lion  parmi  les  combattants;  le  serviteur,  abattu  au  meme 
moment  n'avait  pu  le  suivre,  ni  voir  de  quel  cote  il  etait  alle  ( 1 ) . 
Le  due  Rene  pour  savoir  quelle  route  il  avait  pu  prendre , 
envoya  des  messagers  de  toutes  parts,  et  fit  demander  jusqu'a 
Metz  si  Ton  n'avait  rien  appris  de  lui. 

Le  delai  qui  s'ecoulait  avant  que  son  corps  fut  retrouve, 
donna  aux  bruits  qui  se  repandirent  alors,  le  temps  de  s'em- 
parer  des  esprits  du  vulgaire.  Ses  sujets  qui  1'aimaient  parce 
qu'il  les  aimait,  s'opiniatrerent  a  croire  qu'il  n'etait  pas 
mort.En  peu  d'instants,  il  se  forma  dans  les  pays  voisins  et  de 
proche  en  proche,  en  Flandre,  et  meme  dans  tout  le  royaume 
de  France,  des  opinions  diverses  sur  la  disparitlon  du  due 
de  Bourgogne.  Ici  on  affirmait  qu'il  s'etait  renferme  dans 
un  chateau  du  Luxembourg;  la,  qu'un  de  ses  serviteurs 
1'avait  ramasse  blesse  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  soignait 
dans  une  retraite  inconnue  ;  ailleurs,  on  disait  qu'un  seigneur 
d'Allemagne  1'avait  fait  prisonnier  et  1'avait  secretement  em- 
mene  de  1'autre  cote  du  Rhin.  La  croyance  generale,  celle  qui 
plaisait  le  plus  aux  peuples  comme  plus  merveiHeuse ,  c'est 
que  bientot  on  le  verrait  reparailre.  «  Gardez-vous  bien,  di- 
»  sait-on  dans  quelques  villes  de  ses  etats,  de  vous  comporter 
»  autremerit  que  s'ii  etait  vivant  encore,  car  ses  vengeances 
»  seraient  terribles  a  son  retour.  » 

Cependant  a  Nancy,  Campo- Basso  amenait  au  due  Rene 
un  jeune  page,  Jean-Baptiste  Colonna,  d'une  illustre  maison 
romaine  qui,  disait-il,  avait  vu  de  loin  tomberson  maitre,  et 
saurait  bien  retrpuver  la  place. 

Sous  sa  conduite,  on  se  mil  a  chercher  de  nouveau  le  corps ; 
il  se  dirigea  vers  1'etang  de  Saint-Jean,  a  environ  trois 
porte'es  de  couleuvrine  de  la  ville. 

La,  a  demi  enfonces  dans  la  vase  du  ruisseau  qui  remplit  cet 
e'tang,  etaient  une  douzaine  de  cadavres  depouilles.  Une 

(\)  Gollut. 
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pauvre  blanchisseuse  de  la  maison  du  due,  s'etait,  comme  les 
autres,  mise  a  cette  Iriste  recherche  :  elle  apergut  briller  la 
pierre  d'un  anneau  an  doigt  d'un  cadavre  dont  on  ne  voyait 
point  la  face  ;  elle  avanc^a  et  retourna  le  corps  :  «  Ah !  mon 
prince !  » s'ecria-t-elle ;  on  courut  aussitot  a  elle;  en  degageant 
cette  tete  de  la  glace  ou  elle  etait  prise ,  la  peau  s'enleva ;  les 
loups  et  les  chiens  avaient  deja  commence  a  devorer  1'autre 
joue ;  en  outre,  on  voyait  qu'une  grande  blessure  avait  profon- 
dement  fendu  la  tete  depuis  Foreille  jusqu'a  la  bouche ;  en  cet 
etat,  ce  corps  etait  presque  meeonnaissable?;  cependant  en 
1'examinant  avec  soin,  Mathieu  Lupi,  son  medecin,  portugais, 
Denis,  son  chapelain,  Olivier  de  la  Marche,  son  chambellan,  et 
plusieurs  valets  de  chambre  le  reconnurent  sans  en  pouvoir 
douter;  des  marques  certaines  ne  pouvaient  donner  lieu  a 
aucune  meprise ;  on  retrouva  au  cou  la  cicatrice  de  la  blessure 
de  Montlhery ;  sa  barbe  et  ses  ongles  qu'il  avait  la  coutume  de 
porter  plus  longs  qu'aucune  personne  de  sa  cour ,  1'anneau 
qu'on  lui  avait  vu  au  doigt,  etaient  autant  de  signes  assure's. 
Ce  corps  ayant  ete  lave  fut  pleinement  reconnu  par  ses  servi- 
teurs  desoles  et  par  le  grand  batard,  son  frere.  Outre  la  plaie 
de  la  tete,  il  etait  perce  de  deux  coups  de  pique  :  1'un  traver- 
sait  les  cuisses,  1'autre  s'enfoncait  au  bas  des  reins. 

Comment  et  par  quelle  main  avait  peri  le  due  Charles?  C'est 
ce  qui  ne  fut  jamais  completement  avere.  Bien  des  gens  de- 
meurerent  persuades  que  les  hommes  apostes  par  Campo- 
Basso  1'avaient  tue  ou  du  moins  acheve.  Toutefois  on  raconta 
generalement  que  le  premier  coup  lui  avait  ete  porte  a  la  tete 
par  un  boulanger  de  Nancy,  nomme  Humbert;  qu'ensuite 
ayant  voulu  traverser  1'etang  Saint-Jean,  la  glace  avait  enfonce 
sous  les  pas  de  son  cheval. 

Alors,  disait-on,  il  avait  crie  a  un  chevalier  qui  le  poursui- 
vait :  «  Sauve  le  due  de  Bourgogne !  »,  mais  cet  horn  me  d'armes 
qui  se  nommait  Claude  de  Bazemont,  chatelain  de  la  Tour- 
du-Mont,  a  Saint-Die,  etait  sourd;  malheureusement  il  cnit 
entendre  :  «  Vive  Bourgogne!  »  et  ne  reconnaissant  pas  le 
due,  lui  porta  les  derniers  coups.  On  pretend  qu'il  mourut 
de  chagrin,  quand  il  sut  que  c'e'tait  lui  qui  avait  donne  la  mort 
a  un  si  grand  prince. 

Void  comment  d'apres  ces  faits ,  on  expliqua  la  rnort  infor- 
tunee  de  Charles.  On  dit  qu'ayant  yu  fuir  ses  soldats,  et 
ne  voulant  point  survivre  a  une  troisieme  defaite,  il  s'etait 
e'larice  comme  un  lion  au  milieu  des  combattants. 

Ainsi  mourut  a  1'age  de  44  ans,Charles-le-Hardi,  le  Terrible, 
payant  de  sa  vie  le  surnom  de  Temeraire,  et  que  Ton  pent 
appeler  le  dernier  defenseur  de  la  feodalite  chevaleresque. 
AussitcH  que  le  due  de  Lorraine  apprit  qu'on  avait  rctronve  le 
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corps  du  due  Charles,  il  ordonna  qu'on  le  transport^ dans  la 
ville,  pour  lui  faire  decerner  les  derniers  honneurs ,  et  qu'on 
lui  fit  des  funerailles  magnifiques,  soit  pour  rendre  a  la  me- 
moire  de  ce  prince,  ee  qui  etait  du  a  sa  noblesse,  soit  plutot 
pour  rendre  sa  mort  plus  publique. 

On  dressa  sous  une  tente  de  satin  noir,  un  lit  de  parade 
orne  de  six  grands  ecussons;  on  y  deposa  le  corps  revetu  d'une 
camisole  de  satin  blanc  et  reconvert  d'un  manteau  de  velours 
cramoisi ;  une  couronne  ducale,  orne'e  de  pierreries,  entourait 
son  front  defigure ;  aux  quatre  coins  etaient  des  herauts 
d'armes  avec  des  torches  ardentes. 

Le  corps  resta  six  jours  expose  aux  avides  regards  d'un 
peuple  qui  cherchait  a  reconnaitre  ce  visage  quil'avait  taut  de 
ibis  fait  trembler. 

Rene  vint  lui-meme  le  visiter ;  il  trainait  un  long  manteau 
de  deuil;  en  s'approchant  du  lit,  le  jeune  prince  ne  put  retenir 
ses  larmes.  II  prit  la  main  du  mort  et  dit :  «  Dieu  ait  votre 
ame,  beau  cousin;  vous  nous  avez  cause  bien  des  maux  et  des 
douleurs. » 

Charles-le-Te'meraire  fut  solennellement  enseveli  dans 
1'eglise  de  Saint-Georges,  a  Nancy,  a  main  gauche  du  choaur, 
au-dessous  de  1'orgue.  La  ceremonie  fut  ppmpeuse ;  a  cote  de 
Rene' /des  seigneurs  de  Lorraine,  des  capitaines  de  Suisse  et 
d'Allemagne,  se  tenaient  les  gentilshommes  bourguignons  et 
les  serviteurs  du  due  qui  assistaient  tristement  aux  fune'railles 
de  leur  maitre  et  de  cette  superbe  puissance  de  Bourgogne, 
ruinee  et  perdue  a  jamaispar  sa  faute. 

Le  due  de  Lorraine,  qui  avail  taut  d'interet  de  constater  la 
mort  de  ce  prince,  en  ftt  dresser  un  proces-verbal  que  signerent 
le  grand  batard,  frere  de  Charles,  divers  seigneurs  et  Olivier 
de  la  Marche;  ce  dernier,  toutefois,  dans  le  second  liyre  de 
ses  Memoires,  fait  aussi  mention  de  la  croyance  populaire  qui 
eut  cours  alors  et  qui  est  signalee  par  presque  tous  les  hislo- 
riens  :  Aucuns  (1 )  ont  voulu  dire  que  le  due  ne  mourul  pas  a 
cette  journee. 

Pour  perpetuer  le  souvenir  de  1'heureuse  decouverte  qu'il 
avait  faite  du  corps  de  cet  ennemi  redoutable,  il  fit  clever  sur 
les  iieux  ou  on  1'avait  trouve,  une  grande  croix  de  Lorraine, 
en  pierre. 

Le  corps  de  Charles  resta  jusqu'en  1556,  aNancy,  d'ou  par 
ordre  de  Charles-Quint,  son  petit-fils,  qui  le  redemanda  a  la 
duchesse  douairiere  de  Lorraine,  il  fut  transfere'  presdes  restes 
de  safille  Marie,  dans  la  cathedrale  de  Notre-Dame  a  Bruges, 
ou  il  gist  encoires  pour  le  present,  soubs  une  sepulture  autant 

(1)  Quelques-uns. 
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magnificque  que  somptueuse,  qu'on  pourrait  trouver  au  residu 
de  toute  la  chre'tiente. 

Lorsque  lesBpurgtiignons  et  les  Flamancls  apprirent  la  ve'rite, 
presque  tous  s'imaginerent  que  c'etait  un  conte  fait  a  plaisir. 
Ils  ne  voulurent  pas  y  croire;  ils  ne  pouvaierit  s'arreter  a  cette 
idee ,  qu'un  seul  coup  d'une  main  d'homme  eiit  pu  mettre  fin 
a  cette  existence  de  fer.  Qui  de  nous  aujourd'hui,  apres  quatre 
siecles,  ne  frissonne  encore  au  recit  de  son  trepas?  11  est  la  ce 
grand  due  d'0ccident,jadis  si  superbe,  aujourd'hui  couvert  de 
bone  et  perce  de  mille  coups;  du  due  de  Bonrgogne,du  souve- 
rain  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  de  la  Flandre,  de 
1'Artois,  de  notre  maitre,  Messieurs,  il  ne  reste  qu'un  cadavre 
mutile.  Nous  comprenons  bien  qu'il  put  etre  difficile  alors  de 
persuader  aux  peuples  que  Charles-le-Temeraire  etait  mort! 
Maintes  histoires  fabuleuses  se  de'bitaient  comme  auparavant. 
On  1'avaitvu  a  tel  endroit;  c'etait  en  tel  pays  qu'il  etait  cache; 
il  faisait  un  pelerinage  dans  1'Orient;  on  publiait  que,  ronge 
de  chagrin  etde  douleur,  il  s'etait  retire  dans  un  ermitage 
pour  y  subir  une  penitence  yolontaire,  et  qu'a  1'exemple  de 
'Nabuchodonosor,  il  en  sortirait  dans  sept  ans  et  reprendrait 
le  timon  de  sesEtats,  et  «  la  prevention  de  quelques-uns  fut 
si  forte,  dit  Duclos  dans  son  histoire  de  Louis  XI,  qu'en  Flandre 
on  pretait  de  I 'argent  a  rendre  au  relour  de  ce  prince.  » 

Toutes  ces  croyances  diverses  que  nous  venous  de  rapporter 
accrurent  encore  la  renommee  de  Charles-le-Temeraire  et 
en  firent  comme  une  sorte  de  personnage  merveilleux,  sujet 
des  entretiens  populaires. 

Ce  due,  disent  les  memoires  de  Commines,  n'avait  point 
donne  plus  de  repos  a  ses  peuples  qu'il  ne  s'en  donnait  a  lui- 
meme,  et  pourtant  il  laissa  tous  ses  sujets  desoles  et  comme 
orphelins.  Eri  outre,  ses  vassaux  craignaientdetomberdans  les 
mains  redoutables  du  roi  de  France;  ils  avaient  cui  parler  de 
sa  perfidie.Ces  bruits  s'accreditaient  d'autant  plus  facilement, 
qu'ils  etaient  plus  conformes  avec  leurs  interets,  leurs  esprits 
etaient  d'ailleurs  naturellement  disposes  a  regarder  comme 
vrai,  ce  qu'ils  eussent  voulu  etre  la  verite.  II  en  etait  beaucoup 
qui  espe'raient  re'ellement  le  retour  de  Charles ;  le  reste  voyait 
dans  cette  fiction  un  moyen  de  maintenir  leur  independance. 
Dix  ans  apres ,  il  y  avait  encore  des  gens  qui  faisaient  la  ga- 
geure  qu'on  allait  voir  reparaitre  ce  grand  due  Charles,  et  des 
marchands  livraient  leur  marchandise  gratuitement ,  sous 
condition  qu'on  la  leur  paierait  le  double,  lors  de  son  retour, 
qui,  disait-on,  etait  prochain. 

Nulle  part,  les  differents  bruits  repandus  sur  Charles-le- 
Temeraire  ne  s'etaient  enracine's  aussi  profondement  que 
dans  1'Artois,  province  eloignee  du  theatre  oil  s'e'faient  ac- 
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complis  les  tristes  evenements  quo  nous  venons  tie  passer  en 
revue.  An  sein  de  1'anlique  abbaye  de  St-Vaast  d'Arras,  dom 
Gerard  Robert  dans  son  journal  (1)  au  millesime  de  1477, 
apres  avoir  signale  en  peu  de  mots  la  defaitetle  Nancy,  ajoute 
a  propos  du  due  Charles  :  On  ne  seult  jamais  depuis  que  U 
devint. 

L'Artois  prevoyait  les  malheurs  qui  1'attendaient ,  si  son  due 
n'existait  plus,  aussi  proclamait-il  hautement  que  Charles 
reparaitrait.  Cette  croyance  etait  une  arme  dirigee  centre 
Louis  XI,  c'etait  un  pretexte  pour  rester  fidele  &  la  cause  de 
la  maison  de  Bourgogne,  et  plus  tard,  dans  les  traites  e'crits 
que  le  roi  de  France  conclut  avec  les  habitants  de  nos  pro- 
vinces pour  recouvrer  son  droit  de  suzerainete ,  il  fut  oblige 
d'y  mettre  cette  clause  :  Les  sujets  de  la  maison  de  Bourgogne 
seront  delies  du  serment  de  fidelite  qti'ils  pretentala  couronne 
de  France,  si  leur  due  reparait  quelque  jour. 

Tout  le  monde  du  reste  etait  d'accord  sur  ce  point  que 
1'astuce  de  Louis  XI  avail  prepare  une  par-lie  des  revers  de 
Charles;  le  sire  de  Commines,  qui  en  savait  bien  quelque  chose, 
nous  dit :  Le  roy  Loys  a  mieux  sceu  entendre  cest  art  de  se- 
parer  les  gens ,  que  nul  autre  prince  que  faye  jamais  cogneu  : 
et  n'espargnoit  I' argent,  ni  ses  biens ,  ni  sapeine ,  et  non  point 
seulement  envers  les  maitres  ,  mais  aussi  bien  envers  les  servi- 
teurs. 

Apres  ces  longues  considerations  sur  les  malheurs  d'un 
grand  prince ,  nous  pourrions  nous  laisser  aller  a  des  pensees 
philosophiqties  sans  nombre,  nous  pourrions  suivre  le  doigt 
de  la  providence  dans  cette  vie  commencee  par  des  exploits,  par 
une  si  haute  puissance,  et  si  tristement  terminee;  aucun  sou- 
verain  n'egalait  en  richessse  et  en  puissance  Charles-le-Teme- 
raire,  due  de  Bourgogne;  mais  ce  qui  fait  le  veritable  bonheur 
lui  manqua  toujours:  la  moderation  et  la  sagesse.  II  ne  cessa 
de  se  tourmenter  pour  etre  un  des  fleaux  du  monde. 

Mais,  du  due  oudesonpeuple,  le  plus  a  plaindre  assurement 
c'est  celui  qui  reste ;  Charles  perit  sur  un  champ  de  bataille , 
sans  agonie;  ses  sujets  apres  sa  mort  ne  connurent  plus 
pendant  de  longues  annees  ni  repos,  ni  bonheur;  ils  eurent  a 
supporter  guerres  civiles,  guerres  etrangeres.  L)e  quelle  fe- 

(1)  Ce  precieux  document,  ecrit  par  un  modeste  relideux ,  relate 
lesfaits  arrives  de  son  temps  en  notre  ville;  il  a  ete  livre  a  1'impression, 
et  aujourd'hui ,  grace  aux  soins  infatigables  de  la  societe  academique 
d'Arras,  il  est  dans  toutes  les  bibliotheques,  ce  qui  prouve  1'empres- 
sement  que  le  public  artesien  met  a  s'associer  aux  travaux  dont 
1'objet  est  de  repandre  une  nouvelle  clarte  sur  son  histoire. 
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licite  n'avaient  pas  joui  ces  peuples  sous  leurs  trois  derniers 
dues?  Us  avaient  goute  la  douceur  de  la  paix,  un  calme 
profond,  line  heureuse  abondance.  A  la  mort  du  Turbulent, 
que  d'infortunesles  attendaient !.... 

Permettez-moi  maintenant,  Messieurs,  de  vous rappeler  un 
fait  anterieur  de  1'histoire  des  Flandres ,  ou  nous  retrouvons 
une  croyance  populaire  du  meme  genre;  ce  qui,  en  un  mot, 
prouve  un  penchant  naturel  pour  de  tcls  fails  et  alteste  que 
ce  peuple  se  complaisait  au  milieu  de  ces  incertitudes.  Je  passe 
an  fait. 

Le  16  mai  1204  «  a  cette  heure  ou  Jesus-Christ  estne  », 
Baudouin  vm,  comte  de  Flandre,  fut  couronne  empereur  de 
Constanlinople.  Helas!  il  ne  devait  point  garder  longtemps  le 
sceptre  qu'on  lui  avait  decerne  comme  au  plus  digne. 

Des  nouvelles  etranges  parviennent  en  Flandre  tout-a-coup; 
on  apprend  que  l'empereur  de  Byzance  a  etc  vaincu  dans  une 
bataille  livree  sous  les  murailles  d'Andrinople ,  par  Joannice , 
roi  des  Valaques  et  des  Bulgares,  en  1205. 

Les  uns  disaient  que  Joannice  avait  fait  trainer  son  prison- 
nier  a  Ternobe  ,  ville  de  la  Bulgaria ,  et  qu'apres  onze 
mois  d'une  douloureuse  captivite,  I'infortune  monarque  avait 
ete  livre  a  la  mort  la  plus  affreuse  :  Joannice  lui  avait  fait 
couper  les  bras  et  les  jambes,  et  avait  ordonne  qii'on  le  jelat 
dans  unevallee  profonde,  ou  son  cadavre  etait  devenu  la  proie 
des  vautours.  Les  autres,  et  c'etait  le  plus  grand  nombre, 
assuraient  au  conlraire  que  Baudouin  avait  echappe  a  la  mort 
el  qu'on  le  verrait  reparaitre  dans  ses  Etats. 

En  1'an  1225,  le  bruit  se  repandit  tout-a-coup  que  certain 
ermite  qui  habitait  la  foret  de  Glan^on ,  entre  Mortagne  et 
Tournai ,  n'elait  autre  que  Baudouin  de  Constantinople 
echappe,  on  ne  sail  comment,  des  mains  de  Joannice.  Une 
vague  ressemblance  avec  l'empereur  donnait,  au  surplus ,  de 
la  consistance  a  cette  rumeur  populaire. 

La  corntesse  des  Flandres,  Jeanne,  se  hate  d'accourir  a 
Valenciennes  pour  embrasser  son  pere ;  mais ,  arrivee  devant 
le  pelerin  a  la  longue  barbe,  elle  a  beau  1'envisager,  elle  ne  le 
reconnait  point;  ceux  qui  accompagnent  la  comtesse,  anciens 
compagnons  d'armes  de  Baudouin,  crient  egalement  a  rim- 
posture.  Us  se  retirent  furieux,  menacant  le  faux  empereur  de 
loute  la  colere  du  roi  de  France. 

Le  peuple,  seduit  par  le  merveilleux  et  entraine  par  son 
penchant  pour  de  telles  croyances ,  jura  fidelite  au  pretendu 
comte,  et  partout  Jeanne  fut  reniec;  le  Hainaut  et  la  Flandre 
se  declarerent  pour  lui ,  et  la  comtesse  fut  forcee  de  chercher 
un  refuge  dans  Tournai.  Mais  Louis .VI 11  ayant  evoque  KafTaire 
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devant  son  tribunal ,  le  pretendu  comte  de  Flandre  y  vint,  et 
alors  on  lui  fit  quelques  questions  auxquelles  lui  seul  etait  en 
etal  de  repondre.  On  lui  demanda  entre  autres  s'il  se  souve- 
nait  du  lieu  ou  il  avail  epouse  Marie  de  Champagne ;  Termite 
ne  se  souvenait  de  rien.  Le  peuple,  si  ferme  dans  ses  croyances, 
disait  que  les  malheurs  avaient  pu  jeter  le  trouble  dans  ses 
ide'es  et  dans  sa  mempire ;  mais  a  force  de  rechercher  qui 
pouvait  etre  ce  myslerieux  personnage,  on  1'avait  demasque; 
Teveque  de  Beauvais  assurait  que  c'etait  un  intrigant  qu'il 
avail  tenu  dans  ses  prisons  a  quelque  temps  de  la.  Louis  VIII 
commanda  done  au  faux  Baudouin  de  vider  son  royaurne 
dans  1'espace  de  trois  jours,  sous  peine  de  la  hart ;  etant  re- 
tourne  enBourgogne,  ily  reprit  son  ancien  etat  de  me'nestrel, 
et  il  parcourait  le  pays,  ou  il  etait  fort  connu  sous  le  nom  de 
Bertrand  de  Rains,  lorsqu'un  chevalier,  Tentendant  deviser  de 
ses  singulieres  aventures  a  la  table  d'une  hotellerie ,  Tarreta 
et  1'envoya  a  Lille  ou  se  trouvait  la  comtesse  Jeanne. 

Peu  de  jours  apres,  un  homme,  condamne  au  dernier  sup- 
plice,  etait  attache  au  gibet  devant  une  foule  innombrable. 

Mieux  cut  fait  Jeanne,  si  elle  cut  agi  cpmme  Henri  VII 
qui  se  conlenla  de  releguer  dans  ses  cuisines,  1'imposteur 
Lambert  Sirnnel  qui  s'etail  fait  passer  pour  le  descendant  d'une 
branche  dont  les  droits  l'emportaierit  sur  ceux  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Le  peuple  des  Flandres  considera  toujours  Termite  comme 
son  souverain  legitime,  et  il  ne  cessa  de  crier  a  Tinfamie,  au 
parricide;  jamais  il  ne  fut  indecis  sur  la  question  de  savoir  si 
Jeanne  fit  reellement  mourir  un  imposteur  ou  Tauteur  de  ses 
jours;  il  en  etait  convaincu,  malgre  les  recherches  que  Jeanne 
avail  fail  faire  par  des  moines  sur  les  lieux  ou  Ton  disait  que 
Baudouin  avail  termine  miserablement  ses  jours,  et  bien  que 
la  mort  de  Baudouin  lui  eut  etc  confirmee.  Les  Flamands 
dirent  toujours  que  leur  comte  n'avait  ppinl  peri  en  Bui- 
garie  sous  le  poignard  de  Joannice,  mais  a  Lille  des  mains 
de  sa  fille. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  de  vous  avoir  entraine  dans 
celle  longue  digression;  peul-elre  ai-je  trop  developpe  eel 
episode,  mais  ses  rapports  etaient  trop  intimes  avec  ceux  du 
fait  qui  nous  occupe  pour  le  passer  sous  silence ;  nous  re- 
Irouvonsdes  croyances  analogues chez  le  meme peuple.  Deux' 
fois  les  Flamands  refusent  de  croire  a  la  mort  de  ceux  qu'ils 
aiment ;  rien  ne  pent  les  convaincre  du  trepas  de  ceux  qui  ont 
peri  sur  des  champs  de  balaille  eloignes;  nous  avons  vu  avec 
quelle  facilile  de  lelles  opinions  prenaienl  racine  chezeux; 
ne  soyons  done  pas  etonnes,  lorsque  nous  trouverons  dans 
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leurs  coeurs  line  croyance  aveugle ,  une  entiere  conflance  aux 
legendes,  aux  traditions:  c'est  1'un  des  plus  beaux  caracteres 
de  leur  nationality ,  et  pen  leur  importe  qu'on  les  critique, 
car  ils  en  sont  fiers... 


NOTICE 

SUP 

LA  CONSTRUCTION  DES  EGLISES 

AU  MOYEN-AGE, 
par  M.  L AMORT  ,   cur^-doyen  d  Oisy. 


En  profitant  aujourd'hui  encore ,  Messieurs  ,  de  votre  indul- 
gence ,  je  voudrais  pouvoir  vous  dire  combien  je  m'applaudis  de 
la  part  qu'il  m'a  ete  donne  de  prendre  a  vos  savantes  discus- 
sions. II  s'agit,  au  milieu  de  vous,  Messieurs,  d'une  ceuvre  a 
laquelle  le  pretre  peut  participer  avec  non  moins  de  fruit  que  de 
bonheur,  parce  que  nous  voyons,  avec  quel  religieux  empresse- 
ment,  vous  associez  dans  vos  travaux  le  christianisme  et  la 
science.  Le  christianisme  domine  les  siecles  passes;  il  en  ex- 
plique  1'histoire ,  et  si  nous  ne  savions  par  qui  furent  conduits  a 
la  civilisation  ces  contrees  aujourd'hui  si  douces  a  habiter,  mais 
autrefois  si  apres  et  si  rudes ;  si  nous  ne  savions  qui  a  couvert 
le  sol  de  ses  monuments  les  plus  grandioses ,  qui  a  dote*  les 
hospices ,  enrichi  les  bibliotheques ,  prepar6  ou  accompli  J'af- 
franchissement  des  communes,  assurement  si  nous  ne  le  savions 
pas  ,  vos  travaux ,  vos  patientes  investigations  dans  les  champs 
du  passe  nous  1'apprendraient  bientot ,  et  du  sein  de  cette  as- 
semblee,  mille  voix  s'eleveraient  pour  dire  :  c'est  1'Eglise.  II  est 
deux  mots  que  vous  ne  separez  jamais  dans  vos  respects  :  la 
religion  et  la  science.  Permettez-nous  de  dire ,  Messieurs ,.  et 
qu'un  pretre  puisse  avoir  une  fois  dans  sa  vie  la  consolation  de 
le  proclamer  dans  une  reunion  si  haute ,  il  est  deux  choses  que 
nous,  non  plus,  nous  ne  separons  jamais  dans  notre  affection  la 
plus  vive  :  la  religion  et  la  patrie. 

Parmi  les  monuments  du  passe ,  je  ne  sais ,  Messieurs ,  s'il  en 
est  dont ,  au  nom  de  la  patrie  meme ,  on  puisse  etre  plus  juste- 
mentfier,  du  moins  n'en  est-il  pas  de  plusnombreux  ou  de  plus 
importants  que  nos  monuments  religieux.  On  est  surpris  en  par- 
courantjusqu'anoscampagnesmemes,  derencpntrer,tout-a-coup , 
au  milieu  d'une  simple  bourgade  pu  d'un  petit  village ,  une  mo- 
deste  mais  admirable  eglise ,  precieux  monument  de  1'art ,  digne 
de  figurer  dans  une  statistique  monumentale  $  par  1'harmpnie  de 
son  ensemble  ,  la  purete  de  son  architecture ,  la  rare  delicatesse 
de  ses  ciselures ,  et  meme  par  1'eelat ,  le  colons  et  1'importance 
de  ses  vitraux  antiques.  Combien  notre  vieux  sol  francais  etait  a 
cet  egard  richement  et  magnifiquement  dote!  Nulle  part,  les  chefs- 
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d'ceuvre  de  Tart  n'attesterent  une  imagination  plus  libre,  une 
fecondite  plus  bardie ,  des  plans  plus  vastes ,  une  execution  plus 
heureuse.  On  a  compte  qu'il  y  avait  alors  en  France  trente  mille 
grandes  eglises ,  quinze  cents  abbayes ,  huit  mille  cinq  cents 
chapelles  de  communautes ,  trois  mille  prieures ,  un  million  sept 
cent  mille  clochers ,  et ,  comme  pour  chaque  douze  clochers 
on  peut  supposer  un  chateau  ,  il  s'ensuit  qu'en  y  joignant  nos 
sept  mille  villes  fortifiees  avec  tours  et  creneaux  ,  il  y  avait  un 
total  d'un  million  huit  cent  soixante-douze  mille  monuments , 
sans  compter  les  palais  royaux ,  les  halles  et  les  beffrois.  Gertes 
c'etait  la  ,  Messieurs ,  un  sol  bien  autrement  orne  qu'il  ne  Test  a 
present.  Et  cependant  je  ne  parle  que  des  monuments  dignes  de 
frapper  1'attention ,  soit  par  1'ampleur  de  leurs  formes  ,  soit  par 
leur  juste  et  legitime  celebrite. 

La  foi  des  populations ,  1'attention  qu'on  avait  alors  pour  les 
iriterets  spirituels  des  patres ,  des  bergers  et  des  laboureurs , 
quelquefois  aussi  la  voix  imperieuse  du  remords ,  avaient  donne 
naissance  a  des  myriades  de  chapelles ,  d'oratoires  et  tfex-voto 
dans  les  lieux  les  plus  incultes ,  les  plus  recules  ou  les  plus  pe- 
rilleux.  La  pensee  dominante  dans  ces  ages  de  foi  etait  d'elever 
souvent  les  regards  de  1'homme  au-dessus  de  cette  enveloppe 
terrestre ,  des  interets  du  temps.  Les  croix ,  les  lieux  de  pelerinage 
se  trouvaient  partout,  au  milieu  des  bois  (1) ,  sur  les  montagnes, 
au  detour  du  chemin  solitaire ,  dans  les  vastes  plaines ,  le  long 
des  rivieres  et  des  fleuves.  Pourquoi?  Messieurs,  pour  faire 
aimer  a  I'homme  1'auteur  de  la  nature ,  en  meme  temps  qu'il 
jouissait  de  ses  ouvrages  ,  pour  sanctifier  la  pensee  du  fidele  , 
agrandir  le  cercle  de  ses  esperances,  meler  des  pensees  plus 
douces  aux  amertumes  de  la  vie ,  faire  incessamment  briller  aux 
yeux  de  tous ,  dans  la  vue  des  edifices  sacres ,  comme  un  vivant 
souvenir  des  enseignements  divins.  L'Eglise  connaissait  trop  bien 
la  propension  des  pauvres  mortels  a  s'occuper  des  creatures ,  en 
se  separant  de  celui  quiles  a  faites ,  et  elle  voulait,  par  des  monu- 
ments visibles ,  symboles  toujours  presents  des  verites  d'un  aulre 
ordre ,  faire  de  toute  la  vie  de  I'homme  un  hymne,  un  soupir 
d'esperance,  un  chant  de  louanges  ou  d'actions  de  graces. 

C'estla,  oui  c'est  la,  n'en  doutons  pas,  le  secret  de  I'eton- 
nante  multiplication  des  monuments  religieux  au  moyen-age, 
disons-nous,  dans  les  ages  de  foi.  Mais  comment  furent  elevees 
ces  eglises  magnifiques,  dont  les  depenses  sembleraient  etre 
aujourd'hui  au-dessus  des  ressources  d'une  ville  et  meme  d'un 
gouvernemerit?  Comment?  Messieurs,  avec  rien  d'abord;  sinon 

(1)  te  roi  de  France  Robert  avait  coutume  de  batir  beaucoup 
d'eglises  dans  le  milieu  des  grandes  forets.  —  LEBOLUF  ,  hist,  de  Paris , 
vn. 
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avec  la  confiance  en  Dieu  ,  le  zele  et  la  charite.  Folcuin ,  dans 
son  histoire  des  abbes  de  Lobbes  ,  nous  apprend  qu'il  se  tint  une 
grande  assemblee  sur  le  lieu  ou  devait  etre  batie  leur  eglise, 
dont  si  grande  etait  la  devotion  qu'on  ne  le  saurait  decrire ,  et 
c'est  avec  1'argent  produit  par  cette  assemblee  pieuse  qu'on  traca 
les  fondements  de  cette  eglise  et  qu'on  la  commenca.  Helas! 
quand,  et  par  qui  sera-t-elle  achevee ,  se  demandaient  les  moines? 
C'est ,  ajoutaient-ils ,  ce  qui  depend  de  la  Providence. 

Messieurs,  apres  la  foi  qui  etait  toujours  le  premier  mobile 
des  constructions  chretiennes  du  moyen-age ,  la  source  la  plus 
feconde  ou  Ton  puisait  d'abord  pour  1'erection  des  eglises ,  c'etait 
la  munificence  des  rois  et  des  grands.  Lorsque  Fulbert  voulut 
rebatir  la  cathedrale  de  Chartres,  il  ecrivit  au  roi  Robert,  appele 
le  pere  de  I  'architecture  religieme,  a  tous  les  souverains  de 
1'Europe  civilisee ,  aux  princes  et  aux  gentilshommes  de  France , 
pour  les  engager  a  cooperer  par  leurs  bienfaits  a  cette  grande 
oeuvre,  et  son  appel  fut  entendu  (1).  Lorsque  Suger  rebatit  1'ab- 
baye  de  St. -Denis,  le  roi  avec  toute  sa  cour  voulut  assister  a  la 
pose  de  la  premiere  pierre,  et  quand  le  choeur  en  vint  a  chanter 
les  paroles  du  psalmiste  :  omnes  muri  tui  lapides  pretiosi,  torn 
tes  murs  sont  de  pierres  precieuses,  le  roi  tira  de  son  doigt  un 
anneau  de  grande  valeur ,  et  le  jeta  dans  les  fondations ;  tous  les 
grands  en  firent  de  meme. 

Souverit  aussi  on  faisait  appel  au  concours  des  populations , 
car  alors  la  vie  etait  laborieuse ,  le  regime  peu  couteux,  et  la 
simplicite  des  vetements  permeltait  des  economies  dont  on  aimait 
a  consacrer  le  resultat  aux  besoins  de  ce  culte  ou  chacun  voyait 
la  realisation  de  ses  voeux ,  la  douceur  du  present  avec  1'espe- 
rance  de  1'avenir.  En  1210,  lorsque  la  cathMrale  de  Reims  ful 
detruite  par  le  feu,  les  charioines  eurent  recours  a  un  moyen  qui 
atteste  la  foi  de  cet  age  regrette.  Us  prirent  sur  leurs  epaules  les 
reliques  de  1'eglise  et  les  bulles  apostoliques ;  ils  sortirent  accom- 
pagnes  de  tout  le  clerge  qui  les  conduisait  au  chant  des  psaumes 
et  des  cantiques ,  et  le  peuple  les  suivit  jusqu'a  la  ville  la  plus 
prochaine.  La ,  apres  avoir  depose  dans  1'eglise  leur  precieux 
depot ,  les  chanoines  monterent  sur  une  tribune  erigee  devant  le 
porche  du  lieu  saint  et  haranguerent  la  foule  qui  etait  venue  de 
loin  pour  faire  ses  offrandes.  Ils  visiterent  ainsi  toute  la  contree, 
et  1'annee  suivante  on  put  jeter  les  fondements  nouveaux  de  la 
merveille  champenoise  dont  Robert  de  Coucy  fut  1'architecte ,  et 
ou  Ton  sacrait  les  rois. 

Dans  les  ages  de  foi,  Messieurs,  on  ne  se  contentait  pas  de 
contribuer  par  de  pieuses  liberalites  i\  la  construction  des  eglises. 
On  y  apportait  le  secours  de  son  bras  et  de  son  genie.  Nous  ve- 

(1)  L'abbe  Bulteau.  Description  de  la  cathedrale  dc  Chartres. 


nons  cle  voir  comment  les  -offrandes  populaires  suffisaient  a  les 
commencer,  souvent  a  les  fmir.  Voici  en  quels  termes  saint 
Victrice  ,  archeveque  de  Rouen ,  se  depeint  lui-meme  travail- 
lant  avec  son  clerge  a  la  construction  de  1'eglise  de  Dieu  dans 
cette  ville.  «  Si  vous  eussiez  vu ,  d'un  cote ,  nous  dit-il ,  une 
»  foule  de  moines  austeres,  del'autre,  des  troupes  enfantines  qui 
»  faisaient  retenlir  1'air  de  leurs  innocenles  voix ;  un  peu  plus 
»  loin,  c'est  un  chosur  de  tendres  vierges  qui  portent  I'etendard 
»  de  J.-C.,  ou  bien  un  groupe  de  veuves  devotes  qui  ne  portent 
»  aucun  des  ornements  que  rejettent  les  serviteurs  du  Christ. 
»  Tout  y  etait  divin.  Les  richesses  des  sacres  cantiques  y  eela- 
»  taient ,  et  il  n'y  avail  pas  une  veille  ni  une  nuit  qui  ne  fut 
»  eclairee  pour  elle.  » 

On  voit  I  enthousiasme  que  produisit ,  au  xne  siecle ,  la  cons- 
truction de  la  cathedrale  de  Chartres.  On  s'y  engageaitpar  vceu, 
comme  a  une  croisade  pacifique  (1).  De  toutes  parts,  on  formait 
des  associations  dans  le  meme  but ,  associations  toutes  saintes 
ou  nul  n'etait  admis  qu'il  ne  se  fut  confesse ,  ni  ne  fut  reconcile 
avec  ses  ennemis.  «  C'etait,  dit  Raymond  (2),  un  prodige  inoui 
»  que  de|  voir  des  hommes  puissants ,  fiers  de  leur  naissance 
»  et  de  leurs  richesses ,  accoutumes  a  une  vie  molle  et  volup- 
»  tueuse ,  s'attacher  a  un  char  avec  des  traits ,  et  voiturer  les 
»  pierres ,  le  bois  et  tous  les  materiaux  necessaires ;  quelquefois 
»  mille  personnes,  hommes  et  femmes,  sont  attelees  au  meme 
»  char ,  tanl  la  charge  est  considerable ,  et  cependant  il  regne 
»  un  si  grand  silence  qu'on  n'entend  point  le  moindre  murmure. 
»  Quand  on  1'arrete  dans  les  chemins,  on  parle,  mais  seulement 
»  de  ses  peches  dont  on  fait  la  confession  avec  des  larmes  et 
»  des  prieres.  Alors  les  pretres  engagent  a  etouffer  les  haines , 
»  a  remettre  les  dettes,  etc. ,  et  s'il  se  trouve  quelqu'un  assez 
»  endurci  pour  ne  pas  vouloir  pardonner  a  ses  ennemis, 
»  aussitot  il  est  detache  du  char  et  chasse  de  la  sainte  compa- 
»  gnie.  »  Voila ,  Messieurs ,  comment  prit  naissance  a  Chartres 
le  pieux  usage  de  se  reunir  pour  travailler  a  Toeuvre  des  cathe- 
drales  (3) ,  usage  qui  devirit  general  en  Normandie  et  dans 
toute  la  France,  surtout  quand  il  s'agissait  des  temples  dedies  a 
la  mere  de  Dieu.  C'est  a  1'aide  de  ces  cotisations  volontaires ,  et 
non  par  des  taxes  frappees  sur  1'indigence ,  par  des  cooperations 
spontanees ,  et  non  par  des  corvees  ignobles  qu'on  voyait  grandir 
les  edifices  aux  proportions  colossales ,  s'etendre  ces  voutes 
dont  1'oeil  etonne  mesure  a  peine  la  hardiesse ,  s'elancer  legeres 

(1)  Historians   des  Gaules,  torn.  XIV,  p.  319.  Lcttre  do  Hugucs 
Archev.  de  Rouen,  a  Theodoric,  eveque  d' Angers. 

(2)  Relatio  de  miraculo  Beatae  Marios. 

(3)  Historiens  des  Gaules,  torn.  XIIL 
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et  joyeuses  ces  fleches  aeriennes,  symboles  de  foi  et  d'esperanee, 
ou  se  dresser ,  dans  leur  majestueuse  attitude  ,  ces  tours  secu- 
laires  que  le  voyageur  Chretien  ne  contemple  jamais  sans  un 
secret  sentiment  d'admiration  pour  .les  generations  encore  trop 
peu  vantees  qui  les  ont  construites. 

Notre  siecle ,  Messieurs ,  laissera-t-il  un  pareil  temoignage  de 
son  passage  ici-bas?  Fils  de  nos  peres,  nous  sdmmes  les  he- 
ritiers  de  leur  gloire ;  si  la  foi  qui  les  animait  rechauffe  en- 
core nos  ames,  pourquoi  ne  produirait-elle  plus  des  osuvres 
pareilles?  N'avons-nous  pas  vu  se  manifester  de  nos  jours  ce 
culte  des  monuments  antiques  qui  sera  la  gloire  et  le  cachet  de 
notre  epoque?  Puis-je  oublier  que  je  parle  ici  devant  le  fonda- 
teur  de  cette  Soci&te  frangaise  qui  s'est  vouee  a  la  conservation 
des  monuments  antiques ,  au  milieu  des  representants  de  tant  de 
societes  savantes  qui,  ,sur  tous  les  points  de  1'Europe,  se  mon- 
trent  animes  d'un  egal  respect  pour  les  creations  des  ages  de 
foi !  Certes ,  Messieurs ,  il  y  a  deja  un  symptome  rassurant  dans 
cette  admiration  pour  les  oeuvres  du  passe  ,  mais  nous  ne  nous 
en  tiendrons  pas  la.  Deja,  la  resurrection  du  zele  constructeur 
s'est  revelee  parmi  nous ,  Messieurs ,  et  comment  ne  pas  citer , 
dans  cette  ville  d' Arras  ,  ce  monument  si  gracieux ,  si  frais ,  si 
delicat  et  si  svelte  ou  se  revela  le  genie  d'un  artiste  qui  n'est 
plus  deja  a  son  coup  d'essai?  Admirateurs  du  passe,  soyons 
justes  pour  le  present ,  pleins  de  confiance  en  1'avenir.  Graces 
a  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  desherites  de  cette  foi  qui  re- 
mua  jadis  tant  de  pierres.  Le  flambeau  du  genie  n'est  point 
eteint  au  coaur  de  nos  artistes.  Nos  populations  savent  encore 
repondre  aux  appels  qui  faisaient  jadis  tressaillir  nos  ancetres  , 
et  notre  age,  je  1'espere,  pourra  occuper  sur  le  livre  des  genera- 
tions, une  page  qui  ne  sera  pas  a  cet  egard  sans  quelque  gloire. 

Je  vous  ai  entretenus ,  Messieurs ,  avec  une  certaine  complai- 
sance du  zele  de  nos  peres  pour  la  construction  des  eghses; 
comment,  en  effet,  raconter  froidement  les  merveilles  de  ces 
ages  de  foi?  Et  a  qui  appartient-il  mieux  qu'au  pr6tre  de  parler 
de  nos  edifices  sacres,  lui  qui  est  appele  par  ses  pensees  de 
chaque  jour  a  1'honneur  de  les  proteger  et  de  les  defendre? 
L'eglise ,  Messieurs ,  le  pretre  ne  s'est-il  pas  comme  identifie 
avec  elle  ?  N'est-ce  pas  la  que  se  deroulent  pour  lui  les  scenes 
les  plus  imposantes  de  la  vie ,  que  s'accomphssent  les  fonctions 
les  plus  hautes  de  son  divin  ministere?  N'est-ce  pas  la  qu'il  va 
deposer  ses  peines ,  prier  pour  les  malheureux  t[ui  n'ont  plus 
de  consolation  sur  la  terre  ,  puiser  ce  devouement  qui  le  fait 
voler  dans  la  chaumiere  des  pauvres  et  au  chevet  des  mourants? 
N'est-ce  pas  la  qu'a  son  entree  dans  la  vie,  il  recoil  le  nouveau- 
ne  pour  1'introduire  dans  le  divin  bercail ,  qu'il  benit  les  liens 
qui  forment  la  famille ,  et  qu'il  consacre  par  la  priere  les  restes 


du  chretien  qui  va  habiter  sa  derniere  demeure  sur  la  lerre? 
Heureux  sommes-nous ,  Messieurs ,  de  nous  concentrer  dans  le 
meme  amour  avec  des  hommes  aussi  distingues  que  vous, 
par  les  vues  larges  et  generates ,  par  la  noble  passion  des  arts 
utiles,  par  1'emulation  legitime  des  creations  saintes,  ou  des 
restaurations  necessaires  qui  seront,  je  1'espere,  le  caractere 
et  1'honneur  de  notre  epoque !  Heureux  encore,  ajouterai-je,  si 
nous  trouvons  dans  cette  Jtendance  qui  nous  est  commune , 
dans  les  reunions  solennelles  qu'elle  provoque ,  chaque  annee  , 
un  lien  de  plus ,  une  occasion  de  nous  connaitre  mieux ,  de  nous 
serrer  davantage  quelles  que  soient  nos  positions  dans  la  vie. 
Cette  pensee  seule  nous  eut  fait  saisir  avec  empressement  1'oc- 
casion  qui  nous  etait  offerte ,  de  prendre  part  a  cet  echange  des 
pensees ,  a  cette  douce  communication  des  lumieres  dont  toute 
la  gloire  vous  appartient;  nous  nous  reservons  seulement  le 
bonheur  et  le  merite  d'en  profiter. 
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INSCRIPTIONS  SINAITIQUES, 

Par  M.  1'Abbe  VAN  DRIVAL, 

1°  EXPOSE. 

Des  milliers  d'inscriptions ,  en  caracteres  inconnus  jusqu'ici , 
se  trouvent  dans  les  vallees  et  sur  les  collines  qui  s'etendent 
depuis  la  montagne  du  Sinai,  vers  le  nord-ouest,  jusqu'a  la  cole 
onentale  du  golfe  de  Suez.  Ces  inscriptions  sont  tellement  nom- 
breuses  que  les  voyageurs ,  qui  se  rendent  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  au  mont  Sinai',  a  Suez,  les  verront,  quelque  route 
qu'ils  prennent ,  sur  les  rochers  de  la  plupart  des  vallees  qu'ils 
traverseront  jusqu'zt  environ  une  demi-journee  de  la  cote.  De 
semblables  inscriptions  existent  aussi ,  en  tres-grand  nombre , 
sur  le  Serbal,  au  sud  des  routes  que  nous  venons  d'indiquer. 
On  en  trouve  egalement,  mais  moins  frequemment,  dans  quelques 
vallees  au  sud  du  Sinai  lui-meme. 

Mais  la  vallee  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  merite  notre 
attention,  est  celle  qui  s'etend  de  la  cote  orientale  du  golfe  de 
Suez ,  vers  le  midi ,  sur  une  longueur  de  deux  ou  trois  lieues. 

La  ,  le  voyageur  trouvera ,  a  gauche ,  une  suite  de  rochers  de 
gres  rouge,  perpendiculaires  comme  des  murs,  qui,  du  midi 
jusqu'au  soir ,  pretent  leur  ombre  contre  les  rayons  brulants  du 
soleil.  Ces  rocs  surtout  contiennent  une  quantite  d'inscriptions 
assez  bien  preservees,  d'ou  est  venu  a  la  vallee  le  nom  de  Wady 
Mokatteb ,  vallee  ecrite.  A  cdte,  il  y  a  egalement  un  mont 
dont  les  rochers  sont  aussi  couverts  d'inscriptions  et  qui  porte 
a  cause  de  cela  le  nom  de  «  Djebel  Mokatteb ,  »  montagne 
ecrite.  On  trouve  encore  souvent,  melees  avec  ces  inscriptions, 
diverses  figures  d'un  style  tres-grossier ,  faites  evidemment 
avec  le  meme  instrument  qui  a  servi  a  tailler  les  inscriptions  et 
qui ,  par  leur  proximite  des  lettres  des  inscriptions  ,  indiquent 
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qu'elles  sont  de  la  meme  main.  Voici  celles  de  ces  figures  qui 
se  rencontrent  le  plus  souvent. 

Des  chameaux  debout,  en  mouvement,  courant  ou  charges  , 
des  chevres  de  montagnes,  des  lizards,  des  serpents,  deschevaux 
et  des  mulcts,  des  chiens,  des  autruches,  destortues,  deshommes 
debout  ou  en  mouvement,  levant  les  mains  au  ciel,  regardant 
par  terre,  assis  sur  des  chameaux  soit  charges  soit  decharges,  sur 
des  chevaux  ou  des  mulcts,  debout  sur  des  chameaux  ou  des 
chevaux,  conduisant  des  chameaux,  arme's  de  lances,  d'epees  ou 
de  boucliers,  combattant,  tirant  de  Fare,  a  pied  ou  a  cheval,  a 
la  chasse,  sur  une  croix. 

II  est  meme  souvent  difficile  de  distinguer  les  figures  des  lettres, 
puisque  les  auteurs  de  ces  inscriptions  se  sont  servis  d'images 
comme  partie  de  lettres  et  vice-versa,  d'images  a  la  place  de 
lettres. 

Toutes  ces  inscriptions  sont  du  meme  style ,  du  meme  carac- 
tere,  et  ont  du  etre  1'ouvrage  du  meme  siecle. 

Elles  s'etendent  sur  la  longueur  de  plusieurslieues.  Elles  sont 
placees  a  des  hauteurs  telles  qu'elles  ne  sont  accessibles  qu'a 
1'aide  d'appareils  dont  il  est  impossible  de  supposer  que  des 
voyageurs,  bien  moins  des  pelerins,  aient  pu  se  pourvoir.  Plu- 
sieurs  sont  taillees  dans  des  proportions  telles  qu'elles  ont  du 
exiger  un  travail  immense  et  de  longue  duree.  Voici  ce  que  le 
comte  d'Entraigues  en  disait  vers  la  fin  du  dernier  siecle.  «  Les 
rochers  sont  converts  de  caracteres  jusqu'a  leurs  sommets.  Les 
lignes  sont  droites ,  mais  leurs  extremites  se  replient  jusqu'a  la 
jonction  de  la  ligne  superieure  et  forment  une  ecriture  a  sillons 
(ou  Boustrophedon) .  Sur  le  rocher  droit,  en  venant  de  Tor,  il  y 
a  en  tout  67  lignes  ;  M ,  sur  le  rocher  a  gauche.  Les  caracteres 
ont  un  pouce  de  relief  et  un  pied  de  longueur.  Au  cote  gauche, 
il  y  a  dans  la  partie  du  rocher  la  plus  elevee,  les  caracteres  qu'on 
nomme  le  titre.  Ce  qui  leur  a  fait  donner  ce  riom,  c'est  que  les 
lettres  qui  le  composerit  ont  six  pieds  de  hauteur,  et  trois  pouces 
de  relief. 

II  faudrait  six  mois  d'un  travail  opiniatre  pour  dessiner  la  to- 
talite  de  ces  caracteres. 

Par  qui  ces  inscriptions  mysterieuses  ont-elles  ete  tracees,  et 
que  signifient-elles  ? 

2°  SYSTEME  D'INTERPRETATION  PROPOSE 
PAR  M.  FORSTER. 

M.  Forster  est  connu  depuis  longlemps  dans  le  monde  savant 
par  ses  beaux  travaux  sur  le  Mahometisme  devoile'  et  surtout  sur 
la  geographic  historique  de  1'Arabie.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 


—  299  — 

a  1'aide  (Tune  methode  comparative  analogue  a  celle  que  suivit 
avant  lui  notre  Champollion,  il  est  parvenu  a  lire  une  ins- 
cription himyarite ,  relative  au  fait  biblique  des  sept  annees 
d'abondance  suivies  de  sept  annees  de  famine  au  temps  ou  le 
patriarche  Joseph  a dministrait  1'Egyple.  Cette  inscription,  de- 
couverte  il  y  a  pen  d'annees ,  a  Hassan  Ghorab  ,  pres  d'Aden, 
dans  1'Arabie-Heureuse,  par  un  officier  de  la  marine  anglaise ,  se 
trouvait,  par  un  hazard  providentiel ,  traduite  en  arabe  dans 
1'ouvrage  de  Al.  Karwini  ,  geographe  celebre  ,  qui  rapporte 
qu'elle  fut  aussi  decouverte,  au  vne  siecle,  sous  le  regne  de 
Moawiyah,  le  premier  des  califes  Ommiades,  par  Abderrhaman, 
vice-roi  de  1'Yemen,  pendant  qu'il  faisait  un  voyage  officiel  le  long 
de  la  cote  d'Hadramaut.  Ce  fut  la  comparaison  de  cette  inscrip- 
tion avec  celles  du  Sinai ,  qui  suggera  d'abord  a  M.  Forster  la 
possibilite  de  s'en  servir  comme  clef  pources  dernieres;  c'est  la, 
a  vrai  dire ,  le  point  de  depart  reel  de  ce  savant,  et  le  premier 
anneau  de  cette  chaine  de  decouvertes  qu'il  developpe  dans  son 
beau  livre :  la  voix  d'Israel  du  haul  des  rochers  de  Sinai'.  Si , 
comme  nous  le  pensons,  M.  Forster  est  fonde  dans  son  mode 
d'interpretation,  les  vallees  du  Sinai  contiennent  le  plus  curieux, 
et ,  pour  les  Chretiens,  le  plus  important  monument  qui  ait  ja- 
mais  ete  decouvert. 

Citons  seulement  la  traduction  de  quelques-unes  de  ces  ins- 
criptions, telles  que  M.  Forster  les  a  lues. 

C'est  d'abord  une  inscription  qui  a  rapport  aux  miracles  de 
Mara  et  Meriba,  consignees  au  livre  de  1 i'Exode  et  racontes  en 
meme  temps  par  les  rochers  du  desert.  Vous  y  retrouvez  les  fi- 
gures et  les  comparaisons  de  la  Bible. 

«  Le  peuple ,  la  bouche  centre  terre,  boitaux  fontaines  d'eau. 
»  Le  peuple  aux  deux  fontaines  d'eau 
»  Lance  le  pied  comme  un  ane. 
»  Frappant  avec  la  branche  d'un  arbre 
»  Le  puits  d'amertume,  il  guerit.  » 

Puis  vient  la  magnifique  inscription  deja  citee  par  le  comte 
d'Entraigues  et  dont  nous  n'avons  encore  en  Europe  que  le  titre. 
Voici,  d'apres  M.  Forster,  la  traduction  de  ce  titre : 

«  S'enfuit  le  cheval  rapide^  elevant  ses  deux  jambes  de  devant, 
»  et  dans  sa  course  jette  par  terre  son  cavalier.  Pharaon  courant 
»  a  toutes  jambes  ,  comme  un  cheval  rapide,  s'enfuit  elevant  les 
»  deux  mains  pour  accelerer  sa  fuite.  » 

Ce  titre  indiquerait  que  1'inscription  elle-meme  a  rapport  au 
passage  de  la  mer  Rouge  et  a  la  destruction  de  1'armee  egyptienne 
qui  poursuivait  les  Israelites. 

Une  coincidence  ,  au  moins  fort  singuliere,  vient ,  ce  semble , 
confirmer  cette  induction ;  le  nombre  des  lignes  qui  composent 
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cette  majestueuse  inscription  correspond  exactement  au  nombre 
de  celles  qui  sont  employees  dans  1'hebreu  au  cantique  de  Moi'se; 
peut-etre  avons-nous  la ,  grave  sur  le  roc ,  et  en  caracteres  con- 
temporains  des  faits  memes  qu'ils  racontent ,  1'original  de  cet 
admirable  chant  de  victoire !  C'est  ce  que  conjecture  M.  Forster. 
Combien  n'est-il  pas  a  regretter  qu'aucun  voyageur  n'ait  pu , 
jusqu'a  present,  nous  transmettre  une  copie  exacte  de  cette  ins- 
cription, qu'il  serait  si  important  d'etudier  et  de  traduire ! 

D'autres  inscriptions  ont  trait  a  la  chute  des  cailles ,  ou  plutot 
des  oies  rouges  d'Egypte  dans  le  camp  d'Israel : 

»  Les  oies  rouges  montent  de  la  mer  , 
»  Le  peuple  qui  convoite  mange  jusqu'au  rassasiement.  » 

Une  autre  rappelle  le  combat  de  Raphidim  ou  les  Israelites 
batlirent  les  Amalecites.  Au-dessus  de  cette  inscription,  com- 
posee  d'une  seule  ligne  tracee  sur  une  pierre  detachee ,  un 
nomme  est  represente  les  bras  leves  au  ciel ,  dans  la  position  ou 
etait  Moi'se  pendant  le  combat;  la  traduction  de  M.  Forster  est 
encore  on  ne  peut  plus  conforme  au  recit  de  nos  livres  sacres  : 

»  Le  prophete  sur  une  grosse  pierre  dure  prie  Dieu  , 
»  Aaron  et  Hur  soutenant  ses  mains.  » 

II  en  est  une  autre  encore  qui  raconte  le  fleau  des  serpents  a 
la  morsure  brulante,  et  le  remecle,  a  la  fois  surnaturel  et  prophe- 
tique  iridique  a  Moi'se  par  le  Seigneur.  Au  milieu  meme  de  cette 
inscription  si  remarquable ,  on  voit  s'elever  la  figure  cruciforme 
du  serpent  d'airain  dresse  par  le  prophete  dans  le  desert. 
Beaucoup  d'autres  pieces  non  moins  precieuses  ont  ete  repro- 
duites  et  interpreters ,  avec  le  meme  bonheur,  par  M.  Forster  , 
dans  les  planches  nombreuses  et  les  legendes  detaillees ,  avec 
analyses  grammaticales  comparatives,  en  vieux  langage  himya- 
rite,  en  arabe,  enhebreu,  en  latin,  en  anglais,  qui  accompagnent 
son  beau  travail. 

II  faudrait  bien  plus  d'espace  que  ne  peuvent  nous  en  laisser 
les  limites  necessairement  restreintes  d'une  seule  des  nombreuses 
questions  de  ce  Congres  scientifique ,  pour  donner  une  idee 
complete  de  ce  livre ;  mais  nous  devons  nous  hater ,  car  il  nous 
reste  a  aborder  la  question  elle-meme  ,  c'est-a-dire ,  a  apprecier 
ce  systeme  ou  mode  d'interpretation  que  propose  le  savant 
anglais. 

3°  APPRECIATION  DU  SYSTEME  DE  M.  FORSTER. 
Disons  d'abord  que  M.  Forster  n'a  guere  trouve  d'adversaires 
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serieux  dans  la  presse  scientifique  depuis  1 'apparition  de  son 
livre. 

Le  recueil  periodique  intitule  The  church  of  England ,  dons 
son  numero  de  juillet  1851 ,  a  parle  de  ce  livre  d'une  maniere 
pleinement  approbative.  Dans  son  numero  d'octobre  184-5,  la 
meme  revue  avait  apprecie ,  avec  les  memes  marques  de  sym- 
pathie,  les  autres  ouvrages  de  M.  Forster.  En  meme  temps  et 
dans  le  meme  mois  d'octobre  1845,  un  auire  recueil  (The 
theologian)  appreciait  favorablement  ces  memes  publications 
qui,  nous  1'avons  fait  pressentir  en  commencant,  ont  les  plus 
grands  rapports  et.une  connexion  intime  avec  celle  que  nous 
examinons  aujourd'hui. 

En  France,  \eJournalasiatique  publia,  au  mois  de  juillet 
1851  ,  un  article  de  M.  Garcin  de  Tassy,  favorable  au  systeme  de 
M.  Forster. 

Le  mois  precedent,  lesAnnales  de  philosophic  chretienne  avaient 
rendu  compte  de  la  maniere  la  plus  detaillee  et  la  plus  serieuse 
du  meme  travail ,  en  adoptant  les  conclusions  du  savant  orienta- 
liste  anglais. 

En  meme  temps  toutefois,  en  juillet  1851,  le  Journal  des 
savants  parlait  aussi  du  livre  de  M.  Forster  ,  dans  un  sens  moins 
favorable ,  mais  il  ne  1'examinait  pas  a  fond ;  il  n'entrait  pas 
assez  avant  dans  la  discussion  du  systeme ;  il  1'effleurait  a  peine 
et  se  contentait  de  faire  a  1'auteurquelques  objections  relatives  a 
des  points  tout-a-fait  secondaires  et  qui ,  fussent-ils  prouves  etre 
faux ,  n'en  laisseraient  pas  moins  a  1'ensemble  meme  des  inter- 
pretations toute  leur  valeur. 

Nous  dirons  tout-a-1'heure  ce  qu'il  y  a  a  repondre  au  mode 
d'interpretation  propose  par  un  savant  allemand  le  P.r  Beer. 

Examinons  maintenant ,  non  plus  les  circonstances  exterieures 
qui  ont  aide  et  conduit,  en  quelque  sorte ,  1'auteur  dans  sa 
marche  assurement  fort  difficile ,  mais  bien  les  notions  intimes 
et  les  raisons  interieures  qui  appuient  et  recommandent  son 
mode  d'interpretation  et  de  lecture  a  1'attention  la  plus  s6rieuse 
du  monde  savant ;  en  d'autres  termes ,  voyons  si  son  systeme  de 
lecture  est  exact  et  si  reellement  il  peut  etre  demontre  vrai. 

Nous  ferons  observer,  d'abord,  que  M.  Forster  n'est  pas  le 
premier  qui  ait  attribue  aux  enfants  d'Jsrael  le  travail  de  ces 
mysterieux  monuments  du  desert. 

Au  commencement  du  vr  siecle  de  1'ere  chretienne,  un 
voyageur  d'Alexandrie  nomme  Cosmas ,  allant  au  Thibet  pour 
ses  affaires,  se  joignit  a  une  caravane  qui  traversait  les  vallees 
du  Sinai' ,  et  comme,  tout  en  songeant  a  son  negoce ,  il  prenait 
des  notes  sur  les  sujets  les  plus  interessants  qu'il  decouvrait 
sur  sa  route ,  il  fut  frappe  du  grand  nombre  d'inscriptions  qu'il 
vil  gravies  sur  les  rocbers.  Ellesetaient  toutes,  dil-il,  en  carac- 
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teres  qui  lui  etaient  inconnus ,  mais  des  Juifs ,  qui  faisaient 
partie  de  la  meme  caravane ,  lui  assurerent  que  ces  caracteres 
avaient  ete  traces  par  leurs  ancetres  lors  deleur  sortie  d'Egypte. 
Le  marchand  d'Alexandrie  consigna  ces  observations  dans  ses 
notes,  et  plus  tard,  devenu  moine  et  ecrivain,  il  publia  ses  decou- 
vertes ,  dans  un  ouvrage  qu'il  intitula  Topographie  chretienne, 
et  que  Montfaucon  insera  dans  sa  collection  des  Peres  grecs,  au 
tome  second. 

La  tradition  etait  done  d'accord  avec  le  systeme  adopte  par  le 
savant  anglais. 

Partant  de  ce  point ,  voici  comme  il  procede  : 

«  Si  les  inscriptions  sinai'tiques ,  dit-il ,  se  montrent  ce  que 
»  Cosmas  et  les  Juifs  ses  compagnons  de  voyage  ont  cru  qu'elles 
»  etaient,  c'est-a-dire ,  les  archives  autographes  d'Israel  dans  le 
»  desert,  il  n'est  que  raisonnable  de  supposerque  les  caracteres 
»  qui  y  sont  employes  doivent  avoir  une  affinite  frappante  avec 
»  ceux  de  la  langue  ecrite  de  1'Egypte.  Comme  la  divine  provi- 
»  dence  ne  se  sert  jamais  de  moyens  extra ordinaires  quand  elle 
»  peut  employer  ceux  qui  sont  les  plus  ordinaires,  nous  sommes 
»  fondes  a  dire,  n'y  ayant  nipreuvesnipresomptionscontraires, 
»  que  les  Israelites  dans  le  desert  se  servaient  de  la  langue  et 
»  des  caracteres  qu'ils  avaient  appris  en  Egypte  pendant  un 
»  sejour  de  deux  siecles  et  demi.  » 

Or,  cette  ressemblance,  ou  plutot  cette  identite  parfaite  entre 
les  lettres  qui  forment  les  elements  de  ces  inscriptions  et  les 
caracteres  de  1'alphabet  egyptien  (formes  abregees  ou  demoti- 
ques),  est  une  chose  tellement  frappante,  qu'il  nous  semble 
bien  difficile  d'en  faire  1'objet  d'un  doute  serieux  apres  les  de- 
monstrations graphiques  donnees  d'une  part  dans  1'ouvrage  de 
M.  Forster  d'apres  ses  inscriptions  himy antes,  et  d'autre  part 
dans  les  ouvrages  de  Champollion.  II  y  a  plus,  et  les  precedes 
graphiques,  employes  a  la  fois  en  Egypte  et  au  Sinai',  sont  tel- 
lement les  memes  que,  ici  comme  la,  les  trois  methodes  d'e- 
criture  sont  employees  simultanement  et  parfois  dans  une  seule 
et  meme  inscription.  Ainsi,  comme  nous  le  disions  tout-a-1'heure, 
on  trouve  ordinairement,  et  le  plus  souvent,  des  signes  d'une 
valeur  purement  alphabetique ,  et  c'est  la  comme  la  base  et  le 
fond  meme  de  ces  inscriptions,  c'est  la  I'element  que  1'on  peul 
appeler  dominant.  Mais,  a  cote  de  ces  signes  de  lettres,  nous 
trouvons  des  signes  d'idees ,  des  signes  de  mots ,  des  images 
purement  imitatrices  des  objets ,  puis  des  symboles  ou  signes 
converitionnels  d'idees  ,  en  un  mot  des  hieroglyphes  egyptiens 
dans  1'acception  propre  du  mot. 

C'est  done  sur  des  elements  certains  et  constates  vrais  que 
M.  Forster  s'est  appuye  pour  lire  ces  inscriptions  comme  il 
1'a  fait,  et  la  contre-epreuve  de  son  mode  d'interpreiatiori,  fournie 


—  303  — 

par  1'inscription  hirnyarite  d'Hassan  Ghora"b  et  la  decouverte  a 
laquelle  nous  faisions  allusion  plus  haut,  ne  laissent  pas  de  doute 
serieux  sur  1'ensemble  du  systeme. 

Je  dis  1'ensemble  du  systeme,  car  il  est  quelques  details  sur 
lesquels  nous  aurions  a  presenter  des  observations;  par  exemple, 
certaines  formes  alphabetiques  par  lesquelles  .le  savant  anglais 
nous  semble  s'etre  trompe  dans  le  tableau,  d'ailleurs  si  frappant 
de  justesse  et  de  parallelisme  ingenieux,  des  42  alphabets  com- 
pares, qui  orne  et  enrichit  son  travail ;  mais  ce  sont  la  de  ces 
taches  legeres  dont  notre  Champollion  lui-meme  n'est  pas  en- 
tierement  exempt  et  qui,  tout  en  prouvant  rinfirmite  native  de 
1'intelligence  humaine,  ne  sauraient  porter  une  atteinte  serieuse 
aux  profondes  intuitions  de  l'homme  de  genie.  Au  reste,  ces 
legeres  imperfections  n'aflectent  en  rien  le  fond  du  systeme; 
elles  ne  devaient  done  etre  signalees  qu'en  passant. 

Voici  rnaintenant  1'objection,  serieuse  en  apparence,  que  Ton 
fait  au  systeme  de  M.  Forster ,  et  c'est  sur  cette  idee  que  nous 
allons  combattre,  que  le  professeur  Beer  a  base  tout  un  autre 
mode  d'interpretation  cnie  du  reste  personne  ne  parait  plus  soute- 
nir.  Le  signe  de  la  croix  se  rencontre  souvent  dans  ces  inscrip- 
tions; done,  dit-on,  ces  inscriptions  ont  ete  tracees  a  une  epoque 
relativement  recente  et  par  des  Chretiens.  Cette  objection  parait 
forte ,  elle  n'est  que  specieuse. 

En  effet,  ce  meme  signe  de  la  croix  se  trouve  sur  tous  les  mo- 
numents egyptiens  a  toutes  les  epoques.  Ce  signe  est  a  la  main 
de  tous  les  personnages  qui  composent  le  pantheon  de  1'Egypte , 
assemblage  si  complet,  si  etrange  au  premier  aspect,  et  pourtant 
si  mysterieux  et  si  profond-dans  son  symbolisme. 

Considere  comme  element  alphabetique,  ce  meme  signe  se  re- 
trouve  encore  dans  1'alphabet,  tel  que  Champollion  nous  1'a  fait 
connaitre.  II  y  a  plus,  et  ce  meme  signe  de  la  croix  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  alphabets  anciens  des  langues  de  1'Asie,  dans 
1'hebreu  primitif,  dans  le  phenicienousamaritain,  et  jusque  dans 
le  chinois.  Ce  signe  n'a  done  pas  de  rapport  direct  avec  les  sym- 
boles  du  christianisme,etgeneralementce  n'est  rien  autre  chose 
que  la  lettre  thau,  notre  T  moderne,  qui,  dans  sa  forme  expediee 
aujourd'hui  encore,  represente  une  croix ,  la  lettre  thau,  qui, 
chez  les  anciens ,  repondait  a  1'idee  de  signe  en  general ,  comme 
nous  en  trouvons  un  exemple  dans  ce  passage  de  nos  livres  sacres : 
Signa  THAU  in  frontibus  eorum,  mettez  un  signe  sur  leurs  fronts. 
L'objection  n'est  done  pas  serieuse  et  elle  ne  saurait  infirmer  en 
quoi  que  ce  soit  le  systeme  de  M.  Forster. 

-  J&  >  *  •  -. 

CONCLUSION. 

En   finissnnt  cet  examen  ,   necessairemeht    fort   incomplet , 
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puisqu'une  discussion  proprement  dite  decette  question  necessi- 
terait  1'accompagnement  de  nombreux  dessins  que  nous  avons 
donnes  ailleurs,  et  des  details  de  linguistique  et  de  lexicographic 
qui  nous  auraient  conduit  bien  au-dela  des  bornes  assignees  a 
une  lecture  de  ce  genre,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un 

V03U. 

Le  musee  du  Louvre  possede  aujourd'hui  la  copie  d'environ 
trois  cents  des  inscriptions  dont  il  s'agit  ici ,  lesquelles  ont  etc 
decalquees  par  1'infatigable  et  ingenieux  voyageur ,  M.  Lottin  de 
Laval.  Puisse  la  publication  de  ces  inscriptions  ne  pas  se  faire 
longtemps  attendre ;  puisse  cette  collection  se  completer  encore 
par  les  soins  de  la  France,  qui,  depuis  un  demi-siecle,  a  deja 
enleve  a  1'Egypte  et  aux  contrees  qui  1'avoisinent,  tant  de  secrets 
bibliques  qu'elle  renfermait,  et  que,  sans  nul  doute,  elle  ren- 
ferme  encore !  Alors  la  pretendue  philosophic ,  legere  et  railleuse 
du  siecle  dernier,  sera  une  derniere  fois  convaincue  d'ignorance, 
et  la  realite  de  nos  faits  bibliques ,  devenue  evidente  pour  tous , 
aura  victorieusement  reponduau  scepticisme  et  au  mythisme'de 
1'ecole  moderne. 


MEMOIRE 

SUR  LES  TENDANCES  DE  LA  PEINTURE 

Au  XIX-  sieclc , 
PAR   M.    LECESNE. 

MESSIEURS  , 

La  peinture  francaise  a  cela  de  particulier  qu'elle  n'a  jamais 
etc  exclusive.  Representant ,  pour  ainsi  dire,  la  mobilise  de  la 
nation,  elle  a  successivement  essaye  tous  les  genres  sans  se 
laisser  dominer  par  aucun.  Tandis  que  1'ecole  italienne  s'est 
vouee  au  culte  du  grand  et  du  beau ,  que  1'ecole  flamande  s'est 
attachee  a  plaire  et  a  seduire ,  1'ecole  francaise  a  ete  tout  a  la 
fois  magistrate  et  manieree,  idealiste  et  positive,  poetique  et 
materielle.  Depuis  le  Poussin  jusqu'a  Watteau ,  elle  a  parcouru 
tous  les  tons  de  la  gamme  artistique. 

C'est  que  les  Francais  ne  sont  pas  peintres  par  genie  et  par 
nature;  ils  ne  le  sont  devenus  que  par  etude  et  par  reflexion. 
Dans  les  ceuvres  de  1'esprit,  la  France  a  eu  pour  destinee  de  re- 
cueillir  des  successions ,  et  de  ne  point  faire  elle-meme  sa  fortune. 
Heritiere  des  Grecs  et  des  Remains  en  litterature,  elle  s'appliqua 
soigneusemerit  a  suivre  la  meme  route  que  ses  illustres  devan- 
ciers.  Excitee  par  1'exemple  de  1'Italie  et  de  la  Flandre ,  elle 
adopta  en  peinture  des  errernents  connus;  elle  n'en  decouvrit 
point  de  nouveaux.  II  est  vrai  que  quand  la  France  s'approprie 
quelque  chose ,  elle  y  imprime  aussitot  le  cachet  de  son  savoir- 
faire.  Ainsi,  quand  elle  voulut  des  litterateurs  ,  elle  eut  Racine 
et  Corneille  ;  quand  il  lui  fallut  des  peintres,  elle  trouva  Lesueur 
et  Claude  Lorrain. 

La  peinture  francaise  n'est  done  que  le  reflet  des  traditions 
etrangeres.  Lorsqu'elle  sortit,  pour  ainsi  dire,  tout  armee  du 
cerveau  du  Poussin ,  elle  fut  une  reproduction  de  la  pensee  ita- 
lienne, une  reminiscence  des  inspirations  de  Leonard  de  Vinci, 
de  Raphael  et  du  Dominiquin.  Pendant  tout  le  xvne  siecle ,  elle 
persista  dans  cette  voie,  passant  par  Lebrun  et  Mignard ,  pour 
arriver  a  Jouvenet  et  a  Rigaucl. 

Au  xviii6  siecle,  le  genre  flamand  commenca  a  prendre 
faveur  en  France.  Proscrit  par  Louis  XIV,  qui  s'ecriait  devant 
une  collection  de  tableaux  de  Tenters :  «  Qu'on  m'enleve  ces 
magots ,  »  il  fut  adopte  par  la  reaction  artistique  qui  substiiiia 
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le  gracieux  au  grandiose,  le  pompadour  au  solennel.  Pour  re- 
pondre  a  ces  gouts  pleins  d'aifeterie  et  de  recherche ,  on  inventa 
dans  les  arts  une  maniere  plus  brillante  que  solide,  qui  parlait 
aux  yeux  et  non  aux  coeurs ,  flattant  les  sens  aux  depens  de  la 
raison.  Les  boudoirs  se  couvrirent  de  scenes  pastorales,  plus  ou 
moins  mondaines;  les  salons  furent  ornes  de  deesses  qui  emprun- 
taient  la  plus  grande  partie  de  leurs  charmes  a  Phumanite;  de 
toutes  parts,  la  forme  1'emporta  sur  le  fond.  Ce  fut  le  beau  temps 
de  Watteau  et  de  ses  fetes  galantes,  de  Boucher  et  de  ses  bergeries, 
de  Lancret  et  de  ses  conversations.  C'est  a  peine  si  Vanloo  pro- 
testa  dans  des  essais,  souvent  malheureux,  en  faveur  de  la 
grande  peinture,  et  si  Greuze  revendiqua  les  droits  de  la  morale 
dans  des  ceuvres  encore  entachees  des  vices  de  1'epoque. 

Mais  enfm  on  se  degouta  de  ce  genre  faux  et  pretentieux.  On 
avait  emprunte  aux  Flamands  leurs  scenes  d'interieur,  la  ri- 
chesse  de  leur  coloris,  la  seduction  de  leur  arrangement;  mais 
on  avait  outre  leur  maniere.  On  avait  remplace  la  naivete  par 
Faffectation ,  1'eclat  par  1'enluminure ,  la  disposition  par  le  pele- 
mele.  Tant  que  cette  espece  de  feerie  fut  exploitee  par  des 
hommes  de  talent,  1'illusion  continua ;  mais  quand  les  imitateurs 
eurent  gate  le  metier,  on  brula  ce  qu'on  avait  adore.  Alors, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  un  exces  en  amena  un  autre. 
On  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  galanteries,  onse  jeta  a 
corps  perdu  dans  Yantiquite.  Cette  revolution,  favoriseepar  les 
moeurs  publiques ,  s'empara  du  domaine  des  arts ,  et  inaugura 
une  nouvelle  periode.  Nee  avec  Vien,  1'imitation  de  1'antique 
triompha  defmitivement  avec  David. 

Ce  genre  regna  sans  partage  a  la  fin  du  siecle  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci,  et,  il  faut  le  remarquer,  surtout 
aujourd'hui  qu'il  est  tout  a  fait  detrone,  il  ne  fut  pas  sterile  pour 
la  France.  La  pensee  qui  inspira  des  artistes  tels  que  Gerard, 
Girodet,  Gros  et  surtout  Prud'hon,  nepouvaitpas  etreaussi  de- 
raisonnable  qu'on  s'est  plu  a  le  repeter.  Sans  doute ,  1'exagera- 
tion  en  ce  genre ,  comme  dans  les  autres ,  amena  la  satiete ; 
sans  doute,  la  manie  de  transformer  tout  en  Grecs  et  en  Remains , 
degenera  en  ridicule ;  sans  doute  ,  la  plupart  de  ces  grandes 
machines,  qu'il  y  a  quarante  ans  on  appelait  des  tableaux  d'his- 
toire,  ne  sont  que  des  chefs-d'oeuvre  de  recherche  etderaideur; 
mais  il  ne  faut  pas  jeter  1'arbre  entier  au  feu  parce  qu'il  a  pro- 
duit  quelques  mauvais  fruits  ,  et  1'on  ne  saurait  avoir  trop 
de  reconnaissance  pour  une  ecole  qui  a  donne  les  Horaces, 
la  scene  du  deluge,  Yentre'e  d'Henri  IF,  la  coupole  de  Sainte- 
Gtnevieve  et  la  justice  poursuivant  le  crime. 

C'est  que  le  principe  lui-meme  sur  lequel  s'appuyait  le  genre 
de  rempire  etait  loin  de  meriter  le  blmne.  Ce  principe,  c'est  1'i- 
mitation  de  1'antique  ,  et  il  faudra  toujours  y  revenir  quand  on 
VQiidra  faire  du  jjrand  et  du  beau.  C'esl  lui  qui  a  guide  les  ci- 
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seaux  et  les  pinceaux  du  xvie  siecle  ;  c'est  a  lui  que  nous  devons 
les  statues  de  Michel- Ange  et  les  compositions  cle  Raphael.  II 
importe  aussi  de  ne  pas  oublier  ce  que  1'ecole  de  David  a  valu  a 
la  France.  Jusque-la,  la  peinture  francaise  recevait  et  ne  don- 
nait  point.  A  partir  de  cette  epoque,  elle  a  acquis  une  force  d'ex- 
pansion  qui  1'a  fait  admettre  de  toutes  parts  et  1'a  imposee 
comme  type  et  comme  modele.  Par  elle,  nous  avons  regne  dans 
le  monde  des  arts,  nous  avons  fait  subir  notre  gout  a  toute 
FEurope ,  nous  avons  eu  un  genre  triomphant  et  universel. 

II  est  seulement  a  regretter  que  ce  genre  ne  puisse  pas  sou- 
tenir  sa  reputation  et  qu'il  ne  soil  pas  reserve  a  faire  souche. 
Cela  tient  a  ce  qu'on  a  pris  1'apparence  pour  la  realite ,  qu'en 
cherchantl'antique,on  n'a  trouve  que  le  dessin  ,  qu'on  a  eu  des 
figures  et  pas  d'ames.  C'est  pour  cela  que  ce  genre  a  etc  aban- 
donne  avec  juste  raison ,  et  que  s'il  a  cree  des  maitres ,  il  sera 
toujours  impuissant  a  former  une  descendance. 

L'ecole  actuelle  a  suce  le  lait  des  traditions  de  David,  etnean- 
moins  elle  s'en  est  affranchie  completement.  Faconnes  des  leurs 
debuts  au  culte  academique ,  nos  artistes  ont  rejete  loin  d'eux  ce 
bagage  devenu  ridicule.  Gericault  donna ,  peut-etre  sans  le  vou- 
loir,  le  signal  de  cette  levee  de  boucliers.  A  son  exemple  ,  on 
s'empressa  de  toutes  parts  de  courir  sus  aux  vieilles  croyances, 
et  les  anciennes  divinites  ne  rencontrerent  plus  que  quelques 
rares  adorateurs.  Mais  il  est  plus  facile  de  detruire  que  de  rem- 
placer.  Quand  on  eut  fait  table  rase ,  il  se  trouva  que  personne 
n'avait  une  autorite  assez  grande  pour  commander  en  maitre. 
Aussi  chacun  s'en  alia ,  suivant  son  caprice ,  dans  des  directions 
les  plus  diverses  et  les  plus  opposees.  Au  lieu  de  cette  severe 
discipline  qui  asservissait  tout  a  une  regie  commune  ,  on  ne  prit 
conseil  que  de  soi-meme  et  du  libre  penser.  Des  lors ,  il  n'y  eut 
plus  fttcole,  il  n'y  eut  que  des  ateliers.  Ainsi  1'abolition  d'une 
direction  unique ,  1'independance  du  talent ,  tel  fut  le  point  de 
depart  du  mouvement  artistique  apres  la  chute  du  systeme  de 
David. 

Cette  emancipation  avait  son  bon  et  son  mauvais  cote.  Certes , 
il  etait  avaritageux  de  livrer  a  elles-memes  les  intelligences  em- 
prisonnees  depuis  trop  longtemps  dans  un  cercle  infranchissable. 
II  y  avait  abus  et  meme  folie  a  vouloir  ramener  toutes  les  idees 
dans  un  seul  et  meme  centre  ,  a  les  faconner  dans  un  moule  in- 
variable, a  les  courber  Sous  un  niveau  despotique.  C'etait  aller 
centre  cette  verite  aussi  incontestable  dans  les  arts  que  dans  la 
litterature  : 

La  nature ,  fertile  en  esprits  excellents , 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 

En  demandant  a  tous  la  meme  chose,  onseprivait  d'une  foule 
de  productions  originales,  on  ton-ait  les  caracteres  ,  on  s'expo- 
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salt  a  rie  reneontrer  que  1'abjection  dans  i'esclavage.  Ce  tut  done 
un  veritable  service  rendu  a  Tart  que  la  mine  des  doctrines 
academiques.  Par  la,  chacun  fut  livre  a  ses  inspirations  et  a  sa 
propre  responsabilite.  On  put  desormais  s'abandonner  a  toute  la 
lougue  de  ses  pensees;  il  ne  fallut  plus  s'incliner  devant  un  areo- 
page  de  gerontes,  qui  prpscrivait  jusqu'au  plus  leger  ecart.  Tous 
les  genres  furent  admis ,  excepte  le  genre  ennuyeux. 

Mais  cette  excessive  tolerance  eut  aussi  ses  inconvenients; 
comme  dans  toutes  les  demagogies,  la  licence  ne  tarda  pas  a 
remplacer  la  liberte.  Les  oauvres  les  plus  bizarres  se  produisi- 
rerit  a  la  faveur  du  laisser-faire  et  du  laisser-passer.  On  voulul 
imposer  au  public  des  systemes  evidemment  subversifs  de  toute 
peinture.  II  n'est  sorte  d'exces  qu'on  ne  se  permit  pour  se  dis- 
tinguer  de  la  foule;  la  fantaisie  et  V  humour  degenererent  en 
excentricite  et  en  devergondage.  Ce  fut  une  grande  satisfaction 
pour  les  prophetes  de  malheur  qui  avaient  predit  que  la  diffu- 
sion amenerait  la  confusion ;  ce  fut  un  grand  desappointemerit 
pour  ceux  qui  esperaient  que  le  bien  naitrait  du  choc  des  idees. 

Au  reste,  Pinnovation  n'amena  meme  point  la  nouveaute.  On 
remonta  d'undegre  dans  1'echelle  des  temps ;  on  ne  put  s'aflran- 
chir  de  1'imitation.  Ceresultat  etait  infaillible.  Au  point  ou  la  pein- 
ture est  parvenue  chez  les  modernes,  apres  avoir  ete  exploitee  par 
Giotto,  Perugin,  Raphael,  le  Titien,  le  Correge,  Rubens,  Van-Dyck, 
Rembrandt,  Holbein,  le  Poussiri,  Lesueur,  Murillo  et  Velasquez , 
il  est  a  peu  pres  impossible  de  trouver  une  carriere  inexploree. 
Tout  ce  qu'on  pent  esperer,  c'est  de  refaire  avec  talent  ce  qui  a 
deja  ete  fait  avec  genie.  Le  gout  moderne  n'echappa  point  a  cette 
necessite;  il  s'attacha  a  faire  revivre,  d'une  facon  plus  ou  moms 
heureuse,  les  osuvres  des  anciennes  ecoles.  Les  uns  s'applique- 
rent  a  reproduire  les  precedes  de  la  peinture  byzantine;  les 
autres  s'irispirerent  de  la  naivete  du  moyen-age ;  ceux-ci  suivi- 
rent  les  traces  magistrates  des  Remains  et  des  Bolonais ;  ceux-la 
s'attachererit  a  rendre  1'eclat  eblouissant  des  Flamands  et  des 
Venitieris.  Le  clair-obscur  trouva  des  enthousiastes  forcenes;  la 
liuiiiere  fut  preconisee  avec  passion.  Enfm  chacun,  en  se  livrant 
sans  freiri  a  l'entrainement  de  ses  caprices ,  adopta  pourtant  un 
uiodele  dont  il  renouvela  les  allures. 

Ainsi  la  tendance  de  1'ecole  francaise  de  nos  jours  peut  se 
Iraduiro  par  ces  deux  mots:  diversite  et  imitation,  Tous  les 
genres  sont  essayes;  les  peintres  ont  touche  a  tout  :  Nil  inlcn- 
ialum  iiquere.  S'ils  n'ont  pas  trouve  un  point  de  ralliement ,  ce 
n'est  pas  faute  d'avoir  battu  le  terrain,  je  ne  dis  pas  la  campa- 
gne.  Cette  diversite,  du  reste,  ne  manque  pas  de  charme:  elle 
procure  des  jouissances  pour  tous  les  gouts ;  elle  met  Part  a  la 
portec  de  toutes  les.  intelligences;  elle  elargit  le  cercle  des 
adeptes,  jusqu'ici  reslreint  a  un  petit  nombre.  Tandis  qu'aricien- 
uenicnl  il  n'etail  pas  possible  de  faire  schisme,  qu'il  fallait  ad- 
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mirer  sttr  la  parole  des  maitres  ,  aujourd'hui,  quelque  sympalhie 
que  vous  professiez,  vous  etes  sur  de  trouver  des  productions  qui 
repondent  a  vos  desirs  et  a  vos  inclinations.  L'histoire  n'est  plus 
imiquement  en  faveur  dans  la  peinture;  elle  y  occupe  encore 
une  large  et  honorable  place  ,  mais  elle  partage  1'estime  publi- 
que  avec  d'autres  branches  de  1'art  qui  elaient  jadis  tombees  en 
discredit.  Le  genre  ,  le  paysage  et  meme  le  portrait  ont  releve  le 
riiveau  de  leur  consideration.  Si  Ton  veutun  tableau  de  chevalet, 
une  scene  d'interieur,  une  reproduction  de  la  vie  champetre, 
on  peut  trouver  a  qui  parler;  on  n'en  est  plus  reduit  comme 
autrefois  a  des  toiles  d'une  meme  fabrique. 

Cette  situation  a  quelque  analogic  avec  ce  qui  se  vit  en 
Flandre  a  la  fin  du  xvi8  et  au  commencement  du  xvne  siecle  , 
e'est-a-dire,  aux  beaux  temps  de  la  peinture  dans  ce  pays.  Alors, 
comme  aujourd'hui  ,  le  gout  semblait  s'eparpiller  dans  toutes  les 
directions  ;  les  manieres  les  plus  oppose*  es  enfantaient  des  pro- 
ductions de  toute  espece  ;  chaque  divinite  avait  son  autel  et  son 
culte.  La  peinture  historique  et  religieuse  etait  represented  par 
Rubens  et  Van  Dyck  ;  le  paysage  ,  par  Ruysdael  ;  le  portrait  ,  par 
Rembrandt;  les  scenes  populaires,  par  Teniers;  lesanimaux, 
par  Paul  Potter;  les  marines,  par  Van  de  Velde;  les  chevaux,  par 
Wouvermans;  les  fleurs,  par  Van  Huyssum.  Epoque  privilegiee, 
ou  les  yeux  ne  s'arretaierit  que  sur  des  chefs-d'oeuvre,  et  ou  ,  an 
milieu  de  tant  de  creations  seduisantes,  on  n'avait  que  1'em- 
barras  du  choix,  ou  la  variete  et  la  perfection  se  donnaient  la 


II  serait  facile  de  retrouver  de  nos  jours  les  traces  reconnais- 
sables  des  maitres  flamands  dans  nos  artistes  en  reputation,  et, 
s'il  n'etait  fort  epineux  de  citer  des  rioms  en  pareille  matiere, 
nous  pourrions  ,  sur  chaque  talent  ,  ecrire  1'etiquette  de  son 
bouquet  et  de  sa  provenance.  Souvent  meme  Timitation  a  dege- 
nere  en  pastiche. 

En  effet  ,  1'art  moderne  a  bout  d'expedients  ,  fatigue  de  tourner 
toujours  dans  un  meme  cercle,  temoin  de  radmiration  legitime 
qu'excitent  les  temps  anciens  ,  n'a  pas  craint  de  copier  ce  qu'il 
aurait  du  seulement  imiter,Qtde  calquer  aulieu  de  reproduire. 

Ce  n'est  pas  a  dire  ,  pour  cela  ,  que  Fecole  francaise  de  nos 
jours  soit  denuee  de  merite.  Au  contraire,  il  faut  reconnaitre 
qu'elle  est  dans  une  bonne  situation.  D'abord  ,  le  nombre  des 
peintres  s'est  accru  a  vue  d'oail  dans  ces  dernieres  annees  ;  cela 
prouve  au  moins  que  le  gout  des  arts  tend  a  se  repandre  et  que 
les  dppeUs  esperent  qu'il  y  aura  bejaucoup  d'elus.  Cette  esperance 
n'est  pas  chimerique.  En  effet,  a  voir  1'empressement  general,  le 
sens  d'appreciation  qui  penetre  partout,  1'amour  du  beau  qui 
distingue  les  connaisseurs  ,  on  peut  dire  que  le  talent  ne  risque 
plus  de  rester  incompris  ,  et  que  tout  ce  qui  s'eleve  a  chance 
d'etre  exalte.  II  n'y  a,  a  noire  avis,  qu'un  oltslacle  a  cette  heureuse 
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disposition ,  et  il  faut  bien  en  parler ,  quoique  ce  soit  peut-etre 
descendre  dans  des  details  un  peu  vulgaires ,  c'est  le  prix  ex- 
cessif  des  bons  tableaux. 

Autrefois ,  un  bourgeois  d'Anvers  ou  d' Amsterdam  pouvait , 
pour  quelques  florins ,  se  procurer  un  Teniers  ou  un  Rembrandt. 
De  nos  jours ,  les  oeuvres  de  quelque  merite  ne  sont  accessibles 
qu'aux  plus  riches  financiers  :  les  Turcarets  seuls  peuvent  se 
passer  la  fantaisie  d'une  belle  toile.  II  est  facheux  que  celte 
delicieuse  jouissance  ne  soit  pas  a  la  portee  d'un  plus  grand 
nombre  d'amateurs,  et  qu'en  fait  d'objets  d'art,  le  public  en  soit 
toujours  reduit  d  regarder  et  a  ne  pas  toucher. 

Si  la  peinture  ne  laisse  rien  a  desirer  sous  le  rapport  de  la 
quantite ,  en  est-il  de  meme  de  la  qualite  ?  Personne  n'oserait 
soutenir  que  nous  sommes  parvenus  a  la  perfection,  et  que  nous 
avons  aujourd'hui  des  Raphael  et  des  Rubens.  Pourlant  il  serait 
souverainement  injuste  de  deprecier  outre  mesure  notre  epoque. 
Sans  doute,  bien  des  productions  mediocres  sont  sorties  du 
pinceau  de  nos  artistes ;  sans  doute  la  bile  peut  avec  raison 
s'echauffer  a  la  vue  d'une  foule  de  platitudes  qui  figurent  a  nos 
expositions  annuelles ;  pourtant  le  nombre  des  mauvais  ouvrages 
diminue  sensiblement,  et  le  niveau  de  1'art  tend  continuellement 
a  monter.  D'un  autre  cote ,  les  oeuvres  estimables  ne  font  point 
defaut :  les  moissonneurs ,  la  Jane  Gray ,  le  saint  Symphorien, 
la  naissance  de  Henri  IV,  la  mprt  de  Cesar  sont  des  morceaux 
d'un  merite  incontestable  et  qui  resteront  dans  les  fastes  de  la 
peinture.  On  peut  done  avancer ,  sans  crainte  d'etre  dementi , 
que ,  si  nous  sommes  inferieurs  a  1'Italie  et  a  la  Flandre ,  nous 
avons  encore  notre  valeur,  que  nous  portons  dignement  le 
poids  de  1'antique  reputation  francaise ,  et  que  cette  chaine  glo- 
rieuse  qui  commence  a  Louis  XIV,  ne  parait  pas  encore  devoir 
se  briser  entre  nos  mains. 

Au  reste,  si  nous  avons  quelque  motif  d'etre  satisfaits  de 
nous-memes ,  c'est  surtout  par  la  comparaison  avec  les  autres 
ecoles  de  nos  jours.  Toute  vanite  nationale  a  part,  nous  pouvons 
pretendre  que  nous  marchons  aujourd'hui  a  la  tete  de  1'Europe 
pour  la  peinture.  En  effet,  que  voyons-nous  dans  les  autres  pays? 
L'ltalie  n'est  plus  meme  1'ombre  d'un  grand  nom.  En  Angleterre, 
depuis  la  mort  de  Lawrence  ,  la  peinture  a  cesse  d'exister  ,  car 
on  ne  peut  appeler  ainsi  les  amalgames  obscurs  de  Martins.  II  faut 
avoir  visite  une  exhibition  anglaise  pour  comprendre  a  quel  degre 
de  decadence  sont  tombes  les  successeurs  de  Reynolds,  de  West  et 
de  Wilkie.  A  part  quelques  essais  agreables  d'aquarelles  et  de 
landscapes,  la  mediocrite  regne  sans  partage.  L'AIlemagne ,  qui 
avait  un  moment  jete  quelque  eclat  par  ses  reminiscences  de 
1'antiquite  et  du  moyen-age  ,  a  bientot  perdu  son  prestige  em- 
prunte.  L'ecole  de  Munich  s'est  epuisee  dans  des  efforts  steriles, 
et,  npres  avoir  produit  deux  hommes  de  talent,  Overbeck  et 
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Cornelius,  elle  est  retombee  dans  1'impuissance  et  le  neant. 
L'academie  de  peinture  de  Dusseldorf  a  produit  dans  ces  der- 
niers  temps  quelques  artistes  estimables;  mais  les  oeuvres  de 
Schadow,  Sohn  et  Bendemann  ne  seront  jamais  de  nature  a 
briller  au  premier  rang  :  c'est  un  succes  de  circonstance ,  ce 
n'est  pas  une  gloire  solidement  assise.  La  Belgique  a  sans  con- 
tredit  plus  de  titres  de  recommandation ;  mais  CBS  titres,  elle 
les  emprunte  a  la  France.  Les  peintres  beiges  ont  suivi  soigneuse- 
ment  les  traces  que  nous  leur  avons  indiquees ;  ils  ne  doivent  rien 
a  eux-memes.  Wappers  s'est  attache  aux  traditions  classiques  de 
FEmpire ;  Gallais  reproduit  avec  talent,  mais  sans  originalite,  les 
precedes  de  notre  ecole  moderne.  II  n'y  a  point  la  le  feu  sacre 
du  genie. 

Au  milieu  de  cet  abaissement  universel  de  la  peinture  au  xixe 
siecle ,  la  France  seule  soutient  encore  avec  quelque  gloire  les 
colonnes  du  temple  pret  a  s'ecrouler.  Elle  impose  son  gout  aux 
autres  nations ;  elle  a  pour  ainsi  dire  le  monopole  de  1'art.  De 
St.-Petersbourg  a  Alexandrie ,  les  artistes  francais  voient  leurs 
oauvres  recherchees  a  1'exclusion  de  toutes  autres.  Quand  le  Czar 
ou  le  Pacha  d'Egypte  veulent  perpetuer  par  la  peinture  des  sou- 
venirs glorieux  pour  leurs  armes ,  c'est  a  Horace  Vernet  qu'ils 
s'adressent;  quand  les  souverains  desirent  avoir  leurs  portraits, 
ils  ont  recours  au  pinceau  de  Winterhalter ;  partout  on  rend 
hommage  a  notre  superiorite  et  a  notre  maniere. 

C'est  que  veritablement  il  y  a  lieu  de  s'applaudir  des  resul- 
tats  que  nous  avons  obtenus  ;  c'est  que  le  talent  ne  manque  pas, 
et  que  les  tendances  artistiques  sont  engagees  dans  une  bonne 
voie.  Pour  bien  juger  d'une  ecole,  il  ne  faut  pas  vivre  au  milieu 
d'elle  :  les  passions  du  moment  peuvent  nuire  a  1'impression 
qu'elle  nous  fait  ressenlir.  Souvent  on  est  plus  rigoureux  pour  le 
present  que  pour  le  passe.  Devantune  production  contemporaine, 
nous  ne  voulons  pas  risquer  une  appreciation ,  nous  comprirnons 
notre  enthousiasme ,  nous  craignons  que  Favenir  ne  nous  donne 
tort.  Mais  quand  1'art  a  recu  la  consecration  du  temps  ,  nous  ne 
connaissons  plus  de  bornes  a  nos  eloges ,  et  nous  admirons  a 
outrance  ce  qui  n'est  plus  expose  aux  retours  de  la  fortune. 
C'est  ce  qui  arrivera  probablement  a  notre  ecole  :  sa gloire  n'est 
pas  de  ce  siecle.  Mais  dans  les  ages  suivants,  elle  sera  appreciee 
a  sa  juste  valeur ;  on  lui  tiendra  compte  des  efforts  qu'elle  a 
fails  pour  sortir  de  1'orniere  ou  elle  etait  exposee  a  perir  ,  et  si 
ses  oeuvres  ne  figurent  pas  au  premier  rang,  elles  obtiendront 
certainement  une  place  honorable  dans  1'estime  de  la  posterite . 


QUESTION  D'ART. 

DES  TENDANCES  DE  LA  PEINTURE  MODERNE, 

Par  M.  ONESIMK  SEURE. 


Ln  peinture ,  que  nous  appellerioris  volontiers  la  poesie  des 
yeux,  ne  semble  pas  avoir  cte  defmie  de  la  meme  maniere  par 
lous  les  maitres  et  dans  toutes  les  grarides  ecoles.  Pour  les  uns, 
elle  n'est  que  limitation  de  la  nature;  pour  les  autres^  c'est 
Vexpression  de  I'ideal.  Tous  admettent  pourtant  la  necessite  de 
1'invention  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  genie.  Mais  1'invention 
pour  les  uns  est  la  creation  des  types  de  beaute;  pour  les  autres  , 
c'est  le  choix  des  realites  a  reproduire.  En  deux  mots ,  dans  la 
peinture  comme  dans  les  ecoles  de  philosophic ,  nous  avons  eu 
et  nous  avons  encore  des  realistes  et  des  nominaux. , 

Les  anciens  n'admettaient ,  dans  les  arts  ,  qu'une  imitation 
embellie,  et  assujetissaient,  a  certaines  regies  d' elegance,  les 
formes  memes  de  leurs  cyclopes  et  de  leurs  harpies.  Us  ne  co- 
piaient  pas  la  laideur;  ils  1'inventaient  a  plaisir,  afm  que  la 
poesie  du  fond  Femportat  sur  les  monstruosites  de  la  forme,  et, 
dans  ces  monstruosites ,  leur  amour  de  la  beaute  se  revelait  par 
de  fantastiques  et  singulieres  harmonies. 

Les  plus  grands  maitres  de  la  renaissance  ont  suivi  en  cela  les 
traces  des  anciens ,  et  ont  affranchi  les  beaux-arts  des  reves  hy- 
brides  du  moyen-age.  Les  demons  de  Michel-Ange,  avec  leurs 
eifroyables  figures  et  leurs  torses  titaniers ,  sont  d'une  epou- 
vantable  beaute ;  1'ange  rebelle  de  Raphael ,  sous  le  pied  aerien 
du  guerrier  celeste ,  revele  encore  sa  grandeur  dechue  et  son 
immortalite  toujours  durable  par  la  puissance  et  la  sombre  har- 
monie  de  ses  formes.  Chez  les  grands  artistes,  Fimage  des  pas- 
sions les  plus  desordonnees  gagne  en  energie  ce  qu'elle  perd  en 
harmonie  et  en  grace;  or,  1'energie  d'un  pinceau  habile  et  puis- 
sant est  encore  une  apre  et  saisissante  beaute. 

Mais  les  anciens  se  preoccupaient  peut-ctre  trop  exclusivement 
des  lignes ,  et  le  calme  que  respire  toujours  la  sobriete  de  leurs 
compositions ,  ne  saurait  rendre  toutes  les  inspirations  de  nos 
epoques  inquietes  et  tourmentees.  Depuis  que  le  christianisme 
nous  a  fait  aspirer  a  1'infmi  et  a  souleve ,  par  la  compression  , 
Forage  de  toutes  les  passions  si  difficilement  soumises;  depuis 
que  le  pale  sejour  des  ombres  qu'entrevoyait  Viriiile ,  est  devenu 
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le  gouffre  tout  palpitant  et  tout  vivant  de  douleurs  humaines  et 
immortelles ;  depuis  que  les  combats  de  1'esprit  et  de  la  science 
ont  ameute  de  nouveaux  Titans ,  les  arts  peuvent  bien  se  refugier 
encore  dans  ces  retraites  sereines  que  leur  offrent  les  hauteurs 
de  la  meditation  abstraite;  mais,  s'ils  veulent  toucher  a  la  vie 
reelle ,  s'ils  veulent  exprimer  une  pensee  ou  une  emotion  sym- 
pathicjue ,  il  faut  qu'ils  revetent ,  comme  nous ,  la  tunique  de 
bejanire ;  il  faut  qu'ils  luttent ,.  qu'ils  pleurent ,  qu'ils  se  tordent 
dans  notre  enfer  pour  nous  y  conquerir ,  nous  y  prendre  et  nous 
transporter  dans  leur  ciel.  C'est  dire  assez  que  les  belles  et  ma- 
jestueuses  simplicites  de  la  ligne  ne  suffisent  plus ,  et  qu'il  faut 
tous  les  prestiges  de  la  couleur ,  toutes  les  oppositions  les  plus 
inaltendues  des  ombres  et  de  la  lumiere ,  pour  animer  les  simu- 
lacres  du  pinceau  et  les  rendre  toujours  sympathiques  a  nos 
ames  laborieuses  et  troublees ,  a  nos  esprits  tour  a  tour  envahis 
par  les  tenebres ,  ou  conquerants  incertains  d'une  fugitive  et  de- 
sesperante  clarte. 

Deux  ecoles,  dans  notre  peinture  moderne,  represented 
les  souvenirs  que  je  viens  d'evoquer,  et  les  besoins  d'inno- 
vation  que  je  suis  force  de  reconnaitre  :  1'une  est  savante,  mais 
froide ;  I'autre  est  audacieuse ,  mais  elle  a  trop  de  presomption. 
Les  disciples  des  vieux  maitres  semblent  aspirer  moins  a  devenir 
maitres  qu'a  se  faire  vieux  avant  le  temps ;  les  jeunes  revolu- 
tionnaires  de  la  couleur  permettent  tout  a  leur  pinceau ,  et  ne 
s'inquietent  guere  de  faire  quelque  chose  de  mauvais ,  pourvu 
qu'ils  fassent  quelque  chose  de  nouveau. 

Ces  deux  ecoles  opposees ,  entre  lesquelles  s'aventurent  quel- 
ques  tentatives  de  conciliation  ou  de  synthese,  appartiennent 
egalement ,  quoique  d'une  maniere  differente ,  a  ce  que  j'appel- 
lerais  volontiers  la  religion  de  Tart,  c'est-a-dire .  au  spiritua- 
lisme  en  peinture. 

Nous  ne  pensons  pas,  en  effet,  que  les  anciens,  ces  severes 
adorateurs  de  la  forme  idealisee ,  puissent  etre  accuses  de  ma- 
terialisme.  Diviniser  la  forme ,  c'est ,  en  quelque  facon ,  la  spiri- 
tualiser ,  et  le  resplendissement  de  la  beaute  antique  a  quelque 
chose  de  si  lumineux  que  son  eclat  penetre  le  marbre  meme 
et  semble  le  rendre  diaphane.'  Le  Jupiter  de  Phidias  et  1'A- 
pollon  du  Belvedere  sont  des  creations  non  moins  spirituelles 
que  les  hymnes  d'Orphee  ou  de  Cleanthe.  Or,  nous  sommes 
force  de  prendre  les  statues  des  anciens  pour  point  de  depart  et 
pour  terme  de  comparaison  dans  les  appreciations  que  nous 
cherchons  a  faire  de  leur  peinture  dont  il  ne  nous  reste,  par 
malheur,  ni  modele,  ni  copie. 

Mais  tout  en  elevant  les  auteurs  connus  ou  inconnus  de  nos 
admirables  antiques  a  la  dignite  d'idealistes  ou  de  croyants,  a 
la  spiritualite  de  I'idee,  et,  par  consequent,  a  I'immortalile  de 
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1'ame,  que  pourrons-nous  dire  de  ceux  qui,  apres  la  grande 
revolution  religieuse  que  le  christianisme  est  venu  faire  dans  le 
monde ,  apres  les  miracles  de  1'evangile ,  apres  les  transfigura- 
tions des  martyrs  et  les  extases  des  anachoretes ,  cherchent 
encore  leurs  inspirations  spirituelles  dans  les  types  effaces  des 
dieux  surannes  de  1'Olympe?  Que  pourrions-nous  meme  en 
penser,  sinon  que  ce  sont  des  somnambules  qui  veulent  gal- 
vaniser  des  morts? 

Sans  doute ,  il  faut  conseiller  aux  jeunes  eleves  1'etude  des 
anciens,  et  la  copie  assidue  des  modeles  antiques  sera  toujours  , 
et  doit  etre  certainement  le  travail  oblige  de  1'ecole.  Mais  des 
etudes  ne  sont  pas  des  osuvres,  et  Ton  ne  saurait  creer  une 
seconde  fois  ce  qui  a  ete  fait  et  bien  fait. 

Les  spiritualistes  de  1'ancienne  ecole  ressemblent  un  peu  a 
ces  hommes ,  profondement  estimables  d'ailleurs ,  qui ,  dans 
leur  sympathie  plus  ou  moins  reflechie  pour  de  nobles  et  pre- 
cieux  souvenirs,  font  remonter  a  leur  amour  le  cours  du 
temps,  et  se  retiennent,  pour  ne  pas  etre  entraines  par  le 
siecle,  a  la  colonne  des  tombeaux. 

Une  autre  ecole  de  spiritualistes ,  plus  hardie ,  plus  jeune  , 
plus  aventureuse,  est  celle  des  coloristes  ,  qu'on  appelait 
encore  dernierement ,  nous  ne  saurions  dire  pourquoi,  les  ro- 
mantiques  de  la  peinture.  Ennuyes  des  routes  battues,  et  in- 
dociles  a  1'experience  des  anciens,  ils  out  pour  systeme  absolu 
la  triple  devise  de  Danton :  De  Vaudace,  de  I'audace,  puis 
encore  de  I'audace.  —  Ils  ont  pour  maitre  et  pour  model e 
parmi  nous,  un  homme  que  ses  disciples  ne  savent  pas  ad- 
mirer avec  retenue ,  et  qu'on  s'est  decourage  de  critiquer  avec 
amerlume.  Eugene  Delacroix  est  d'ailleurs  un  artiste  de  pre- 
mier ordre,  et  ses  chefs-d'oeuvre  Font  prouve ;  mais  a  cote 
du  grand  peintre,  il  y  a  le  chef  de  parti ,  et  celui-la  fait  souvent 
le  plus  grand  tort  a  1'artiste  eminent  qui  s'abandonne  a  ses  ins- 
pirations. La  verve  semble  s'enorgueillir,  chez  lui,  de  faire 
violence  au  dessin ,  et  se  produit  par  ces  allongements ,  ou  ces 
dislocations  de  membres  qui  distinguent  de  la  realite  les  fan- 
tomes  apercus  dans  1'hallucination ,  ou  pendant  le  sommeil.  La 
couleur,  pour  etre  originale  et  vigoureuse,  se  fait  surnaturelle 
et  impossible ;  puis  la  maniere  du  pinceau,  naturellement  grasse 
et  primesautiere,  se  fait,  a  force  de  complaisance  de  la  part  des 
amis  du  peintre,  paradoxale  et  violente.  Les  contours  oscillent, 
les  plis  des  etoffes  se  melent ,  les  nus  sont  violaces  et  noiratres. 
Or,  c'est  par  ces  enormites  memes  que  le  chef  d'ecole  seduit  et 
fanatise  ses  admirateurs ,  comme  autrefois  Victor  Hugo  trans- 
portait  certains  collegiens,  non  point  par  ses  beautes  reelles  ,  ni 
par  la  vigueur  de  ses  creations,  mais  par  ses  expressions  les  plus 
bizarres  et  sesvers  les  plus  hazardes. 
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L'ecole  des  coloristes  merite,  apres  tout%  les  plusjeunes  et 
les  plus  ardentes  sympathies  ,  puisqu'elle  salt  tout  sacrifier  a  la 
pensee  et  au  mouvement.  Ge  n'est  pas  elle  d'ailleurs  qu'on  accu- 
sera  de  sensualisme.  M.  Delacroix  est  le  seul  artiste  de  talent 
qui  ait  ose  supposer  la  laideur  physique  chez  Marguerite  de 
Goethe,  et  jusqu'au  milieu  du  plus  beau  reve  d'amour  de  Romeo 
et  de  Juliette.  Cette  protestation  centre  lignes  convenues,  centre 
les  habitudes  prises  et  par  le  C03ur  et  par  les  yeux ,  c'est  encore 
de  la  revoke  et  de  la  liberte  en  peinture.  Aussi  le  chef  des  colo- 
ristes est-il  compris,  surtout  par  ces  ames  inquietes  et  aven- 
tureuses  qui  nient  tout  ce  qui  est ,  et  presque  tout  ce  qui  est 
possible ,  pour  se  jeter  a  coeur  perdu  dans  les  licences  de  1'ideal. 
En  resume,  M.  Delacroix,  comme  le  Victor  Hugo  du  romantisme, 
restera  grand ,  malgre  ses  excentricites  ,  mais  il  sera  le  deses- 
poir  et  la  perte  de  tous  ses  jeunes  imitateurs. 

Entre  ces  deux  ecoles  extremes  se  placent,  hors  ligne , 
quelques  grands  hommes  de  synthese  ,  qui  dessinent  comme 
Raphael ,  et  penserit  aussi  hardiment  que  Goethe ,  Schiller ,  ou 
Shakespeare. Les  Marguerite  et  les  Mignons  de  Scheffer,  ses  beaux 
Christ,  son  saint  Augustin  revant  au  ciel  pres  de  sa  mere,  sont 
des  creations  ou  se  resument  toutes  les  aspirations  chretiennes. 
Mais  Scheffer  ne  peut  etre  compris  que  du  petit  nombre ;  c'est 
le  peintre  des  ames  pures  et  des  natures  dedicates ;  c'est  assez 
dire  que  parmi  ceux  qui  ont  droit  de  1'apprecier ,  il  y  a  beaucoup 
d'appeles,  mais  peu  d'elus. 

Leopold  Robert ,  cet  illumine  si  triste  et  si  sublime  au  milieu 
des  splendeurs  de  sa  palette,  Leopold  Robert,  qui  mourut  devore 
par  les  beautes  qu'il  pressentait  derriere  le  voile  transparent  de 
la  nature ,  a  legue  a  Gleyre  ses  reves  si  beaux  qu'ils  tourmen- 
tent  1'ame  et  1'entrainent  dans  une  immensite  ou  ils  la  laissent 
seule  et  pensive.  Le  soir  de  la  vie  est  le  tableau  le  plus  pur,  le 
plus  gracieux  et  le  plus  triste  qu'on  puisse  garder  dans  ses 
souvenirs ,  et  c'est  pour  cela  peut-etre  qu'on  ne  peut  le  voir  sans 
y  arreter  longtemps  le  regard ,  qu'on  ne  peut  1'avoir  vu  sans  se 
le  rappeler  toujours. 

Paul  Delaroche  est  moins  mystique,  et  doit  etre  plus  popu- 
laire ;  c'est  le  Casimir  Delavigne  de  la  peinture  francaise.  Son 
pinceau  est  celui  d'un  mailre  irreprochable ,  et  son  talent  est 
celui  d'un  poete  qui  entend  le  drame  moderne  ,  en  faisant  une 
sorte  de  compromis  entre  Victor  Hugo  et  Ponsard. 

Je  n'ai  pas  nomme  Ingres  ,  parce  que  j'ai  parle  de  Raphael , 
dont  les  chefs-d'osuvre ,  il  est  vrai ,  sont  et  seront  de  toutes  les 
epoques,  et  n'appartiennent  pas ,  pour  cette  raison  meme,  exclu- 
sivement  a  la  notre. 

Les  maitres  exceptionnels  que  je  viens  de  nommer  n'ont  d'ail- 
leurs pas  encore  fait  ecole ,  et  leurs  eleves,  jusqu'a  present,  se 
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sont  regulierement  enroles ,  au  sortir  de  leurs  ateliers  ,  les  uns 
sous  les  bannieres  de  1'academie ,  les  autres  sous  le  drapeau 
rouge  des  coloristes  exclusifs. 

Apres  avoir  rendu  a  la  peinture  spiritualiste  tous  les  honneurs 
qu'elle  merite  ,  il  faut  bien  en  venir  a  passer  en  revue  le  camp 
le  plus  indiscipline  et  le  plus  riombreux  ,  celui  des  peintres  ma- 
terialistes  qui  font ,  comme  en  dit ,  de  1'art  pour  1'art ,  ou  plutot 
de  1'art  pour  de  1'argent.  Ceci  est  une  querelle  qu'il  faut  faire  a 
la  necessite  de  vivre  plutot  qu'aux  degenerescences  de  1'art.  Ces 
artistes  envers  lesquels  on  nous  pardonnera  d'etre  severes ,  ce 
sont  ceux  qui  exploitent  indignemerit  le  sc-andale  ,  et  qui ,  par 
des  banalites  lascives ,  caressent  les  plus  grossiers  penchants. 
Nous  ne  dirons  rien  a  ces  imitate  urs  serviles  d'une  nature  que 
souvent  ils  enlaidissent.  Ce  sont  des  ouvriers  qui  s'exercent ,  et 
il  faut  les  laisser  faire.  Mais  ces  pretendus  realistes  ne  savent 
peut-etre  pas  que,  de  toutes  les  taches,  ils  ont  choisi  la  plus  dif- 
ficile et  la  plus  longue.  Si  1'on  veut  avoir  pour  tout  merite  1'imi- 
tation  exacte  de  la  nature ,  il  faut  la  patience  des  Flamands ,  la 
loupe  de  Denner  ou  de  Quintin  Melsis ,  la  lumiere  de  Claude 
Lorrain  ,  le  soleil  de  Decamps ,  les  etudes  et  la  touche  de  Rosa 
Bonheur.  Dans  cette  voie ,  sans  doute ,  on  peut  retrouver  encore 
la  poesie  et  la  pensee  ;  1'infini  ne  se  retrouve-t-il  pas  dans  cha- 
cune  des  oeuvres  de  Dieu?  Le  petit  pauvre  de  Murillo  est  une 
realite  de  triste  nature ,  mais  c'est  une  idealite  de  pinceau;  La 
science  d'ailleurs  se  forme  d'etudes  reelles ,  et  en  peinture , 
comme  dans  tous  les  autres  arts ,  c'est  la  nature  qu'il  faut  etu- 
dier.  Ce  n'est  pas  a  dire  pourtant  qu'il  faille ,  au  milieu  des  tris- 
tesses  d'une  ceremonie  funebre  ,  copier  la  trogne  d'un  chantre , 
ou  deshabiller  en  public  de  grosses  et  malhonnetes  commeres; 
on  ne  saurait  trop  vouer  au  ridicule  ces  plaisanteries  de  mauvais 
gout,  qui  ressemblent  a  la  litterature  defunte  de  Vade,  et  elles  ne 
peuvent  obtenir  un  succes  de  contradiction  et  d'etonnement  que 
par  des  expedients  indignes  ,  je  ne  dirai  pas  d'un  artiste  ,  mais 
d'un  homme  bien  eleve. 

Je  crois  avoir  signale ,  a  travers  quelques  digressions ,  trois 
tendances  bien  marquees  dans  la  peinture  moderne  :  1'une ,  con- 
servatrice  des  traditions ;  1'autre,  aventureuse  et  amie  du  progres ; 
une  troisieme ,  enfm ,  qui  voudrait  allier  la  forme  a  la  pensee  , 
et  le  dogsin  a  la  couleur.  Cette  derniere,  quoique  la  moins  sui- 
vie  ,  nous  parait  incontestablement  la  meilleure.  Nous  en  avons 
vu  la  preuve  dans  les  productions  choisies  des  deux  ecoles  ri- 
vales.  Dans  son  tableau  de  Dante  aux  enfers ,  M.  Delacroix, 
par  exemple ,  a  dessine  comme  Michel- Ange ,  et  a  revetu  des 
formes  non  moins  audacieuses  que  correctes  de  cette  couleur 
dont  il  semble  avoir  seul  le  secret.  En  s'ecartant  de  cette  voie , 
le  grand  artiste  est  devenu  chef  de  parti;  mais  s'il  y  cut  marche 
avec  perseverance,  il  regpnorait  la  peinture. 
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Du  reste ,  ce  qui  rend  rares  les  hommes  de  synthese  a  notre 
epoque  de  scepticisme  et  de  division  des  esprits ,  c'est  le  manque 
d'idees  universellement  admises ,  et  de  convictions  bien  arretees. 
Jamais  peut-etre  la  science  du  dessin  et  les  ressources  de  la 
couleur  n'ont  ete  plus  developpees  que  de  nos  jours ,  mais  c'est 
1'enthousiasme  qui  fait  les  chefs-d'oeuvre.  Et  oii  voulez-vous  que 
puisent  1'enthousiasme  ceux  qui  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que 
la  foi  et  qui  ne  croient  pas  meme  a  la  science  ?  Voila  pourquoi 
les  uns  se  livrent  a  1'etude  du  passe ,  dans  1'espoir  que  1'etude 
assidue  des  anciens  hieroglyphes  de  Tart  leur  en  fera  deviner  le 
sens ,  et  leur  revelera  la  foi  ou  la  science  d'autrefois ,  tandis 
que  les  autres ,  s'abandonnant  a  des  explorations  insensees , 
pensent  qu'a  force  de  mouvement ,  ils  trouveront  enfin  la  vie , 
et  qu'a  force  d'agiter  leur  pinceau ,  comme  une  baguette  divina- 
toire,  ils  feront  jaillir  1'eau  du  rocher. 

A  une  pareille  epoque,  les  yrais  croyants,  lorsqu'il  s'en 
trouve  ,  ne  peuvent  etre  ni  apprecies  ,  ni  compris ,  et  doivent  se 
resigner  meme  a  etre  repousses  et  exclus  des  expositions  annu- 
elles.  On  ne  doit  pas  escompter  1'avenir;  il  faut  1'attendre ,  et 
celui  qui  est  plus  artiste  que  son  siecle  doit  s'attendre  a  n'etre 
pas  compte  dans  la  melee  des  partis  auxquels  il  demeure 
etranger,  et  a  n'avoir  souvent  d'autre  appreciateur  et  d'autre 
consolateur  que  lui-meme. 

Je  termine  en  faisant  des  voaux  pour  que  la  science  se  decide , 
pour  que  la  foi  renaisse,  pour  que  la  lumiere  se  fasse ;  jusque-la, 
nous  n'aurons  en  peinture,  comme  en  toutes  choses  ?  que  des 
tatonnements  et  des  essais.  Quand  le  soleil  se  leve,  les  fantomes 
de  la  nuit  se  dissipent,  les  monstres  nocturnes  rentrent  dans  leurs 
retraites ,  la  nature  se  montre  radieuse ,  et  1'homme ,  elevant 
ses  mains  vers  le  ciel,  prelude  a  ses  travaux  de  la  journee  par 
cette  priere  qui  est  le  cri  de  Tame  et  du  co2ur,  le  chant  har- 
monieux  de  1'esperance  et  de  1'amour. 


CAUSES  DE  DECADENCE 

de 

LA  PEINTURE  RELIGIEUSE; 

Moyens  de  la  reg6n£rer; 

'Quelle  direction  conviendrail-il  de  lui  donner  dans  I'interet  meme  de  Tart? 

Par  M.    Charles  Demory. 

MESSIEURS  , 

line  question  aussi  importante  que  celle  qui  traite  des  moyens 
de  regenerer  la  peinture  religieuse ,  presente  de  bien  grandes 
difficultes  que  nous  craignons  de  ne  pouvoir  suffisamment  re- 
soudre. 

Essayons  cependant  de  repondre  a  1'appel  du  Congres.  II  serait 
doux  a  loute  ame  vraiment  chretienne  de  voir  la  religion  re- 
prendre  dans  les  arts  le  haut  rang  qui  lui  appartient.  C'est  ce 
sentiment  qui  m'a  porte  a  entreprendre  le  faible  travail  que  je 
soumets  a  la  sagesse  de  la  docte  assemblee  qui  m'ecoute. 

On  a  dit  avec  Yaison  que  les  arts  ont  pour  mission  d'exciter 
dans  Tame  humaine  les  sentiments  genereux,  d'alimenter  et  de 
perpetuer  la  vertu.  Us  inspirent  generalement  la  passion  du  bien, 
et  I'homme,  forme  par  eux,  a^quiert  une  sensibilite  exquise  et 
delicate  qui  le  rend  meilleur  et  plus  propre  a  pratiquer  la  vertu 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Ainsi,  d'apres  1'idee  que 
nous  en  avons  concue,  1'art  doit  etre  un  vaste  mode  d'enseigne- 
ment  pour  les  peuples  qui  recoivent  par  la  des  legons  plus  effi- 
caces  que  celles  memes  des  philosophes,  parce  que  celles-ci 
s'adressent  souvent  a  des  esprits  distraits  et  prevenus,  tandis 
que  les  premieres  parlent  aux  yeux  des  spectateurs  et  qu'elles 
ressortent  naturellement  des  faits  retraces  par  un  pinceau  fideie. 
Telle  etait  la  pensee  d'Horace  : 

«  Segnius  irritant  animos  demissa  per  aures 
»  Quam  quae  sunt  oculis  subjccta  fidelibus.  » 

Sans  entrer  plus  avant  dans  ce  parallele ,  nous  nous  deman- 
derons  quelle  est,  parmi  les  diverses  formes  de  1'art,  celle 
qu'on  doit  regarder  comme  la  plus  salutaire  et  la  plus  influente? 
Serait-ce  la  peinture  historique?  Sans  doute,  elle  peut  nous 


—  319  — 

dormer  1'idee  du  grand ,  du  beau ;  elle  peut  retracer  a  nos  yeux 
une  action  heroi'que ,  une  bataille ,  des  faits  qui  excitent  et  char- 
ment  notre  imagination,  qui  eveillent  notre  patriotisme.  Le  pay- 
sage  meme ,  en  nous  montrant  la  nature ,  peut  bien  elever  nos 
pensees  vers  le  createur  de  toutes  choses ;  mais  est-il  une  pein- 
ture  plus  capable  de  nous  entrainer  a  la  vertu,  a  la  verite,  que 
la  reproduction  des  differents  traits  des  histoires  sacrees  ? 

En  est-il  une  plus  sublime  et  plus  noble  que  celle  qui  ex- 
prime,  tantot  les  attitudes  de  la  priere  et  de  la  contemplation, 
tantot  les  diverses  phases  des  martyrs ,  symboles  de  la  foi  et  de 
1'esperance?  La  plus  humble,  la  plus  modeste  des  vertus  chre- 
tiennes ,  exprimee  par  un  habile  pinceau,  n'est-elle  pas  bien 
propre  a  faire  surgir  en  nous  les  sentiments  les  plus  purs  et  les 
plus  eleves?  C'est  done  surtout  dans  ce  genre  que  Ton  doit  re- 
chercher,  non  pas  seulement  le  beau  ideal  qui  etait  le  but  de 
1'art  antique ,  mais  le  beau  celeste  qui  est,  en  quelque  sorte, 
1'ideal  de  1'ideal  meme.  Toutefois,  si  on  ne  comprenait  dans 
1'acte  que  I'imitation  plus  ou  moins  apparente  de  la  nature ,  il 
faudrait  passer  sous  silence  les  premiers  siecles  du  christia- 
nisme.  A  cette  epoque ,  tout  etait  en  decadence  dans  1'Empire 
remain,  puissance,  mo3urs,' religion;  et  pendant  longtemps 
la  peinture  chretienne,  n'ayant  pas  une  theorie  nouvelle,  em- 
prunta  les  formes  de  1'antiquite;  mais  il  faut  envisager  1'art 
sous  un  autre  point  de  vue ,  quand  on  songe  que  ces  grossieres 
esquisses  sont  les  gages  que  les  peintres  primitifsnousontlaisses 
de  leur  enthousiasme  et  de  leur  foi.  C'est  dans  les  catacombes 
que  Ton  retrouve  le  berceau  de  la  peinture  chretienne,  berceau 
que  teignit  si  souvent  le  sang  des  martyrs ,  ces  heros  sublimes 
d'amour  et  de  sacrifices  qui ,  en  face  des  supplices  les  plus 
cruels,  s'ecriaient:  oui,  nous  soinmes  Chretiens. 

L'art  devait  alors  chercher  a  fortifier  Tame  de  ces  pieux  neo  • 
phytes  centre  les  outrages  de  leurs  bourreaux  et  la  crainte  de  la 
mort.  Sans  cesse  menaces  par  la  persecution,  les  artistes  chre- 
tiens  imaginerent,  pour  suppleer  a  la  franche  exposition  de  leurs 
dogmes ,  un  style  symbolique  et  allegorique ,  et,  par  une  sublime 
abnegation  d'eux-memes,  ils  evitaient  avec  soin  toute  represen- 
tation de  leurs  supplices.  Avec  le  triomphe  de  la  religion 
qui  revetit  la  pourpre  avec  Constantin,  la  peinture  prit  un  rapide 
essor;  mais  elle  etait  bien  dechue,  quant  a  la  forme,  de  la 
splendeur  de  1'antiquite ,  et  lorsque  se  debarrassant  des  formes 
allegoriques  qu'ils  avaient  ete  forces  d'employer,  les  artistes 
commencerent  a  representer  les  visages  celestes ,  ils  n'oserent 
leur  accorder  cette  beaute  divine  qui  leur  convient. 

Peut-etre  craignaient-ils  que  1'idolatrie,  a  peine  abattue ,  n'eut 
laisse  trop  de  souvenirs  pour  que  la  plupart  pussent  ne  pas  con- 
fondre  un  chef-d'oeuvre  de  1'art  avec  la  divinite  meme.  Une 
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autre  cause  flit  cetle  doctrine  que  les  peres  de  1'eglise  grecque 
et  les  moines  de  Saint-Basile  soutenaient  centre  ^'Occident  et 
saint  Jean-Chrysostome ,  que  le  Christ  et  les  personnages  sacres 
etaient  les  plus  laids  des  enfants  des  hommes.  L'esprit  byzanlin 
a  ete  aussi  fatal  a  1'art  qu'a  la  religion ;  dans  1'un ,  il  a  altere  le 
type  du  beau ,  comme  dans  1'autre ,  le  type  du  vrai ;  il  a  attaque 
la  divinite  du  christianisme  par  1'introductipn  de  types  affreux , 
et  a  cherche  a  detruire  par  la  rage  des  iconoclastes  ce  qu'il 
n'avait  pu  corrompre.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  parvenu  a  y  reussir, 
1'art  eprouva  neanmoins  une  rude  secousse,  et  les  moines  grecs, 
chasses  a  la  suite  de  cette  persecution,  auraient  aneanti  1'art  par 
leurs  types  ignobles ,  si  une  ere  nouvelle  n'etait  apparue. 

Charlemagne  se  montre  pour  arracher  tous  les  restes  du  paga- 
nisme;  mais  il  fallait  un  nouvel  element  pour  cooperer  a  la 
regeneration  de  1'art  chretien  :  cet  element  fut  1'esprit  germain , 
et  M.  Rio  donne  a  cette  nouvelle  ecole  le  nom  de  germano- 
chretienne,  comme  il  a  donne  a  la  precedente  celui  de  romano- 
chretienne.  Cette  derniere ,  qui  devait  s'eteindre  completement 
dans  le  xme  siecle ,  avait  servi  d'intermediaire  entre  les  primi- 
tives inspirations  de  1'art  chretien  des  catacombes  et  les  ecoles 
nouvelles ,  destinees  a  augmenter  'le  fond  qu'elles  avaient  recu 
de  leur  devanciere.  Quant  a  1'ecole  gerrnano-chretienne ,  1'ave- 
nement  de  Charlemagne  lui  fit  prendre  un  grand  accroissement ; 
ce  grand  empereur  chargeait  les  missi  dominici  d'inspecter  les 
eglises  et  de  veiller  a  ce  qu'elles  fussent  couvertes  de  peintures ; 
et  les  eveques,  et  les  abbes  rivaliserent  entre  eux  par  un  tel 
luxe  de  decorations ,  que  les  moines  severes  de  Citeaux  signa- 
lerent  ce  luxe  comme  un  dangereux  abus  sans  pouvoir  1'arreter. 

Vers  la  fin  duxe  siecle,  la  France  put  revendiquer  la  gloire  de 
1'invention  de  la  peinture  sur  verre  qui,  avec  les  miniatures  des 
manuscrits ,  sont  les  principaux  monuments  de  1'ecole  germano- 
chretienne.  Cette  decouverte  a  beaucoup  contribue  au  develop- 
pement  de  1'art  moderne  et  a  la  majeste  du  culte  catholique , 
puisque  ces  vitraux  devaient  servir  de  catechisme  et  d'instruction 
au  peuple.  Aussi  1'originalite  des  ecoles  de  France,  de  Cologne, 
,de  Belgique,  du  xe  au  xme  siecle,  ne  peut  etre  contestee,  et  on 
a  eu  tort  de  pretendre  qu'elles  s'etaient  trainees  sur  les  traces 
de  1'art  byzantin ,  puisqu'il  y  a  entre  ces  ecoles  une  difference 
entierement  a  1'avantage  des  peuples  germaniques ,  qui  se  dis- 
tinguent  par  un  choix  plus  heureux  de  precedes,,  une  plus 
grande  purete  de  formes  et  la  fecondite  convention. 

L'ltalie  commerica  au  xme  siecle  a  voir  naitre  des  ecoles  de 
peinture,  et  Sienne,  qui  s'honorait  du  litre  de  cite  de  laVierge, 
est  la  premiere  qui  puisse  fournir  une  date  certaine.  On  voit 
encore  quelques  ouvrages  de  ses  premiers  maitres  si  purs ,  si 
religieux,  entre  autres  Guido  de  Sienne,  clont  la  grande  madone, 
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dans  I'eglise  des  Dominicains,  porte  la  premiere  date  autheii- 
tique  (1221).  Meme  quand  cette  republique  commenca  a  perdre 
ses  richesses  et  son  influence ,  la  peinture  ne  la  suivit  pas  dans 
son  declin,  et  en  1235,  lespeintres  s'erigerent  en  corporation. 
La  plupart  de  ces  artistes  s'ecarterent  peu  des  types  traditionnels  , 
et  chercherent  la  douceur  dans  1'expression  plutot  que  la  dignite. 
Leurs  sujets  favoris  etaient  empruntes  a  la  portion  la  plus  pure 
des  traditions  byzantines ,  et  representaient  la  vie  exterieure  des 
peres  du  desert,  compositions  qui ,  malgre  le  manque  de  pers- 
pective et  les  incorrections  du  dessin ,  n'en  sont  pas  moiris  un 
chef-d'oeuvre  de  grace  et  de  simplicite  naive. 

L'ecole  de  Florence ,  nee  uri  demi-siecle  apres  celle  de 
Sienne ,  est  en  quelque  sorte  le  trone  genealogique  de  la  pein- 
ture moderne.  Cimabue,  que  Ton  a  longtemps  appele  son  fon- 
dateur,  a  ete  impuissant  a  reformer  le  dessin  ignoble  des 
artistes  grecs ,  mais  il  est  pour  ainsi  dire  le  chainon  qui  lie  la 
peinture  antique  avec  la  moderne.  G'est  a  Giotto  qu'appartient 
plutot  le  titre  de  regenerateur  de  la  peinture ,  puisqu'il  brisa 
defmitivement  les  types  byzantins.  Mais  si ,  dans  Florence ,  il  ne 
se  trouva  personne  qui  combattit  la  revolution  operee  par  lui , 
il  en  fut  autrement  dans  les  petites  republiques  yoisines ,  entre 
autres  a  Arezzo  ,  ou  Margaritone ,  imitateur  fanatique  de  la  doc- 
trine byzantine,  mourut  de  degout  et  de  chagrin  de  voir  ses 
03uvres  meprisees  et  tous  les  honneurs  reserves  aux  peintres  de 
la  nouvelle  ecole.  A  Rome,  un  eleve  de  Giotto,  Cavallini,  epris 
du  meme  gout  que  le  precedent ,  ne  put  produire  qu'un  melange 
du  style  byzantin  avec  celui  de  son  maitre. 

L'art  est  loin  d'avoir  ete  stationnaire  depuis  Giotto  jusqu'a 
Masaccio  ,  c'est-a-dire ,  au  moment  ou  le  naturalisme  commence 
a  1'envahir.  (Je  qu'on  pouvait  prendre  pour  une  decadence 
n'etait  que  la  consequence  de  1'imitation  servile  des  nombreux 
disciples  de  Giotto  pour  les  ouvrages  de  leur  maitre.  En  rompant 
sans  retour  avec  les  types  byzantins,  il  fallait  chercher,  ta- 
tonner,  jusqu'a  ce  qu'on  leur  eut  substitue  des  types  nouveaux 
que  devait  donner  le  christianisme.  Toutefois,  parmi  les  suc- 
cesseurs  de  Giotto ,  on  en  trouve  plusieurs  qui  1'ont  egale  sinon 
surpasse;  tels  sont  Caddeo-Gaddi ,  Agnolo-Gaddi ,  son  fils  et 
Giottino,.  qui  bien  que  son  nom  semble  un  diminutif  de  Giotto , 
fut  un  artiste  de  progres,  et  laissa  derriere  lui  tous  ses  de- 
vanciers;  enfin  Andre  Orcagna,  dont  la  superiorite  dans  la 
peinture ,  la  sculpture  et  1'architecture ,  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Michel-Ange  de  son  siecle.  II  clot  dignement  la  periode  com- 
mencee  par  Giotto,  et  semble  ouvrir  une  ere  nouvelle  a  la 
peinture,  a  la  sculpture  et  a  1'architecture.  A  cette  epoque  se 
fait  sentir  1'influence  du  poete  du  Dante  sur  rimagination  des 
peintres.  Mais  Orcagna,  tout  en  s'inspirant  du  genie  du  poete 
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a  su  rester  original  dans  ses  tableaux  du  jugement  dernier  et  de 
1'enfer,  qui  respirent  cette  terreur  mystique  dont  est  empreinte  la 
divine  comedie.  Si  nous  resumons  les  progres  de  la  peinture 
a  cette  epoque,  nous  verrons  qu'ils  ont  profite  aux  autres  villes 
d'ltalie. 

Deja  des  ameliorations  ont  etc  faites  dans  les  precedes 
techniques ;  le  dessin  des  figures  est  plus  correct ;  Stefano  com- 
mence le  premier  a  observer  la  perspective ;  enfm  1'expression 
devient  plus  gracieuse  et  plus  variee ;  les  sujets  sont  exclusi- 
vement  religieux.  Les  artistes  vivaient  entre  eux  avec  une  tou- 
chante  fraternite  qui  avait  pour  base  1'esprit  chretien  de  leurs  tra- 
vaux,  et  comme  preuve  de  leur  piete,  Vasard  rapporte  ces  paroles 
de  Buffulmacco  :  «  Nous  autres  peintres ,  nous  ne  nous  occupons 
d'autre  chose  que  de  faire  des  saints  et  des  saintes  sur  les  murs 
des  autels,  afin  que  par  ce  moyen  les  hommes,  au  grand  depit 
des  demons ,  soient  plus  portes  a  la  vertu  et  a  la  piete.  »  Dans 
la  seconde  periode  de  1'ecole  florentine,  1'unite  disparait;  on 
voit  se  developper  lentement  et  dans  1'ombre ,  un  germe  de 
decadence  qui  doit  aneantir  1'art  chretien ,  pendant  que ,  sous 
d'autres  rapports,  la  peinture  marchera  rapidement  a  sa  per- 
fection. Le  paganisme,  ne  d'une  admiration  outree  pour  les  restes 
de  1'art  antique ,  et  d'abord  introduit  a  titre  de  remplissage  dans 
le  domaine  de  1'art  chretien,  fmit  par  le  supplanter,  et  la 
peinture  devint  tributaire  du  pedantisme  classique,  du  luxe  et 
de  la  vanite  des  patriciens  qui,  en  multipliant  les  portraits 
dans  les  tableaux  religieux ,  engendrerent  une  nouvelle  cause 
de  decadence ,  dont  les  funestes  progres  furent  si  rapides ,  que 
bientot  les  artistes  n'eurent  plus  honte  de  peindre  la  mere  du 
Christ  sous  les  traits  des  courtisanes  de  Florence. 

Aussi  voyons-nous  dans  cette  ecole  trois  tendances  diffe- 
rentes :  1°  les  continuateurs  du  style  de  Giotto ,  represente  par 
Lorenzo ,  Bicci  et  Chellini ;  2°  ceux  qui  protesterent  par  leurs 
ouvrages  mystiques  centre  les  innovateurs  de  la  peinture  pro- 
fane ;  enfm  ceux  qui  chercherent  a  perfectionner  la  forme , 
meme  aux  depens  de  1'esprit  chretien.  A  leur  tete  se  placent 
Gmiberti  ,  Masolino  et  Masaccio  qui  acheva  de  peindre  la 
chapelle  Del  carmine  ,  commencee  par  le  precedent ,  et  exerca 
par  cette  oeuvre  une  telle  influence  sur  son  epoque,  que  Ton  est 
tente  de  supposer  une  lacune  dans  le  developpement  jusqu'alors 
si  regulier  de  1'art,  tant  est  grande  la  difference  entre  ses 
03uvres  ,  et  celles  de  ses  predecesseurs  ,  et  meme  de  ses  contem- 
porains.  Elles  devinrent  alors  un  foyer  d'inspirations  pour  une 
Joule  de  peintres  dont  les  plus  celebres  sont :  le  moine  Lippi , 
ardent  imitateur  de  Masaccio,  etle  premier  paysagiste  de  1'ecole 
florentine;  Ghirlandajo  qui  a  su  tourner  le  naturalisme  au  profit 
de  ses  travaux ,  et  qui  le  fait  trop  participer  au  caractere  gran- 
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diose  de  toutes  ses  compositions,  pour  que  1'imagination  n'en 
soit  pas  satisfaite. 

Vers  la  fin  du  xve  siecle,  Sixte  IV  ayant  appele  les  artistes 
florentins  pour  la  decoration  de  la  chapelle  Sixtine ,  un  champ 
plus  vaste  et  plus  glorieux  s'ouvrit  devant  eux.  Leonard  de  Vinci 
ouvre  cette  seconde  epoque,  et  nous  montre  ,  dans  sestrop  rares 
compositions,  un  dessin  pur  et  noble,  maisqui  ne  s'eleve  jamais 
au-dessus  de  la  nature.  La  Gene  qu'il  peignit  a  fresque  dans  le 
refectoire  des  Dominicains ,  a  Milan ,  nous  donne  la  mesure  de 
son  talent.  II  fit  de  bons  eleves ;  mais  tous  disparaissent  devant 
1'eclatante  reriommee  de  Michel-Ange ,  qui  aurait  du  epargner  a 
Leonard  de  Vinci,  les  degouts  dont  il  abreuva  sa  vieillesse.  II  faisait 
consister  tout  le  merite  de  la  peinture  dans  le  dessin ,  et  1'etude 
de  1'anatomie  lui  avait  donne  une  connaissance  intime  des  plus 
secrets  mouvements  des  muscles,  qu'il  cherchait  a  faire  valoir  avec 
une  affectation  que  1'on  pourrait  appeler  pedantesque.  II  a  in- 
troduit  dans  1'art  un  materialisme  immodere,  qui  protestait  d'une 
maniere  fatale  centre  le  spiritualisme  des  peintres  primitifs;  son 
genie  enclin  a  exagerer  la  nature,  en  placant  dans  ses  tableaux 
le  nu  de  la  sculpture  grecque ,  fit  disparaitre  les  types  mystiques 
et  presque  divins  de  Fra  Angelico-da-Fiesole.  On  lui  reproche 
aussi  d'avoir  profane  le  lieu  saint  en  introduisant  dans  son  juge- 
ment  dernier  une  foule  de  nudites,  et  d'avoir  mele  la  mythologie 
pa'ienne  avec  les  verites  du  christianisme ,  en  representant,  dans 
un  sujet  chretien ,  le  nocher  Caron  avec  sa  barque ;  enfin  de 
s'etre  livre  sans  reserve  a  la  bizarrerie  de  son  imagination,  au 
lieu  de  se  penetrer  de  la  terreur  religieuse  qu'il  devait  eprouver. 

Avant  d'entreprendre  1'ecole  pmbrienne  dont  Perugin  et 
Raphael  sont  les  plus  beaux  produits,  si  nous  passions  en  revue 
la  peinture  depuis  lexye  siecle,  nous  verrions  d'un  cote  les  progres 
de  1'art  proprement  dit ,  et  de  1'autre  la  decadence  du  sentiment 
chretien.  II  suffirait  pour  cela  de  comparer  les  fresques  de 
Lorenzo-Bicci  avec  celles  de  Michel-Ange.  L'art  en  se  develop 
pant  se  divise ,  et  les  artistes  s'en  partagent  le  domaine ,  les  uns 
en  restant  fideles  aux  inspirations  d'en  haut,  tandis  que  les 
autres ,  et  ce  sont  les  plus  nombreux ,  se  jettent  dans  le  natura- 
lisme.  Ces  derniers  n'ont  plus  qu'un  but ,  1'imitation  servile  de  la 
nature;  avec  cette  tendance,  les  sujets  mystiques  ne  pouvaient 
pas  rester  longtemps  en  vogue ,  et  quelques-uns ,  incompatibles 
avec  le  nouveau  developpement,  tomberent  entierement  en  desue- 
tude, et  fmirent  par  disparaitre  du  domaine  de  1'art :  tels  sont, 
le  couronnement  de  la  sainte  Vierge ,  et  le  mariage  mystique  de 
sainte  Catherine.  Le  naturalisme  profitait  plutot  au  genre  histo- 
rique ;  c'est  pourquoi  les  sujets  religieux  de  1'Ancien-Testament 
etaient  exploites  de  preference  aux  sujets  tires  de  1'Evangile.  II 
fallait  avoir  1'ame  exclusivement  chcetienne,  pour  rendre  digne- 
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ment  les  scenes  de  la  vie  de  riotre  Sauveur ;  aussi  plus  on  avance 
dans  1'histoire ,  plus  on  se  plaint  de  la  maniere  dont  les  peintres 
naturalistes  traduisent  rEcriture-Sainte  ,  et  ce  retour  vers  le 
paganisme  rend  la  decadence  de  1'art  plus  inevitable  que  jamais. 
Les  inspirations  pai'ennes  venaient  aux  artistes  de  deux  cotes  a 
la  fois ,  de  Rome  et  des  Medicis.  II  etait  difficile  que  1'imagi- 
nation  la  plus  chretienne  ne  se  laissat  pas  seduire  par  ces  beaux 
restes  de  Tantiquite.  II  est  vrai  que  ces  vieilles  mosai'ques  des 
basiliques  chretiennes  temperaient  bien  ces  impressions  et  en 
laissaient  meme  de  plus  durables ,  car  Ghirlandajo  disait  que 
la  mosaique  etait  la  vraie  peinture  pour  1'eternite.  On  resistait 
difficilement  au  paganisme  de  la  cour  des  Medicis ,  paganisme 
ne  de  la  corruption  des  mceurs ,  bien  plus  que  des  progres  de 
1'erudition ;  il  aurait  fallu  avoir  le  courage  de  renoncer  a  ce 
patronage  si  vante  dans  1'histoire  :  en  sorte  que  si  d'un  cote  la 
peinture  avait  pris  un  grand  accroissement  dans  ses  parties  ex- 
terieures ,  depuis  Masaccio  ,  elle  avait  perdu  sa  purete  primitive 
et  avait  cesse  pour  beaucoup  d'artistes  d'etre  une  des  formes  de 
1'inspiration  chretienne. 

Nous  n'avions  pas  encore  eu  jusqu'a  present  1'occasion  de 
parler  de  1'ecole  mystique :  pendant  le  xiye  siecle,  elle  ne  se  dis- 
tingue nullement  des  autres ,  car  les  artistes  Chretiens  savaient 
renfermer  le  natural!  sme  dans  des  limites  etroites,  et  le  paga- 
nisme etait  alors  trop  impuissant  pour  qu'on  s'en  inquietat.  Mais, 
dans  la  premiere  moitie  du  xve  siecle  ,  1'accroissement  des  ri- 
chesses  publiques ,  la  vanite  patricienne  et  les  encouragements 
des  Medicis  contribuerent  beaucoup  a  faire  passer  un  grand 
nombre  de  peintres  florentins  dans  le  camp  du  naturalisme.  Ce 
fut  au  sein  des  couverits  que  la  peinture  chretienne  trouva  un 
refuge ,  loin  du  tumulte  du  monde.  C'est  surtout  dans  les  minia- 
tures des  livres  religieux  que  s'est  conserve  dans  toute  sa  puret£ 
le  spiritualisme  de  1'art.  Et  de  la  est  sortie  une  ecole  qui  compte 
parmi  ses  plus  grands  peintres,  Taddee-Cartolo  et  Fra  Angelico 
da  Fiesole ,  que  Ton  a  surnomme  //  Beato.  II  semble  dans  ses 
compositions  avoir  eprouve  le  ravissement  et  1'avant-gout  de  la 
beatitude  celeste ;  les  Emotions  profondes  qu'on  ne  peut  rendre 
si  on  n'en  est  penetre ,  il  les  communique  au  spectateur,  et  tout 
chretien,  a  la  vue  d'une  de  ses  compositions ,  est  penetre  de  re- 
cueillement  et  de  piete ,  car  il  sent  que  sur  cette  toile  est  passee 
toute  Fame  du  peintre  qui  jamais  ne  se  mettait  a  Toeuvre  sans 
avoir  implore  la  benediction  du  Ciel. 

Ses  disciples  cheris ,  Bonnozo  Gazzoli  et  Gentile  de  Fabiano 
peuvent  servir  d'intermediaires  entre  lui  et  1'ecole  ombrienne 
qui ,  issue  de  celles  de  Sierme  et  de  Florence ,  et  transplanted 
clans  le  voisinage  du  tombeau  de  saint  Francois  d'Assise,  a  brille 
de  tout  son  eclat  avec  le  Perugin  et  Raphael. 
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Le  Perugin,  dont  la  vocation  comme  artiste  chretien  etait  deja 
fixee,  sut  joindre  les  progres  qui  s'etaient  faits  jusqu'alors  dans 
le  coloris  et  le  dessin ,  avec  la  purete  des  traditions  mystiques. 
Par  une  rare  exception,  la  decadence  qui  se  fait  remarquer  dans 
les  produits  de  sa  vieillesse,  fut  loin  de  contribuer  a  la  chute  de 
son  ecole  qui  se  contentait  du  perfectionnement  de  certains 
types,  sans  recourir  aux  sujets  mythologiques ,  ni  meme  aux 
peintures  historiques  de  1'Ancien-Testament. 

La  gloire  de  1'ecole  ombrienne  est  d' avoir  poursuivi ,  sans 
s'effrayer ,  le  veritable  but  de  1'art  chretien  et  d'avoir  repandu 
son  heureuse  influence  sur  toute  1'Italie.  Sienne  fut  la  premiere 
ville  qui  s'en  ressentit.  Bientot,  ses  traditions  mourantes  re- 
naissent ,  et  grace  a  deux  tableaux  du  Perugin ,  1'ecole  siennoise 
redevient  aussi  brillante  que  jamais.  Bologne  surtout,  qui  avait 
conserve  le  caractere  religieux  de  ses  premiers  artistes ,  garda 
une  empreinte  encore  plus  profonde  de  1'ecole  ombrienne ,  em- 
preinte que  ne  put  effacer  le  voisinage  dangereux  de  1'ecole 
florentine  que  le  naturalisme  envahissait  de  plus  en  plus.  Ce 
qui  la  mettait  surtout  a  1'abri ,  c'etait  la  piete  tradilionnelle  de 
ses  artistes,  qui  se  refletait  dans  leurs  ouvrages,  et  faisait  eprou- 
ver  tout  le  bonheur  que  peuvent  procurer  les  merveilles  de  1'art 
chretien.  Et  cela,  au  point  que  le  Guide  restait  en  extase  a  la  vue 
d'une  des  madones  de  Lippo  Dalmazio,  qui  ne  se  mettait  a 
Pceuvre  qu'apres  s'y  etre  prepare  par  un  jeune  austere  et  par  la 
communion. 

Francia  fut  le  point  culminant  de  cette  premiere  ecole  de 
Bologne,  et  Famitie  qui  le  lia  avec  le  jeune  Raphael,  nous  amene 
tout  naturellement  a  ce  dernier,  qui  a  eu  la  gloire  de  porter  1'art 
chretien  a  son  plus  haut  degre  de  perfection.  D'abord  disciple 
docile  du  Perugin,  Raphael  s'assimila  promptement  la  maniere 
de  son  maitre.  Apres  s'etre  trempe  a  Perouse  dans  la  source  de 
1'art  naif  et  religieux  du  moyen-age  ,  il  sentit  le  besoin  de  s'ap- 
proprier  le  perfectionnement  de  la  peinture  moderne.  Mais  dans 
son  premier  voyage  a  Florence ,  ou  le  naturalisme  triomphait ,  il 
chercha  ses  amis  dans  le  parti  vaincu  ,  entre  autres  Fra-Bartho- 
lomeo  et  Ghirlandajo  ,  sur  lesquels  il  exerca  une  tres-grande 
influence,  quoiqu'en  profitant  des  conseils  du  premier.  Nourri 
des  traditions  de  1'ecole  ombrienne  et  familiarise  depuis  long- 
temps  avec  1'allegorie  religieuse ,  il  compose  cette  oeuvre  sans 
rivale  qui  embrasse  la  theologie,  la  philosophic,  la  poesie  et  la 
jurisprudence. 

Mais  la  dispute  sur  le  Saint-Sacrement  est  comme  la  limite 
que  1'art  chretien  proprement  dit  ne  devaitpas  franchir.  Raphael 
s'ecarte  de  la  route  qu'il  avait  suivie  tout  d'abord,  pour  suivrede 
nouvelles  idees  que  lui  avait  suggerees  la  vue  de  la  chapelle 
sixtine.  Car,  au  milieu  dela  lutte  des  ecoles,il  lesimita  en  grand 
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maitre  et  se  distingua  par  un  eclectisme  puissant,  qui  est  comme 
le  cachet  de  son  talent.  Sans  embrasser  le  materialisme  outre  de 
Michel  -  Ange ,  sans  etre  aussi  spiritualiste  que  les  premiers 
peintres  du  Campo-Santo  de  Pise,  pendant  la  premiere  moitie  de 
sa  carriere  il  resta  fidele  aux  anciennes  traditions,  en  cherchant 
seulement  a  leur  donner  une  forme  plus  correcte  et  plus  pure. 
Mais  des  que  Fart  cesse  d'etre  exclusivement  catholique,  les  re- 
miniscences grecques  le  detournent  bientot  de  la  route  dans 
laquelle  il  etait  entre.  Raphael,  convaincu  que  1'art  romain  n'etait 
qu'une  imitation  de  1'art  grec ,  voulut  remonter  aux  sources  de 
ce  dernier;  aussi,  Fantiquite  revit  dans  ses  ouvrages,  mais  avec 
un  sens  moral  emprunte  au  christianisme,  et  il  a  su  illuminer  la 
beaute  de  la  forme ,  par  un  reflet  divin  de  la  beaute  iriterieure. 
On  a  pretendu  qu'il  avait  fait  prendre  a  1'art  une  mauvaise  voie , 
en  abandonnant  sa  premiere  maniere.  Sans  doute,  1'art  propre- 
ment  dit  ne  pouvait  perdre  entre  des  mains  si  habiles,  mais 
Fessence  poetique  n'y  gagna  rien  de  bon.  Des  cette  epoque ,  on 
traita  moins  de  sujets  religieux,  on  oublia  les  types  traditiormels 
de  certains  personnages,  et  on  vit  poindre  un  melange  de  mytho- 
logie ,  d'histoire  et  de  fantaisies  mystiques ,  auxquelles  ne  pre- 
side plus  aucune  idee  grande  et  generate .  L'oeuvre  la  plus 
sublime  de  la  secpnde  maniere  de  Raphael  est  la  Transfigura- 
tion. Elle  porte ,  il  est  vrai ,  Fempreinte  du  naturalisme ;  mais 
elle  nous  montre  une  expression  si  noble,  et  dans  la  tete  du 
Christ,  une  beaute  si  majestueuse,  que  Raphael,  mort  avant  ce 
chef-d'oeuvre,  on  aurait  pu  douter  qu'il  1'ait  jamais  fait;  mort 
apres ,  on  peut  croire  qu'il  aurait  encore  ete  plus  loin 

L'ecole  venitienne  est  celle  qui  a  conserve  le  plus  longtemps  sa 
purete  ;  elle  prefera ,  aux  inspirations  pai'ennes  qui  venaient  de 
Florence,  le  contact  de  Fecole-ombrienne^  et  celui  des  ecoles 
allemande  et  flamande,  pleines  d'originalite ,  de  jeunesse  et 
de  vie.  Les  Visarini  peuvent  etre  considered  comme  les  veritables 
peres  de  la  peinture  catholique  a  Venise;  apres  eux,  les  freres 
Bellini  commencent  la  serie  des  artistes  qui  ont  participe"  au  grand 
mouvement  de  Fart.  Jean  Bellini  avait  une  tendance  tout-a-fait 
mystique  et  une  imagination  d'une  purete  irreprochable.  Gentil, 
son  frere ,  crut  pouvoir  joindre  aux  souvenirs  du  christianisme 
son  gout  pour  Fantique,  et  ses  tableaux  revelent  une  ame  vrai- 
ment  chretienne.  Ges  deux  artistes  ont  la  gloire  d'avoir  fonde  une 
ecole  qui ,  jusqu'au  milieu  du  xvie  siecle,  sut  conserver  les  tradi- 
tions de  Fart  chretien,  malgre  la  dangereuse  rivalite  du  Gior- 
gione  et  du  Titien,  qui  entrainerent  dans  leur  parti  tous  ceux 
qui  chercherent  le  perfectionnement  exterieur ,  aux  depens  de 
la  poesie  interieure  de  Fart.  On  a  souvent  reproche  a  ces  artistes, 
des  anachronismes  choquants,  consequence  inevitable  de  cette 
manie  d'introduire  des  portraits  dans  les  compositions;  et  pour 
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n'en  citer  qu'un  exemple ,  Paul  Veronese ,  dans  son  magnifique 
tableau  des  Noces  de  Cana,  a  represente  ,  a  cote  de  Jesus-Christ, 
de  la  Vierge  et  des  Apotres ,  une  foule  de  princes ,  de  poetes ,  de 
musiciens  du  xvie  siecle ,  en  les  affublant  de  costumes  empruntes 
a  tous  les  pays. 

Revenons  pour  un  instant  a  1'ecole  bolonaise ,  mais  ce  n'est 
plus  a  cette  ecole  religieuse  des  xive  et  xye  siecles,  c'est  1'epoque 
des  Carrache,  du  Guide,  du  Dominiquin.  Le  genie  et  la  foi 
etaient  morts  en  Italic ;  un  homme  essaya  de  relever  la  peinture : 
ce  fut  Louis  Carrache ,  qui ,  aide  de  ses  deux  cousins  Augustin  et 
Annibal,  fonda  une  ecole  d'oii  sont  sortis  des  artistes  celebres, 
mais  bien  inferieurs  a  leurs  predecesseurs ,  quant  a  la  peinture 
chretienne.  Si  Ton  est  attire  par  le  gout  celeste  du  Guide,  on  est 
bientot  repousse  par  la  vue  des  sujets  qui  lui  ont  ete  imposes. 
Le  Guerchin  etait  plutol  un  de  ces  hommes  tels  qu'il  en  faut  pour 
traiter  les  sujets  religieux ;  doue  d'une  foi  fervente  et  profonde , 
sa  vie  fut  celle  d'un  sage ,  et  son  art  s'inspira  tout  entier  de  la 
vertu  qu'il  pratiquait.  Les  derniers  representants  de  la  peinture 
en  Italie  sont  Luca  Giordano  et  Francesco  Solimone,  artistes 
napolitains.  Apres  eux,  plus  d'ecoles,  plus  de  traditions,  plus  de 
maitres  ni  d'eleves ,  sur  cette  terre  qui  avait  vu  naitre  tant  de. 
grands  artistes,  d'oii  sont  sortis  de  si  grands  chefs-d'ceuvre. 

En  Espagne ,  nous  voyons  apparaitre  cette  multitude  de  ta- 
bleaux religieux  enfantes  par  la  foi  vive  et  passionnee  qui  echauffe 
1'ame  du  peintre  et  1'imagination  du  peuple.  II  faut  avouer  que 
les  nombreux  couvents  qui  couvraient  la  Peninsule  influencaient 
les  esprits.  Les  sujets  gracieux ,  tels  que  les  madones ,  les  an- 
nonciations ,  etc.,  souriaienta  1'imagination  des  jeunes  peintres , 
tandis  que  les  flagellations  ,  les  Christ  au  tombeau ,  les  mar- 
tyrs ,  etaient  des  episodes  que  saisissaient  les  artistes  dont  la 
conscience  timoree  considerait  ces  tableaux  comme  une  offrande 
expiatoire.  La  cause  des  anachronismes  qu'on  reproche  souvent 
a  ces  sortes  de  productions ,  ce  sont  les  Religieux  qui ,  tout  en 
comprimant  1'inspiration  des  oeintres  par  les  scrupules  des 
theologiens ,  avaient  toujours  soin  de  faire  introduire  dans  les 
compositions  un  ou  deux  moines  revetus  de  1'habit  de  leur  ordre. 
C'est  aussi  par  leur  influence  que  ces  artistes,  nes  comme  les 
Italiens  sous  un  heureux  climat ,  ne  varierent  jamais  leurs  com- 
positions qui  sont  toutes  religieuses.  Les  trois  principaux 
peintres  espagnols  sont :  Velasquez,  Ribeira  et  Murillo.  Autant 
la  vie  du  premier  fut  luxueuse  et  splendide  ,  celle  du  second , 
guerroyante  et  agitee ,  autant  celle  de  Murillo  s'ecoula  calme  et 
paisible.  Doue  d'une  imagination  brillante ,  anime  de  sentiments 
delicats  et  tendres ,  il  affectionnait  surtout  les  sujets  sacres , 
dans  lesquels  il  est  permis  a  1'art  de  franchir  les  bornes  de  la 
nature,  pour  s'elancer  dans  1'ideal.  On  ne  retrouve  chez  aucun 
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autre  peintre ,  cette  expression  grandiose  et  inspiree  qu'il  re- 
servait  a  ses  Yierges ,  et  ce  caractere  divin  et  surnaturel  qu'il 
savait  donner  a  Jesus ,  soit  qu'il  le  peignit  dans  son  enfance  ou 
dans  son  age  \iril. 

En  Allemagne ,  si  1'art  n'a  pas  eu  un  aussi  grand  developpe- 
ment  que  partout  ailleurs ,  c'est  le  pays  qui  a  garde  les  traces 
les  plus  profondes  de  la  peinture  chretienne.  Toutefois  le  style 
des  Allemands  ne  ressemble  en  rien  a  celui  des  autres  peintres 
italiens ,  et  quoiqu'ils  traitent  les  memes  sujets ,  il  y  a  entre  eux 
une  difference  visible.  Ces  derniers  cherchent  a  developper  le 
beau  physique  comme  une  expression  du  beau  moral,  tandis 
que  les  peintres  allemands  se  sont  attaches  a  rendre  la  verite 
(les  formes ,  mais  en  dirigeant  surtout  leurs  efforts  pour  expri- 
mer  les  sentiments  de  Tame  et  le  recueillement.  Depuis  Giotto 
jusqu'a  Raphael  inclusivement,  les  peintures  italiennes  respi^ 
rent  les  joies  du  paradis  ;  les  saints  y  sont  peints  dans  leur  etat 
de  glorification,  tandis  que  celles  allemandes,  de  Van-Dyck,  Al- 
bert Durer  ont  un  aspect  austere  et  melancolique  qui  rappelle 
les  souffrances  attachees  a  1'huraanite ,  et  representent  les  saints 
avec  tous  les  caracteres  inherents  a  la  condition  Jiumaine.  Ce- 
pendantavec  le  xvie  siecle,  les  peintres,  s'abandonnant  a  1'inspi- 
ration  donnee  par  1'Italie ,  conserverent  la  verite  du  moyen-age 
en  y  joignant  toute  la  splendeur  de  1'art  moderne.  Albert  Durer 
est  le  fondateur  et  le  roi  de  1'ecole  allemande.  II  devait  tout  a 
son  genie,  et  bien  que  Ton  ait  de  nombreux  defauts  a  reprocher 
a  ses  tableaux ,  on  est  attire  vers  eux  par  le  parfum  de  chastete 
qui  s'exhale  de  ses  peintures  de  la  Vierge ,  a  laquelle  il  semble 
avoir  voue  un  culte  ardent  et  enthousiaste. 

En  Flandre ,  la  peinture  fut  exclusivement  religieuse  jusqu'a 
la  moitie  du  xvie  siecle,  avec  Jean  de  Bruges  et  son  disci- 
ple Hemmeling,  le  plus  suave,  le  plus  gracieux  et  le  plus 
mystique  de  tous  les  peintres  de  cette  ecole.  Mais  le  relache- 
ment  dans  les  moaurs  du  pays  amena  une  revolution  analogue 
dans  la  peinture.  Ce  qu'il  fallait  a  ces  bourgeois  sensuels  et 
amollis,  c'etaient  de  vives  et  vraies  couleurs,  des  emotions  puis- 
santes ,  des  fetes  ou  les  femmes  fument ,  boivent  et  dansent  lour- 
dement;  c'etaient,  dans  les  tableaux  de  saintete,  des  vierges  a  la 
beau*e  toute  materielle,  etpresque  indecente.  Chez  eux ,  la  noble 
figure  du  Christ  prend  les  formes  d'un  hercule  trapu  et  vigou- 
reux;  leurs  tableaux  de  martyrs  sont  de  veritables  scenes  de 
boucherie,  qui  etalent  aux  yeux  des  chairs  pantelantes.  Dans 
1'un  d'eux,  on  voit  un  des  bourreaux  arracher  un  lambeau  de 
chair  du  corps  de  la  victim e ,  et  Ife  donner  aux  chiens ;  un  autre 
tient  a  la  bouche  son  couteau  tout  degouttant  de  sang.  Alors  pa- 
rait  comme  le  dieu  de  la  peinture ,  Pierre-Paul  Rubens ,  ce 
fougueux  genie ,  qui  introduisit  dans  1'art  une  apotheose  effrenee 
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de  la  nature.  II  n'avait  pas  comme  Raphael  cette  inspiration  qui 
se  manifesto  par  des  effets  doux  et  gracieux  comme  elle;  mais 
il  avait  cet  emportement,  ce  feu  interieur  qui  cherche  a  s'elan- 
cer  au  dehors.  II  etait  plus  capable  de  rendre  les  fortes  emo- 
tions que  les  sentiments  calmes  et  paisibles ,  et  dans  son 
tableau  representant  Judith  et  Holopherne,  il  a  deploye  toute 
1'horreur  de  son  sujet.  II  nous  montre  une  juive  inspiree,  ou 
plutot  une  bouchere  hachant  le  col  d'un  homme  endormi. 

Le  role  de  Rubens  est  d'une  grande  importance  dans  1'his- 
toire  de  1'art.  Le  premier  d'entre  les  modernes ,  il  a  cherche  la 
beaute  autre  part  que  dans  1'idealisation.  II  a  accepte  la  nature 
telle  qu'elle  etait,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  jamais  rien 
prendre  de  trivial ,  et  dans  ses  chairs  pleines  de  vie ,  il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  grand  et  d'eleve.  Ses  ouvrages  et 
ceux  des  peintres  qui  suivirent  la  carriere  qu'il  leur  avait  ou- 
verte ,  forment  avec  les  types  du  beau  italien  un  contraste  visi- 
ble et  fertile  en  enseignements  pour  les  artistes.  Toutefois,  on 
remarque  avec  peine  qu'apres  quelques  peintres  tels  que  Van- 
Dyck ,  Craye%  Seghers  et  plusieurs  autres ,  leur  nombre  dimi- 
nue  considerablement  en  Flandre,  et  les  arts  ont  fini  par 
s'eteindre  presqu'entierement  dans  ce  beau  pays. 

Quant  a  Philippe  de  Champagne,  il  occupe  une  place  a  part, 
et  bien  qu'il  soit  ne  a  Bruxelles ,  les  Francais  ont  de  justes 
droits  pour  le  ranger  parmi  les  peintres  de  leur  ecole,  puisque 
c'est  au  milieu  d'eux  qu'il  a  acquis  toute  sa  gloire,  et  puis- 
qu'il  fut  Televe  et  1'ami  du  Poussin.  Son  desir  le  plus  ar- 
dent etait  de  consacrer  son  talent  aux  sujets  religieux,  et  il  le 
fit  avec  un  amour  qui  reflete  pour  ainsi  dire ,  1'ame  si  calme 
et  si  douce  de  1' artiste. 

On  peut  juger  de  1'etat  de  la  peinture  religieuse  en  Hollande, 
en  examinant  Rembrandt,  son  plus  grand  artiste.  Rembrandt , 
qui  vivait  au  milieu  d'une  population  nourrie  de  la  Bible,  ne 
s'est  point  inspire  directement  des  livres  saints ,  mais  il  les  a 
rajeunis  par  les  legendes  sorties  de  I'imagination  populaire.  II 
ne'voit  dans  le  Christ  que  le  grand  guerisseur,  et  il  nous  le 
montre  au  milieu  des  malades ,  et  ressuscitant  Lazare.  Bien  qu'il 
prit  souvent  ses  types  dans  les  classes  les  plus  basses ,  il  a  su 
rendre  precieuses  les  plus  pauvres  demeures  par  son  esprit  et 
la  fantasmagorie  de  sa  lumiere ;  et  des  visages  des  derniers  des 
hommes  ,  il  sut  faire  la  figure  sublime  du  Christ  d'Emmaus. 
Rembrandt  ri'a  pas  malheureusement  su  toujours  eviter  la  tri- 
vialite  qu'il  rencontrait  dans  ses  modeles;  mais,  en  revanche, 
quelle  magie  de  couleur,  quelle  intelligence  du  clair-obscur ! 
II  se  separe  encore  plus  nettement  que  Rubens  des  grandes 
ecoles  d'ltalie,  et  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  1'originalite 
de  ce  maitre  qui ,  peut-  etre  seul  entre  tous ,  n'a  pas  encore 
trouve  d'imitateurs. 
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Nous  devons  le  dire  avec  regret ,  la  France  a  etc  longtemps 
sans  avoir  d'ecole  religieuse,  a  moins  que  Ton  ne  decore  de  ce 
nom  les  peintures  sur  verre  et  les  miniatures  des  manuscrits.  La 
plupart  de  ses  premiers  peintres  etaient  des  religieux  qui  pas- 
saient  leur  vie  a  decorer  les  eglises.  Charlemagne,  comme  nous 
1'avons  deja  dit,  avait  charge  les  procureurs  imperiaux  qui  par- 
couraient  les  provinces,  de  veiller  a  ce  que  les  eglises  fussenf 
couvertes  de  peintures.  C'etaient  pour  la  plupart  des  sujets  tires 
de  1'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  destines  a  donner  des 
idees  pieuses  aux  fideles  et  a  leur  servir  d'enseignement.  Le  plus 
ancien  des  peintres  franfais  fut  Jean  Cousin  qui  ne  fit,  pour 
ainsi  dire,  que  copier  les  antiques.  Apres  lui,  la  peinture,  appe- 
lee  a  participer  aux  largesses  et  aux  encouragements  de  Fran- 
cois Ier,  resta  stationnaire  sous  le  regne  des  derniers  Valois ,  et  il 
existe  une  lacune  jusqu'a  Simon  Vouet,  qui,  s'il  cut  la  gloire 
de  former  Lesueur ,  Lebrun  ,  Mignard  ,  merite  le  reproche 
d'avoir  persecute,  par  jalousie,  le  Poussin,  un  de  nos  plus 
grands  peintres.  Le  Poussin  n'est  plus  un  peintre  religieux, 
comme  1'ecole  ombrienne  nous  en  a  montre  beaucoup ,  mais  il 
merite  le  surnom  de  peintre  de  la  raison ,  et  de  philosophe  de 
la  peinture.  En  effet,  ses  ouvrages  renferment  tout  ce  que  la 
philosophie,  1'histoire,  la  poesie  et  la  morale  ont  de  force,  de 
vertu  et  de  charme.  Ses  serieuses  et  puissantes  compositions 
des  sept  sacrements  peuvent  etre  comptees  parmi  les  plus  beaux 
monuments  eleves  en  1'honneur  de  la  religion ,  et  dans  cette  re- 
presentation des  rites  Chretiens,  I'esprit  et  1'ame  trouvent  un 
sujet  inepuisable  d'etude  et  de  meditations.  Arrivons  a  1'une 
des  gloires  les  plus  pures  de  notre  ecole,  a  Lesueur,  qui  semble 
un  ange  descendu  du  ciel  pour  offrir  a  sa  patrie  la  peinture 
dans  toute  sa  purete.  II  ne  doit  rien  a  1'Italie  qu'il  ne  vit  ja- 
mais ,  et  ne  recut  que  quelques  conseils  du  Poussin.  Son  esprit 
et  son  coeur  furent  les  sources  de  son  talent ,  et  son  ame 
semble  n'avoir  jamais  ete  agitee  que  par  les  passions  douces 
qui  le  conduisirent  au  sublime  sans  efforts.  On  a  compare 
juelquefois  Lesueur  a  Raphael.  Quelle  ressemblance,  mais  a  la 
'ois  quelle  difference  entre  ces  deux  genies !  Leur  destinee  fut 
la  meme,  tous  deux  sont  morts  a  38  ans,  mais  Raphael,  com- 
ble  de  riehesses  et  d'honneurs ,  admire,  recherche  par  tous, 
habite  les  palais  somptueux,  et  vit  dans  1'intimite  de  deux 
papes  et  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps.  Lesueur ,  au 
contraire,  pauvre  et  humble,  trop  modeste  pour  se  produire 
a  la  cour,  passe  sa  vie  dans  les  convents  qu'il  enrichit  de  ses 
chefs-d'oeuvre.  II  est,  pour  ainsi  dire,  le  christianisme  dans 
1'art.  A  cote  des  scenes  douloureuses  ou  austeres,  il  sait  pein- 
dre  les  sujets  tendres  et  gracieux;  comme  dans  le  christia- 
nisme, a  cote  de  la  souffrance  et  de  la  resignation;,  viennent  la 
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la  foi  et  1'esperance.  Aussi ,  qui  mieux  que  lui  a  compris  les 
touchantes  melancolies  de  la  vie  monastique?  L'histoire  de  saint 
Bruno  nous  montre  le  degre  le  plus  eleve  du  recueillement , 
de  1'humilite  et  du  ravissement. 

Que  sont  aupres  de  ces  tableaux  les  nai'ves  et  mystiques  com- 
positions tant  van  tees  de  Fra  Angelico?  Elles  languissent  aupres 
de  ces  peintures  qui  expriment ,  par  leur  caractere  touchant  et 
ascetique ,  la  perfection  du  genre  religieux  que  Lesueur  avait 
embrasse.  Et  pourtant,  ce  que  Vouet  avait  fait  contre  le 
Poussin,  Lebrun,  ce  lourd  imitateur  des  Carrache,  le  renou- 
vela  contre  Lesueur,  et  trouva  moyen  de  se  poser  en  souve- 
rain  des  arts,  au  detriment  d'un  artiste  qui  valait  mieux  que 
lui.  Sous  la  direction  de  Lesueur,  on  eut  prefere  a  la  men- 
songere  grandeur  de  Lebrun,  la  beaute  noble  des  t£tes,  la 
verite  de  1'expression'et  la  simplicity.  Peut-etre  aussi  le  mau- 
vais  gout  aurait-il  ete  longtemps  avant  d'envahir  notre  ecole ; 
mais  les  imitateurs  de  Lebrun  prirent  ses  defauts  sans  prendre 
ses  beautes.  Deja  dans  les  compositions  de  Mignard,  on  n'est 
plus  attire  que  par  la  fraicheur  du  coloris  et  une  certaine  grace 
repandue  sur  tout  1'ensemble.  Et  si  nous  continuons  a  parcourir 
notre  ecole,  nous  voyons  le  mauvais  gout,  I'affeterie  duxvm6  siecle 
avecVanloo,  Watteau,  Lancret,  Boucher.  Enfm  paraissent  Vien 
et  David  qui,  en  revenant  a  1'etude  de  1'antique,  arreterent  le  de- 
sordre.  Mais  bientot  on  deserte  les  Grecs  et  les  Remains,  et  1'ecole 
francaise  se  divise  en  deux  camps  qui,  sous  le  nom  d'ecoles 
classique  et  romantique,  se  proscrivent  mutuellement. 

Arrives  a  ce  point ,  essayons  de  recapituler  les  diverses  causes 
de  decadence  que  Ton  a  pu  remarquer  dans  les  ecoles  que  nous 
avons  parcourues.  Du  moment  oii  Raphael  et  ses  predecesseurs 
venaient  de  trouver  d'immenses  moyens  de  perfectionnement  pour 
la  partie  technique  de  Tart ,  on  commenca  a  negliger  les  types 
superieurs  qui  sont  en  quelque  sorte  sa  tradition,  pour  diriger 
tous  les  efforts  vers  les  parties  accessoires  de  Fart,  si  on  1'envi- 
sage  dans  ses  rapports  avec  la  poesie  chretienne.  Des  lors,  cet 
art ,  que  1'esprit  vital  abandonnait ,  se  brisa  en  cessant  d'etre 
chretien.  A  Florence,  nous  avons  vu  les  progres  de  1'erudition, 
1'accroissement  des  richesses  et  1'influence  des  Medicis ,  rejeter 
1'art  dans  le  paganisme.  D'un  autre  cote,  les  artistes  sont  entraines 
invinciblement  vers  les  magnifiques  ruines  de  la  Rome  pai'enne, 
et  y  puisent  leurs  inspirations,  de  preference  aux  anciennes  tra- 
ditions. En  Flandre,  c'est  le  relachement  des  moeurs  qui  amene 
une  revolution  analogue  dans  la  peinture ;  et  en  general,  les  dis- 
sensions entre  les  membres  du  clerge,  les  schismes,  les  heresies, 
la  pretendue  reforme ,  le  defaut  d'encouragement  des  autorites 
ecclesiastiques ,  tout  cela  contribua  a  faire  degenerer  la  pein- 
ture, cette  veritable  forme  de  la  poesie  chretienne. 
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Que  faudrait-il  done  pour  que  I'art  chretien  reprit  sa  premiere 
splendeur?  Rendez-nous  d'abord,  si  cela  est  possible,  cette  foi 
vive  et  ardente  qui  animait  toutes  les  nations ,  lorsqu'au  cri  : 
Dieu  le  veut !  elles  se  precipitaient  en  masse  vers  1'Orient  pour 
la  delivrance  des  Lieux-Saints.  Si  cette  foi  naive  est  morte,  une 
piete  tendre  et  reflechie  ne  peut-elle  la  remplacer?  En  effet,  on 
ne  saurait  trop  le  dire  aux  generations  qui  s'eleyent,  la  condition 
essentielle  de  la  peinture  chretienne ,  c'est  la  foi ,  et  une  foi  vive 
en  la  religion  dont  on  veut  rendre  les  mysteres ,  dont  on  veut 
retracer  1'histoire.  N'allons  pas  chercher  nos  modeles  dans  cette 
multitude  de  tableaux  dont  on  tapisse  nos  eglises  et  qu'on  voit  en 
grand  nombre  a  nos  expositions.  On  les  fabrique  aujourd'hui,  je 
le  sais ,  avec  une  prodigieuse  facilite ,  non  pour  produire  des  ta- 
bleaux religieux,  mais  seulement  des  tableaux  de  defaite,  comme 
on  dit  en  terme  de  marchand.  Aussi  la  plupart  n'ont  de  sujets 
de  piete  que  le  nom.  Consultons  plutot  les  chefs-d'oeuvre  de 
1'ecole  ombrienne;  on  trouvera  dans  Raphael  le  type  du  beau 
ideal,  et  en  suivant  ses  traces,  on  aura  le  moyen  de  raviver 
le  feu  sacre  de  la  peinture  chretienne.  Maintenant  que  I'art 
parait  mort  en  Italic,  toutes  nos  esperances  doivent  se  tour- 
ner  vers  la  France  et  1'Allemagne.  En  examinant  meme  les 
tendances  de  ces  deux  ecoles ,  il  n'y  a  point  a  desesperer. 
D'un  cote,  Overbeck  avec  son  ecole  s'est  leve  en  Allemagne 
pour  accuser  d'heresie  notre  siecle  ou  le  peu  de  foi  qui  subsiste 
encore  a  abandonne  la  partie  traclitionnelle  du  catholicisme 
pour  se  faire  philosophique.  Overbeck  avec  son  parfum  d'antique 
ascetisme  est  un  rejeton  de  1'ecole  florentine ;  mais  ce  ne  sont 
ni  Michel-Ange ,  mi  meme  Masaccio  et  Gherlaridajo  qu'il  a  choi- 
sis  pour  maitres ,  ils  sont  de"ja  trop  heretiques  pour  lui :  1'etoile 
qui  le  guide  et  qu'il  suit  systematiquement,  c'est  Fra  Angelico  da 
Fiesole.  Aussi  on  ne  peut  voir  pour  la  premiere  fois  une  oeuvre 
d'Overbeck  sans  ressentir  une  emotion  d'admiration  et  de  re- 
cueillement  qui  est  le  triomphe  des  arts :  mais  on  est  presque 
repousse  a  la  fin  par  cette  naivete  et  cette  simplicite  monotone 
et  systematique.  La  peinture  en  Allemagne  est  toute  poetique; 
son  seul  but  est  de  recueillir  le  sentiment  qui  s'exhale  de  1'ame 
de  1'artiste.  En  France ,  au  contraire,  on  consulte  lebon  sens  et 
la  raison  bien  plus  que  1'imagination  et  la  tradition  chretienne. 
L'ecole  francaise  est  encore  trop  philosophique;  il  faut  qu'elle 
devienne  plus  religieuse.  En  peu  de  mots,  quels  sont  les  moyens 
a  prendre  pour  ramener  I'art  a  son  antique  perfection?  Les  voici 
selon  nous. 

Donner  aux  jeunes  artistes  une  education  catholique,  qui  s'a- 
dresse  non-seulement  a  leur  esprit ,  mais  a  leur  imagination ; 
les  premunir  centre  le  faux  gout  et  la  tentation  d'une  industrie 
mercantile ;  les  preserver  de  1'engouement  pour  les  formes 
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pai'ennes ;  mettre  toujours  de  beaux  modeles  sous  leurs  yeux  ; 
enfm  leur  apprendre  a  combiner,  autant  que  possible  ,  la  ma- 
niere  de  1'ecole  allemande ,  avec  le  savoir-faire  de  notre  ecole 
nationale  :  par  la  nous  aurions  un  melange  de  la  piete ,  de  la 
foi  et  de  la  poesie  germanique ,  avec  la  composition  savante  et 
le  dessin  plus  soigne  de  1'ecole  francaise. 
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ANALYSE 

DU 


ROMAN  DU  HEM, 


par 


M.  PEIGNE-DELACOURT, 

Membre    de    la    Soci6te   des    Antiquaires   de    Picardie, 


MESSIEURS  , 

II  existe  au  departement  des  manuscrits  de  la  bibliotheque 
Imperiale,  a  Paris,  sous  le  n°  7609,  un  volume  contenant  plu- 
sieurs  pieces  rimees ,  eritre  lesquelles  li  Rouman  du  Hem , 
d'une  ecriture  du  xive  siecle.  Malheureusement  le  premier 
feuillet  de  ce  poeme  manque,  et,  vers  la  fin,  plusieurs  vers 
ont  ete  rognes  par  la  pourriture  du  parchemin. 

L'auteur  du  Roman  du  Hem  prend  soin  de  se  nommer  an 
debut,  et  en  parlant  du  tournoi  qui  aura  lieu , 

Au  bel  castel  de  Hem  sour  Somme 
Sarrasin  dist  en  sa  parole 
C'un  rommant  i  vaurra  extraire 
Selon  cau  qu'il  en  vaura  faire. 

A  1'explicit  on  lit  : 

Ci  fine  li  Remans  du  Hen, 

Et  Sarrasins ,  s'il  Ten  est  miex , 

Dist  que  boine  part  i  ait  Diex. 

L'ceuvre  de  Sarrasin  est,  en  4,500  vers  dehuit  syllabes,  le 
curieux  et  naif  recit  d'une  fete  complete,  tournoi,  danses, 
banquets ,  representations  d'episodes  ou  figurent  dames  et 
chevaliers,  sous  les  noms  des  he'ros  de  la  Table-Ronde,  chantes 
par  Chretien  de  Troyes :  Artus  et  la  reine  Genievre ,  Ivain, 
le  Chevalier  au  lion,  et,  comme  toujours,  le  Senechal,  le  fa- 
meux  Queux. 

La  date  de  Tannee  et  meme  le  jour  de  la  fete  ne  sont  pas 
oublies  par  notre  trouvere. 
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Et  pour  fou  qu'il  en  souvenra 
Giaus  qui  venront  en  nascion , 
Vous  di  qu'en  1'incarnation 
Avoit  XII. c  ans  en  conte  , 
Themoins  celui  qui  fist  ce  conle, 
,  Jo  Et  puis  LX  et  X  et  VIII , 

Ni  avoit  plus  ne  jour  ne  nuit. 

Nous  verrons  plus  tard  que  ce  fut  au  jour  de  Saint  Denis. 

Quant  au  lieu,  theatre  de  ces  joules,  jedois  avouer  que, 
sur  la  foi,  et  de  1'invenlaire  du  tresor  des  chartes  (titres  de 
Picardie),  et  des  historians  de  Picardie,  incline  d'ailleurs  a 
doter  la  ville  de  Ham  qui  m'est  chere ,  j'avais  d'abord  com- 
pris  ce  tournoi  dans  le  bagage  des  fails  historiques  qui  se 
passerent  sous  ses  murs. 

On  voit  en  effet  que  Guillaume  de  Longueval,  en  cedant, 
en  1'annee  1266,  la  chatellenie  de  Peronne  au  roi  Louis  IX, 
fit  la  reserve  de  villa  de  Hem ,  mots  traduits  en  francos,  dans 
1'inveiitaire  mentionne^  par  ceux-ci :  la  ville  de  Ham,  ce  qui 
est  une  erreur  evidente  du  traducteur. 

L'abbe  de  la  Rue,  dans  son  ouvragesur  les  trouveres,  place 
en  cette  ville  la  fete  coulee  par  Sarrasin. 

M.  Francisque  Michel  en  ptibliant,  en  1840,  dans  la  collec- 
tion in-8°  de  la  Societe  de  I'Histoire  de  France,  le  Roman  de 
Ham,  n'eleva  point  de  doutes  sur  ce  point;  s'il  cut  connu 
les  lieux,  sa  science  et  son  grand  esprit  de  critique  n'auraient 
point  ete  en  defaut.  Je  lui  ai  soumis  mes  observations;  il  m'a 
pleinement  autorise  a  declarer  qu'il  partageait  enlierement 
mon  opinion ,  a  savoir  que  le  Hem ,  actuellement  simple 
liameau ,  situe  entre  Peronne  et  Bray ,  est  bien  le  lieu  ou  les 
seigneurs  de  Longueval  et  de  Montauban  dpnnerent  cetle 
memorable  fete ,  et  non  la  ville  de  Ham ,  en  Vermandois. 

Ces  deux  chevaliers  pouvaient  tres-bien  donner  rendez- 
vous a  la  noblesse  au  Hem,  place  a  proximile  de  leurs  ma- 
noirs;  Ham  en  eut  ete  fort  eloigne ,  et  le  sire  de  Longueval 
ne  figure  aucunement  dans  les  actes  de  cetle  epoque  concer- 
nant  celle  ville  du  Vermandois.  Le  Hem,  au  conlraire,  etait 
sur  les  marches  de  1'Artois. 

J'ai  voulu  visilerle  Hem,  en  compagnie  de  M-  1'abbe  De- 
cagny,  consciencieux  auteur  de  Thistoire  de  1'arrondisse- 
ment  de  Peronne ;  nous  avons  vu ,  entre  les  masures  qui  sub- 
sistent  encore  le  long  de  la  Somme  et  la  ferme  situee  sur  la 
meme  ligne,  une  plaine  suffisammenl  etendue  et  offrant  une 
declivite  douce  et  reguliere  vers  la  riviere.  A  ce  point, 
quelques  traces  d'urie  chaussee  conduisant  a  Iravers  le  rnare- 
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cage  a  un  Hot  distant  de  25  a  30  metres,  aujourd'hui  baigne 
presque  constamment  par  les  eaux  relenues  pour  le  service 
des  moulins  de  Fargny  qu'on  aper<joit  a  Curia  non  loin  de 
la,  en  aval. 

De  temps  immemorial,  les  habitants  du  lieu  retirent  de  cet 
endroit  des  materiaux  fagonnes,  des  pierres  de  grand  et 
petit  appareil ,  des  gres  tailles ,  des  debris  de  tuiles. 

Evidemment  il  y  cut  la ,  autrefois,  il  y  a  moins  de  six  cents 
ans,  d'importantes  constructions,  un  manoir,  un  chateau 
fort,  bornier,  dont  il  ne  reste  ni  souvenirs  sur  les  lieux,  ni 
litres ,  ni  documents  que  je  sache ,  autres  que  ceux  relates 
ci-dessus. 

Et  pourtant ,  ce  fut  la  que  les  nobles  du  uord  de  la  France, 
de  1'Artois  surtout ,  vinrent  donner ,  pour  la  derniere  fois , 
carriere  a  ces  montres  de  bravoure  et  de  galanterie  deja  de- 
fendues,  comme  dangereuses,  par  saint  Louis  et  Philippe- 
le-Hardi,  et  bientot  entierement  prohibees. 

Pour  la  derniere  fois  aussi,  Ton  y  vit  les  joules  chevaleres- 
ques  entremelees  d'episodes  sceniques  tires  des  aventures  des 
heros  de  la  Table  Ronde.  A  moins  de  nouvelies  decouvertes , 
nous  ne  saurons  jamais  qui  repre'senta  Bruiant ,  le  chevalier 
au  lion,  le  brave  Ivain ,  qui  fut  le  grand  Senechal,  le  fameux 
Queux;  quant  a  la  belle  Genievre,  ce  fut  une  parente  du 
comte  d'Artois,  et  le  chevalier  au  lion  est  bien  le  comte 
Robert  II  d'Artois,  surnomme  le  beau,  le'gentil  chevalier. 

Sarrasiri  debute  par  1'eloge  de  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  frere  de  saint  Louis;  se  souvenant  sans  doute  de 
Mainfroi  et  de  Conradin,  il  dit : 

Tout  cil  qui  a  lui  afaire  ont 
Le  prisent  pour  sa  loialte 
Et  doutent  pour  sa  cruaute  : 

Puis  il  donne  un  souvenir  au  roi  d'armes ,  Fauviaus  de  Su- 
zanne. 

Si  bon  qu'il  ni  avail  que  dire  : 

J'ai  retrouve ,  apres  bien  des  recherches  sans  resultats ,  la 
curieuse  lame  de  ce  chevalier,  et  cela  enplein  Montfaucon  (1). 
En  voici  1'inscription,  telle  que  lui-meme  1'avait  recueillie  a 
1'abbaye  du  Mont-St.Qtientin,  pres  de  Peronne: 

Chi  gist  de  Suzane  Fauviaus , 
Roi  d'armes  fors  preux  et  loiaus , 
Plains  des  meurs  de  chevalerie 

(1)  Les  monuments  de  la  monarchic  franco? se^  torn.  n. 
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Esperanche  de  se  lignie. 

Vainquierres  fu,  et  nient  vaincus. 

Par  tout  fu  moustrer  ses  escus. 

Robers  fu  apeles  par  non , 

Li  vrai  Dix  li  fa"che  pardon. 

M.  CC.  et  LX  ans 

Mourut  dont  mains  horns  fut  dolens. 

Vient  ensuite  1'eloge  de  Robert  de  Ronsoy,  celui-la  des 
environs  de  Cambrai,  de  la  lignee  des  Couci,  portant  leurs 
armes,  frere  de  la  dame  Beatrice  d'Offemont  qui  donna  10  liv. 
de  rente  a  1'Abbaye  d'Ourscamp  «  oil  li  cors  de  son  frere  gist 
en  1'eglise. » 

Preus  fu  et  preus  et  bien  apris , 
Et  courtois  et  bien  entechies 
Et  a  tous  biens  faire  adrechies  : 
Convoities  fu  pour  sa  biaute , 
Et  convoities  pour  sa  bonte 
En  ces  lieus  ou  il  ne  fu  mie ; 
Tex  n'en  set  mot,  qui  a  amie  : 

J'ai  cite  ces  deux  derniers  vers ,  bien  empeche  d'en  trouver 
le  veritable  sens;  ainsi  ferai-je  encore  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  cetexamen. 

L'auteur  continue  ainsi  le  portrait  de  Robert  de  Ronsoi : 

II  fu  preus  en  bacelerie , 
II  fu  larges  et  mout  loiaus  ; 
De  menestreus  et  de  hiraus 
Estoit  adies  ses  ostex  plains ; 
Tousjors  donoit  il  a  II  mains. 

En  toute  occasion,  notre  trouvere  tient  grand  compte  de  la 
largesse. 

Suit  un  blame  vigoureux  aux  gens  qui  ont  conseille  an 
roi  de  defendre  les  tournois  oil  chacun  pouvait  s'avancer  par 
les  armes,  et  oil  herauts,  lormiers,  marechaux  et  selliers 
trouvaient  a  gagner  leur  vie. 

Neis  cil  qui  oevrent  en  gisant. 

Aussi,  ceux  qui  vend ent  commins,  pertris  et  plouviers 
( tapins  et  pluviers)  et  bons  vins,  maudissent  ces  defenses. 
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La  defense  fut  toutefois  levee  en  cette  occasion.  L'auteur 
ne  fournit  point  d' explications  a  cet  egard. 
II  met  en  presence  . 

Doi  Baceler,  dont  li  mains  preus 
Est  preus  et  vaillans  et  courtois ; 
Us  sont  de  la  marce  d'Artois. 

Longueval  et  Basentinsontde  la  Picardie ;  mais  on  voit  que 
la  plupart  des  nobles  chevaliers  du  tournoi  sont  de  la  comte 
d'Artois. 

Preu  et  vaillant  et  de  grant  pris; 

Li  uns  a  1'autre  se  conseille 
Com  hon  ami  et  bon  voisin ; 

Certes,  sire  de  Basentin,  dit  le  sire  de  Longncval : 

line  cose  vous  conteroie 
Mout  volentiers,  si  jou  osoie. 

II  propose  au  sire  de  Basentin  d'aler  as  armes  plaine- 
ment  sous  1111  mois;  celui-ci  repond  : 

«  Je  sai  auques  que  vous  penses  ; 

y>  II  a  bien  iiij  jours  passes 

»  Que  vous  ales  en  tour  le  pot. 

»  N'onques  ne  m'en  desistesmot; 

y>  Tant  que  je  puisse  trouver  fin 

»  For  mettre  en  gages  Bazentin 

»  Et  Montauban  et  Ribercourt , 

»  Ne  vous  faurrai  de  compaignie !  » 

Aux  confins  de  Ribecourt  (Oise),  vers  Pimprez,  existent  les 
lieux  dits  les  Basentins  cette  terre  est  tombee  dans  la  maison 
de  Flavy  par  le  mariage  de  Theritiere  de  Basentin ;  Guillaume 
de  Flavy,  le  commandant  de  Cpmpiegne  lors  de  la  prise  de 
Jeanne  d'Arc,  en  1'an  1430,  etait  seigneur  de  Ribecourt. 

Mesire  Aubers  de  Longueval 
A  dit :  cc  si  me  gart  Dix  de  mal , 
Sire,  sire  de  Basentin, 
Pour  IIC  livres  d'argent  fin , 
Se  vous  le  me's  avies  donne , 
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Ne  vous  seusse-jou  tel  gre 
Que  de  $ou  qUe  me  presented . 

D'accord,  Us  conviennent  alors  qu'pn  criera  de  par  eux 
deux,  une  fete  a  Ham  sour  Somme ,  ou  chaque  chevalier  en- 
trera  muni  de  trois  lances.  Arrive  dame  Gourtoisie.  Elle  se 
presente  a  nos  deux  bons  chevaliers ;  comrne  elle  est  pauvre 
et  nue ,  ils  ne  la  reconnaissent  pas  d'abord ;  elle  se  decouvre 
a  eux,  et  regoit  leurs  excuses,  mout  bonement.  Ensemble  les 
trois  personnages  arretent  le  programme  de  la  fete  qu'on 
publiera  partout : 

De  Rome  dusk' a  Constantinople. 

On  y  viendra  d'Angleterre, 

A  Warennes  et  a  Noyon 
Si  haut  que  partout  l'oie-on. 
La  trueve-on  les  bons  jousteours 
Les  durs,  les  roides  et  les  fors. 

On  enverra  en  Normandie,  en  Auvergne,  en  Champagne. 
Partout  on  saura  que  la  reine  Genievre  y  sera.  Pourront  venir 

Au  jour  de  Saint-Denise 

En  tel  maniere  et  en  tel  guise  ..... 

Tous  ciaus  qui  voelent  avoir 

Pris  d'armes  et  joie  d'amours. 

Les  dames  y  serojit  bien  revues. 

Quant  a  la  noble  reine  elle  s'y  rendra  modestement. 

Asses  en  faut  de  III  milliers 
Tant  en  seut-elle  bien  mener. 


Rien  ne  manquera  a  cette  fete. 


Vins  ne  viande  ne  vitaille 

Tel  comme  au  jour  appartient.... 


On  y  verra  telles  aventures  qu'on  esgardera  voleatiers. 

Ici  le  poete  donne  quelques  details. 

Dame  Courtoisie  quitte  nos  chevaliers  en  leur  promettant 
d'assister  a  la  reunion  du  Hem.  A  Tepoque  assignee,  la  reine 
Genievre  arrive.  Elle  avail 


Prieevement  un  peu  de  gent : 


—  340  — 

Elle  n'amene  que  sept  cents  chevaliers,  dames  et  pu- 
celes. 

Le  poete  raconte  qu'une  pucelle,  Sore  d' Amour ,  vient  au 
Hern  montee  sur  un  roncin ,  qu'un  nain  tient  par  la  bride, 
se  plaindre  de  la  dame  de  Hebrisori 

Qui  tient  son  ami  en  prison 

Pour  cou  qu'il  ne  la  veut  amer; 
J'ai  iiij  fois  passe  (dit-elle  a  la  reine)  la  mer 
D'Escoche  et  de  Norhombelande  ; 
Or  vous  voi  chi ,  si  vous  demande 
S'il  a  en  vostre  cour  vassal 
Qui  viegne  armes  sor  son  ceval 
0  moi  pour  mon  ami  rescourre.... 
Madame  Genevievre  se  taist : 
Quand  pense"  ot ,  si  respondi , 
Que  toute  la  Cours  1'entendi : 
«  Damoiselle  Sore  d' Amours , 
A  moi  ares-vous  bon  sccours 
Et  as  chevaliers  de  ma  court. .» 

Plus  de  cent  champions  se  presentent  devant  la  reine,  em- 
presses d'obeir  a  son  ordre  ;  mais  Gerrievre 

Lor  dist  :  «  Signeur,  ales  mengier 
C'o  li  n'en  ira  c'uns  tous  seus.  » 

Messire  Keus  reclame  son  droit  de  partir  le  premier  pour 
delivrer  le  chevalier  captif ;  il  prend  conge  :  la  dame  et  le 
nain  I'accompagnent.  —  L'auteur  dit  qu'il  revint  plus  tard, 
mal  bailli  de  son  aventure. 

Autre  e'pisode : 

Quatre  puceles  la  ro'ine , 

Ce  fu  Marote  et  Englentine 

Si  fu  Cardonale  et  Plaisans. . . 

Cevaucent  en  pur  les  chiefs 

£n  septembre  (trois  semaines  avant  la  fete) 

Sans  nule  compaignie  d'omme. 

Voient  pendue  une  lettre  en  parchemin  qui  annoncait  qu'en 
un  chateau  voisin,  sept  chevaliers  se  tenaient  prets  a  jouster 
—a  tons  venanls.— Elles  penetrent  dans  le  manoir;  le  maitre 
les  fait  entrer  en  sa  salle,  etleur  demande  ouelles  se  rendent. 
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Elles  de  repondre  qu'elles  vont  au  Hem ,  ou  la  dame  Ge- 
nievre  ornera  la  fete  et  la  joute,  et  que  lui  et  les  sept  autres 
chevaliers  y  trouveraient  a  qui  parler.  Nous  irons,  reprend  le 
seigneur ,  mais  prisonniers  de  la  reine ,  pourvu  qu'elle 
envoie  qui  pourra  me  mettre  a  merci.  —  11  garde  les  quatre 
pucelles  captives  en  son  chateau,  et  donne  avis  par  mes- 
sage a  Genievre,  pour  lui  signifier  ce  qu'il  a  dit  et  fait. 
La  princesse  prie  le  Chevalier  au  lion  d'aller  delivrer 
ses  pucelles;  ainsi  fait-il.  Apres  avoir  erre' depuis  la  fete  de 
saint  Jean  jusqu'a  la  semaine  devant  la  feste  saint  Denis,  il 
rencontre  un  ecuyer  qui  le  mene  au  chateau,  pres  des  sept 
braves.  Le  Chevalier  au  lion  s'avance,  la  lance  droite  et  haute, 
et  la  visiere  baissee,  contre  le  maitre  du  chateau  pareillement 
arme.  Au  choc  leurs  lances  se  brisent. 

Les  quatre  dames,  du  haut  d'une  tour,  voyant  la  lutte,  en- 
couragent  du  geste  et  de  la  voix  le  preux  qui  vient  pour  les 
secourir. 

On  pre'sente  aux  champions  une  seconde  lance,  qu'a  cette 
seconde  rencontre,  tons  deux  brisent  egalement  jusqu'aux 
poings.  A  la  troisieme  passe,  les  deux  heaumes  des  chevaliers 
volent  en  eclats, 

Les  jeunes  filles  tombent  etonnees  eri  reconnaissant  dans 
leur  liberateur,  le  comte  d'Artois. 

Un  varlet  en  previent  le  maitre  du  chateau. 

Si  li  dist  :  «  Sire,  vous  aves  '  -.^" 

Jouste  (et  si  ne  le  saves) 

Au  conte  d'Artois  vraiement.  » 

11  est  venu  de  par  la  reine  Genievre ;  rendez-lui  les  prison- 
nieres,  il  les  a  conquises. 
Le  seigneur  vient  au  Chevalier  au  lion :  celui-ci 

Se  main  devant  son  vis  tenoit : 
Pour  Diu  prie  c'on  li  aport 
Son  hiaume  sans  plus  de  deport ; 
Mais  li  chevaliers  du  Castel 
Li  dist :  «  Sire,  s'il  vous  est  bel, 
0  nous  hebergeres  anuit ; 
Et  pour  Dieu,  qu'il  ne  vous  anuit, 
Volentiers  vostre  non  saroie, 
Se  demander  le  vous  osoie.  » 
Et  li  quens  li  dist  en  apert : 
«  Mon  parin  ot  a  non  Robert.  » 
Et  li  chevaliers  com  courtois 


—  342  — 

Li  dist  :  Vous  estes  quens  cTArtois ; 
Vers  nous  ne  vous  deves  couvrir. 
J'ai  ja  fait  vo  castel  ovrir  : 
Ves  chi  vos  cles,  je  les  vous  rent. 
Sire,  pour  Dieu!  menes-nous-ent 
En  tel  prison  que  vous  vaurrois  ; 
Car  il  est  bien  raison  et  drois , 
Quant  vous  m'ave"s  d'armes  outre.... 
Nous  nous  rendons,  sauves  nos  vies  , 
Et  nos  armes  et  nos  amies  : 

Tons  entrent  dans  la  salle  ou  le  comte  d'Artois  recoit ,  des 
jeunes  filles  a  genoux,  leurs  grands  remerciements'  de  les 
avoir  delivre'es. 

Lui,  de  son  cote,  s'agenouille  tout  arme ,  —  de  sane  et  de 
sueur  moillies ,  —  il  ne  se  relevera  point  qu'elles  ne  lui  aient 
pardonne  le  retard  qu'il  a  mis  a  accomplir  sa  mission.  Puis 
les  sept  chevaliers  du  chateau  viennent  lui  crier  merci.  — 
Pour  leur  rancon,  il  les  invite  a  la  fete  du  Hem.  Ceux-ci  s'y 
rendent  : 

Et  li  chevaliers  du  castel 

Salue  la  roi'ne  et  dist  : 

«  Ma  dame ,  sans  nul  contredit 

Nous  venons  metre  en  vo  prison 

De  par  le  vassal  au  lyon.  » 

Et  la  roi'ne  les  retient 

En  maniere  qu'il  leur  convient 

Oster  lour  hiaumes  de  lour  ties  : 

Erramment  les  ont  deslacies , 

Si  c'on  les  vit  apertement ; 

Et  messire  Kex  erramment , 

Et  dist  au  signeur  voiant  tous  : 

«  Gertes,  vous  me  sanies  mout  dous 

Et  mout  simples  a  vos  resgart ; 

Vous  feriez  ja  mout  grand  essart 

En  une  bataille  mortel  : 

Si  tout  vo  compaignon  sont  tel, 

Vous  estes  perilleuse  gent. 

Du  cors  estes-vous  bel  et  gent ; 

Mais  du  surplus  ne  sai  parler.  » 

Mesire  Quex  prist  a  aler 

De  1'un  a  1'autre  et  dist  ses  cox, 

Et  dist  :  «  Vous  me  sanies  mout  mox ,  » 

Dist  mesire  Kex  a  1'un  d'eus  : 
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«  C'est  grans  damages  et  grans  deus 

Que  vous  vn  estes  si  cruel 

Que  par  droite  faide  mortel 

Vous  a  uns  chevaliers  conquis. 

Par  amours,  qu'estes-vous  chi  quis  ? 

Venes-vous  femes  demander? 

Gil  li  set  mout  bien  commander, 

Qui  volroit  faire  ses  commans ; 

Et  cis  rous-la,  qui  est  si  grans, 

Aroit  tost  fait  un  home  cous ; 

Et  cil-la  aroit  tost  rescous 

Plain  hanap  de  vin  au  besoing ; 

Et  cil  la  est  venus  de  loing , 

Qui  si  est  magres  et  halles ; 

Et  cil  la  est  -mout  enfonses 

De  car ;  je  croi  qu'il  soit  mout  mous.  » 

Gomrae  de  coutume  ces  mauvais  quolibets  de  Queux 
choqtient  la  reine  Genievre;  elle  re'primande  vivement  le  sene- 
chal  auquel  elle  reproche,  et  son  defaut  de  retenue,  et  le 
blame  qu'il  jelte  sur  chaeun. 

Toutes  grossieres que fussent  les  apostrophes  duThersitedu 
moyen-age,  elles  excitaient,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  rires 
de  la  foule,  chevaliers,  dames  et  peuple.  Ce  sont  les  moeurs  do 
temps;  les  jeunes  bacheliers  se  rappelaient  a  1'occasion,  soit 
dans  les  joules,  soit  dans  les  combats,  le  vw  metis. 

On  se  mit  a  souper,  puis  la  reine 

A  fait  commencier  les  caroles 
Qui  durerent  pres  que  la  nuit. 

Sarrasin  reyierit  cependant  sur  plusieurs  joules  de  celte 
journe'e,  dont  il  ri'avait  rien  dit  d'abord. 

Li  huis  des  lices  fu  ouvers , 

Si  entroit  chevaliers  a  masse ; 

Trestous  li  mondes  s'i  amasse , 

Ainc  n'en  vi  tant  a  nul  marcie. 

Li  palic  furent  si  carcie 

Qu'ils  rompirent  en  plus  d'un  lieu. 

Le  Corbiois  (un  heraut  d'armes)  crie  de  par  la  reine 

Que  vienne  jouter,  qui  trouvera  un  jouteur. 


—  344  — 

Messire  de  Longueval  ct  Baudouin ,  chatelain  d' Arras ,  se 
presentent ,  saluent  courtoiseraent  la  reine  et  les  dames.  Ce 
dernier,  qui  etait  yenu  en  nombreuse  compagnie  de  chevaliers 
de  son  pays,  va  faire  les  preparatifs  de  joute. 

Que  li  sires  de  Longueval 
Est  tout  annes  sour  son  cheval 
Au  bout  du  renc,  u  il  1'atent 
Com  cil  qui  gaires  ne  s'entent 
Combien  li  bles  vaut  el  marchie  : 
Et  tenoit  1'escu  embrachie 
Sour  un  destrier  qui  n'est  pas  lais. 
Devant  les  dames  un  eslais 
Fait  pour  son  ceval  essaiier. 

La  lutte  commence,  la  reine  tremble  pour  Tun  des  cheva- 
liers qui  etait  son  frere  germain Ce  passage  donne  a  con- 

naitre  que  la  dame  Genievre,  du  jour,  etait  la  proehe  pa- 
rente  du  sire  de  Longueval.  —  Le  poete  ne  la  designe  pas 
autrement. 

V.  C.  quidierent  qu'il  tonnast 
Des  grands  cox  qu'il  s'entredonerent ; 
Li  troncon  plus  haut  en  volerent 
C'uns  horn  ne  ruast  a  le  main. 

La  reine  se  pencha  vers  les  champions 

Un  chevalier  de  grans  bontes, 

Qui  sour  un  ceval  ert  monies 

Em  pur  le  corps  sans  armeure 

Gilles  de  Noave-Vile  ot  non 

«  Ales-lor  de  par  moi  priier  (dit-elle), 

Que  il  se  garden!  de  cukier , 

Si  kier  que  cascuns  a  m'amour.  » 

Je  m'en  garderai  bien,  madame,  re'pond  le  chevalier,  je  ne 
serai  jamais  messager  pour  defendre  de  se  faire  honneur ,  et 
pour  entreprendre  honte. 

Et  li  castelains  comme  sages 
Vint  a  son  renc  le  petit  pas. 

Voici  les  deuxjouteurs —  poignant  a  1'encontre. 

«  La  reine  dctourne  les  yeux.  Dieu  les  garde,  dit-elle.  » 
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Dieu  les  garda  en  effet;  ils  depiecerent  leurs  lances  et  ne  furent 
pas  blesses.  A  peine  leur  troisieme  course  etait-elle  fournic 
que  survient  le  SSne'chal;  il  demande  a  grands  cris  qu'on  fasse 
droit  a  son  privilege,  d'ouvrir  la  carriere ,  mais  son  jouteur 
ne  vint  point.  —  Des  echafauds,  les  dames  lui  repondent  en 
riant ;  vous  avez  bien  le  temps  de  vous  faire  battre,  grand 
abatteur  de  gens. 

Queux  honteux  s'esquive. 

Toujours,  on  le  voit,  la  petite  scene  comique  pour  inter- 
mede  de  celle  chevaleresque  et  cmouvante.  Maintenant  c'est 
le  tour  du  Sours  de  Seuni  et  de  Mathieu  de  Wallaineourt. 

Quanques  cheval  peurent  destendre 
Se  vont  entreferir  d'eslais , 
Des  escus  percierent  les  ais 
Et  les  grans  pelates  d'acier 

Penchees  sur  les  balustrades,  les  dames  et  pucelles 

Mout  volentiers  les  regarderent. 
Vinrent  ensuite  deux  autres  chevaliers 

Les  dames  de  seur  1'escafaut 

Demanderent  a  ceus  d'aval  : 

«  Signeur,  qui  sont  cil  doi  vassal  ?  » 

Giles  de  Ncevile  en  Artois, 

Qui  tous  jours  a  este  courtois , 

Respont  as  dames  :  »  li  uns  est 

Fiex  le  droit  signeur  de  Hangest.  > 

«  Li  ques.  »  —  «c  C'est  cis  eschekeres  j 

Bit  vous  ai  ce  que  vous  queres  ; 

Sires  en  ert  apres  son  pere. 

Et  Jehan  messire  de  Clere 

A  a  non  cil  qui  a  lui  vient.  » 

Cil  de  Hangest  sa  lance  tient , 

Que  on  li  a  bonne  baillie, 

Grosse  et  quaree  et  bien  taillie  ; 

Mai  baillis  est  s'il  ne  1'emploie. 

Si  s'estent  que  1'eskine  ploie 

Au  destrier  dessus  coi  il  sist 

Cil  de  Hangest ,  lance  sour  fautre 
Li  vient  mout  bien,  et  mout  a  droit. 
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11s  brisent  leurs  trois  lances;  la  reine  et  les  da«ies  trouve- 
rent  qu'ils  avaient  bien  joute;  et  chacim  de  s'ecrier:  C'est 
bien  fait. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  nullc  etude  ne  peut-etre  plus 
profitable  que  celle  de  ce  monument  de  1'art  ppetique,  an 
xme  siecle,  pour  connaitre  les  usages  et  les  details  pratiques 
des  tournois  et  des  fetes  qui  les  accompagnaient. 

Chaque  rencontre  est  racontee  par  le  trouvere  en  termes 
techniques  admirablement  varies. 

Boisset  et  Monard  de  Raleugues,  brisent  parfaitement  leurs 
lances. 

«  Te"  s  bacelers  doit-on  prisier , 

»  Dist  la  Roine ,  et  je  le  pris : 

»  De  lor  mestier  sent  bien  apris.  » 

Drieu  de  Morlaines  et  Guis  de  Neuville  s'elancent  ['ecu  en 
cantel.  On  s'e'crie,  Us  vont  se  choquer;  cependant  ils  se  ren- 
contrent  en  passant  bien  a  point;  cbacun  dit  que  tons  ont 
bien  fait. 

Le  poete  ajoute  ensuite  : 

Je  vous  dirai  a  peu  de  plait 
Les  joustes ;  que  se  je  disoie 
Que  cascuns  fit  et  devisoie 
Trop  vous  anuieroit,  je  croi. 

Vous  me  permettrez  anssi  d'abreger  et ,  pour  ne  pas 
abuser  de  votre  attention  et  de  votre  temps,  je  ne  citerai  que 
les  episodes  principaux. 

Geoffroy  de  Clere,  jouta  ensuite  contre  Guillaume,  de 
Beauvais,  qui 

Li  donna  un  cop  si  pesant 
Qu'il  ne  volsist  pour  I  b'esant 
Que  ses  pelates  fuissent  hors , 
Peru  1'eust  parmi  le  cors  ; 

Messire  Geoffroy  lui  brisa  sa lance  a  la  gorge,  ce  que  prisa 
loute  la  compagnie. 

Chacun  de  dire  qu'ils  ont  fait  beaux  coups. 

Messire  Queux,  sous  rechafaiul,  se  tourmente  toujours  de 
ne  point  voir  venir  son  adversaire ;  celui-ci  se  presente  enfin. 

Prenez  garde,  cricnt  les  dames,  au  Senechal,  d'ensemen- 
cer  le  terrain. 
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«  Pleust  Dieu  que  desous  le  trosne ,. 
Dist  mesire  Quex,  n'eust  fame 
Qui  langue  eust !  Et  male  flame 
Vous  puist  les  vostres  embraser , 
Tant  estes  prestes  de  p(i)a(i)ller 
Et  de  dire  cose  qui  cuit !  » 
-  «  Mesire  Qu6 ,  ne  vous  anuit , 
Dist  li  nains ,  qui  mout  fu  rebors ; 
Les  femmes  ont  du  poll  de  Tours  : 
Femmes  dient  que  dire  suelent, 
Et  en  ce  font  ce  que  faire  voelent ; 
Femme  est  li  froumages  buskex?  » 

J'avoue  que  cette  apostrophe  meparaft,  en  plusieurs  pas- 
sages ,  inintelligible ,  et  je  recevrai  de  grand  coeur  les  bons 
eclaireissements  qui,  sans  doute,  ne  me  manqueront  pas. 

Le  Senechal  se  rejouit  du  secours  que  le  nain  lui  a  prete'. 

Kex,  cependant,  prend  line  lance  et  essaie  son  cheval.  Le 
bon  Aubert  de  Lpngueval  lui  presente  un  destrier  qu'il  re- 
fuse, trouvant  le  sien  tres-bon. 

Toute  la  fete  se  rassemble  pour  assister  a  la  joute  du  Se- 
nechal. 

Jean  de  Gestes,  son  adversaire, 

Chevaliers  est  grans  et  fors , 
Bien  fais  et  de  membre  et  de  cors , 
Preus  et  vaillans  de  grant  vaillance ; 
II  est  tout  pres  et  tient  sa  lance , 
Dont  il  pense  a  faire  biaus  caus. 
Mesire  Quex  li  senescaus 
Ne  targe  plus ,  ancois  li  muet 
Quanques  chevax  porter  le  puel. 

.  Les  chevaliers  disent  les  voyant  s'approcher  :  «  Ja  chu- 
queront,  s'il  ne  se  gardent.  » 

11s  se  choquent,  en  effet,  si  fortement  qu'ils  rompent 
poitrail  et  estriers.  Or,  I'adresse  des  jouteurs  consistaita  diri- 
ger  leurs  chevaux,  pendant  1'allonger  ,  de  telle  facon  qu'en 
s'entredonnant  de  la  lance,  toujours  on  la  dirigeait  vers  la 
visiere,  obliquant  aussi  pen  que  possible ,  pour  mieux  assu- 
rer le  coup.  Mais  se  heurter  elait  marque  de  maladresse,  et 
souvent  cause  de  chutes  graves  des  chevaux  et  des  jouteurs. 

Pour  faciliter  la  rencontre,  on  placa  plus  tard  des  bar- 
rieres  qui  servaient  aussi  de  guides. 
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Mais  mis  ne  \vida  le  destrier , 
Et  ne  pourquant  si  laidement 
Chukierent  que  certainement 
Quida-on  qu'ils  fuissent  creve. 
La  ro'ine  en  a  mout  greve, 
Qui  mout  aime  mon  signeur  Keu. 

I  chevalier  vaillant  et  preu 
Envoie  pour  savoir  k'il  font ; 
Mais  lour  gens  remonte  les  ont 
Cascun  desseur  I  paleffroy , 

Si  n'en  fu  pas  en  tel  effroi 

La  roine  comme  devant. 

Et  mesire  Kex  vient  avant , 

S'a  la  rome  saluee. 

Ele  s'est  centre  li  levee, 

Car  ele  1'aimme  et  crient  et  doute. 

Le  Senechal ,  comme  de  coutume ,  s'adresse  assez  vilaine- 
ment  aux  dames  qui  1'avaient  elles-memes,  il  faut  le  dire, 
assez  vivement  apostrophe.  11  finit  en  leur  disant : 

«  Et  si  dirai-ge  ma  goulee 

Tele  est  droite,  qui  tost  querroit 

S'ele  estoit  asprement  requise 

Que  Dix  vous  doinst  toutes  mal  jor !  » 

Le  comte  de  Clermont  se  met  en  rang... 

A  la  roine  congie  prent 
Que  par  III  lances  le  retiengne 
De  sa  maisnie  et  c'a  li  viegne 
Jouster  un  de  ses  chevaliers. 

La  reine  demande  conseil  a  ses  barons ;  elle  ne  veut  pas  que 
le  comte,  frere  germain  du  roi,  ait  un  jouteur  qui  lui  de- 
plaise.  Le  sire  de  Longueval  s'ecrie  :  En  trouverez-vous  un 
entre  tous  ceux  de  votre  suite,  madame,  qui  soit  plus  preux 
que  le  seigneur  de  Basentin. 

«  Je  vous  di  voir  par  Saint-Quentin !  » 

II  fu  mandes  et  il  i  vient, 

Tous  prest  de  quanque  il  li  convient; 
Et  la  Roine  li  commande, 
Que  par  nul  autre  ne  le  mande , 
Qu'encontre  le  frere  le  roy 
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Voist  jouster,  et  de  tout  desroi 
Se  gart,  ele  li  em  prie. 
Huars  1'entend,  mout  Ten  mercie 
Et  fait  tout  son  commandement. 
Lour  lances  prendent  erramment, 
Et  muevent  sans  plus  delaiier. 

Montjoie!  criele  comte  de  Glermont;  Huart  de  Basentin 
dit :  Amours! 

Al  alongier  nus  deus  ne  faut , 
Ains  brisent  andoi  dusk'es  poins. 
Cascuns  passe  outre,  en  lescu  joins, 
Et  sont  a  leur  rens  retourne , 
II  sanloit  qu'ensi  fuissent  ne  , 
Si  estoient-il  noble  et  bel. 
Cascuns  tint  lescu  en  quantel, 
Et  s'esmuevent  sans  plus  atendre  ; 
Quanque  cheval  pueent  destendre 
Se  vont  grans  cox  entre-paiier, 
Mout  durement  font  esmaiier 
Lour  gens  a  la  lance  seconde. 
Mangouniaus  ne  piere  ne  fonde 
Ne  descoche  plus  radement 
Qu'il  venoient,  certainement, 
An  tiemoing  de  chiaus  qui  i  furent. 

Les  nobles  champions  brisent  e'galement  avec  succes  leur 
troisieme  lance ;  le  comte  fit  bien 

Et  si  chevaleureusement 

Quetout  li  mondes  Ten  prisa 

Es-vous  un  hiraut  qui  acourt 
Et  escrie  :  «  Wuidies  les  rens!  » 
Regard es  fu  de  maintes  Jens 
Messire  Wistace  deSisi. 
Cis  jousta  eneontre  Ridel ; 
Un  mot  en  dist  courtois  et  bel 
Mesire  Gilles  a  sen  fil  : 
«  Ridel ,  Dix  vous  gart  de  peril 
Entre  ti,  et  ton  compaignon!  » 

Chacun  d'eux  brise  ses  lances  avec  adresse  et  vigueur  : 

23 
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»  C'estlaunejus  mout  perilleus, 
»  Dist  uns  vilains  qui  les  regarde  : 
»  D'ex  et  des  autres  soit  Dix  garde ! 

Vient  ensuite  le  tour  de  Robert  de  Montigny,  contre  Guil- 
Jaume  d'Aunoi.  Tous  deux  s'en  tirent  a  merveille.  Enguerrand 
de  Bailleul  se  met  en  rang,  plus  noir  que  fer  en  son  costume. 
Le  brave  Pierre  de  Fonconcourt  vient  contre  lui, 

Mais  ses  chevax,  qui  bien  li  court, 

Ne  1'osa  onques  aprocier, 

Tant  le  seust  poindre  et  brocier. 

Drieu  du  Plaissie,  petit  et  court,  se  presente  contre  le  sire 
de  Hamelincourt,  qui,  pres  de  son  adversaire,  a  1'air  d'un 
ge'ant.  Us  s'approchent  a  toute  course. 

De  cors,  de  cevax  et  de  pis 
S'entr'encontrent :  si  en  fu  pis 
Lor  cevax,  et  si  les  greverent , 
Que  onques  puis  ne  releverent. 
Li  monsigneur  Drieu  fu  frois  mors. 
Nus  des  chevaliers  de  sen  cors 
Ne  fu  blecies  ne  malmis : 
Joie  fu  a  tous  ses  amis. 
Gil  doi  jousterent  bien  et  fort; 
S'on  ne  les  prise,  c'est  a  tort. 

A  ceux-ci  succedent  Driues  de  Praiaus,  avec  messire  Robert 
d'Oineval. 

De  lors  escus  si  bien  se  cuevrent 
Que  li  uns  ne  fist  I'autre  grief. 

Aigres  joutea  son  tour  avec  Huon  de  Conflans;  ils  brisent 
(sauf  une)  toutes  leurs  lances.  Se  presente  alors 

Mesire  de  Ghines  li  quens , 
Certes,  qui  est  vaillant  et  buens 
Et  mout  a  ame  le  mestier. 

On  lui  envoie  un  chevalier  (messire  Simon  de  Beronne), 

De  son  aaige,  bon  et  preu 
(Li  rois  ne  fait  mie  sen  preu, 
Qui  desfent  1'alcr  au  tournoi.) 
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Encore  une  lamentation  du  bon  trouvere,  sur  la  guerre 
faite  a  ces  reunions  chevalereuses. 
\ 

Etsi  keurent  bienleur  chevax  ..,; 

Que  cascuns  fist  comme  vassax. 
Et  ont  de  lor  lances  brisies 
Tant  que  leur  joustes  sont  prisies 
De  mout  de  jent,  si  com  moi  sanle. 

Deux  chevaliers  de  renom,  Tun  nomme  Guillaume  de  Blo- 
seville,  1'autre  Jean  de  Jumeles  firent  de  leurs  trois  lances, 
des  asteles\  tous  deux  vigoureux  et  prets  a  bien  faire. 

Messire  Yautier  de  Sorel,  sur  un  beau  destrier  noir,  joute 
centre  Pieron  de  Bailleul;  jamais  on  ne  vit  chevalier  mieux 
venant. 

Dagras  de  Bourc  se  plante  bien  joint  a  son  escu ;  Pieres  de 
Molaines ,  encourage  par  Solars,  son  oncle,  fit  bien  son  de- 
voir: grands  coups  furent  donnes  de  part  et  d'autre. 

Le  sire  de  Montmorenci  et  le  seigneur  Bernard  de  Moreuil 
joutent  a  leur  tour.  Us  s'avancent  l'un  sur  1'autre  en  tout 
abandon ;  Us  mettent  leurs  trois  lances  en  eclats,  rien  ne  man- 
qua  a  leur  succes.  Apres  eux  se  presentent  le  sire  de  Saleri 
contre  messire  Raoul  de  Maignelai ;  son  compagrion  et  lui  se 
conduisirent  avec  honneur  et  courtoisie,  ils  fracasserent  leurs 
lances  jusques  a  la  poignee. 

S'en  vient  ensuite  en  grande  allure,  Mathieu  de  Trie  contre 
Renaut  de  Montauban. 

II  n'en  ot  mie  trois  au  Han , 
Mien  escient,  plus  biaus  de  lui.... 
Nature,  n'i  oubliarien.... 
De  lour  VI  lances  nus  ne  faut. 

Les  voyant  tons  deux ,  jeunes ,  combattre  avec  vigueur : 

«  A  foi !  honnis  soit  cist  mestiers , 
Diet  mesire  Gilles  adonques  , 
Qui  cil  qui  riens  n'en  firent  onques 
Sont  vaillant  des  le  premier  jour  : 
En  cest  mestier  n'a  point  d'onnour.  » 

Deux  chevaliers  qui  voulant  jouter  a  Tordinaire  mettent 
chacun  la  lance  sur  fautre.  Ce  sont  Muidavaine,  et  Pierre 
de  laMalmaison. 

Les  he'rauts  crient:  Hiencourt  li  chevalereus  (carMuis  d'A- 
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vaine  est  de  cette  noble  race ) ,  prends  garde  qu'on  puisse  citer 
de  toi  vilain  fait,  rii  vilaine  oeuvre. 

Que  vous  feroie  lone  devise  ? 
Us  se  sont  noblement  passe. 

Voici  alors  le  Fosseux  de  Moyencourt  qui  se  met  en  rangs, 
attendant  qu'on  lui  remette  sa  lance.  Son  jouteur  se  nom- 
mait  Pierrart  de  Chenevieres. 

Andoi  frappent  des  esperons 
Quanques  ceval  pueent  aler ; 
Grans  cox  se  vont  entre-donner , 
Lor  lances  brisent  et  revienent ; 
Des  autres  lances  que  il  tienent 
Font  troncons,  asteles  et  dices. 

Les  dames  placees  sur  les  lices  les  priserent  fort  Ions  deux. 

En  sont  andoi  entre-blechie. 
Apres  sont  as  rens  adreci6 
Doi ,  ki  bien  lisent  la  besoigne  : 
Messire  lehans  de  Couloigne 
Et  messire  Mahieus  de  Ver, 
Voir  vous  dirai  a  1'autre  ver, 
Us  jousterent  et  bien  et  fort. 
Or  me  plaist  que  je  vous  recort 
D'une  jouste  mout  mervilleuse  , 
Qui  moult  fu  dure  et  perilleuse ; 
Li  uns  ot  non ,  que  je  bien  sai, 
Bauduins  de  Saint-Nicolai, 
Et  li  autres  Flamens  de  Mons : 

II  abattit  son  compagnon  et  son  cheval  d'un  coup  de  lance 
devant  la  reine;  les  vilains  entrent  dans  la  lice,  etjettenta 
terre  Flamens  et  son  cheval. 

Et  ils  e'reintent  presque  son  varlet. 

11  leur  en  couta  cher. 

Que  ceci  apprenne  a  ne  se  mettre  en  lice  qu'avec  un  bon 
destrier. 

Alors  se  mettent  en  rang  Jean  de  Moreuil  et  Mathieu  de 
Montmorenci;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  cut  au  Hem  jeunes  gens 
mieux  jputant. 

Le  seigneur  Pierron  de  Wailli  bon  et  vigoureux  quoique 
deja  age, jouta  bien  contre  Jean  de  saint  Martin. 
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Apres  vint  li  sires  de  Ghanle , 
Bien  acesmes  de  biaux  adous  : 
«  Certes,  cis  est  et  biaus  et  dous,  » 
Dist  une  dame  qui  fu  haul.... 

Messire  Jean  de  Pierre  s'avance ;  ils  brisenl  leurs  trois 
lances  ct  s'en  vont. 

Mesires  Nicoles  Donchart 
Et  Jehan  de  Fenieres  muevent 
Nule  si  fort  lance  ne  truevent ; 
Qu'il  ne  froissent  tout  et  esmient, 
Si  ke  neis  les  dames  dient; 
«  Gil  de  Fenieres  1'a  bien  fait.  j> 

Nicolas  de  Barbancon  et  Jean  d'ltre,  Messire  Robert  de 
Moreuil  et  Jean  de  Garois ,  paraissent  ensuite  et  se  montrent 
a  leur  avantage.  Le  brave  chatelain  de  Beaumelz  entre  en  lice; 
il  eut  etc,  ce  jour  la ,  bien  aime  de  dame  ou  damoiselle,  s'il 
n'avait  eu  femme. 

II  prend  1'escu  par  les  enarmes 

Et  muet  contre  Gerart  de  Canle , 

Qui  sour  son  hiaume  ot,  che  me  sanle, 

Oisiaus  vis  en  une  gaiole. 

Lanche  roide ,  ne  mie  mole  , 

Ot  cascuns  mise  en  son  goucet. 

Li  uns  et  li  autres  s'esmet 

Quanque  ceval  pueent  porter  ; 

Grans  cox  se  vont  entre-donner , 

Que  lour  VI  lances  sont  froissies. 

Les  dames  qui  sont  apuies 

0  la  Rome ,  dient  bien 

Qu'en  ceste  jouste  ne  faut  rien. 

•     •'  •  •     v ' ' 

Le  fils  du  comte  de  Guines  se  fit  voir  digne 

De  porter  mance  u  cuevrechief ; 
II  jousta,  se  vint  bien  a  chief, 
Contre  le  seigneur  d'Aveluis. 
Es  lices  entra  par  mi  1'uis 
Mesires  Amaurris  de  Saint-Cler 
Gontre  un  angle  riant  et  cler  , 
Qui  portoit  1'escu  Nevelon 
Qui  de  Molains  a  le  surnon. 
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Li  angles  venoit  noblement 
Tost  et  pres  et  hardiement ; 
Et  ses  trois  lances  emploia 
Si  c'onques  lance  n'en  ploia. 

Yoici  un  chevalier  en  costume  d'ange ;  nous  trouverons 
clans  un  instant,  Engnerrant  de  Bailleul,  en  malfe,  ou  en 
diable.  Lunes  et  Jean  de  la  Couture  en  joutant , 

Des  grans  cox  qu'il  s'entre-donerent 
Ca  peu  qu'il  ne  s'entrestonerent.... 
Aimers  de  Noevile  errant 
S'en  vint  sur  un  destrier  corant 
Contre  monsigneur  Engherran 
De  Bailluel,  qui  jousta  au  Han 
Primes  an  guise  d'un  malfe. 
Andoi  vienent  plus  escauffe 
Que  doi  lyon  u  doi  lupart ; 
Cascuns  en  fist  bonne  sa  part. 

Gui  de  Tor  de  Mence  jputa  ensuiteavec  Giles  de  Ghene- 
vieres.  Autant  en  firent  Girard  de  Moislaines  et  Jehan  de 
Mesles. 

La  Reine  voit  venir  de  son  echafaud 

HII  puceles  d'un  sanlant : 
Lour  palefroi  furent  amblant ; 
Et  sont  si  bien  faites  de  taille, 
Je  ne  quic  mie  que  j'en  faille  , 
Qu'ainc  plus  beles  veist  nus  horn. 

Eljes  precedent  le  chevalier  qui  les  de'livra  dti  Gastel. 
Ceku-ci  depeche  Mademoiselle  Souffre-Peine,  mal  vetuejaune, 
noire  et  de  grande  taille ;  il  la  charge  d'aller  trouver  la  Heine, 
et  de  lui  porter  une  lettre  scellee  d'un  mireour.  Messire  Qnex 
vous  introduira  pres  d'elle  lui  dit-il.  Elle  part ;  en  effetQuex 
1'aborde,  et  lui  dit:  soyez  la  bien-venue,  c'est  vous  sans  doute 
qui  avez  cause  la  mort  de  tant  dc  chevaliers ;  par  ma  tete,  vous 
ne  quitterez  pas  ce  lieu,  si  vous  voulez  ra'entendre  sans  avoir 
un  ami;  votrebeaute  me  transporle. 

La  demoiselle  s'aper^oit  que  Qtiex  se  moque  d'elle;  elle 
se  tait  et  va  saluer  la  reine  qui  se  Teve. 

Le  Senechal  dit  a  Genievre ,  voici  une  dame 

Qui  une  lettre  vous  aporte , 
Puisqu'elc  entra  dedens  le  porte, 
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Le  m'a-on  hapee  trois  fois 

Pour  sa  biaut6.  — Taisiez  vous  cois, 

Messire  Quex,  dit  la  reine,  vous  avez  toujours  de  mau- 
vais  propos  a  tenir;  aussi  chacim  vous  tient  rancune. 

Mais  il  est  drois  qu'espine  poingne 
Et  que  male  langue  parole. 
H  n'est  nus  qui  jamais  vous  tole 
Vostre  usage,,  que  si  est  vieus ; 
De  Casstiier  cat  qui  est  vieux 
Ne  puet  nus  horn  venir  a  cief.  » 

La  reine  prend  la  lettre  que  lui  pre'sente  la  demoiselle, 

...et  huce  un  chapelain 
Qui  li  devise  mot  a  mot  (1). 

Des  qu'elle  entend  que  le  chevalier  au  lion  demande  a 
faire  partie  de  sa  cour, 

S'en  est  la  roine  si  lie 
Qu'ele  ne  set  que  devenir. 

Demoiselle  Souffre  Peine ,  sur  I'inyitation  de  la  dame  Ge- 
nievre,  retourne  vers  le  chevalier  an  lion,  lui  conte  ce  qu'elle 
a  vu  et  entendu,  et  lui  dit : 

«  La  roine  n'a  nul  desir 

Si  grant  comme  de  vous  veoir.  » 

Le  chevalier  prend  son  lion ;  les  pucelles  I'accompagneiit , 
chantant  mieux  que  des  sirenes. 
Chacun  court  au  devant  du  cortege. 

II  i  a  trompes  et  taburs. 
Es  lices  entrent  par  mi  luis , 
Si  ordene  que  riens  n'i  faut. 

Les  dames,  du  haut  des  hourds,  n'ont  des  yeux  que  pour 
voir  le  chevalier,  son  lion  et  ses  pucelles. 

(i)  La  science  de  lecture  n'etait  pas  ordinaire  meme  chez  Ie.s 
grandes  dames;  cela  le  prouve. 
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«  Par  le  cief  saint  Jehan  d'Amiens ! 
Dit  Forterece ,  cis  est  vassaus  ; 
Et,  si  puisse-jou  estre  saus, 
Je  ne  vi  onques  de  mes  iex 
Nul  homme  qui  resanlat  mix 
Monsigneur  le  conte  d'Artois.  » 

Le  chevalier  se  tient  a  Pentree  des  Hces,  attendant  qu'on 
liii  envoie  un  compagnon,  ce  qui  Juifera  grand  plaisir,  at- 
tendu  qu'il  pourra  se  rendre  pres  des  dames,  (suivant  la  loi 
du  tournoi),  mais  seulement  apres  avoir  joule. 

Li  chevaliers  a  tant  este 
A  1'uis  des  lices  contreval 
Que  li  sires  de  Longheval 
Se  met  es  rens  de  1'autre  part ; 
Et  li  escrie  qu'il  segart, 
Au  plus  hautement  que  il  puet. 
Li  chevaliers  au  lyon  muet 
Quanqu'il  puet  traire  du  destrier. 
Amours !  commence  a  escrier 
Mesire  Aubers  de  Longueval. 
Or  ler  gart  Dix  andeus  de  mal , 
Qu'ils  vienent  pres  et  tost  et  droit, 
Et  li  renc  sont  auques  estroit ! 
Bien  le  sevent  et  bien  le  voient , 
Et  en  courant  les  dames  oient , 
Qui  pour  aus  prient  doucement. 
Bien  et  chevalereusement 
Vient  li  chevaliers  au  lyon  : 
Tel  cop  donne  son  compaignon 
Que  salance  froisse  et  esmie  (1), 
Li  bon  Aubers  ne  se  faint  mie, 
Ains  li  donne  tel  cop  et  paie 
Que  ses  lyons  forment  s'esmaie 
Pour  cou  qu'il  o'i  tel  effrois. 

La  reine  dit : 

«  Ci  a  jouste  pesantet  dure.  » 

Les  quatre  pucelles  ramenent  le  chevalier  au  lion; 

Sire,  lui  disent-elles,  vous  qui  nous  avez  secourues  dans 

(1)  Mettre  en  mietles. 
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nptre  peine  et  notre  douleur,  vous  avez  accru  votre  gloire. 
Si  vous  suiviez  mon  conseil,  reprend  Cardonale,  vous  reste- 
riez  de  la  cour  de  madame. 

«  Ce  conseil  ne  refus-je  mie , 

Dist  li  quens  d'Artois ;  alons  m'ent.  » 

llemmene  avec  lui  les  pucelles  pres  de  la  reine  qu'il  salue  en 
homme  bien  appris;  void  vos  messageres,  lui  dit-il,  qui  vous 
amenent  un  chevalier  pret  a  vous  servir  a  votre  gre. 

Sire  Vc  mercis  vous  rent 
De  1'ounour  que  faite  m'aves, 
Ore  ales,  si  vous  desarmes 
Et  revenes  o  nous  seoir; 
Si  pores  les  joustes  veoir, 
Que  j'ai  mout  a  vous  a  parler... 
Par  devers  les  tentes  a  destre 
Voient  en  air  une  capele, 
Qui  a  merveilles  estoit  bele  , 
Et  venoit  enairvers  les  tentes. 
Pluisour  metoient  lor  ententes 

A  adeviner  que  c'estoit 

G'estoit  li  dus  de  Loeraine 
Qui  ne  pooit  en  nule  paine 
Estre  hors  de  cele  prison, 
Se  par  IIII  puceles  non. 

Les  demoiselles  de  la  reine  Ouvrent  son  pavilion ;  il  en  sort 
riehement  vetu. 

Et  sa  chote  et  ses  II  bracieres 
Furent,  c'oi  dire,  plus  cieres 
De  Vclivres  tournois 

On  lui  envoie  un  bon  jouteur,  chevalier  de  grand  prix, 
Wautier  de  Fouilloi;  celui-ci  pique  de  ses  eperons  d'acier,  en 
avise  le  due  et  brise  en  eclats  sa  lance ;  le  due  assene  a  Wau- 
tier, un  tel  coup  en  1'ecu ,  qu'il  s'en  fallut  pen  qu'il  ne  le  de- 
sargonnat. 

Ambedoi  ont  tout  depechie 

Le  bos  c'on  leur  mist  entre  mains. 
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lei  le  poete  se  montre  de  nouveau  sensible  a  im  manque  de 
generosite ;  il  ajoute  a  ce  qui  precede  : 

II  m'en  convient  passer  a  mains 
Du  due,  pour  cou  que  rien  ne  mist' 
A  le  feste,  et  dedens  se  mist 
Le  premier  jour  c'on  i  jousta ; 
Mais  je  croi  bien  qu'il  1'oublia, 
Car  il  est  larges  et  courtois. 

Sarrazin  donnele  chiffre  de  la  gene>osite  d'autres  seigneurs. 

Li  quens  de  Clermont  et  d'Artois 
I  donna  cascuns  He  livres. 

Puis  il  revient  au  tournoi  qui  continue  : 

Es  rens  se  mettent  sans  demour 
Doi  baceler  de  bon  renom. 

Raoul  d'Estrees ,  fils  clu  marechal  de  France ,  et  Vautier  de 
Halm  (de  Halewin).  Us  sont  bons  et  vaillants.  Deux  autres 
chevaliers  se  presentent.  Mathieti  de  Waulincourt  donne  a 
Mathieu  de  Vaudricourt  un  tel  coup  en  pleine  poitrine,  one 
500  personnes  qui  le  virent,  le  crurent  mort;  mais  bien  que 
blesse,  il  brisa  sa  lance.  La  reine  le  vit  de  loin,  pame  sur  son 
cheval,  mais  le  metier  le  veut  ainsi. 

On  vit  alors  les  chevaliers  venirjouter  en  cinq  ou  six  rangees. 

Jean  deChatenai  monte  stir  un  beau  cheval,  suivantGuillaumc 
Donsele,  pique  des  eperons  centre  lui.  11s  rompent  parfaite- 
ment  leurs  trois  lances. 

Ici  une  scene  nouvelle  : 

Une  jeune  fille  belle  et  blonde  se  presente  a  la  reine,  che- 
vaucharit  sur  un  roncin  blanc  et  maigre,  sans  selle,  portant  a 
son  cou  une  lance,  et  d'autre  part,  une  epee.  Un  affreux  nain 
monte  sur  un  cheval  maigre  et  beaugant,  la  frappait  a  chaque 
pas  sur  les  epaules  et  les  bras  d'une  courroie  pleine  de  noeuds. 
Son  amant  la  fait  trailer  si  vilainement 

Pour  sou,  sans  plus,  qu'ele  prisa 
Les  bons  chevaliers  la  roi'ne. 

Le  chevalier  suivait  la  dame  ainsi  traite'e  : 

Et,  pour  li  faire  plus  de  honte 
Oissies  escrier  le  nain  : 
»  Ales  avant,  dame  putain, 
»  Orde  ribaude,  orde  loudiere! » 
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La  pauvre  pucelle  pleure  et  crie ;  chacun  en  prend  pitid ;  la 
foule  s'amasse. —  Le  mechant  chevalier  passe,  tout  arme  et  le 
heaume  en  tete,  devant  la  reine  qu'il  salue.  La  reine  altendrie 
demande  a  lajeune  fille  la  cause  du  mauvais  traitementqu'elle 
subit. 

»  Ha !  dame !  toute  cesie  honte 
Ai-ge  pour  votis  et  cest  anui... 

Elle  lui  expose  alors  qne  douze  semaines  auparavant,  commc 
on  parlait  devant  son  ami,  de  processes  de  chevaliers,  ii  lui 
arriva  de  dire  que  Ton  ne  pourrait  en  Irouver  de  meilleurs 
que  ceux  de  la  reine  Genievre  ;  il  n'eut  pas  de  repit  qu'il  ne 
l'eiit  ainsi  outrage'e.  Madame,  dit-elle,  ayez  pitie  de  moi ;  il  a 
fait  serment  d'en  agir  ainsi  a  mon  egard ,  tant  qu'un  de  vos 
chevaliers  n'aura  pas  joute  contre  lui ; 

....  et  li  premiers 
Qui  la  jouste  demandera , 
Sachies  qu'il  me  deliverra.  » 
Un  chevalier  ot  la  endroit 
Devant  la  ro'me  tout  droit, 
Tres-bien  armes  etbien  monte  ; 
Et  portoit  I  escu  bulle 
De  geules  et  de  fin  argent 
A  une  bende,  bel  et  jent, 
Voire  et  a  V  quoquilles  d'or ; 
Et  seoit  sour  I  cheval  sor. 

La  reine  le  prie  de  ne  pas  laisser  la  pucelle  an  chevalier  qut 
la  desprise.  II  prend  une  lance  et  se  presente  en  face  d  e  Robert 
de  Coupigny,  an  moment  oil  il  disait  a  la  jeune  fille  :  Vous 
allez  avoir  le  coeur  dolent  quand  Robillard  de  Goupigny 
abattra  devant  vous  votre  champion. 

La  lutte  s'engage,  Vautier  de  Hardecourt  brise  sa  lance ,  et 
Robert  de  Goupigny  manque  son  coup ;  plein  de  courroux ,  il 
retourne  a  son  rang;  a  la  seconde  rencontre,  il  manque  ega- 
lement  son  adversaire  une  seconde  fois,  ayant  vise'  trop  haut. 
Vautier  est  le  vainqueur. 

Or  fu  delivre  la  pucele. 

Le  chevalier  vainqueur  dit  a  la  belle  affligee,  nous  avons  vu 
comment  vous  traitait  votre  ami ,  ii  vous  menait  comme 
ennemie ;  puis  il  ajoute 

....  «  Pucele,  vous  ires, 

Avoec  le  quel  que  vous  vaurres, 


—  360  — 

Soil  o  moi  u  a  vostre  ami ; 
Mais  li  nains  demourra  a  mi 

Qui  vous  a  tenue  si  court 

Or  estes  hors  de  son  dangier : 
Prendes  lequel  c'avez  plus  cier. 
Ou  r'aler  avoec  vostre  ami, 
Ou  estre  avoec  ma  dame  chi , 
Qui  vous  tenra  a  grant  honnour.  » 
La  demoiselle  sans  demouf 
Et  sans  nul  conseil  demander 
Courut  son  ami  acoler , 
Et  voiant  tous  1'acole  et  baise. 
«  Ci  ne  voi  rien  qui  ne  me  plaise 
£ou  a  dit  Kex  li  senescaus 
Que  plus  feres  femes  de  max 
Et  de  hontes  et  de  vieutes , 
Plus  ara  a  vous  d'amites 
Et  en  feres  mix  vo  talent.  » 

Le  chevalier  et  la  pucelle  prennent  conge  de  la  reine  qui 
invite  le  Senechal  a  faire  mettre  les  tables ;  mais  auparavant , 
dit-elle ,  il  y  aura  encore  une  joule  ou  deux. 

Le  bon  Mathieu  de  Hiencourt  se  meut  encontre  Guillaume 
des  Granges;  ils  brisent  leurs  lances  sans  delai,  et  chacun  en 
dit  du  bien. 

Deux  chevaliers  des  meilleurs,  Messire  Guillaume  de  Gareu 
et  Jean  de  Bailleul,  laissent  aller  leurs  chevaux;  il  font  voler 
les  debris  de  leurs  lances  a  plus  de  40  pieds  de  haut;  les 
he'rauts  crient  a  haute  voix  : 

«  Par  ci  gaste  de  gaste  bois  !  » 

Mathieu  de  Roye,  qui  est  sire  de  Garmegni,  fit  ensuite  sa 
joute  contre  Jean  de  Soisi,  qui  de  la  premiere  lance  rec,oit  en 
pleine  poitrine  un  choc  terrible;  puis,  de  la  seconde;  celui-ci 
a  son  tour  le  touche  a  la  gorge  et  brise  sa  lance  en  eclats.  De 
toutes  leurs  grosses  lances  de  sapin,  ils  font  a  tous  coups  des 
troncons  et  s'entrefrappent  leurs  blasons. 

Apres  jousta uns  chevaliers, 

Qui  bien  jousta  et  volontiers  ; 

Jake  du  Bos  I'oi  nommer. 

Son  compaignon  n'en  puis  blasmer, 

Monsigneur  Jehan  du  Fa'i : 

De  ses  III  lances  n'i  fali 

Nes  une,  ains  les  brisa. 
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La  ro'ine  a  tant  avala 

Des  loges  et  va  ou  castel. 

Par  ces  loges  braient  cil  hirel : 

«  Qui  veut  mengier  si  viengne  a  cort ! 

Nus  n'i  venra  qui  s'en  retourt, 

S'ara  et  mengie  et  beu 

Et  le  plus  bel  atour  veu 

C'onques  fust  a  court  de  roi'ne  ; 

Ne  de  corde  ne  de  ca'ine 

Ni  ara  huimais  pont  leve.  » 

On  trompe  1'iauwe,  et  ont  lave 

Et  se  vont  au  mengier  seoir ; 

De  toutes  pars  puet-on  veoir 

Vins  et  viandes  metre  as  tables. 

N'i  oissies  romans  ne  fables, 

Mais  parler  d'armes  et  d'amour. 

Les  caroles  dessi  au  jour 

Durerent,  que  peu  s'en  fali. 

Un  peu  se  coucent,  s'ontdormi 

Les  dames  et  li  chevalier ; 

Puis  oent  messe  et  vont  lacier... 

En  peu  de  mots,  on  le  voit,  notrc  Sarrazin  fait  la  peinture 
des  usages  suivis  alors  dans  les  chateaux;  puis  il  reprend  le 
recit  des  avenlures  du  jour  suivant. 

Messire  Guis  de  St. -Pol 

Vint  sour  un  grand  destrier  morel 
Centre  le  signeur  de  Sorel. 

La  reine  assiste  a  la  joule  avecinleret ;  elle  voit  Messire  Gui 
qui  frappe  sur  la  tete  du  leopard  que  Sorel  porte  sur  son  ecu 
et  tour-a-tour  voler  leur  six  lances  en  eclats.  Messire  Gerard 
de  Boubers  joute  contre  Jean  de  Fegeres,  chevalier 

Bon  et  vigreux  et  fort  et  fier. 

Chacun  prise  fort  leur  rencontre. 

Jean  des  Barres  vient  ensuite,  avec  Jean  de  Going;  chacun 
d'eux  rompit,  sans  faillir,  ses  trois  lances. 

S'il  vous  arrive  de  visiter  Feglise  d'Oisery,  aux  environs 
de  Meaux ,  vous  trouverez  la  statue  d'un  chevalier,  de  ce  nom, 
dont  on  voit  1'ecu  losange.  De  chaque  cote,  deux  autres 
statues,  celles  de  ses  deux  femmes.  On  lit  a  cet  egard  au 
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bulletin  archeplogique ,  cette  note  qui  pourra  vous  interesser. 

«  La  celebrite  de  Jean  des  Bar  res  eut  la  singularite  suivante. 
Guillaume,  pere  de  Jean  des  Barres,  etait  parti  pour  la  7e 
croisade,  mais  la  mortle  surprit  dans  1'lle  de  Chypre.  Jean 
des  Barres  s'empressa  de  partir  pour  le  remplacer;  il  etait 
de  1'arriere-ban  commande  par  le  comte  de  Poitiers,  lequel 
n'arriva  en  Egypte  qu'en  1249- 

»  De  grands  revers  accueillirent  alors  1'armee  Francaise. 
Malgre  des  prodiges  de  valeur,  Jean  des  Barres  tomba  entre 
les  mains  des  musulmans.  Sesmanieres  nobles  et  engageantes 
lui  gagnererit  le  coeur  de  son  maitre  qui  devint  bientot  son 
ami. 

»  11  ne  restait  plus  au  chevalier  qu'a  de*sirer  la  liberte,  le 
musulman  la  lui  accorda.  11  voulut  meme  lui  faire  epouser  une 
de  ses  parentes,  et  pour  le  contraindre  a  accepter  son  offre,  il 
le  menac^a  de  mort,  singulier  retour  a  la  violence.  On  pent 
juger  de  I'embarras  du  chevalier;  la  jeune  fille  etait  musulmane, 
et,  de  plus,  il  avait  laisse  en  France  une  femme  a  laquelle  il  avait 
promis  la  foi  conjugale.  Le  parti  fut  neanmoins  accepte',  mais 
Jehan  persuada  a  la  musulmane  de  vivre  avec  lui  comme  un 
frere.  II  la  cpnvertit  meme  a  la  foi  chre'tienne  et  revint  en 
France  aupres  de  son  epouse.  Celle-ci  etant  morle  quelque 
temps  apres,  le  chevalier  put  enfin  s'unir  a  sa  libe'ratrice.  Ges 
deux  femmes  sont  vetues  de  meme.  On  sait  seulement  que  la 
premiere  se  nommait  Petronille ,  et  la  seconde  Elisabeth.  » 

Comme  trente  ans  s'etaient  ecoules  depuis  1'arrivee  en 
Egypte  de  ce  Jean  des  Barres,  ce  fut  son  fils,  sire  de  Chau- 
mont  sur  Oise ,  qui  figura  probablement  au  tournoi  de  1278. 

Jean  deBoseais  entre  en  lice  avec  Alemard  Eselinghehem; 
Giles  d'Oisy  a  pour  adversaire  Jean  de  la  Tournelle.  Michel 
Couplinaus  joute  contre  Jean  d'Espagny,  ainsi  que  Gerard 
d'Escaillon  contre  Soillars  de  Morlaines;  tous 

S'entre-viennent  tost  et  hardiement. 

Chacun  d'eux  fait  bien  et  chevaleureusement.  Le  vidame  de 
Picquigny  en  bat  dans  les  lices  contre  Reneaut  de  St-Maat, 
et  le  bon  Jean  de  Harcourt 

Muet  contre  Adan  de  Cardonnoi. 

Tous  brisent  leurs  lances  sans  faillir,  ainsi  queYautier  d'An- 
toing  et  Anciaux  de  Ghevreuse;  puis  uotre  poete  cite 

Gil  d'Olehaih  Escarboniaus, 

qui  se  comporta  bien ;  mais  il  ne  donne  pas  le  nom  de  son 
compagnon  (d'un  adversaire,  pugnare  cwm,  nous  avons,  dans 
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ies  variations  de  notre  langue,  fait  un  Socius ,  un  ami ,  un 
associe). 

Li  jours  estoit  et  clers  et  biaus 

Et  li  solaus  resplendissoit 

Qui  en  ces  armes  reluisoit 

Enl'or,  en  1'argent,  en  1'asur. 

Messire  Kex  desur  le  mur 

Et  voit  comment  cascun  le  fait. 

Le  senechal  avail,  en  ces  occasions,  la  police  et  la  garde  de 
1'enceinte. 

Messire  Geoffroi  de  Milli  jouta  alors  contre  Messire  Wale- 
ran  de  Luxembonrg:  1'auteur  ne  pent  rendre  compte  de  cette 
lutte ;  il  ne  put  la  voir.  Mais  il  peut  parler,  parcequ'il  etait  la, 
de  celle  de  Mathieu  d'Espagni  contre  Gossuin  de  Saint- 
Aubin.  Geux-ci 

Jousterent  bien ,  et  fort  et  dur ; 

II  Jousterent  devant  le  mur 

Pres  des  dames,  que  gi  estoie. 

A  tant  es  vous  Driuon  de  Roie 

Et  Henri  de  Soiri  en  vient. 

La  ro'ine  ,  bien  m'en  souvient , 

Pria  pour  eus  de  cuer  entier , 

Qu'il  sont  mout  jone  chevalier. 

Us  piquent  tons  deux  des  eperons,  percent  Ies  ais  de  leurs 
e'cus,  et  brisent  et  froissent  tout  a  plain  leurs  trois  lances. 
Jean  de  Brimeu  vint  a  son  tour  jouter  contre  Jean  de  Foucon- 
court,  et  Adam  de  Blineus  contre  Enguerrand  de  Boves; 
tons  ont  bien  brise'. 

A  tant  es  vous  de  Manicourt 

Le  maisnant  (1)  qui  es  rans  accourt, 

L'escu  au  col,  le  lance  es  pons. 

Jean  de  Contens  vient  contre  lui ;  le  maisnant  lui  porta  de 
sa  lance  un  coup  trop  haut ;  il  le  frappa  dans  Ies  yeux ;  du 
reste,  Ies  autres  lances  furent  brisees  bien  a  point  de  part  et 
d'autre. 

Voicil'oncle  de  Friencourt,  contre  Adam  Goiirle', 

Qu'il  donna  1'oncle  un  cop  si  grant , 
Si  malaisu  et  si  pesant 
Qu'il  en  ot  mout  a  soustenir. 

(1)  Lepuine. 
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Puis  ce  fut  le  tour  de  Pierre  de  Houdenc  avec  Jean  de  Bois 
Giriaume, 
L'auteur  s'excuse  ici  de  ne  pas  donner  de  grands  details. 

De  IX  vins  joustes  qu'il  i  ot. 

De  Hoteri  et  Jean  de  Cannes ,  le  sire  de  Caieu  et  le  seigneur 
de  Cramaille  viennent  tour  a  tour. 

Messire  Keux,  a  1'arrive'e  de  ces  derniers,  fait  crier  par  les 
herauts  : 


aut  manquent 


«  Chi  vont  li  gasteonr  de  bois  ; 
«  Cist  feront  ja  de  bos  essart.  » 

Toutefois  nos  chevaliers  pour  avoir  vise  trop  h 
leur  premier  coup  ,  Fun  et  1'autre. 

S'en  sont  mout  durement  courcie , 
A  1'autre  cop  sont  esforcie 
De  venir  tost  et  pres  et  droit. 

Us  brisent  leurs  lances  jusqu'aux  poings ;  tous  deux  se 
tiendraient  pour  mal  baillis,  s'il  n'en  etait  ainsi.  Leurs femmes 
sont  sur  les  echafauds  avec  la  reine. 

Messire  Aubert  de  Longueval  voit  qu'il  a  besoin  d'inlerve- 
nir;  il  se  met  en  rang  centre  Wautier  d'Antoing.  L'un  et 
1'autre  brisent  leurs  lances  d'une  telle  force  que  leurs  chairs 
sentent  le  fer  ;  tout  blesse  qu'il  fut , 

Mesire  Aubers  de  Longueval, 

Ne  pour  angoisse  ne  pour  mal 

N'en  fist  sanlant  dusk'a  la  nuit. 

»  Dame,  distKex,  ne  vous  anuit ; 

Vos  freres  1'a  mix  fait  de  moi : 

Encore  ne  sai-je  ne  voi 

Que  ses  cbevaux  soit  riens  greves.  » 

«  Certes ,  Quex ,  vous  fuissies  creve"s 

Si  vo  pensee  ne  fust  dite. 

Que  1'eure  puist  estre  maldite 

Que  fustes  si  mal  entecies !  » 

On  voit  par  ce  passage  que  ce  fut  une  sosur  d'Aubert  de 
Longueval  qui  remplit  le  role  de  la  reine  Genievre. 

Aigres  vient  jouter  contre  Guillaume  de  Liere,  Jean  de 
Perremont  et  Raoul  d'Estrees,  Jean  de  Jumeles  et  Guillaume 


—  365  — 

de  Huerle.  Guion  du  Plessier  et  Jean  de  Lone  en  Ponthieu 
entrent  tour  a  lour  en  lice,  eta  leurhonneur.Messire  Enguer- 
rand  de  Rougi  et  Pierre  I'Orible  (1)  jouterent;  ce  dernier  ne 
rompit  que  deux  lances,  et  manqua  la  troisieme.  Ce  fut  une 
mesaventure  pour  lui,  mais  a  ce  metier,  il  y  a  gens  plus  on 
moins  habiles.  Messire  Hernou  de  Fosseux  vint  ensuite  en- 
contre  Bernard  du  Plessier,  ils  brisent  leurs  lances  a  la  satis- 
faction des  dames,  qui  se  trouvaieut  avec  le  Gomte  d'Artois 
sur  les  e'chafauds.  Ce  dernier  voit  venir  un  chevalier  arme  de 
toutes  pieces. 

Sans  plus  dire,  li  quens  s'en  court,, 
Si  s'arme  et  raonte  et  vient  es  rens. 

II  demande  a  la  reine  conge  de  joute,  s'il  li  plait;  elle  lui 
bailie  et  accorde  mout  volentiers,  tout  en  le  priant  de  revenir, 
sans  s'etre  mis  en  danger,  se  placer  pres  d'elle. 

Li  quens,  sans  plus  dire,  s'esmuet , 
La  lame  u  puing,  1'iaume  lachie, 
Et  tint  son  escu  embrachie 
Contre  son  pis,  et  muetd'amont 
Contre  Pieron  de  Bueffremont, 
Qui  bien  lour  vient,  ce  m'est  avis. 
De  Jour  lances  en  mi  le  vis 
S'entre-donerentsans  deport. 
Le  bien  fait  se  je  je  (sic)  le  cort, 
Nus  ne  m'en  doit  mal  gre  savoir ; 
Mais  je  ne  puis  le  grasse  avoir 
Des  malvais  et  des  mesdisans. 
Certes  qui  vivera  X  ans, 
Pour  envieus  faire  crever 
Verra-on  le  conte  grever. 
De  tes  coses  empera-il. 
«  E,  dix!  chis  jours,  quand  venra-il, 
Qu'envieus  morront  a  destrece?  » 
— Ce  sera  tost,  ce  dist  Fortrece , 
Que  mesires  li  quens  d'Artois 
Est  si  largues  et  si  courtois 
Et  si  loiaus  et  si  entrers 
Et  tant  aime  les  chevaliers 
Qu'il  ne  penra  en  mile  terre, 

(1)  Pierre  I'Orible  figure  comme  creancier  du  comfe  d'Artois,  aux 
registres  de  Godefroy,  a  Arras,  1. 1. 
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Soit  pour  tournoi  ou  soit  pour  guerre, 

Qu'il  ne  truist  compaignie  asses, 

Car  il  ne  fu  onques  lasses 

De  tous  biens  faire,  ne  ja  n'ert : 

II  fait  bien  cou  c'a  lui  affiert. 

Sarrasin,  et  je  te  requier, 

Si  com  tu  m'aimes  et  as  chier, 

Que  tu  dies  de  cascun  bien ; 

Et  s'aucuns  fait  aucune  rien 

Qui  face  a  taire  et  a  celer, 

Tant  soit  de  povre  baceler, 

Di  le  bien,  et  si  lai  le  mal : 

Tout  cil  qui  sont  bon  et  loial 

T'en  ameront  et  tenront  cier.  » 

—  »  Vees  la  homme  bel  chevaucier, 

Dit  Gillart  de  Noevile  ,  et  bel.  » 

Li  quens  met  1'escu  en  cantel ,, 

Qui  bien  etbel  en  set  sen  roi. 

Cil  de  Beffremont  a  desroi 

Li  vient  encontre  d'autre  part ; 

Etli  quens,  lues  qu'il  se  depart, 

L'avise  a  ferir  en  es  dens  ; 

Et  cil,  qui  est  de  grant  apens 

A  chou  c'on  li  a  ensignie, 

N'a  mie  le  conte  espargnie , 

Ains  li  donne  ens  en  mi  1'escu ; 

Mais  de  tant  com  jou  ai  vescu 

Ne  vi  si  grant  cop  recevoir 

Sans  cors  de  chevalier  mouvoir. 

Et  li  quens  grand  cop  le  refiert 

En  mi  les  dens,  ou  il  le  quiert ; 

Si  s'en  passe  outre,  et  ont  brisie : 

Che  cop  ont  moult  de  gentprisie. 

Destierceslancess'entr'estonent 

Si  k'il  les  brisent  et  arconnent , 

Et  volent  lour  hiaumes  des  ties: 

«  Dix  gart  nos  amis  de  mesquies !  » 

Dist  la  roi'ne ,  je  Ten  proi. 

Le  trouvere  Sarrazin ,  apres  avoir  plus  d'ime  fois  celebre  son 
souverain  et  1'im  des  seigneurs  auteurs  de  la  fete,  fait  la  part 
du  seigneur  de  Basentin ;  il  fait  intervenir  Fortreche,  qui  prie 
la  reine  de  donner ,  conime  etant  chevalier  de  grande  valeur, 
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le  sire  de  Basenlin ,  pour  jouteur  avec  sire  Landegrave  ;  ce 
dernier  fournit  sa  carriere. 

A  la  maniere  d'Allemaingne. 
Montauban  escrie  s'ensegne 
Gil  qui  porte  les  flours  de  lis. 

Des  deux  cotes,  meme  adresse,  meme  vigueur. 

Us  s'esmuevent  de  grant  randon, 
Mais  nieut  tres  plus  que  doi  brandon 
Pueent  durer  encontre  fu 
Ne  pueent  durer  lour  escu. 

Ptiis,  la  1  title  finie, 

Devant  les  dames ,  a  cheval 
S'entre-saluent  et  s'en  vont. 
Dieu  de  lassus  loe  en  ont 
Les  dames  qui  ne  sont  blecie. 

Le  sire  Henri  de  Soiri  et  Jean  de  Neuville  se  presentent. 

Ce  dernier,  que  Sarrazin  nommeEx-de-fer  (oeil  defer),  donne 
un  si  grand  et  si  beau  coup  que  les  dames  Ten  prisent  entiere- 
ment;  et  c'est  bien  fait,  car  le 

Preus  est  et  larges  et  loiaus. 
Notre  poete  ajoute  qu'il  ne  voit  aucun  des 

De  Noeville  qui  le  rataigne, 
Prouece  et  larguece  se  baingne 
En  son  cuer,  sans  jamais  partir. 
Par  saint  Estene  le  martir ! 
Se  j'estoie  de  France  rois , 
Avoec  moi  porteries  la  crois 
Rois  de  France ,  bien  vous  fries 
La  u  Dieus  fu  crucefries. 
Rois  de  France,  bien  vous  fries 
En  lui ,  se  le  poes  avoir  : 
Vous  feres  et  preu  et  savoir. 

Enguerrand  de  Mainnes  (de  Magny-Guicard?)  se  met  en 
rangs  ainsi  queMessire  Jean  de  Douai.Ilsarrivent  bien  et  chc- 
valeureusement;  toutefois,  du  premier  coup  de  lance,  ils 
faiUirent  1'un  et  1'autre ;  il  en  fat  de  meme  de  la  seconde. 

Ore  1'oiissies  mesprisier 

A  ses  voisins  mont  durement , 
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Mais  a  la  troisieme  lance,  ils  repareut  leur  de'convenue  et 
brisent  1'un  et  1'autre  jusqu'au  poing.  Jean  cle  Dompierre 
joute  encontre  Tolart  du  Haitiel  ;  ils  brisent  a  point. 

Jean  de  Dompierre  travailla  en  homme  de  coeiir,  et  il  en- 
voya  a  son  adversaire  un  palefroi. 

Henri  de  Soiri  et  Pierre  de  Montagu ,  Mathieu  de  Yis  et 
Bretoul  de  Houdencourt,  Wautier  de  Fouilloy  et  Huet  de 
Hallinn  font  leur  joute  en  chevaliers  bien  appris 

Est  venu  li  quens  de  Clermont, 
L'escu  au  col,  le  hiaume  u  cief : 
«  Sire,  Dix  vous  gart  de  meschief, 
Dist  la  roi'ne ,  et  tout  si  saint! 
Ne  puet  laissier  qui  ne  les  aint ; 
Et  le  commande  au  Saint  Esprit.  » 

Le  comte  joute  avec  Erart  de  Braine ;  tons  deux  font  voler 
en  eclats  leurs  trois  lances. 

Et  li  quens,  1'escu  en  cantel, 

S'em  passe  devant  la  roine, 

Si  le  salue  et  si  1'encline  ; 

Et  ele  li  rent  son  salu  ; 

Et  a  au  conte  tant  valu 

Que  les  dames  de  cief  en  cief 

Boute  cascune  avant  son  chief, 

Et  damoiseles  ensement ; 

Se  1'saluent  mout  doucement ; 

Et  il  les  regarde  et  remire, 

Et  dist : «  Dame,  Dix  le  vous  mire 

Et  grand  honnour  vous  puist  venir ! 

Riens  ne  vous  puist  mesavenir !  » 

Le  cheval  tourne  et  si  s'esmuet, 

Quanques  chevax  porter  Je  puet 

S'en.va  desesperonsbrocant, 

Etses  compains  li  vient  a  tant. 

Grans  cax  et  radess'entre-donenl, 

Lour  lances  brisent  et  arconent, 

Que  li  plus  longue,  sans  nientir, 

N'avoit  pas  une  aune  d'entir. 

A  tant  li  quens  §'en  retourna, 

Et  la  rome  se  tourna 

As  fenestres  del  escaflaul, 

Seliaescrieenhaut 

Qu'il  se  voist  dosarmer  a  tant ; 

Et  il  si  fist... 
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Gaucher  d'Autreche  et  Jean  de  Fenieres  se  presentent ; 
lous  deux 

Bien  le  firent  et  bien  brisierent 
Tant  que  les  dames  les  prisierent. 

L'echiquete  d'Hangest  se  met  sur  les  rangs  centre  Robert 
Wavrin  (que  rauteursurnomme  Burnel). 

Buridans  deWaulaincourt  joute  centre  Nicole  des  Armoises 
qui  eut  les  cotes  bien  froissees  par  la  lance  de  son  adversaire. 

Jean  de  Perremont  et  Henri  de  Bacile,  Aubert  de  Hangest 
et  Gautier  de  Ghatillon,  le  plus  jeune  sans  doute,  prennent 
leur  tour.  A  1' occasion  de  ce  dernier,  messire  Queux  s'ecria  : 

Q'en  cest  siecle  deus  coses  sont 
Dont  maistre  sont  li  aprentis. 
Uns  Bacelers  de  bon  renon 
S'en  vint  armes  devers  la  court : 
Che  fu  Jehans  de  Hargicourt 
Contre  Jehan  de  Lin-de-Buef . 

Viennent  ensuite  Boiset  joutant  contre  Wautier  du  Heurle. 
(Le  poete  ne  sait  lequel  j'emporta).  Puis  arrive  Louis  de 
Beaujeu ,  battant  des  eperons ;  il  s'avance  contre  Robert  de 
de  Wavrin, 

Et  s'entre-donnent  tel  tatin 

De  lour  lances  a  tout  les  fers 

Que  la  main  senestre  et  les  ners 

Ot  mesire  Lois  brisie, 

Sa  jouste  eust  ete  prisie 

S(e  il)  fust  tous  sains  demores  : 

»  Nostre  Sires  soit  aoures 

Dist-il,  de  quanques  il  m'envoie!  » 

Erramment  s'est  mis^a  la  voie 

Jehans  de  Vilers  ,  s.ans  targier 

Broce  des  esperons  d'acier 

Encontre  Willaume  de  Gistele; 

Tel  cop  li  donne  qu'en  astele 

A  mise  la  lance  qu'il  tint, 

Et  de  1'autre  si  li  avint 

Qu'il  la  deffroisse  etdebrisa. 

Ala  tierce jouster  ala 

De  cors,  de  pis  et  de  cheval. 

«  Tes  Bacelers  gart  Dix  de  mal ! 

Dient  les  dames  sour  le  mur ; 

II  a  jouste  et  bien  et  dur. 
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Et  cil  de  Gistele  li  vint 

Mout  bien.»  Et'apresjoustervint 

Drieus  de  Salive  et  Boursaus 

De  Mequelines,  qui  les  saus 

S'en  venoit  sour  .1.  bon  destrier. 

Andoi  vienent  sans  manecier, 

Et  s'entre-fierent  es  escus 

Si  qu'il  les  ont  frains  et  rompus, 

Et  brisierent ,  bien  m'en  souvienl. 

A  leur  tour,  Guillaume  de  Locques  se  mesure  avec  Jean  de 
Soiri;  Boiset,  avec  Wautier  de  Haluin  (de  Hallewin  sans 
doute).  Ceux-ci 

De  lour  fer  et  de  lour  acier 
Faisoient  salirle  cler  fu, 
Jehan  de  Francieres, 

Bons  bacelers,  preus  et  vassaus, 
Sour  I  destrier  les  menus  saus 
Vient  j ouster  a  Rogier  d'Englume. 
Peu  s'en  faut  c'on  ni  alume , 
Que  la  nuis  durement  aproce. 

Jean  de  Francieres  louche  en  telle  facon  son  compagnon 
qu'il  chancelle  ; 

»A,  douce  Mere  Dieu,  ajue  (1)! 
Dient  segent,  hui  en  cestjour 
Nous  eskieves  de  deshonour !  » 
Mais ,  Dieu  merci,  tout  se  passe  bien. 
Pour  la  nuit  qui  vientet  aproce, 
Pieres  deHoudenc  point  etbroce 
Le  destrier  encontre  Boisart 
De  Relengues ;  mais  il  fu  tart, 
Si  que  ne  sai  k'il  leur  avint. 
Daules  de  Wavegnies  vint 
Contre  Engherrande  Gheulesin : 
L'uns  donne  1'autre  tel  tatin 
Qu'il  fierent  et  brisent  ensanle ; 
De  lour  trois  lances,  ce  me  sanle, 
N'ont  nule  entiere  retenue. 
Pour  la  nuit  qui  tost  est  venue, 
Se  haste  cascuns  quanqu'il  puet, 

(1)  Adjuva,  aide-moi. 
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Le  sire  de  Moreul  (  de  Moreuil )  se  rencontre  avec  Monard 
de  Laleng;  Bridous  de  Baillet  avec  Robert  d'Englos  :  tous  font 
bien; 

Mesire  li  quens  de  Clermont, 

Qui  molt  est  et  frans  et  courtois, 

Et  mesire  li  quens  d'Artois 

Vienent  a  la  roi'ne  haul , 

Qui  encore  est  sour  1'escafaut, 

Qui  voit  les  joustes  et  esgarde 

Et  ne  s'en  donna  onques  garde  ; 

Si  les  voit  a  jenous  a  terre, 

Et  dient ;  «  Dame,  pour  vous  querre 

Somes  venu,  s'il  ne  vous  grieve.  » 

La  roi'ne  en  estant  se  lieve 

Et  les  salue  et  lour  dist  tant : 

«  Biau  signeur,  a  vostre  commant ; 

Hui,  mais  est  tans  d'aller  a  cort.  » 

Kex  li  senescaus  devant  cort, 

Etfait  tant  alumertortis 

Que  il  sanloit  que  tous  espris 

Fust  et  li  castiaus  etlipars.... 

Puisque  la  roiine  s'en  vint , 

I  ot-il  joustes  plus  de  vint 

Dont  je  ne  sai  conte  tenir. 

A  la  candeille  vi  venir 

Jouster  Garin  de  Montagu : 

Mais  s'il  joustast  de  fer  agu, 

Robert  Burnel  eustblecie. 

Ce  passage  indique  1'espece  de  tournoi  qui  cut  lieu ,  savoir 
a  armes  courtoises. 

Si  a-il  son  cop  adreciS ; 

Mais  Diu  merci !  il  n'ot  nul  mal. 

La  roi'ne  est  venue  aval, 

Si  entre  es  cambres  et  s'atourne ; 

En  petit  d'eure  s'en  retourne, 

Si  corne-on  1'iauwe  et  ont  lave. 

Ne  quist  mi  palais  pave 

La  roi'ne  pour  asseoir ; 

Mais  la  ou  ele  pot  veoir 

Plus  grant  plente  (1)  de  chevaliers 

(l)Prononcez:  (Plenete)  dePlenus: 
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S'ala  se"oir,  et  li  mengiers 

Vient  as  tables,  c'on  iaporte. 

Et  la  roi'ne  se  deporte 

A  la  compaignie  qu'ele  a  ; 

Mais  en  une  pense"e  entra 

Dont  mout  de  gent  sont  mervillie, 

Et  s'en  ont  asses  murmilli6  ; 

Mais  nus  n'ose  parler  a  li. 

Elle  pensa  et  fu  ensi  ^ 

Plus  d'une  lieue  a  tout  le  mains, 

Et  tint  en  une  de  ses  mains 

I  petit  Kenivet  agu. 
En  ce  pense  u  ele  fu 

Rist  et  demaine  mout  grant  joie 

II  n'i  a  ame  qui  le  voie  (1) 
Qui  n'en  soit  lie's  et  esbadis ; 
Et  pensent,  puisque  ele  a  ris, 
Que  n'a  chose  qui  li  anuit. 
Lors  a  li  quens  de  Clermont  dit 

1  .       Et  il  et  mesires  d'Artois, 

Gomme  sage  et  comme  cqurtois ; 
»  Dame,  vous  aves  peu  soupe. 

lei  le  manuscrit  a  etc  ronge  et  dete'riore  de  telle  facon 
qu'il  ne  reste  plus  que  quelque  syllabes  des  vers  suivants.  On 
peut  eomprendre  settlement  que  Kex  engage  la  dame  Genievre 
a  aller  se  reposer ;  puis  on  lit  le  mot  caroles  plusieurs  fois 
repete,  ce  qui  fait  supposer  que  des  danses  eurent  lieu  pendant 
la  nuit  pour  clore  la  fete. 

Le  poeme  flnit  ainsi : 

(Sa)rrasins  en  un  petit  livre 

(M)ist  les  joustes  qu'il  vit  molt  dures ; 

(Et)siimist  les  aventures, 

(D)ont  vous  avez  oi  de  beles, 

Des  chevaliers  et  des  puceles 

Et  du  chevalier  au  Lyon, 

Qui  bons  est  et  de  grant  renon , 

Et  toute  1'afaire  qui  i  fu ; 

Et  la  roi'ne  qui  la  fu 

Li  commanda  et  si  li  dit 

Que ,  s'il  en  faisoit  un  bel  dit, 

Qu'ele  li  paieroit  si  bien 

1)  On  dit  encore  :  (II  n'y  avait  la  ame  qui  vive). 


Qu'il  ne  s'enplainderoit  de  rien, 
Et  feroit  a  sa  gent  paiier. 
«  Tu  ne  t'en  doit  mie  esmaiier, 
Dist  li  sires  de  Basentin  : 
Je  sui  pleges ,  par  saint  Martin ! 
S'ele  men  prie  tant  ne  quant.  » 
—  »  Sire ,  je  m'en  tieng  bien  a  tant ; 
Mais  je  ne  vous  refuse  mie , 
Que  vous  ares  et  crouste  et  mie, 
Je  pens  et  croi ,  encore  au  wen  (1)  » 
Ci  fine  li  Remans  du  Hen ; 
--Et  Sarrasins,  s'il  Ten  est  miex , 
Diet  que  boine  part  i  ait  Diex. 


P.  S.  J'ailu  cetle  note  a  Arras  lors  de  la  reunion  en  1'annec 
1853.  Mon  intention  a  etc  de  provoquer  1'attention  sur  ce 
poeme  picard-artesien,  et  d'inviter  les  personnes  qui  pour- 
raient  me  fournir  des  renseignements ,  soit  historiques,  et 
he'raldiques  ou  genealogiques,  soit  philologiques  on  archeo- 
logiques,  sur  les  personnages  qui  figurent  dans  le  Roman  du 
Hem ,  a  ne  pas  me  refuser  leur  bonne  assistance. 

J'ai  deja  reuni  des  materiaux  assez  nombreux,  destines  a 
etre  joints  a  1'edition  que  je  prepare  de  cette  oeuvre  du  xnT 
siecle,  interessant  specialement  les  deux  provinces.  Les  noms 
des  seigneurs  qui  prirent  part  a  ce  tournoi  sont  presque  tous 
des  environs  du  Hem;  il  serait  bon  d'avoir,  sinon  pour 
tous,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre,  des  details  qui 
echappent  necessairement  a  une  personne  seule. 

Puisque  j'en  trouve  1'occasion,  je  m'empresse  de  renou- 
veler  ma  priere. 

Comme  un  seul  exemplaire  manuscrit  est  connu,  la  de- 
couverte  d'une  seconde  lec/m  serait  precieuse.  Elle  servirait 
tres-probablement  a  completerle  chant  du  trouvere  Sarrazin. 

Je  termine  en  invitant  les  erudits  a  1'examen  de  certains 
passages  fortalambiques,  pour  1'elucidation  desquels  j'avoue 
humblement  mon  insuffisance. 

(1)  Vinum? 


UN  MOT 

SUR   LA   SIXIEME   QUESTION 

ainsi  concue : 

«  A-l-il  exisle  des  monnaies  de  verre  chez   les  Gaulois , 
»  specialement  chez  les  Gallo-Belges  ?  » 

Par  M.  DANCOISNE. 


MESSIEURS, 

Je  crois  repondre  affirmativement  a  cette  question  du  pro- 
gramme, en  vous  entretenant  un  instant  d'nne  decouverte 
recente  qui,  encore  bien  qu'elle  soit  isole'e,  m'a  semble  assez 
importante  pour  appeler  1'attention  des  amis  de  la  science 
numismatique  (l). 

A  Fresnicourt,  village  entre  Arras  et  Bethune,  dans  uu 
site  d'un  aspect  aussi  majestueux  que  sauvage,  on  voit  encore 
d'immenses  blocs  de  gres  amonceles  ca  et  la,  restes  impo- 
sants  de  plusieurs  dolmens  que  le  temps  et  la  main  des 
hommes  ont  ete  impuissants  a  detruire.  Pres  de  ces  monu- 
ments aux  dimensions  colossales,  on  en  decouvre  frequem- 
ment  d'autres  bien  plus  modestes :  ce  sont  des  monnaies 
gauloises,  des  baches  en  silex  et  des  fragments  de  poteries 
grossieres,  de  couleur  noire  on  grise. 

G'est  la  qu'en  1851  furent  trouvees  ensemble  les  deux 
monnaies  et  1'objet  en  verre  places  en  ce  moment  sous  vos 
yeux.  Ges  medailles,  de  1'epoque  gauloise,  sont  celles  qu'on 
rencontre  le  plus  frequemment  dans  ce  pays.  La  premiere, 
et  la  plus  commune ,  est  de  potin  :  elle  offre  a  1'avers  uri 
cheval  libre  galopant  a  droite,  un  croissant  et  trois  globules ; 
au  revers  une  plante,  une  branche  de  gui  ou  un  palmier  (2). 

(1)  Dans  une  notice  manuscrite  sur  les   monnaies  gauloises  de 
1'Atrebatie,  que  je  lus,  le  20  Juillet  1852,  a  mes  savants  et  zeles 
collegues  de  la  commission  des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais,  je  leur  fis  part  de  cette  interessante  trouvaille  qu'ils  ont 
accueillie  avec  un  vif  interet. 

(2)  Diverses  varietes  de  cette  piece  ont  ete  publiees  par  M.  Lelewel , 
(Type  Gaiilois,  pi.  iv,  nos  59,  60,  61),  par  M.  de  la  Saussaye  (Revue 
numismatique,  1847,  pi.  14)  et  par  M.  Duchalais  (Description  des 
Medailles  du  cabinet  du  Roi,  nos  666  et  suivants.) 
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La  seconde  qui  est  en  cuivre  et  unitype  ,  represente  aussi 
le  cheval  tourne  du  meme  cote ,  accompagne  du  croissant  et 
des  globules. 

Quant  a  1'objet  en  verre ,  dont  la  conservation  ne  laisse  rien 
a  desirer,  il  est  unitype,  rond,  e'pais,  transparent  et  de 
couleur  vert-tbnce  (1).  II  ressemble  tout-a-fait  aux  monnaies 
unifaces  de  la  Gaule-Belgique,  par  sa  grandeur,  sa  forme  et 
son  type.  II  represente  un  cheval  libre  galopant  a  gauche  (2) ; 
au-dessus  est  un  croissant  on  line  partie  de  rouelle.  Le  doute 
n'est  pas  permis  sur  I'authenticite  de  cette  piece  que  nous 
tenons  de  la  personne  meme  qui  1'a  trouyee;  son  origine 
gauloise  ne  saurait  non  plus  etre  contestee  serieusement , 
quand  nous  n'aurions  pas  a  invoquer  les  circonstances  de  sa 
decouverte. 

On  sait  que  les  anciens  ont  employe  pour  leurs  monnaies 
Tor,  I'electrum,  1'argent,  le  bronze,  le  potin,  le  billon,  le 
fer,  I'e'tain,  le  plomb,  meme  le  cuir,  le  bois  et  les  coquillages. 
Pour  ce  qui  concerne  la  matiere  des  monnaies  gauloises  en 
particulier,  on  a  trouve  1'or,  1'electrum ,  1'argent ,  le  bronze , 
le  potin ,  le  fer  et  le  plomb ;  y  aurait-il  lieu  de  s'etonner 
que  le  verre  fut  ajoute  a  cette  liste  deja  si  lorigue  (3)  ? 

S'il  m'etait  permis  de  parler  d'autres  temps  et  d'autres 
lieux,  je  dirais  que  le  systeme  de  monnaie  particuliere  en 
verre  est  tres-repandue  dans  certaines  contrees  de  1'Asie,  no- 
tamment  dans  1'Indo-Ghine.  Vous  en  jugerez,  Messieurs,  par 
les  nombreux  et  curieux  specimens  que  je  vous  presente  de 
ces  singulieres  monnaies  locales. 

Revenant  a  mon  sujet,  je  me  bornerai  a  dire  que  les  re- 
cherches  auxquelles  je  me  suis  livre  pour  de'couvrir  1'usage  de 
mon  etrange  objet  de  verre  antique,  m'ont  confirme  dans 

(1)  Le  verre  antique  est  facile  a  reconnaitre,  sous  le  rapport  dela 
couleur:  il  est  d'une  teinte  verdatre  presque  toujours  plus  prononcee 
que  celle  du  verre  moderne;  il  offre  souvent,  corame  caractere  dis- 
tinctif,    un   aspect   irise  qui  provient  de   la  desagregation  de  ses 
elements. 

Les  peuples  les  plus  civilises  de  1'antiquite  connurent  le  verre  de 
bonne  heure  et  remployerent  a  divers  usages  domestiques  et  surtout 
a  la  decoration  interieure  de  leurs  edifices.  Cette  matiere  fut  toujours 
assez  rare  chez  les  Gallo-Belges ,  a  en  juger  paries  trouvailles  qui  en 
sont  faites. 

(2)  M.  Lelewel  voudrait  y  voir  un  autre  quadrupede ,  un  chien  ou 
un  loup. 

(3)  Quand  on  considere  les  progres  etonnants  de  la  numismati- 
que  gauloise  pendant  nos  vingt  derm'eres  annees ,    on  ne  saurait 
prevoir  ou  s'arretera  cette  science. 
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mes  conjectures  :  cette  piece  ne  pent  etre  qu'iine  monnaie  et 
doit  appartenir  a  nos  contrees.  Telle  est  aussi  1'opinion  de 
plusieurs  savants  numismatistes,  an  nombre  desquels  j'aime  a 
citer  Ml\J.  Duehalais,  de  Coster,  Rigollot  et  Rouyer. 

Toutefois ,  j'admettrais  bien  volontiers  que  cette  monnaie 
tout- a- fait  exceptionnelle  ait  etc  e'mise  dans  des  temps 
difficiles ,  ou  dans  des  circonstances  toutes  particulieres.  On 
doit  toujours  supposer,  d'apres  sa  rarete,  qu'elle  n'aura  eti 
qu'un  cours  tres-restreint  et  de  peu  de  duree.  II  est  facile  de 
concevoir  qu'un  tel  systeme  monetaire  fut  bientot  supprime'  a 
cause  des  nombreux  inconvenients  qu'il  presentait  (1). 

C'est  a  yous,  Messieurs,  d'apprecier  le  me'rite  de  1'attribu- 
tion  que  jc  soumets  a  votre  examen.  Pour  ma  part,  j'ai  foi 
dans  1'avenir :  j'espere  qu'il  est  prochain  le  jour  ou  de  uou- 
velles  decouvertes  viendront  dissiper  les  doutes  que  cette 
nouveaute  numismatique  peut  encore  inspirer  aujourd'hui. 


Apres  cette  communication,  la  quatrieme  section  a  prie 
son  auteur  de  lui  donner  quelques  details  sur  les  monnaies 
Indo-Ghinoises  de'posees  sur  le  bureau.  M.  Daricoisne  s'est 
empresse  de  se  rendre  a  ce  desir  en  lisant  1'extrait  suivant 
d'une  lettre  deM.  1'abbe  Dupont,  missionnaire  apos^olique 
dans  le  royaume  de  Siam  : 

Monnaie  de  verre. 

«  On  1'appelle  pi  dans  le  pays ;  la  valeur  des  plus  grosses 
est  de  15  sous  ou  un  chelun-,  la  valeur  des  plus  petites  est 
d'un  tuang  ou  sept  sous  et  demi. 

«  Gette  monnaie  a  cours  dans  tout  le  royaume ,  mais  elle 
n'est  pas  monnaie  royale  et  par  consequent  n'a  pas  un  cours 
general ,  c'est-a-dire ,  que  chaque  quartier  a  sa  monnaie  par- 
ticuliere  qui  n'est  pas  regue  ailleurs,  et  vice  versa.  Cette 
monnaie  est  frappee  par  des  Chinois  qui  sont  maitres  de  feu  ; 
Us  obtiennent  du  roi  le  monopole  du  feu  pour  un  quartier, 
une  ville  ou  une  province ,  selpn  qu'il  est  determine ,  et 
paient  une  somme  fixe  a  sa  Majeste.  Le  maitre  de  feu,  ainsi 
autorise,  fait  frapper  de  cette  monnaie  autant  qu'il  en  veut  et 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  que  bon  lui  semble,  et  elle  a 
cours  dans  le  district  de  son  monopole  et  pas  au-dela.  Chaque 
maitre  de  feu  a  la  sienne ;  ainsi  vous  voyez  qu'il  y  en  a  une 
foule  d'especes  differentes.  Puis,  pour  prevenir  lafraude,  le 
maitre  de  feu  a  soin  de  les  changer  souvent.  Pour  faire  ce 
changement,  rien  de  plus  facile  :  on  public  qu'a  telle  epoque 
la  monnaie  sera  changce;  de  suite,  ceuxquien  out,  vont  la 

(1)  Peut-<Hre  aussi  n'est-ce  qu'un  essai. 
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porter  an  maitre  de  feu  qui  tient  note  de  ce  qu'on  lui  apporle ; 
au  jour  fixe,  la  nouvelle  monnaie  est  annonce'e ,  et  chacun  va 
reprendre  en  nouvelle  monnaie  ce  qu'il  avaitporte  d'ancienne, 
et  des  lors  1'ancienne  n'a  plus  de  valeur. 

((  En  prendre  de  toutes  les  especes  cut  etc  trop  dispendieux; 
j'ai  pense  que  quelques-unes  vous  suffiraient,  mais  le  zele  de 
mon  emissaire  fut  encore  un  pen  trop  grand;  je  lui  remis 
quelques  ticaux  et  le  chargeai  d'en  chercher  des  plus  remar- 
quables  et  de  formes  tres-differentes ;  il  s'imagina  qu'il  en 
fallait  de  tons  les  quartiers  diffe'rents  et  il  se  mit  en  course. 
Heureusement  que  la  fatigue  et  le  soir  1'obligerent  a  revenir, 
sans  quoi  ma  bourse  y  aurait  passe.  J'en  ai  quelques-unes  des 
provinces,  mais  du  reste  c'est  partout  le  meme  systeme.  » 


MME 

DBS 

ANCIENS  GRECS, 

par  M.  VINCENT,  Membre  de  1'Institut. 

MESSIEURS  , 

Enlreprendre  de  traiter,  dans  toute  son  etendue,  la  12e  ques- 
tion proposee  par  votre  programme  serait  abuser  du  temps  que 
vous  pouvez  m'accorder. 

Je  me  hate  done  d'entrer  en  matiere ,  et ,  sans  autre  pream- 
bule ,  je  reduirai  la  question  de  la  musique  des  anciens  Grecs , 
a  ces  deux  points:  le  ton  et  le  genre,  et  je  vais  tacher  d'expli- 
quer  en  quoi^  sur  ces  deux  points  surtout,  la  musique  des  an- 
ciens grecs  differait  de  la  notre. 

Le  mot  ton,  comme  le  mot  Tovo<r  chez  les  Grecs,  a  recu 
plusieurs  significations  differentes;  mais  par  tons  nous  enten- 
dons  ici  ce  que  les  philosophes  et  les  musicographes  grecs 
nomment  harmonies,  et  que  nous  appelons,  nous,  des  modes. 
Le  mot  ton  avec  ce  sens ,  est  encore  employe  dans  le  chant  ec- 
clesiastique ;  il  y  a  huit  tons  dans  les  chants  d'eglise ,  tandis  que 
nous  n'avons  que  deux  modes:  le  majeur  et  le  mineur.  Ces  tons 
ou  ces  modes  derivent  des  anciennes  harmonies  des  Grecs; 
dans  le  langage  de  Platon,  d'Aristote,  de  Plutarque,  d'Athenee, 
harmonie  signifie  la  maniere  d'accorder  1'instrument,  ou,sil'on 
veut,  la  maniere  d'etablir  les  rapports/  des  intonations  des  divers 
degres  de  1'echelle  musicale.  En  deux  mots,  les  modes  sont  les 
especes  d'octave,  et  Ton  doit  avoir  grand  soin  de  les  distinguer 
des  tropes ,  qui ,  consistant  uniquement  dans  le  degre  d'acuite 
ou  de  gravite  d'une  meme  echelle ,  ne  different  en  rien  des  tons 
de  la  musique  moderne,  avec  lesquels  cependant  on  les  confond 
souvent  par  erreur  (1). 

Je  crois  avoir  demontre  dans  le  recueil  des  notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliolheque  Imperiale  (tome  xvie,  2me 

(1)  M.  Meybann,  en  latin  Meibomius  J  (antiquoe  musicoe  aretores 
septem,  Amstel  Elzevir.  1652.  2  vol.  in-4°),  en  rendant  le  mot  grec 
TpcTTccr  par  modus,  a  induit  en  erreur  tous  ceux  qui  ont  voulu  etu- 
dier  la  musique  des  grecs  d'apres  sa  traduction  latinc. 
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part,  note  A ,  pages  73  et  suivantes ,  et  je  rappellerai  dans  un 
instant  mes  principaux  arguments) ,  que  le  mode  majeur  doit- 
etre  assimile  a  1'harmonie  phrygienne,  et  le  mode  mineur  a 
I'harmonie  dprienne.  Outre  ces  deux  harmonies,  les  Grecs, 
comme  je  vais  1'expliquer,  en  reconnaissaient  plusieurs  autres 
dont  les  deux  principales  sont  l'harmonie  tydienne,  harmonic 
essentiellement  plaintive ,  qui  avait  pour  cordes  principales  celles 
de  la  fausse  quinte  fa,  mi,  re",  ut,  si;  ou  si,  la,  sol,  fa,  mi; 
puis  l'harmonie  mixolydienne ,  harmonic  eminemment  tragique, 
qui  s'etablissait  sur  les  cordes  si  (becarre),  la,  sol,  fa,  mi. 

Je  n'indique  ici,  comme  on  le  voit,  de  part  et  d'autre ,  qu'un 
intervalle  de  quinte ,  parce  qu'en  effet  les  Grecs ,  plus  sobres  que 
nous  dans  1'emploi  deS  moyens ,  reduisaient  dans  la  pratique  au 
plus  petit  nombre  possible  les  cordes  dont  ils  faisaient  usage ; 
la  simplicite  etait  a  leurs  yeux  une  qualite  qu'ils  estimaient  si 
haut,  qu'au  rapport  de  Plutarque  (demusica,  chap,  xvm),  deux 
musiciens  du  plus  grand  genie,  dont  les  compositions  furent 
jugees  dignes  de  servir  de  modele  a  la  posterite,  mais  qui 
laisserent  bien  loin  derriere  eux  tous  leurs  imitateurs ,  Olympe 
et  Terpandre  enfm,  n'employaient  presque  jamais  que  trois 
notes. 

Et  n'est-ce  point  encore  aujourd'hui ,  cette  qualite  qui  nous 
emeut  si  profondement  dans  ces  admirables  chants  dithyrambi- 
ques  de  la  preface  de  la  messe  et  de  Yoraison  dominicale,  qui 
pourtant  ne  roulent  presque  exclusivement  que  sur  trois  notes, 
c'est-a-dire ,  sur  les  cordes  caracteristiques  du  mode  dorien  et 
du  mode  phrygien ,  comme  je  1'expliquerai  dans  un  instant. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  savons  par  un  passage  d'Athenee 
(liv.  iv,  a  la  fin),  que  c'etait  sur  le  mode  phrygien  que  sonnaient 
les  trompettes  et  les  autres  instruments  de  guerre :  c'est  la  une 
des  nombreuses  raisons  qui  demontrent  que  l'harmonie  phry- 
gienne est  identique  a  notre  mode  majeur,  puisque  les  colonnes 
d'air  vibrant  a  plein  tuyau  dans  les  tubes,  qui  ne  sont  armes  ni 
de  clefs  ni  de  pistons ,  ne  peuvent  donner  que  les  harmoniques 
du  son  fondamental ,  ce  qui  conduit  necessairement  et  exclusi- 
vement au  mode  majeur  de  la  musique  moderne. 

Ayant  ainsi  determine  la  place  de  l'harmonie  phrygienne  dans 
1'echelle  musicale,  et  connaissant  d'ailleurs  la  loi  d'apres  la- 
quelle  les  diverses  harmonies  sont  echelonnees  entre  elles,  il 
est  facile,  etant  donnees  les  cordes  du  mode  phrygien,  d'en  de- 
duire  les  cordes  des  autres  modes  en  procedant  pour  cela  par 
degres  conjoin ts. 

Nous  trouvons,  Messieurs,  un  criterium  de  1'exactitude  de 
notre  theorie,  dans  la  comparaison  que  nous  pouvons,  et  que 
nous  allons  faire  entre  les  caracteres  attribues  par  les  anciens  a 
leurs  modes  ou  harmonies ,  et  ceux  que  presentent  les  tons  du 
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plain-chant ,  restes  venerables  de  la  musique  antique ,  dont  on 
ne  saurait  clever  assez  haut  la  valeur,  en  ne  les  considerant 
meme  que  sous  les  rapports  purement  scientifique  et  histori- 
que. 

L'harmonie  phrygienne,  avons-nous  dit,  etait  essentiellement 
guerriere,  et  elle  correspondait  a  notre  mode  majeur. 

Aussi,  d'apres  Aristote  (polit.  viti,  7),  etait-elle  e"minem- 
ment  propre  a  produire  1'enthousiasme ,  a  exciter  les  passions, 
le  courage,  la  fureur  meme.  Suivant  Platon  (Rep.  in ,  traduct. 
de  Burette  dans  sa  note  en  sur  Plutarque)  ,  «  elle  imite  la  voix 
»  et  les  accents  de  ceux  qui  marchent  au  combat,  qui  affrontent 
»  sans  crainte  les  perils  des  blessures ,  .de  la  mort  et  de  toute 
»  autre  calamite ,  et  qui  soutiennent  constamment  les  plus 
»  violents  assauts  de  la  fortune. 

»  Nous  attribuons  cette  harmonic ,  dit  dans  son  rituel  inedit 
»  (MS.  suppi.  de  la  bibl.  nat.le ,  n°  66,  fol.  4-8)  Gemiste 
»  Plethon ,  1'un  des  Grecs  les  plus  savants  de  la  renaissance , 
»  nous  attribuons  cette  harmonic  aux  dieux  de  1'Olympe,  parce 
s>  qu'elle  est  propre  a  peindre  1'admiration  pour  les  grandes 
»  choses.  » 

Voici ,  pour  verification ,  un  chant  d'eglise  etabli  sur  ce 
mode:  Ton  royal,  6e  mode  ou  plutot  14e;  liturgie  pari- 
sienne  (Voyez  pi.  1 ,  lettre  A). 

Passons  a  1'harmonie  dorienne  :  «  Elle  represente  I'homme, 
»  dit  Platon,  (1.  cite,  trad,  du  meme  Burette),  dans  un  etat  de 
»  tranquillite  qui  s'emploie  volontairement  a  persuader  et  a 
»  instruire  les  autres ,  qui  adresse  a  la  Divinite  des  prieres  et 
»  des  vo3ux ,  ou  qui  se  rend  lui-meme  accessible  aux  supplica- 
»  tions ,  se  laisse  dissuader ,  et  qui ,  ayant  obtenu  ce  qu'il 
»  souhaite,  n'en  est  pas  plus  fier,  mais  sait  jouir  de  sa  fortune, 
»  quelle  qu'elle  puisse  etre,  avec  modestie,  avec  temperance  et 
»  avec  fermete.  »  (Platon,  Rep.  in,  traduction  de  Burette  dans 
sa  note  CII  sur  Plutarque).  Le  meme  philosophe,  Platon,  va 
plus  loin  encore  dans  le  Laches;  car  la  il  proclame  le  mode 
dorien  comme  «  le  seul  veritablement  grec.  » 

Ecoutons  encore  Aristote  (  polit.  vm ,  7 )  :  «  Tout  le  monde , 
dit-il,  s'accorde  sur  lecaractere  grave  etviril  dumode  dorien  » 
puis  Heraclide  de  Pont,  dans  Athenee  (liv.  xiv,  pag.  624)  : 
«  L'harmonie  dorienne  presente  un  caractere  male  et  grandiose , 
»  propre  a  reprimer  le  penchant  au  desordre  et  le  gout  des 
»  plaisirs;  en  repoussant  le  brillant  et  1'eclat,  elle  a  quelque 
»  chose  d'austere  et  de  grave,  etc.  »  Pindare  (I),  Aristoxene(2), 

(1)  Schol.  sur  laire  olymp.  v.  25. 

(2)  Dans  Plularque,  De  mmica,  chap.  xvn. 
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Proclus  (1),  Plutarque  (2),  Apulee  (3),  Lucien  (4),  rendent 
egalement  justice  au  caractere  majestueux  du  mode  dorien. 

Galien  raconte  a  ce  sujet  (de  Hipp,  et  Plat.  Dogm.  ix,  5),  que 
Damon ,  le  musicien,  se  trouvant  avec  une  joueuse  de  flute  qui, 
en  executant  sur  le  mode  phrygien,  faisait  faire  des  extrava- 
gances a  quelques  jeunes  gens  pris  de  vin ,  lui  ordonna  de  jouer 
sur  le  mode  dorien,  et  qu'aussitot  les  folies  cesserent. 

Saint  Bazile  (TT^O<;  rcvt;  v&cuc)  raconte,  d'apres  Fabius  Quin- 
tilien,  une  anecdote  a  peu  pres  semblable  qu'il  attribue  a 
Pythagore. 

Voici  encore  comment  s'exprirne  lerituel  de  Ge"mistus-Plethon, 
au  sujet  de  l'harmonie  dorienne  qu'il  juge  superieure  a  la 
phrygienne  : 

((  Nous  attribuons,  dit-il,  cette  harmonie  a  Jupiter  roi  et  aux 
»  autres  dieux,  a  cause  de  son  caractere  de  grandeur,  et  parce 
»  qu'il  n'en  est  aucune  qui  convienne  mieux  a  1'expression  des 
»  sentiments  nobles ,  genereux  et  braves  » . 

On  trouve  de  frequents  exemples  de  ce  mode  dans  les  chants 
d'eglise.  En  voici  un  exemple  (5) :  Voyez  pi.  Lettre  B. 

Quant  a  l'harmonie  lydienne,  nous  avons  deja  eu  1'occasion 
de  dire  que  les  anciens  lui  attribuaient  un  caractere  mou  et 
relache.  Plutarque  la  considere  comme  propre  a  peindre  et  a 
exciter  la  tristesse  et  les  lamentations. 

On  en  trouve  cet  exemple  dans  les  Litanies  des  Rogations  : 
Voyez  pi.  Lettre  c. 

Enfm ,  l'harmonie  mixolydienne  se  distingue  par  son  carac- 
tere essentiellement  pathetique  : 

«  Cette  harmonie ,  dit  Plethon ,  est  attribuee  aux  hommes  et 
»  a  la   divinite   qui  preside   aux   destinees   humaines,   parce 
»  qu'elle  est  propre  a  peindre  les  combats  de  notre  nature  sans 
»  cesse  glissante  et  chancelante ,  et  toutes  les  vicissitudes  et  les 
»  embarras  de  la  vie  ». 
En  voici  un  exemple  (6)  :  Voyez  pi.  Lettre  D. 
Observons  sur  ce  mode  mixolydien ,  que ,  d'apres  Aristote ,  il 
etait  employe  surtout  dans  la  tragedie ,  et  qu'il  y  etait  presque 
exclusivement  affecte  au  choaur,  par  cette  raison  entre  autres, 

(1)  Schol.   sur  Platon.  Ruhnk. ,  pag.  15;  et  Boeckh,  De  metris 
Pindari,  pag.  239. 

(2)  Lieu  cite,  ch.  xvi  et  xvn. 

(3)  Florides,  I.  —  Lisez  dans  le  texte  lastium  au  lieu  de  asium, 
bellicosum  au  lieu  de  religiosum  et  vice  versa. 

(4)  Harmonide. 

(5)  Premier  mode. 

(6)  Quatrieme  mode. 

25' 
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qu'il  etait  le  plus  grave  de  tous ,  et  que  «  les  sons  graves ,  dit 
»  cet  auteur  (probl.  49  du  §  xv) ,  sont  ceux  qui  s'accordent  le 
»  mieux  avec  les  sentiments  doux  et  paisibles.  »  Au  contraire, 
les  modes  les  plus  aigus  du  systeme  etaient  exclus  des  choeurs , 
<(  parce  qu'ils  sont,  dit  le  meme  auteur  (probl.  48),  eminem- 
y>  ment  propres  a  Faction;  or,  les  personnages  sont  les  heros; 
»  c'est  a  eux  qu'appartient  1'energie,  1'enthousiasme,  tandis  que 
y>  le  choeur,  c'est  le  peuple,  etre  essentiellement  faible  et 
»  passif  (1)  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  resultats  precedents  nous  expliquent, 
pour  le  dire  en  passant,  comment,  ainsi  que  le  dit  Horace  (Ep.  ix, 
v.  5),  on  pouvait,  sans  choquer  1'oreille  et  sans  blesser  le  senti- 
ment de  la  tonalite,  chanter  sur  un  ton  et  s'accompagner  sur  un 
autre. 

Sonante  mixtum  tibiis  carmen  lyra, 
Hac  Dorium,  illis  Barbarum. 

Us  nous  expliquent  encore  comment ,  suivant  Aristote ,  les 
divers  interlocuteurs  du  drame  pouvaient  dialoguer  en  suivant 
une  melodic  differente  et  un  mode  propre  a  chacun,  comme  nous 
le  voyons  pratiquer  encore  a  1'Eglise  dans  cet  admirable  chant 
de  la  Passion  ,  inappreciable  reflet  de  la  tragedie  antique, 

Ainsi ,  pour  fixer  les  idees  sur  ce  point ,  et  faire  mieux  com- 
prendre  ma  pensee,  je  prends  cette  phrase  tres-simple  qui 
reproduit  le  rhythme  du  vers  iambique  trimetre ,  du  vers  de  la 
declamation  tragique.  Voyez  pi.  Lettre  E 

Youlez-vous  voir,  Messieurs,  sur  cette  phrase  si  elementaire , 
ce  qu'un  simple  changement  de  ton  ou  d'harmonie  peut  preter 
de  force  et  de  variete  a  1'expression  dramatique.  Imaginons  une 
scene  tragique  entre  trois  personnages ;  que  ce  soit ,  par 
exemple ,  Hemon ,  Antigone ,  Creon ,  dialoguant  entre  eux ,  puis 
le  choeur  leur  repondant.  Je  demande  s'il  n'est  pas  vrai  qu'au 

(1)  Quelques  auditeurs  ont  paru  croire  que  sur  la  question  des  tons 
ou  modes  de  1'eglise ,  je  me  trouvais  en  contradiction  avec  M.  le 
Grand-Chantre.  Cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  etre.  D'ailleurs,  je 
repeterai  a  cette  occasion  et  je  repeterai  bien  haul ,  une  declaration 
que  j'ai  deja  faite  :  c'est  qu'en  venant  visiter  un  diocese  gouverne  par 
le  savant  et  venerable  auteur  de  la  lettre  pastorale  sur  le  chant 
ecclesiastique  (Langres,  1846),  un  diocese  ou  la  musique  liturgique 
est  vivifiee  par  un  artiste  d'autant  de  savoir  et  de  gout  que  M.  1'abbe 
Planque ,  ou  sa  theorie  et  son  histoire  sont  eclairees  des  savantes  re- 
cherches  de  M.  I'abb6  Cloe't,  en  me  rendant^  dis-je,  au  Congres 
d'Arras,  pour  y  trailer  la  premiere  partie  de  la  douxieme  question,  j'ai 
annonce  formellement  que  sur  la  deuxieme  partie ,  je  ne  venais  pas 
pour  dormer  des  lecons,  mais  pour  en  prendre. 
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ton  de  la  phrase ,  on  pourrait  reconnailre  chacun  des  person- 
nages  tout  aussi  bien  qu'on  le  ferait  aux  traits  de  son  masque. 
Voyez  pi.  Lettre  F. 

Ne  distinguez-vous  pas  ici,  tour  a  tour,  la  passion  calme  et 
concentree  de  1'amant,  la  douce  et  pieuse  resignation  d'Anti- 
gone,  1'inflexible  severite  du  pere ,  et  enfm  I'exclamation  lamen- 
table du  choeur  venant  s'interposer  dans  le  dialogue.  Or,  si  une 
seule  et  meme  phrase  musicale,  transported  ainsi  dans  diffe- 
rents  modes ,  presente  cependant  une  telle  variete  d'expression , 
une  telle  richesse  pour  peindre  a  la  fois  d'une  couleur  propre  a 
chacun,  les  sentiments  (Woe)  des  divers  personnages,  vous 
'  etes  a  meme  de  juger,  Messieurs,  comment,  malgre  cette  appa- 
rente  monotonie ,  le  poete ,  tout  en  conservant  a  chacun  son 
propre  caractere,  en  conservant,  dis-je,  a  la  melopee  de  chacun 
son  invariable  unite,  comme  il  conservait  aux  traits  de  son 
masque  l'invariable  empreinte  de  son  impassible  passion ,  pou- 
vait  neanmoins,  par  cette  abondante  simplicite  de  moyens,  par- 
venir  a  frapper  les  ames  d'une  indicible  terreur ,  ou  les  briser 
sous  les  etreintes  d'une  dechirantepitie. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs:  je  vous  ai  dit  que  le  chant  sacr6 
de  La  Passion  offrait  une  reminiscence  de  la  melopee  tragique 
des  Grecs ;  examinons  en  effet  comment  se  compose  la  musique 
de  ce  drame  lugubre. 

Nous  remarquons  d'abord  trois  ou  quatre  formules  (toutes 
ccrites  sur  le  meme  trope) ,  appropriees  a  chacun  des  person- 
nages. 

Le  mode  phrygien  grave  sert  d'introduction  a  cette  terrible 
epopee  de  la  Passion  du  Sauveur,  et  domine  toute  la  compo- 
sition. Voyez  pi.  Lettre  G. 

L'Evangeliste  parle-t-il  en  son  nom  pour  annoncer  la  parole 
du  Christ ,  une  tierce  mineure ,  donnant  un  instant  la  sensation 
du  mode  dorien  ,  vient  temperer  la  severite  du  phrygien.  Voyez 
pi.  Lettre  H. 

Jesus  parle-t-il !  La  douceur  dont  sa  parole  est  empreinte  se 
reconnaitrait  a  la  quinte  diminuee ,  caracteristique  du  mode 
lydien ,  sur  laquelle  se  fait  une  chute  momentanee ;  mais  le  dis- 
cours  se  releve  aussitot  avec  (lignite  pour  finir  sur  le  mode 
phrygien.  Voyez  pi.  Lettre  i 

Enfm  les  Juifs  viennent-ils  pour  le  couvrir  d'invectives  et  re- 
clamer  sa  mort,  le  phrygien  sur-aigu  sert  a  1'expression  de  leur 
fureur.  Voyez  pi.  Lettre  J. 

Arret®ns-nous  un  instant  et,  apres  avoir  parle  des  modes  ou 
harmonies ,  parlons  main  tenant  des  genres*  C'est  surtout  ici , 
Messieurs,  que  le  sujet  reclame  et  merite,  je  crois,  toute  votre 
attention. 
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Je  prends  pour  base  cette  suite  de  notes  descendantes  : 

MI      RE      UT      SI      LA      SOL      FA      MI. 

Cette  suite  peut  etre  analysee  ainsi :  deux  tetracordes  formant 
chacun  1'intervalle  que  nous  nommons  quarte  : 

ler  Tetracorde  :     MI    RE    UT     si; 
2C  Tetracorde  :     LA   SOL    FA    MI  (1) ; 

composes  chacun  de  deux  tons  a  1'aigu  et  un  demi-ton  au 
grave,  separes  ou  disjoints  par  un  ton  :  SI-LA. 

Or,  les  notes  extremes  de  chaque  tetracorde  (MI-SI,  LA-MI), 
restent  fixes  ou  stables  g^rwrg?,  tout  aussi  bien  dans  le  sys- 
teme ancien  que  dans  le  systeme  moderne.  Quant  aux  notes 
intermediaires  ou  mobiles,  icwK^vcti^  de  chaque  tetracorde 
(RE-UT,  SOL-FA),  tandis  que,  dans  les  principes  de  la  musique 
moderne  europeenne,  les  intervalles  partiels  determines  par  ces 
notes  moyennes ,  et  composarit  1'intervalle  total  des  deux  notes 
extremes  ou  stables,  sont  constamment  les  memes  pour  le  meme 
ton  et  le  meme  mode;  au  contraire,  dans  les  principes  de  la 
musique  des  Grecs,  les  notes  moyennes  pouvaient,  en  se  portant 
au  grave,  le  ton  et  le  mode  restant  les  memes,  prendre  une 
infinite  d'intonations  diverses ,  jusqu'a  ne  differer  plus  entre 
elles  et  de  la  note  grave  (si  ou  MI),  que  d'un  intervalle  de  quart 
de  ton.  La  constitution  du  tetracorde  resultant  de  chacune  de 
ces  variations  etablissait  ce  que  Ton  nommait  un  genre.  II  y 
avait  trois  principaux  genres :  4°  le  genre  diatonique ,  le  plus 
dur  ou  le  plus  tendu  de  tous,  O-MTOVOV,  c'est-a-dire,  dans  le- 
quel  les  notes  variables  sont  le  plus  aigue's  possible  ;  c'est 
celui  que  nous  pratiquons  exclusivement  aujourd'hui  et  que  j'ai 
pris  pour  point  de  depart ;  2°  le  genre  enharmonique ,  le  plus 
mou  de  tous  ou  le  plus  reldche,  /^Aa^ey,  c'est-a-dire,  dans 
lequel  les  notes  variables  sont  le  moins  aigue's  et  par  suite  celui 
qui  emploie  les  deux  quarts  de  ton  au  grave  du  tetracorde, 
comme  je  1'ai  indique  plus  haut.  L'intervalle  restant  a  1'aigu , 
equivalant  a  notre  tierce  majeure,  se  nommait  cT/Tcvoi/,  c'est-a- 
dire,  double  ton,  parce  qu'en  effet  sa  valeur  etait  de  deux  tons ; 
mais  il  restait  indecompose,  ao-wQerov.  Quant  aux  trois  cordes 
graves  presentant  ce  systeme  de  deux  quarts  de  ton  successifs, 
leur  ensemble  forme  ce  que  les  Grecs  nommaient  le  Trvxvcv, 
c'est-a-dire,  le  groupe  serre. 

Entre  les  deux  genres  limites  que  nous  venons  de  considerer, 

(1)  En  baissant  le  si  d'un  demi  ton,  on  a  un  nouveau  tetracorde, 
re,  uty  si  bemol,  la,  conjoint  du  precedent,  al'aigude  celui-ci,  par 
le  moyen  de  la  note  commune  la. 
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11  y  avail,  comme  il  resulte  de  ce  qui  precede,  une  infinite 
d'autres  genres.  Le  principal  d'entr'eux,  nomme  chromatique, 
parce  qu'il  servait ,  disent  certains  auteurs ,  a  colorer  les 
deux  autres  genres  ,  sans  doute  a  tort ,  car  il  resulte  d'un  passage 
de  Plutarque,  (De  Musica,  cap.  20) ,  que  le  genre  chromatique 
est  plus  ancien  que  I'enharmonique,  differait  de  1'enharmonique 

en  ce  que  le  TTVKVOV  ou  groupe  serre,  forme  par  les  cordes 
graves,  etait  compose  de  deux  demi-tons  au  lieu  de  deux  quarts 
de  ton;  quant  au  JITOVGV  restant  du  genre  enharmonique ,  il 
etait  remplace  par  un  Tp/w^/rov/oi/  ou  triple  demi-ton  e"quiva- 
lant  a  notre  tierce  mineure;  mais  il  etait  egalementindecompose. 

Les  ariciens  avaient  reconnu  que  les  tensions  des  deux  cordes 
moyennes  de  chaque  tetracorde  out  une  extreme  influence  sur 
le  caractere  moral  dor  du  genre  qu'elles  determinent,  c'est-a- 
dire,  sur  1'impression  qu'elles  produisent  dans  1'ame,  sur  1'af- 
fection  qu'elles  expriment  ou  la  passion  qu'elles  peuvent  exciter. 
Les  genres  les  plus  mom ,  c'est-a-dire,  qui  portent  le  plus  a  la 
tristesse,  sont  ceux,  nous  1'avons  deja  dit^  dans  lesquels  V  inter- 
valle  aigu  du  tretracorde  est  \eplus  grand;  les  plus  durs,  au 
contraire,,  sont  ceux  dans  lesquels  cet  intervalle  est  le  plus  petit. 

Les  genres  les  plus  mous,  dit  Ptolemee  (i.  xii,  p.  30),  resser- 
rent  Vdme  et  I'enervent;  les  plus  durs  la  dilatent  et  I'excitent. 
Tel  est,  a  notre  avis,  le  grand  secret  de  la  musique  des  Grecs, 
dans  ce  que  les  prodigieux  effets  que  Ton  nous  en  raconte  peu- 
vent avoir  de  reel. 

Voicr,  Messieurs ,  les  preuves  de  nos  assertions.  Nous  allons 
faire  entendre  la  composition  du  tetracorde  grec,  dans  les  trois 
genres  diatonique,  chromatique,  enharmonique,  a  la  suite  1'un 
de  1'autre,  en  les  separant,  ou  plutot  en  les  reliant  par  quel- 
ques  notes  communes  destinees  a  leur  servir  de  transition. 
Veuillez  observer  comment  le  caractere  de  la  melodic,  d'abord 
au  plus  haut  degre  diastaltique,  comme  disent  les  Grecs,  c'est- 
a-dire,  dilatanle,  excitante,  se  resserre  graduellement  jusqu'a 
devenir  au  plus  haut  point  systaltique,  c'est-a-dire,  compri- 
mante,  resserrante  ou  tinervante,  capable  en  un  mot,  de  serrer 
le  cwur  (telle  est,  en  effet,  la  force  de  1'expression  grecque) ,  au 
lieu  d'etre,  comme  dans  le  premier  cas,  propre  a  Vepa- 
nouir.  Voyez  pi.  Lettre  K. 

Le  peu  de  fragments  de  musique  ancienne  que  le  temps  nous 
a  conserves,  sont  tous  ecrits  dans  le  genre  diatonique ;(1)  nous 


(1)  Ceci  ne  s' applique  point  a  la  musique  du  moyen-age.  Depuis 
le  Gongres,  j'ai  retrouve  Femploi  du  quart  de  ton  dans  le  celebre 
Montpellier.  (Uibl.Imp^  suppl.  Latin.  11°  1307). 
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pouvons  d'ailleurs,  jusqu'a  un  certain  point,  nous  faire  une  idee 
du  genre  chromatique ,  puisqu'en  definitive  toutes  les  cordes 
dont  il  fait  usage  appartiennent  a  notre  systeme.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  meme  du  genre  enharmonique  dont  certaines  cordes, 
etrangeres  aux  habitudes  de  notre  oreille,  auront  besoin  d'etre 
entendues  plusieurs  ibis,  experimentees  pendant  un  certain 
temps,  pour  acquerir  parmi  nous,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  leur 
droit  de  cite.  C'est  pourquoi,  je  vous  demanderai  la  permission, 
Messieurs,  de  vous  faire  entendre  un  chant  enharmonique  que 
je  suppose  de  nature  a  etre  applique  a  une  ode  d'Horace,  Tune 
de  celles  oii  le  poete  veut  peindre  les  sentiments  qu'exprime  si 
bien  le  genre  enharmonique,  surtout  si  on  1'adapte  au  mode 
lydien. 

Ne  pouvant  la  chanter,  je  vais  en  lire  la  premiere  strophe  en 
la  scandant,  non  a  la  maniere  ordinaire,  mais  d'apres  les  prin- 
cipes  que  j'ai  exposes  dans  le  recueil  ties  Notices,  ainsi  que  dans 
mon  Analyse  du  Traite  de  Musique  de  St.-Augustin ,  en  les 
scandant,  dis-je,  d'apres  les  principes,  non  de  la  simple  me- 
trique,  mais  de  la  hythmique;  c'est-a-dire,  qu'en  prenant  la 
duree  de  la  syllabe  breve  pour  unite,  j'admets  des  longues  de 
deux  et  de  trois  temps,  et  certains  temps  vides,  ou  silences,  aux 
places  convenables,  suivant  les  principes  de  la  hythmique  des 
anciens  et  notamment  les  regies  posees  par  Aristide  Quintilien 
(p.  32  et  33),  le  Scholiaste  d'Hephestion  (p.  150,  ed.  Gaist) , 
Denys  d'Halicarnasse  (de  1'arrangement  des  mots,  §  xi  etxv), 
Fabius  Quintilien  (ix,4),  et  surtout  St.-Augustin  dans  son  pre- 
cieux  traite  De  la  musique,  que  je  viens  de  citer. 

J'espere  toutefois,  en  employant  ce  vieux  precede,  ne  pas 
trop  blesser  1'oreille  des  personnnes  le  plus  habituees  a  appre- 
cier  les  beautes  de  la  poesie  lyrique  des  anciens  uniquement 
d'apres  la  metrique  des  scholiastes. 

Je  vais  done ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  scander  la  premiere 
strophe  de  1'ode  cinquieme  du  premier  livre  d'Horace,  Ad  Pyr- 
rham,  puis  je  ferai  entendre  1'air  que  j'ai  essaye  d'y  appliquer. 
Voyez  pi.  Lettre  L. 

L'invention  du  genre  enharmonique  que  vous  venez  d'en- 
tendre ,  Messieurs ,  est  due  ,  suivant  Aristoxene ,  a  un  person- 
nage  nommeOlympe,  disciple  deMarsyas,  fils  d'Hyagnis.  Quant 
a  ce  dernier,  il  se  trouve  mentionneal'annee  1242  delachronique 
de  Paros,  c'est-a-dire,  1506  avant  la  venue  de  J.-C.  Plutarque 
decrit  avec  detail  le  precede  par  lequel  Olympe  parvint  a  1'in- 
vention  du  genre  enharmonique,  genre  entierement  inConnu 
avant  lui. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  le  recit  de  Plularque;  je  rne  borne 
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a  citer  sa  conclusion  :  «  En  un  mot ,  dit  cet  auteur ,  il  parait 
»  qu'Olympe  fit  des  augmentations  dans  la  musique ,  et  y  mtro- 
»  duisit  quelque  chose  de  nouveau  et  d'inconnu  a  ceux  qui 
»  1'avaient  precede.  En  sorte  que  Ton  doit  le  regarder  comme 
»  le  maitre  de  la  belle  musique  chez  les  Grecs  » . 

Quoi  qu'il  en  soit,  moins  de  vingt  siecles  apres  Olympe,  le 
genre  enharmonique  etait  entierement  tombe  en  desuetude ,  et 
voici  a  cette  occasion  un  curieux  passage  que  Photius  (p.  1051 
de  1'ed.  de  1653)  a  extrait  de  Damascius.  Ce  dernier  auteur 
raconte  que  «  le  philosophe  Asclepiodote ,  son  maitre,  et  dis- 
»  ciple  de  Proclus ,  quoique  tres-heureusemerit  ne  pour  la  mu- 
»  sique,  nefut  cependant  pas  capable  de  sauverle  genre  enhar- 
»  moir'que  alors  perdu  ;  il  eut  beau  subdiviser  et  rapetisser  les 
»  intervalles ,  il  ne  put  parvenir  a  trouver  le  genre  enharmo- 
»  nique  ,  quoiqu'il  eut  deplace  et  change  une  multitude  de  che- 
»  valets.  La  cause  de  sonrnanque  de  succes,  continue  1'auteur, 
»  fut  la  petitesse  excessive  de  1'intervalle  enharmonique  nomme 
»  diesis  (c'est-a-dire  du  quart  de  ton).  C'est  cet  intervalle  qui , 
»  perdu  pour  notre  oreille ,  a  entraine  la  perte  du  genre  enhar- 
»  monique  lui-meme  3>.  Ainsi  parle  Photius.  Mais,  Messieurs , 
ce  que  la  science  ne  pouvait  faire  a  1'epoque  ou  vivait  Asclepio- 
dote ,  elle  peut  le  faire  aujourd'hui  que  Ton  est  parvenu  a  rae- 
surer  jusqu'a  un  millieme  de  ton.  Depuis  longlemps  deja  j'ai  fait 
construire  un  instrument  sur  lequel  on  peut  realiser,  non- 
seulement  le  genre  enharmonique ,  mais  tous  les  genres  de  la 
musique  des  Grecs,  avec  toutes  leurs  varietes  designees  en 
general  par  un  mot,  p**,  qui  signifie  couleur.  Cet  instrument 
d'ailleurs  n'est  pas  nouveau :  il  n'est  en  realite  qu'un  perfec- 
tionnement,  sous  le  rapport  mecanique,  de  celui  que  Ptolemee 
decrit  au  livre  n,  chap.  2,  de  ses  Harmoniques  (Wallis.  Opp., 
torn,  m,  p.  51),  et  auquel  il  donne  le  nom  A'Htticon,  «  en 
»  memoire,  dit  Porphyre  dans  son  commentaire  (page  333),  de 
»  la  moiitagne  ou ,  suivant  la  fable ,  le  choeur  des  muses  a  fixe 
»  son  sejour.  »  On  n'a  fait,  en  quelque  sorte,  qu'y  ajouter  des 
chevalels  mobiles  ou  curseurs,  qui  peuvent  se  placer,  avec  la 
plus  grande  facilite ,  a  un  point  quelconque  de  chaque  corde , 
point  marque  par  le  calcul ,  conformement  aux  longueurs  qui 
constituent  le  genre  que  Ton  veut  produire. 

Mais  je  n'ai  voulu  qu'indiquer  ici  cette  description  qui  a  deja 
ete  publiee  plusieurs  fois ,  pour  servir  en  quelque  sorte  de 
transition  a  cet  autre  instrument  que  je  vous  ai  fait  entendre  et 
qui  est  entierement  divise  par  quarts  de  ton. 

II  se  compose  en  effet  de  deux  claviers  dont  chacun  en  par- 
ticulier  ressemble  aux  claviers  ordiniaires,  mais  les  touches  de 
chacun  divisent  en  deux  parties  egales  1'intervalle  compris 
entre  deux  touches  successives  de  1'autre.  Or .  il  va  vous 
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etre  demontre  par  le  fait,  que  Ton  peut,  par  des  transitions  artis- 
tement  me'nagees ,  passer  d'un  clavier  a  1'autre ,  et  meme  tou- 
cher les  deux  claviers  a  la  fois.  Maintenant,  cette  experience 
supposee  admise ,  il  resulte  de  1'existence  d'un  semblable  ins- 
trument et  de  la  possibilite  d'en  faire  un  emploi  que  1'oreille  ne 
repousse  pas,  il  en  resulte,  dis-je,  le  droit  evident  de  poser 
les  conclusions  suivantes ,  susceptibles  elies-memes  d'une  foule 
de  corollaires. 

i°Les echelles  musicales  ddsignees  sous  le  nom  degammes  n'ont 
nullement  pour  fondement  et  pour  principe  les  sons  harmo- 
niques  produits  par  la  resonnance  d'un  corps  sonore  quelconque. 
J'ajoute  que  les  consonnances  d'octave ,  de  quarte  et  de  quinte, 
sont  les  seules  dont  onretrouveicil'existence  commenecessaire, 
et  qui  paraissent  former  1'unique  fondement  reel  et  essentiel  des 
divers  systemes  de  musique.  La  tierce  meme ,  dont  nous  ne 
reconnaissons  que  deux  especes ,  majeure  et  mineure ,  pouvait 
avoir,  suivant  les  Grecs  ,  une  infinite  de  valeurs  differentes. 

2°  La  resolution  d'un  accord  dont  les  sons  elementaires  ap- 
partiennent  a  une  e'chelle  musicale  donnee  (en  prenant  ici  le 
mot  echelle  dans  le  sens  vulgaire) ,  peut  se  faire  sur  un  accord 
dont  les  sons  elementaires  n'ont  absolument  rien  de  commun 
avec  I'echelle  des  premiers. 

II  y  a  une  infinite  de  manieres  de  justifier  cette  conclusion  par 
des  exemples. 

Pour  n'en  citer  qu'un,  prenons,  sur  un  quelconque  des  deux 
claviers,  une  septieme  diminuee;  faisons  descendre  la  basse 
d'un  quart  de  ton,  et  monter  les  notes  aigue's  d'un  quart  de  ton; 
les  parties  forment  alors  un  accord  de  septieme  de  dpminanlc 
sur  le  second  clavier;  il  n'y  a  qu'a  le  resoudre  sur  ce  meme 
clavier.  Voyez  pi.  lettre  M. 

Je  me  borne  a  cet  exemple;  on  en  trouvera  une  infinite 
d'autres  que  je  formulerai  d'une  maniere  generate  en  disant 
que  toute  marche  harmonique  qui  precede  par  demi-tons  dans 
le  systeme  ordinaire  ,  pourra  ordinairement  donner  lieu  a  une 
marche  harmonique  correspondante  procedant  par  quarts  de 
ton. 

Une  objection  pourrait  se  rencontrer  parfois  dans  la  bouche 
de  quelques  personnes  qui  n'auraient  pas  suffisamment  reflechi 
a  la  nature  du  sujet:  que  telle  succession,  par  exemple,  n'est 
pas  admise  par  les  harmonistes.  Or ,  on  comprendra ,  sur-le- 
champ,  la  nullite  d'une  pareille  objection,  en  observant  que 
s'astreindre  a  suivre  les  regies  posees  par  les  harmonistes,  ce 
serail  par  la  meme  s'interdire  1'usage  du  quart  de  ton ,  ce  qui 
est  contradictoire.  Pour  un  art  nouveau,  il  faut  des  lois  nou- 
velles. 
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La  seule  regie  invariable ,  la  regie  des  regies  e"crites ,  est  de 
satisfaire  1'oreille  :  cette  condition  remplie ,  le  probleme  est 
resolu  ;  que  les  harmonistes  fassent  ici  ce  qu'ils  ont  toujours 
fait,  c'est-a-dire ,  qu'ils  consultent  1'oreille ;  etalors  ilspourront 
ecrire  un  nouveau  chapitre  intitule  :  Regies  particulieres  au 
sy steme  enharmonique. 

3°  On  pent,  par  la  simple  distinction  des  genres  admis  par  les 
Grecs,  imprimer  des  modifications  profondes ,  et  aujourd'hui 
mtconnues,  au  caractere  moral  de  la  musique. 

Aussi ,  Messieurs ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  la  musique  est 
un  veritable  levier  moral,  mais  dont  la  puissance  est  aujpurd'hui 
malheureusement,en  partie  oubliee.Et  comment  toutefois  pour- 
rait-on  douter  de  son  efficacite,lorsque  dans  cent  endroits  divers 
de  ses  immortels  ouvrages,  onvoit  le  divin  Platon,  suivi  en  cela 
par  son  disciple  et  si  souvent  son  contradicteur,  Aristote,  suivi, 
dis-je,  par  Aristote,  Plutarque,  Aristide  Quintilien,  Maxime  de 
Tyr,  Athenee,  Polybe,  Giceron ,  Fabius  Quintilien,  proclamer  la 
musique  comme  la  base  de  toute  education  morale. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  pour  notre  agrement  personnel ,  dit 
»  Aristote  (Rep.  vm,  p.  346  c.),  que  la  musique  doit  etre  cul- 
»  tivee ,  mais  pour  1'utilite  generale  ,  je  veux  dire  pour  1'ins- 
»  truction  des  masses  et  pour  la  purification  des  mceurs  ». 

«  Anciennement ,  dit  Athenee  (Deipnos.  p.  627),  la  musique 
»  etait  un  excitant  a  la  vertu.  » 

«  Faut-il  s'etonner,  dit  Aristide  Quintilien  (p.  6-4),  que  les 
»  anciens  aient  obtenu  tant  de  beaux  resultats  au  moyen  de  la 
»  musique?  C'est  qu'ils  avaient  bien  reconnu  sa  puissance  et 
»  son  efficacite  naturelles.  —  II  n'est  aucun  enseignement,  dit-il 
»  ailleurs  (p.  73),  qui  ait  une  pareille  puissance  pour  etablir 
»  la  discipline  dans  la  cite ,  et  pour  1'y  maintenir  » 

Ailleurs  encore  (p.  66),  le  meme  auteur  considere  la  musique 
comme  etant  la  medecine  de  1'ame.  «  A  chaque  maladie  de 
](>  1'ame ,  dit-il ,  la  musique  apporte  un  moyen  de  guerison 
»  approprie ;  il  n'existe  pas  d'autre  soulagement  pour  elle  quand 
»  le  trouble  est  porte  a  1'exces  ». 

Or ,  cette  puissance  de  la  musique  sur  la  multitude  n'est-elle 
pas  une  simple  consequence  de  celle  qu'elle  exerce  sur  les  incli- 
vidus  ?  Je  ne  fmirais  pas,  si  je  voulais  rappeler  toutes  les  auto- 
rites  qui  temoignent  en  faveur  de  ce  second  point  de  vue.  Je  me 
bornerai  a  en  citer  deux ,  celui  de  Plutarque  et  celui  de  Ciceron. 
Void  ce  que  dit  Plutarque,  aux  ch.  41  et  42  de  son  traite  de 
musique  : 

«  Celui,  dit-il,  qui  des  sa  tendre  jeunesse ,  s'e"tant  adonne 
»  avec  application  a  1'etude  de  la  musique ,  en  aura  suffisam- 
»  ment  approfondi  les  principes  ,  celui-la  saura  gouter  et  hono- 
»  rer  le  beau  [et  le  bon] ,  et  fletrir  ce  qui  leur  est  oppose ,  non 
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»  seulement  en  musique,  mais  en  toutes  autres  choses.  II  ne 
»  souillera  pas  sa  vie  par  des  actions  indignes  d'un  honnete 
»  homme ,  et  il  recueillera  de  la  musique  ce  fruit  precieux ,  de 
»  devenir  un  homme  utile  a  lui-meme  et  a  la  patrie^  ne  se  per- 
»  mettant ,  dans  ses  discours  et  sa  conduite ,  rien  qui  blesse 
»  1'harmonie ,  et  gardant  toujours  et  partout  les  lois  de  la  de- 
»  eence,  de  la  modestie  et  de  la  sagesse.  —  Or,  que  dans  les 
»  gouvernements  bien  re"gles,  on  ait  apporte  les  soins  les  plus  vigi- 
»  lants  a  conserver,  au  caractere  de  la  musique,  sa  noblesse  et 
»  sa  purete ,  c'est  ce  que  Ton  peut  prouver  par  les  temoignages 
»  les  plus  nombreux  et  les  plus  varies 

»  En  verite ,  la  plus  belle  et  la  plus  noble  fonction  de  la  mu- 
»  sique  est  de  servir  a  exprimer  nos  sentiments  de  reconnais- 
»  sance  envers  les  Dieux ;  la  seconde ,  qui  ressort  naturellement 
»  de  la  premiere,  consiste  a  purifier  1'ame,  en  y  faisant  regner 
»  la  consonnance  et  1'harmonie.  » 

Voici  maintenant  le  passage  de  Ciceron  (Lois  n,  15)  :  «  Je 
»  suis ,  dit-il ,  de  1'avis  de  Platon ,  que  rien  ne  s'insinue  aussi 
»  facilement  dans  les  esprits  encore  tendres  et  faibles ,  que  la 
»  variete  des  modes  de  la  musique ,  et  il  est  impossible  de  dire 
»  jusqu'oii  va  1'influence  qu'ils  peuvent  avoir  pour  le  bien  ou 
»  pour  le  mal.  Us  ont  la  puissance  de  ranimer  la  langueur,  de 
»  moderer  la  fougue ,  de  relever  les  esprits ,  de  les  apaiser ,  et 
»  c'etait  un  principe  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grece, 
»  de  conserver  intacts  les  anciens  chants.  »  —  «  Aussi,  1'homme 
»  le  plus  sage  de  la  Grece ,  et  de  beaucoup  le  plus  savant , 
»  montre-t-il  combien  il  redoute  une  telle  corruption,  car  les 
»  lois  de  la  musique ,  dit-il ,  ne  peuvent  changer ,  sans  que  les 
»  lois  publiques  ne  changent  avec  elles.  »  Platon  avail  (lit 
plus  exactement  que  «  tout  changement  introduit  dans  les 
»  modes  de  la  musique  est  une  alteration,  et  Vune  des  plus 
»  graves,  que  les  mwurs  publiques  puissent  subir.  » 

Je  voulais  fmir  par  la ,  Messieurs ,  mais  je  ne  puis  resister  a 
la  tentation  de  citer  encore  un  passage  d'Aristide  Quintilien. 
C'est  1'epilogue  de  son  elegant  traite  de  musique  que  je  vous 
demande  la  permission  de  lui  emprunter  pour  en  faire  celui 
de  ce  discours. 

<(  Cultivez  done,  dit-il,  enseignez  dans  toute  sa  perfection 
»  cette  digne  et  fidele  compagne  de  la  philosophic ,  je  veux  dire 
»  la  musique ;  rendez  a  chacune ,  en  observant  les  rapports  du 
»  petit  au  grand ,  1'honneur  et  la  consideration  qui  sont  dus  a 
»  leur  divin  caractere;  travaillez  a  resserrer  leur  alliance  comme 
»  la  plus  legitime  et  la  plus  noble  qui  se  puisse  voir.  En  effet , 
»  si  1'une  est  la  fleur  qui  couronne  toute  science  parvenue  a 
»  1'etat  parfait,  1'autre  est  la  tige  qui  lui  a  donne  les  premiers 
»  sues ;  Furic  conduit  1'etre  a  la  perfection  accomplie ,  en  purgeant 
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»  1'ame  des  elements  grossiers  qu'y  a  introduits  le  hasard  de  la 
»  naissance,  et  la  rappelant  &  la  purete  de  son  origine ,  1'autre 
»  est  une  initiation ,  une  inauguration  propice ,  qui  nous  donne 
»  un  avant-gout  des  fruits  que  la  philosophic  doit  conduire  a 
»  leur  parfaite  maturite.  En  un  mot,  la  musique  nous  donne  les 
»  premices  de  toute  science ,  la  philosophic  nous  met  en  jouis- 
»  sance  de  toute  leur  plenitude.  Et  maintenant,  parvenu  ^  la  fin 
»  de  notre  discours  sur  la  musique ,  si  nous  avons  reussi  dans 
»  notre  travail ,  rendons  grace  au  dieu  qui  regit  le  chceur  des 
»  muses ,  de  nous  1'avoir  inspire,  et  de  nous  avoir  permis  de  le 
»  conduire  a  bonne  fin ;  si  nous  avons  laisse  quelque  chose  a 
»  dire ,  ne  soyez  pas  trop  severes ;  au  moins  la  route  est  frayee, 
»  et  ceux  qui  viendront  apres  nous :  auront  tout  le  loisir  de 
»  completer  notre  03uvre.  » 


CONGRES  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 


YCEUX   EMIS  DANS    LA   XX     SESSION. 

DEUXIEME  SECTION. 

• 

Agriculture  ,   Industrie  ,   Commerce. 

1°  Le  Congres  scientifique,  persuade  que  les  bases  de  toute 
amelioration  agricole  soul  le  gout  du  proprietaire  pour  son 
bien ,  et  la  connaissance,  chez  le  proprietaire  et  le  fermier, 
de  certains  principes  elementaires  qui  seuls  peuvent  les 
amener  a  passer  des  contrats  qui  concilient  leurs  interets, 
dans  le  but  coinmun  de  I'amelioration  du  sol ,  eraet  le  voeu  : 

Que  le  gouvernement  fasse  une  part  serieuse  a  1'enseigne- 
raent  agricole  dans  I'educatiori  a  tons  les  degres,  soit  par 
des  cours  sedentaires  ou  ambulants,  soit  par  I'etude  des 
manuels  les  plus  estimes; 

Que  le  gouvernement  fasse  dresser  pour  chaque  region 
agricole  des  modeles  de  baux,  applicables  aux  differentes 
natures  de  biens,  et  ayant  pour  but  {'amelioration  du  sol 
et  la  conciliation  des  interets  du  proprietaire  avec  cenx  du 
fermier;  que  chaque  notaire  soit  tenu  d'avoir  ces  modeles 
dans  son  etude,  et  soit  engage  a  les  communiquer  a  ses 
clients ;  que  de  plus  ces  modeles  soient  d^pose's  dans  chaque 
mairie. 

2°  Le  Congres,  reconnaissant  I'insufiisance  de  la  loi  du  31 
mai  1836  sur  leschemins  vicinaux,  e'met  le  voou  que  cette  loi 
soit  revise'e  dans  1'interet  de  1'agriculture. 

3°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  les  cullivalcurs  aienl  plus 
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souvent  recours  aux  analyses  chimiques  faites  par  des  hommes 
speciaux  pour  s'assurer  de  la  valeur  des  engrais  qu'ils  veulent 
acheter. 

4°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  les  societes  de  credit 
foncier  de  France  soient  invitees  a  faire  des  etudes  sur  un 
mode  d'emprunt  d'une  duree  de  18  a  25  ans,  avec  interet  re- 
duit  en  raison  de  la  plus  value  qu'acquerraient  les  terres, 
lequel  aurait  pour  resultat  de  permettre  aux  proprietaires  et 
aux  fermiers  de  se  procurer  1'argent  necessaire  aux  travaux 
de  drainage  et  de  rendre  cette  utile  pratique  plus  facile  et 
plus  generate. 

5°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  le  gouvernement  fasse 
etudier  cette  question :  Quels  seraient  les  avantages  qui  re- 
sulteraient  de  la  suppression,  par  voie  d'expropriation  ou 
d'indemnite  a  1'amiable,  des  usines  alimentees  par  les  cours 
d'eau  dont  le  niveau  exhausse  s'oppose  an  dessechement  des 
sols  riverains,  et  le  benefice  que  Ton  obtiendrait  en  effectuant 
alors  le  dessechement  de  ces  terres  par  des  travaux  de  drai- 
nage qui  developperaient  la  production  agricole  dans  ces 
localites. 

6°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  dans  tons  les  departe- 
ments  on  prenne  des  mesures  analogues  a  celles  qui  sont  en 
vigueur  dans  la  Loire-Inferieure ,  et  qui  deja  ont  etc  em- 
ploye'es  avantageusement  dans  les  de'partements  d'llle-et- 
Vilaine  et  de  Seine-et-Marne.  Ces  mesures  consistent  prin- 
cipalement  dans  1'analyse  chimique  des  engrais,  dans  la 
garantie  sur  facture  detaille'e  des  matieres  azotees  et  des 
phosphates  qu'ils  contiennent ,  dans  les  depots  d'engrais 
analyses,  etablis  dans  des  locaux  fermes  et  disposes  par  1'au- 
torite  municipale,  accumules  en  tas ,  avec  indication  de  leur 
composition. 

7°  Le  Congres  emet  le  voeu  que,  dans  Unites  les  villes ,  on 
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s'occupe  de  recueillir  les  urines,  qu'on  evite  la  deperdition 
des  principes  fertilisants  qu'elles  contiennent,  et  qu'on  charge 
des  ingenieurs  speciaux  d'e'tudier  les  moyens  de  les  mettre 
economiquement  a  la  portee  de  ragrieulture. 

8°  Le  Congres  emet  le  voeu  que  les  agricultetirs  fassent 
1'essai  comparatif  en  grand  du  traitement  des  fumiers  par  ar- 
rosages  avec  le  purin  et  les  urines  humaines,  mele's  preala- 
blement  soit  avec  2  kilos  de  sulfate  de  fer  par  hectolitre 
d'urine,  soit  avec  2  ou  3  kilos  de  platre  en  poudre  fine,  soit 
enfin  avec  3  kilos  de  chaux  eteinte  en  poudre,  en  ayant  le 
soin,  dans  ce  dernier  cas,  d'ajouter  la  chaux  aussitot  que 
1'urine  est  e'mise,  on  mieux  encore  de  mettre  la  chaux  d'a- 
vance  dans  les  recipients  a  urine,  et  de  remuer  de  temps  a 
autre  le  melange  liquide,  afin  que  la  chaux  se  trotive  en 
contact  avec  1'urine  toute  recente;  d'engager  en  outre  les 
agricultetirs  a  preserver  les  tas  de  fumier  de  deperdition  en 
les  couvrant  d'argile  sechc,  on  mieux,  calcinee. 

TROISIEME   SECTION. 

Sciences    medicales. 

Le  Congres  emet  le  voeu  que ,  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement  et  son  autorite,  il  soit  fonde  une  societc  de  secours 
mutuels,  composee  de  tous  ceux  qui  professent  legalement 
lrart  de  guerir ; 

Qu'un  edifice  dispose  pour  contenir  une  ecole  on  college  ct 
200  appartements  distincts,  soit  eleve  en  faveur  de  la  pro- 
fession rneuicale ; 

Que  1'Academie  Imperiale  de  Medecine  soit  investie  du 
droit  de  presentation  a  son  Excellence  le  Ministre  de  1'Inte- 
rieur  qui  soumettrait  la  liste  des  candidats  a  1'approbation  de 
l'Ernpereur. 
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Histoire  et  Archeologie. 

Le  Congres  scientifique  de  France  ,  considerant  que  la  plu- 
part  des  societes  institutes  dans  les  departements  pour  en- 
courager,  dans  les  limites  de  leurs  ressources ,  les  sciences, 
les  letlres  et  les  arts,  out,  en  outre,  pour  objet  la  situation 
de  1'agriculture,  et  qu'elles  s'efforcent  de  1'ameliorer  par  la 
publication  des  enseignements  qu'elles  doivent  a  1'etude  de 
ses  besoins; 

Considerant  que  ces  enseignements  sont  necessaires  aux 
cultivateurs  pour  s'affranehir  de  Tesprit  de  routine  qui  n'a 
pas  cesse  d'etre  pour  eux  le  plus  grand  obstacle  a  surmonter ; 

Considerant  qu'en  reglementant  les  cornices,  le  gouverne- 
ment  f  rangais  n'a  pas  entendu  les  charger  d'autre  chose  que 
des  inte'rets  pratiques  de  ragriculture ;  son  intention,  formel- 
lement  exprimee ,  ayant  e'te  de  seconder  toujours  par  ses  sub- 
ventions les  socieles  agricoles  qui  continueraient  de  se  re- 
commander  par  leurs  travaux; 

Considerant  que  les  cornices,  qui  devaient  anterieurement 
leurs  ressources  aux  cotisations  de  leurs  membres  et  aux  sub- 
ventions du  gouvernement  et  des  conseils  generaux,  sont,  en 
outre,  arrives  aujourd'hui  a  les  augmenter  en  partageant,. 
avec  les  societes  mixtes,  les  fonds  que  ces  dernieres  avaient 
seules  obtenus  des  conseils  municipaux  et  dont  elles  conti- 
riuaient  d'avoir  la  libre  disposition ; 

Considerant  que  les  reclamations  faites  a  ce  sujet,  par  les 
societes  mixtes ,  n'ont  pas  e'te  jusqu'a  ce  moment  accueillies ; 

Considerant  que ,  pour  donner  une  satisfaction  aux  societe's 
agricoles  et  aux  cornices,  il  est  indispensable  d'e'tablir,  dans 
une  juste  proportion,  la  repartition  des  subventions  qui  leur 
sont  necessaires; 
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Considerant  aussi  que  les  interets  materiels  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  doivent  occuperles  conseils  generaux,  et  que,  pour 
civiliser  en  e'clairant  le  pays  auxquel  Us  appartiennent ,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont  toujours  besoin  de  leur 
patronage ; 

Persuade'  que  M.  le  Ministre  de  1'agriculture  n'oubliera 
aucune  des  promesses  qu'il  a  faites  aux  societes  qui  continue- 
ront  de  se  faire  remarquer  par  leurs  travaux,  et  par  ceux 
qui  seront  le  resultat  des  concours  ouverts  par  elles ; 

Recommande  a  la  sollicitude  des  conseils  generaux  et  rouni- 
cipaux  la  situation  qu'a  faite  aux  societes  mixtes  la  necessite 
de  partager  avec  les  cornices  les  subventions  qu'elles  affectaient 
anterieurement  auy  seuls  interets  intellectuels. 

GINQUlfiME  SECTION 

Literature   et  Beaux -Arts. 

Le  Congres  recommande  aux  administrateurs  des  musees 
de  recueillir  surtout  les  monuments  relatifs  aux  localites 
environnantes,  car  les  musees  doivent  avoir,  avant  tout,  un 
interet  departemental; 

Et,  considerant,  en  particulier,  I'etat  precaire  oil  se  trou- 
ventun  grand  nombre  d'artistes,  il  emet  le  vosu : 

1°  Que  des  artistes  obtiennent,  dans  les  localitc's  qui  le  de- 
manderont,  des  places  de  professeurs  de  dessiu  et  de  conser- 
vateurs  du  muse'e; 

2°  Que  des  peintres,  ayant  deja  fait  leurs  preuves,  soient 
charges  de  reproduire ,  pour  chaque  de'partement,  les  mo- 
numents historiques,  les  champs  de  bataille,  les  points  de  vue 
remarquables;  de  telle  sorte,  en  un  mot,  qu'en  ce  qui  re- 
garde  les  sciences  et  les  arts,  un  muse'e  devienne  surtout  Tex- 
pression  de  toutes  les  richesses  de  la  contre'e  an  milieu  de 
laquelle  il  se  trouve. 
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RECETTES. 
1852. 


1853  Janvier. 
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Solde  en  caisse  suivant 
compte  approuve  au 
Congres  de  Toulouse  en 
1852 

De  M.  Guillory  d' Angers, 
cotisation 


2205  37 
10    » 


2215  37 


TOTAL  DES  RECETTES 
Organs,  le  4  Aout  1853. 

Le  Tresorier  de  la  section  d'Orleans  au 

A.  GERMOND, 
Vu  et  approuve,  Orleans,  le  12  Aout  1853. 
Le  Secretaire  General, 
L.  DE  RUZONNIERE. 


2215  37 


'• 


DEFENSES. 


1852  Sept. 

1853  Avril 


Mai. 

• 


6 
16 

» 
3 
10 

a  Jacob  ,  imprimeur  ,  solde  des  2 
volumes  compte  rendu  du  Congres 
et  avis  et  circulaires  
a  Derache,  libraire,  pour  hono- 
raires  de  depot  des  volumes  et  port 
de  ces  volumes  a  Paris.     .     .     . 
a  M.  de  Buzonniere  ,  menus  frais. 
Insertion  au  Moniteur  du  Loiret.    . 
a  Alph.  Gatineau,  distribution  des 
volumes.     ........ 

2022  85 

37  40 

7  75 
6    » 

30    » 

En  caisse. 

111  37 

Get  encaisse  a  ete  reinis  a  M.  le 
Secretaire  General  pourle  Congres 
d'  Arras  ,  ainsi  qu'il  suit  : 
1  mandat  sur  M.  Fagniez  a 
Arras.     .                           110  77 

Frais  de  ce  mandat.     .     .       »  60 
Solde  egal     .     .  Ill  37 

2215  37 

TOTAL  EGAL  DES  DEFENSES  .  .  .  2215  37 
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CONGRES   SCIENTIFIQUE   DE   FRANCE 


XXe  SESSION. 


Aofit 


CATALOGUE    DES    OUVRAGES 

offcrts 

AU  CONGRES 

Et  remis  par  PArchiviste-Tresorier  a  la  Bibliotheque  communale, 


ANCELON.  De  la  transformation  des  fievres  essenlielles ,  1853, 

brochure  ,  12  pages. 

—    Sur  la  constitution  epidemique  actuelle,  1852-53,  bro- 
chure ,  16  pages. 

Annuaire  des  cinq  departements  de  1'ancienne  Normandie, 
public  par  1'Association  normande  ,  1853,  19e  annee, 
1  vol.  in-8°. 

AUBER.  (1'abbe)  Instruction  de  la  Commmission  archeologique 
diocesaine  etablie  a  Poitiers ,  sur  la  restauration , 
Fentretien  et  la  decoration  des  eglises,  Paris,  1851, 
brochure  in-8°,  72  pages. 

BEAULIEU.  Du  Rythme,  des  effets  quMl  produit  et  de  leurs  causes, 
in-8°,  105  pages. 

BERTINI.  Relazione  del  Congresso  scientifico  Francen  tenutosi 
in  Tolosa  nel  settembre  1852 ,  Torino  ,1852. 

BERTY.  Vocabulaire  archeologique  francais-anglais  et  anglais- 
francais,  par  Adolphe  Berty,  architecte,  avec  renvoi  aux 
1700  vignettes  illustrant  le  glossaire  d'architecture , 
public  par  J.-H.  Parker  (d'Oxforcl),  1853. 

BISETJL.  Memoire  sur  les  voies  romaines  de  la  Gaule-Belgique , 
et  en  particulier  de  celles  du  Morbihan,  Caen,  1843. 
,  E.  Du   systeme  nerveux  chez  les  irivertebres  (mol- 
lusques  et  anneles)  dans  ses  rapports  avec  la  classi- 
fication de  ces  animaux ,  Paris ,  1849,  brochure,  12  p. 
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BORDEAUX  ,  R.  Principes  d'Archeologie  pratique  a  Tentretien, 
la  decoration  et  1'ameublement  artistique  des  eglises  , 
etc.  Caen,  1853,  in-8°. 

BRESSION.  Journal  mensuel  des  travaux  de  1'Academie  nationale, 
agricole ,  manufacturiere  et  commerciale  ,  fondee  en 
1830,  et  de  la  Societe  francaise  de  statistique  univer- 
selle,  sous  la  direction  de  M.  P.  Aymar  Bression, 
Janvier  a  aout  1853  ,  sept  liv. 

CAUMONT  (DE).  Association  normande,  seances  generales,  18  et 
19  avril  1834,  Caen,  1834. 

—  Note  sur  les  tombeaux  et  les  cryptes  de  Jouarre  ( Seine- 

et-Marne ) ,  Caen  ,  1843  ,  brochure. 

—  Rapport  verbal  sur  une  excursion  archeologique  aux  envi- 

rons d'Orleans  et  en  Bourgogne  ,  fait  a  la  Societe  fran- 
caise pour  la  conservation  des  monuments ,  le  30 
octobre  1851,  Paris  ,  1852,  43  pages. 

—  Reponse  a  quelques  demaiides  adressees  au  Directeur  de 

la  Societe  francaise  ,  1/4  de  feuille. 

—  Guide  des  baigneurs  aux  environs  de  Trouville  ,  Caen , 

1853,  1  vol.  in-8°. 

CHEVEREAU.  (Tabbe)  Discours  prononce  par  M.  1'abbe  Cheve- 
reau  a  la  reunion  generate  de  la  Societe  francaise 
pour  la  conservation  des  monuments ,  juin  1837,  bro- 
chure de  16  pages  (deux  exemplaires). 

CLOET.  (I'abbe)  De  la  restauration  du  chant  liturgique  ou  ce 
qui  est  a  faire  pour  arriver  a  posseder  le  meilleur 
chant  remain  possible,  Plancy,  1852. 

CONGRES.  Bulletin  bibliographique  des  Societes  savantes  des 
departements ,  publie  avec  le  concours  du  Congres 
scientifique  de  France  ,  1853. 

—  Congres  scientifique  de  France ,  xie   session ,   tenue  a 

Angers  eri  septembre  1843,  2  vol.  in-8°,  Angers,  1843. 

—  Congres   archeologique   de   France ,   seances    generales 

tenues  a  Lille  par  la  Societe  francaise  pour  la  conser- 
vation des  monuments  historiques,  Paris,  1846,  1 
vol.  in-8°. 

—  Congres   archeologique   de   France ,   seances   generales 

tenues  a  Metz,  a  Treves,  a  Autun,  a  Chalons  et  a 
Lyon ,  en  1846,  par  la  Societe  francaise  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques,  Paris,  1847, 
1  vol.  in-8°. 

—  Congres  archeologique  de  France ,  seances  generales  le- 

nues  a  Sens ,  a  Tours ,  a  Arigouleme  et  a  Limoges  ,  en 

1847,  par  la  Societe  francaise  pour  la  conservation 

des  monuments  historiques,  Paris,  1848,  1  vol.  in-8°. 

Congres  scientifique  de  France ,  xvi*  session  ,  tenue  a 
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Rennes,  en  septembre  1849,2vol.  in-8°,  Rennes, 
juin  1850. 

—  Congres  scientifique  de  France  ,  xvne  session  ,  tenue  a 

Nancy,  en  septembre  1850  ,  2  vol.  in-8°,  1850. 

—  Congres  archeologique  de  France  ,  seances  generates  te- 

nues  a  Auxerre ,  a  Cluny,  et  a  Clermont-Ferrand ,  en 
1850,  par  la  Societe  francaise  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques,  Paris,  1851,  1  vol.  in-8°. 

—  Congres  scientifique  de  France  ,  xixe  session  ,  tenue  a 

Toulouse  ,  en  septembre  1852 ,  2  vol.  in-8°,  1852. 

COUSIN.  Societe  dunkerquoise  pour  Fencouragement  des  sciences 
et  des  arts.  Discours  prononce  par  M.  L.  Cousin,  pre- 
sident, dans  la  seance  du  27  juin  1853  ( 1853). 

DECORDE.  (1'abbe)  Essai  historique  et  archeologique  sur  le  can- 
ton de  Blangy  (pays  de  Bray),  Seine-Inferieure,  Neuf- 
chatel ,  1850. 

—  Essai  historique  et  archeologique  sur  le  canton  de  Lon- 

dinieres  (pays  de  Bray) ,  Seine-Inferieure  ,  1851. 

—  Dictionnaire  du  patois  du  pays  de  Bray,  par  1'abbe  J.-C. 

Decorde  ,  cure  de  Bures ,  1852. 

DENOIX  DES  VERGNES.  F.  Guerrieres  et  sentimentales  (poesies). 
DERBIGNY.  Fables,  contes  etautres  poesies,  1  vol.  in-8°,  mars  1853. 
DERODE  ,  V.  Histoire  de  Dunkerque,  1852,  1  vol.  gr.  in-8°. 

—  La  famille  Prudhomme  ,  mo3urs  lilloises  au  xvie  siecle  , 

Lille  ,  1853 ,  2  vol. 
DINAUX,  A.  Bataille  de  Jules-Cesar  centre  les  Nerviens ;  lettre 

adressee  a  MM.  les  membres  de  1' Academic  royale  de 

Belgique,  in-8°. 
DOCUMENTS  pour  servir  a  1'etude  de  la  maladie  de  la  vigne, 

Bordeaux,  1853. 
DUFOUR  ,  CH.  Notice  historique  sur  le  Congres  d' Amiens,  1852, 

uri  vol.  in-8°. 

—  Calendrier  picard  pour  1852,  vol  in-8°. 

DUPEYRAT.  Culture  pratique  du  mai's  a  la  ferme-ecole  de  Beyrie 

(Landes),  1853,in-8°. 
FAYET.  Essai  sur  I'accroissement  de  la  population  et  sur  les 

progres  de  la  criminalite  en  France ,  1846,  br.  34  p. 
Observations  sur  la  statistique  intellectuelle  et  morale 

de  France ,  pendant  la  periode  de  vingt  ans ,  1828- 

1847  ,  brochure,  55  pages. 

—  Analyse  d'une  communication  sur  la  statistique  intellec- 

tuelle et  morale  comparee  des  departements  de  la 
France,  brochure  ,  28  pages. 

— .  Essai  sur  la  statistique  intellectuelle  et  morale  comparee 
des  departements  de  la  France,  periode  de  1827-1836 
et!837,  1840,  1  vol.  in-8°. 
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—  Slatistique  intellectuelle  et  morale.  Profession  des  accu- 

ses pendant  la  periode  de  1829-1844- ,  2  br. 

—  Essai  sur  la  statistique  de  la  population  du  departement 

du  Pas-de-Calais  ,  brochure  ,  19  pages. 

—  Progres  de  la  charite  en  France ,  ou  essai  sur  les  institu- 

tions et  les  societes  philanthropiques  ,  charitables  , 
religieuses ,  etc.,  brochure,  27  pages. 

—  Essai  sur  la  statistique  de  la  population  d'un  departe- 

ment (Pas-de-Calais),  1852  ,  1  vol  in-8°. 
GIRARDIN,  J.  Memoire  sur  le  moyen  de  reconnaitre  1'existence 

de  1'acide  sulfureux  dans  1'acide  hydrochlorique   du 

commerce  ,  Rouen  ,  1835  ,  brochure  de  16  pages. 
GUILMOT,  D.  De  la  preeminence  de  la  femme  sur  1'homme,  1852. 
JANVIER,  Ate.  Notice  historique  sur  la  milice  amienoise,  milice 

communale ,  garde  bourgeoise  et  compagnies  privi- 

legiees,  Amiens ,  1851. 
LABOURT.  L'eau  de  mort  ou  les  funestes  effets  de  I'ivrognerie , 

Paris  ,  1853,  1  vol.  in-16,  relie,  dore  sur  tranche. 
LACOMBE,  R.  P.  DOM.  Manuel  des  sciences  ecclesiastiques,  Paris, 

1850,  1  vol.  in-8°. 
LACURIE.  (1'abbe)  Dissertation  sur  1'entrevue  de  Philippe-Ie- 

Bel  et  de  Rertrand  de  Got,  Saintes  ,  184-9,  brochure  , 

62  pages. 

Notice  sur  le  pays  des  Santones  a  1'epoque  de  la  domi- 
nation romaine  ,  Saintes  ,  1851  ,  brochure ,  52  pages. 

—  Excursion  archeologique  de  Saintes  a  Lucon  et  retour  en 

aout  et  septembre  1851  >  Paris  ,  1853,  brochure. 

—  Histoire  de  1'abbaye  de  Maillezais  depuis  sa  fondation 

jusqu'a  nos  jours ,  suivie  de  pieces  justificatives ,  la 
plupart  inedites  ,  Fontenay ,  1852  ,  in-8°,  593  pages. 

LE  GALL.  Flore  du  Morbihan,  Vannes  ,  1852. 

LEMAISTRE  D'ANSTAING.  Cathedrale  de  Tournay  ,  restau ration  du 
portail  roman  ,  rose  et  verriere  nouvelles  ,  Rruxelles  , 
1852,  brochure,  16  pages. 

LEMAITRE  (Mme  PH.)  Lettre  a  Julie  sur  la  botanique  et  la  phy- 
siologic vegetale ,  1839  ,  1  vol.  in-8°. 

—  Description  de  la  baronnie  de  St.-Philibert-sur-Risle 

(Eure)  et  documents  historiques  sur  la  femme  de 
Guillaume-Longue-Epee,  26  due  de  Normandie, Rouen, 
1850. 

—  Recherches  historiques  sur  le  chateau  et  les  communes 

de  St.-Andre  et  de  St.-Renoit  d'Hebertot ,  1852. 
• —    Le  Chateau    de   St.-Mard-sur-Risle ,  jadis   Anscreville 
(  Eure ) ,  1852  ,  brochure ,  15  pages. 

—  Notice  sur  les  vitraux   de   St.-Ouen  de  Pont-Audemer 

(Eure),  1853. 
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MACQUART.  Les  arbres  et  arbrisseaux  d'Europe,  et  leurs  in- 
sectes ,  Lille ,  1852,  1  vol.  in-8°. 

MANSE  DIJ  Bois  DES  EUTES.  Rapport  presente  au  Conseil  general 
de  1'Institut  des  Provinces ,  siegeant  a  Orleans  pour 
1'annee  1846,  sur  1'origine  ,  les  travaux  et  I'influence 
de  la  Societe  royale  d'emulation  d'Abbeville,  bro- 
chure, 8  pages,  1846. 

MAURENG.  Projet  d'organisation  des  moyens  d'ameliorer  1'agri- 
culture  ,  presente  par  D.  Maureng,  Paris,  1850,  bro- 
chure, 14  pages. 

MEMOIRES  de  la  Societe  imperiale  des  sciences ,  de  1'agriculture 
et  des  arts,  de  Lille,  1852. 

MEMOIRE  de  la  Societe  d'emulation  d'Abbeville,  1849,  1850, 
1851  et  le  ler  semestre  de  1852,  Abbeville,  1852, 
1  vol.  in-8°. 

NAMUR.  Rapport  du  conservateur-secretaire  sur  les  travaux  de 
la  Societe  archeologique  du  Luxembourg,  pendant 
1'annee  1852  (1853),  brochure  in-4°. 

—  Notice  sur  un  veritable  lacrymatoire ,  decouvert  en  1852 , 

dans  le  grand  duche  de  Luxembourg. 

—  •  Inscription  votive  au  Dieu  Silvano  Sinquati ,  3  pages. 

—  Melanges  numismatiques  ,  2  pages. 

—  Notices  sur  les  tombes  gallo-frankes  du  Grand-Duche  de 

Luxembourg,  1853,  brochure  in-4°. 

PELIGOT.  Memoire  sur  la  composition  du  ble  lu  a  1'Academie 
des  Sciences,  le  5  fevrier  1849,  in-8°. 

PERNOT,  J.-A.  Jeanne-d'Arc  Champenoise  et  non  Lorraine,  1852. 

REVUE  normande,  redigee  par  une  Societe  de  savants  et  de  litte- 
rateurs de  Rouen,  de  Caen  et  des  principales  villes 
de  la  Normandie ,  sous  la  direction  de  M.  De  Cau- 
mont,  1  vol.  in-8°,  Caen. 

RIBOLI,  Dr.  Nuovi  studii  antropolagici  del  dottor  Timoteo 
Riboli,  1852. 

RIGOLLOT,  Dr.  Catalogue  de  1'oeuvre  de  Leonard  de  Vinci,  Paris, 
1849  ,  brochure  ,  112  et  xxxm  pages. 

SAUVAGE,  Hvpte.  Chronique  de  Mertori,  feuilleton  du  journal  le 
Mortenais,  des  23  et  30  octobre  1850,  brochure  de  20 
pages,  1850. 

SEURE,  0.  Croyances  ,  Paris,  1852  ,  1  vol.  broche. 

—  Le  Divorce  ,  Paris,  1851. 

—  La  vieillesse  de  Milton ,  poeme  qui  a  remporte  le  prix  a 

1'Academie  des  Jeux  Floraux,  Paris  ,  1853. 
SOCIETE  dunkerquoise  pour  1'encouragement  des  sciences  ,  des 

lettres   et   des  arts ,  ler  et  2e  bulletin ,   Dunkerque , 

1852. 
STASSART  (Bon  DE).  Examen  de  la  leltre  et  de  la  note  de  M.  le 
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chevalier  Lelievre  de  Staumont  sur  les  synonymes  fran- 
cais  ,  rapport  par  M.  le  baron  tie  Stassart. 
Note  sur  Corneille  de  Nelis,  1853. 

—  Le  Coursier  reforme  ,  fable  ,  a  M.  le  baron  Petiet. 
TERNINCK,  A.  Notre-Dame  du  Joyel  ou  histoire  legendaire  et 

numismatique  de  la  Chandelle  d'  Arras  et  des  cierges 
qui  en  ont  ete  tires  ,  Arras  ,  1853  ,  1  vol.  in-4°. 

—  Essai  historique  et  monographique  sur  1'ancienne  cathe- 

drale  d'  Arras,   avec  planches,  Arras,  1853,  1   vol. 


TERWANGNE  ,  L8.  Rouissage  des  plantes  textiles  mode  francais  , 
brevete.  —  Systeme  de  broyage  et  teillage  mecaniques, 


LISTE  DES  XKEMBRES 

QUI    ONT    ADHERE    AU    CONGRES 


MESSIEURS  , 

ADAM  (0.  $< ),  president  du  conseil  general,  a  Boulogne. 
ADVIELLE  ( August e ) ,  a  Arras. 
ADVIELLE  (Omer) ,  negotiant,  a  Arras. 
ALLART,  avoue,  a  Arras. 
AMART,  docteur  en  medecine,  a  Saint- Venant. 
ANCELON,  docteur  en  medecine,  a  Dieuze   (Meuse). 
ARNOUTS,  $*,  premier  adjoint,  au  Maire,  a  Arras. 
ARONIO  DE  ROMBLAY,  proprietaire,  a  Lille. 
ASNIERES  (Cte  Henri  d' ) ,  Labarde ,  par  Jamac  (Charente). 
AUDIBERT  ( Evariste ) ,  professeur  a  1'ecole  regimentaire  du 
genie,  a  Arras. 

BACON  DE  SAINS,  $<,  proprietaire,  a  Sains  (Pas-de-Calais). 
BACON  (Leonce) ,  a  Sains  (Pas-de-Calais) , 
BAILLY  (1'abbe)  prevot  du  chapitre ,  a  Arras. 

BALLY,  ^,  ancien  president  de  I'Academie  de  medecine,  a 
Villeneuve-Saint-  Josse. 

BARIOT,  notaire,  a  Arras. 

BARY  (Michel),  docteur  en  medecine,  a  Albert,  (Somme). 

BAUCHART  (  Virgile  ) ,  membre  du  conseil  general  de  I'agri- 
culture  et  du  commerce ,  vice-president  du  cornice  agricole 
deSt.-Quentin,  a  Benoite  (Aisne). 

BAUCHART  D'ORIGNY  ,  membre  du  cornice  agricole  de  Saint- 

Quentin,  a  Benoitte  (Aisne). 
BAUDELET  D'HAUTE-FONTAINE ,  proprietaire,  a  Arras. 
BAUDIER,  membre  du  conseil  general. 

BAZIN  (  Theodore-FranQois  )  (0.  ^)  colonel  du  genie, 
directeur  des  fortifications ,  a  Arras. 

BEAULAINCOURT  (Cfc  Edouard  de)  proprie'taire-agricultetirt 
3  Yaudricourt. 
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BEAULAINCOURT  (Cle  Frederic  de  )  proprietaire,  a  Maries 
(Pas-de-Calais.) 

BEAUMONT  (Elie  de),  (C.  $0  membre  du  senat  et  secretaire 
perpetuel  de  1'Academie  des  sciences,  a  Paris. 

BELIN  DE  SENERCY,  membre  du  cornice  agricole  de  I'arron- 
dissement  de  St.-Quentin,  a  Sery-lez-Mezieres  (Aisne). 

BERNARD,  $j,  capitaine  du  genie,  a  Arras. 

BERNARD-GAYANT,  ^  ancien  chef  d'escadron  d'etat  major, 
a  Arras, 

BERTINI  (0.  ^),  conseiller  de  la  faculte  de  medecine  a 
1'Universite  de  Turin,  depute  au  parlement,  a  Turin. 

BERTOULT  (de),  proprietaire,  Hulluch  (Pas-de-Calais). 
BESSON  (G.  0.  $0,  prefet  du  Nord,  Lille. 

BESSY  (Emile),  membre  de  la  societe  archeologique  de  la 
Cote-d'Or,  Dijon. 

BEUGNET  ,  controleur  des  contributions  indirectes ,  a  Arras 

BEUGNY D'HAGERUE  (Ame'dee  de),  membre  dc  la  commission 
des  antiquites  departementales,  de  la  societe  fran^aise  pour 
la  conservation  des  monuments ,  mairc  a  Lozingheni 
(Pas-de-Calais). 

BEUGNY  D'HAGERUE  (de)  membre  du  conseil  general,  Maire 
de  Nordausques  (Pas-de-Calais). 

BIDART,  docteur  en  medecine,  a  Arras, 

BIGANT,  ^,  president  de  chambre  a  la  Cour  Imperiale  de 
Douai. 

BILLET,  avocat,  membre  de  1' Academic,  a  Arras. 

BLANCHARD  (Emile),  naturaliste  et  professeur  suppleant  au 
museum  d'histoire  naturelle  ,  a  Paris. 

BLATAIROU,  (I'Abbe),  doyen  de  la  faculte  de  Theologie,  a 
Bordeaux. 

BLONDEAU,  ^  ancien  directeur  de  1'ecole  de  droit,  membre 
de  I'lnstitut ,  a  Paris. 

BLONDEL  D'AUBERS,  ^,  membre  du  conseil  general,  a  Vendin- 
le-Viel  (Pas-de-Calais). 

BOCQUET,  membre  du  conseil  municipal,  a  Arras. 

BOISLEUX,  membre  du  conseil  general  du  Pas-de-Calais, 
a  Wancourt. 

BOLLET,  notaire,  a  Arras. 
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BONIFACE  (1'abbe)  chanoine  honoraire,  cure  de  la  paroisse  de 
St-Jean-Baptiste ,  a  Arras. 

BONIFACE,  agent  de  change,  a  Arras. 

BONNAFONT  (Jean-Pierre),  $j,  medecin  principal  a  I'hopital 
militaire  du  Gros-Gaillou ,  a  Paris. 

BONNART,  professeur ,  a  Vervins  (Aisne). 
BONVOISIN  ,  inspecteur  des  ecoles  primaires ,  a  Arras. 
BONVOISIN,  professeur  ,  a  Arras. 

BORDEAUX  (Raymond),  inspecteur  divisionnaire  del'association 
normande,  a  Evreux. 

BOTSON,  docteur  en  medecine,  a  Pont-a-Marq  (Nord). 

BOUCHER  DE  PERTHES,  $5,  president  de  la  Societe  Imperiale 
d'e'mulation  de  la  Somme,  a  Abbeville. 

BOUCHET  ,  directeur  des  mines ,  a  Lillers. 
BouDOUSQUiti,  ^ ,  ingenieur  en  chef  des  mines,  a  Valenciennes. 
BOUILLET  ( J.-B.) ,  >&,  a  Clermorit-Ferrant  (Puy-de-Dome). 
BOURGOIS  (Auguste),  architecte-adjoint  de  la  ville  d' Arras, 
a  Arras. 

BOUTAULT  (C.   $<)  general  du  genie,  commandant  1'e'cole 
Polytechnique ,  a  Paris. 

BOUTHORST  greffieren  chef  de  la  Cpur  Imperiale,  president 
de  la  Societe  des  antiquaires  de  Picardie,  a  Amiens. 

BOUTTEMY,  chef  d'institution ,  a  Arras. 

BouTRY,juge  d'instruction,  membre  du  conseil  ge'neral,  a 
Arras. 

BRACQUEMONT  (  Louis- Adrien  de  )  ingenieur  civil ,  directeur 

des  mines  de  Vicoigne  et  de  Noeux,  a  Raismes  (Nord). 
BRAINE,  negociant,  a  Arras. 
BRAINE  (Auguste),  notaire,  a  Arras. 
BRANDT  (Rodolphe  de)  Cte  de  GALAMETZ,  a  Amiens. 
BRAUX,  docteur  en  medecine,  a  Bapaume. 
BREMART,  docteur  en  medecine,  a  Arras. 

BRESSION  (Aymar),  secretaire  perpetuel  de  1'Academie  natio- 
nale  agricole,  manufacturiere  etc.,  a  Paris. 

BRISSY  ( Alphonse) ,  imprimeur,  a  Arras. 

BRONGNIART,  (Jules),  proprietaire ,  a  Arras. 

BROY  ,  ancien  professeur ,  membre  de  1'Academie ,  a  Arras. 
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BRUN-LAVAINNE  ,  ancien  archiviste  de  Lille,  directeur  de  la 
Revue  du  Nord,  a  Tourcoing. 

BRYAS  (O  Charles  de)  ancien  representant,  a  Bryas  (P.-de-C.) 
BUISSART  de  CARDEVACQUE  (Charlisse),  a  Arras. 

CAFFIN,  ancien  re'dacleur  de  1'annuaire  du  Pas-de-Calais ,  a 
Arras. 

CALLART  (I'abbe)  cure,  a  Duisans,  (Pas-de-Calais). 

CAMUS,  commissaire  de  surveillance  administrative  an  chemin 
de  fer  du  Nord  ,  (station  d' Arras) ,  a  Arras. 

CARDEVACQUE  (Adolphe  de),  controleur  des  contributions 
directes,  a  Arras. 

CARDEVACQUE  (Alphonse  de),  ancien  magistral,  a  Saint-Omer. 

CARON  ,  professeur  an  college ,  membre  de  1'Acade'mie , 
bibliothecaire ,  a  Arras. 

CARRE  ,  architecte ,  a  Arras. 

CAUCHY-BOCQUET,  chef  d'instittition,  Ste-Catherine-Iez-Arras. 

CAULAINCOURT  (Cte  Anatole  de),  proprietaire ,  a  Lille. 

CAUMONT(de),  ^,  membre  du  conseil  gene'ral  dd'agriculture , 
directeur  de  1'Institut  des  provinces,  fondateur  des  Congres 
scientifiques  de  France,  delegue  de  1'association  normande 
el  de  I'Academie  des  sciences ,  belles-lettres  de  Caen ,  a 
Caen. 

CAYENNE,  $«,  directeur  des  contributions  directes,  a  Arras. 
CAVROIS  (Adolphe),  agent-voyer,  a  Bethune. 

CAVROIS  (Narcisse),  agent-voyer  en  chef  du  departement,  a 
Arras. 

CIIARLIER  ,  medecin-veterinaire ,  delegue  de  1'Academie  de 
Rheims. 

CHARVET,  conseiller  de  prefecture,  secretaire  general,  a  Arras. 

CIIATIN  (docleur)  membre  de  1'Acade'mie  imperiale  de  rnede- 
cine,  a  Paris. 

CIROT  DE  LA  VILLE  (I'abbe),  chanoine  hpnoraire,  professeur 
d'ecriture  sainte  a  la  faculte  de  Theologie,  membre  de 
1'Acade'mie,  a  Bordeaux. 

CLOET  (I'abbe) ,  cure  d'Annay  (Pas-de-Calais). 
COFFIN,  (Marie-Jules)  juge-de-paix,  a  Saint-Pol. 

COLIN,  (Maurice)  (0.  $$)  ancien  maire  d'Arras,  membre  de 
1* Academic,  a  Arras. 
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COLIN,  (Henri),  membre  de  1'Academie,  a  Arras. 
COPIETERS,  (Henri-Louis),  docteur  en  me'decine,  a  Ypres. 

CORNILLE  ,  president  du  tribunal  civil  d'Arras ,  secretaire 
perpe'tuel  de  1'Acade'mie,  a  Arras. 

COSTE,  proprietaire ,  a  Arras. 

COURCELLES  (Auguste  de),  membre  de  la  societe'  imperiale  des 
sciences  de  Lille,  a  Lille. 

COUSIN,  president  et  de'legue  de  la  societe  dunkerquoise, 

a  Dtmkerque. 
COUSSEMAKER  (DE)  ,  $?,  membre  du  conseil  general  du  depar- 

tement  du  Nord ,  juge ,  a  Dunkerque 

CRESPEL-DELLISSE  ,  $j,  fabricant  de  sucre,  membre  de  1'Aca- 
demie ,  a  Arras. 

CRESPEL-PINTA,  fabricant  de  sucre,  a  Arras. 

CRESPEL  ( Tiburce ) ,  $j,  proprietaire-agriculteur ,  a  Saully 
(Pas-de-Calais). 

CUELLAR,  Licencie,  a  Yevenes  (Espagne), 

CUSSY  (Vte  de),  (0.  $*)  ancien  officier  superieur,  membre  de 
plusitiurs  societes  savantes,  a  Vouilly  par  Joigny  (Calvados). 

DAMOISY,  secretaire  du  cornice  agricole  de  l'arrondissement 
de  Saint-Quentin ,  a  Parpeville  (Aisne). 

DANCOISNE  (Louis),  delegue  de  la  societe  imperiale  de  Douai, 
a  Henin-Lietard  (Pas-de-Calais).1 

DANEL-RIGO,  administrateur  des  hospices,  vice-president  de 
la  commission  administrative  de  l'Academie  imperiale  de 
musique,  a  Lille. 

DANSOU,  medecin,  a  Bethune, 

DANVIN  (Bruno) ,  docteur  en  medecine,  membre  de  plusieurs 
societes  savantes,  a  Saint-Pol. 

DASSONNEVILLE,  docteur  en  medecine,  membre  de  1'Academie, 
a  Arras. 

DAUCIIEZ  (Ludovic),  avocat,  directeur  du  credit  foncier  du 
departement  du  Pas-de-Calais,  a  Arras. 

DAVAINNE,  ^,  ingenieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussees ,  a 
Arras. 

DAVERDOING,  conseiller  de  prefecture,  a  Arras. 

DAVIDSON  (Thomas) ,  membre  etranger  de  1'institut  des  pro- 
vinces, membre  de  la  societe  geologique  de  France,  de 
Londres,  etc.,  etc.,  a  Londres. 
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DEBRAY  (1'abbe),  cure-doyen,  a  Arras. 

DECORDES  (I'abbe),  cure  de  Bures-en-Bray,  membre  de  plu- 
sieurs  societes  savantes,  a  Bures  (Seine-Inferieure). 

DECROMBECQUE  (Guislairi)  $*,  maitre  de  postes  et  fabricant  de 
sucre,  maire,  a  Lens. 

DECROMBECQUE,  maitre  de  postes,  a  Arras. 

DEHEE-CAYET,  a  Arras. 

DEHEE-BRAINE  ,  negotiant,  a  Arras. 

DEHEE,  (Narcisse),  proprietaire,  a  Arras. 

DELADERRIERE-HURET  ,  proprietaire,  a  Arras. 

DELAIR,  proprietaire,  ancien  avoue,  a  Arras. 

DELALLEAU  (0.  $£),  recteur,  membre  de  1' Academic,  a  Arras. 

DELANGE,  proprietaire,  a  Neuville-Vitasse  (Pas-de-Calais). 

DELANOUE,  Jules,  a  Raismes  (Nord). 

DELAPLACE,  conseiller  de  prefecture,  a  Arras. 

DELATTRE-LEFEBVRE,  a  Sauchy-Lestree  (Pas-de-Calais). 

DELAY ALLEE  (Amable),  a  Arras. 

DELHOMEL,  membre  du  conseil  general,  a  Montreuil  (Pas- 
de-Calais). 

DELETOILE-COQUELLE  ,  membre  du  conseil  municipal  et  juge 
suppleant  au  tribunal  de  commerce ,  a  Arras. 

DELLISSE-ENGRAND,  fabricant  de  sucre,  a  Be'thune. 

DEMARQUETTE,  docteur  en  medecine,  a  Henin-Lietard  (Pas-de- 
Galais.) 

DEMARQUETTE,  (De'sire-Albert),  avocat  a  la  Cour  Imperiale  de 

Douai,  a  Barnes  (Pas-de-Calais.) 
DEMORY  (Charles),  a  Arras. 

DENIS  $«, homme  de  lettres,  ancien  maire, a Commercy  (Meuse. ) 
DENISART-HURTREL',  proprietaire ,  a  Arras. 
DENOIX  DES  VERGNES  (Mme  Fanny) ,  membre  des  academies 

d'Arras  et  d' Amiens,  a  Beauvais. 
DERBIGNY,  ^,  ancien  directeur  des  domaines,   membre  de 

plusieurs  socie'te's  savantes ,  a  Arras. 

DE  RETZ  (Celestin  ),  membre  du  conseil  municipal ,  a  Arras. 
DERGUESSE  (I'abbe),  chanoine  titulaire,  a  Arras. 
DERHEIMS  (H.  J.  J.),  bibliothecaire-archiviste,  a  Calais. 
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DERODE,  delegue  de  la  societe  dunkerquoise ,  aDunkerque. 
DERON  (Jean),  avocat,  a  Arras. 
DERUELLE,  notaire,  a  Sus- Saint -Leger  (Pas-de-Calais.) 
DESCHAMPS  DE  PAS  (Auguste),  proprietaire,  a  Saint-Omer. 

DESCHAMPS  DE  PAS,  ingenieur  des  ponts-et-chaussees,  a  Saint- 
Omer,  membre  correspondant  dn  comite  des  arts  et  monu- 
ments, des  societes  des  Antiquaires  de  France,  de  la  Picardie 
et  de  la  Morinie,  a  Saint-Omer. 

DESMOULINS  (Charles),  sous-directeur  de  i'institut  des  pro- 
vinces ,  president  de  la  Societe  linneenne ,  a  Bordeaux. 

DESGARDINS-DESVIGNES  (Ildefonse),  a  Arras. 
DESAVARY,  professeur  an  college,  a  Arras. 
DESBOVES,  professeur  au  lyce'e  Bonaparte,  a  Paris. 

DESLONGGHAMPS  (Eudes),  $s  doyen  de  la  faculte'  des  sciences, 
cprrespondant  de  1'lnstitut ,  membre  de  1'lnstitut  des  pro- 
vinces, a  Caen. 

DESTOMBES  (1'abbe),  directeur  du  Seminaire,  membre  de  plu- 
sieurs  societe's  savantes ,  a  Cambrai. 

DEVIGNE,  directeur  de  1' Academic  depeinture,  a  Gand. 
DEAYILDE,  aine,  a  Arras. 

DIDRON,  aine,  $s  secretaire  de  1'ancien  comite  historique  des 
arts  et  monuments,  a  Paris. 

DISSAUX  ( 1'abbe  Bruno-Benjamin),  chanoine  et  grand  archi- 
diacre,  a  Arras. 

DINAUX  (Arthur),  ^,  membre  de  plusieurs  societes  [savantes 
fran(:;aises  et  e'trangeres,  rcdactcur  des  archives  historiqucs 
du  Nord,  a  Valenciennes. 

DORESMTEULX  DE  FouQUiERES  ,  ancicn  offlcier  de  cavaleric , 
proprietaire,  a  Fouquicres  (Pas-de-Calais.) 

DOUAY,  ancien  representant,  proprietaire,  au  Rault  par  Es- 
taires  (Nord.) 

DOVERGNE,  adjoint  au  maire,  a  Hesdin  (Pas-dc-Calais.) 

DREOLLE  DE  NODON  (Ernest),  redacteur  en  chef  du  journal 
de  SaiiU-Quentin,  a  Sainl-Quentin.  . 

DROUET,  avocat,  a  Arras. 

DUBOIS  DE  FOSSEUX,  proprietaire,  a  Fosseux  (Pas-de-Calais.) 

DUBRULLE  ,  membre  du  coiiseil  general ,  a  Rouvroy  (P.-de-C.) 

DUDOUIT,  ^  ,  ancien  maire  d' Arras  ,  membre  de  l'Acade'mie , 
a  Arras. 


—  441  — 

DUMONT  (Adolphe),agent-voyer,  a  Haillicourt  (Pas-do-Calais, } 

DUMORTIER  (B.-C.),  membre  de  la  chambre  des  represen- 
tants ,  a  Tournay. 

DUMORTIER,  (B.-N.),  fils,  a  Tournay. 
DUPEYRAT  (Auguste),  directeur  de  la  ferme  ecole  des  Landes, 
a  Beyrie,  par  Moiron  (Landes). 

DUPRE  (Prosper),  $j,  lieutenant-colonel  du  genie ,  a  Arras. 
DURAND  DE  VILLERS,  $j,  capitaine  du  genie,  a  Arras. 
DURAND  DE  LANQON,  receveur  des  finances,  &  Bethunc. 

EPELLET,  architecte  en  chef  du  departewent  et  des  edifices 
diocesains,  a  Arras. 

ERNOUF  ( Alfred-Auguste ,  baron),  a  Paris. 
FAGNIEZ,  banquier,  a  Arras. 
FAUCHISON  (I'abbe),  chanoine,  a  Arras. 

FAULTRIER  (Alphonse-Louis)  (0.  $<),  chef  de  balaillon  an 
ler  regiment  du  genie,  commandant  1'e'cole  regimentaire, 
a  Arras. 

FAVREL  (I'abbe),  vicaire-general  du  diocese,  a  Arras. 

FAYET  $<,  recteur  de  1' Academic  de  la  Hte-Marne,  aChaumont. 

FEUILLET,  Joseph,  juge-de-paix,  a  Lyon. 

FONTAINE  (Benjamin  de),  proprietaire,  a  Lievin. 

FOULER  (Gle  de),  membre  du  conseil  general,  a  Lillers. 

FOULON,  ancien  notaire,  a  Douai. 

FOULON  (Louis-Theophile),  notaire,  a  Vitry  (Pas-de-Calais.) 

FRANCIOSI  (Ch.  de),  homme  de  lettres,  a  Lille. 

FROMENTINE  (Armand),  controleur  retraite,  a  Arras. 

GACHET  (Emile),  chef  du  bureau  paleographique,  a  Bruxelles. 

GARNIER,  secretaire  perpetuel  de  la  societe  des  Anliquaires 
de  Picardie,  a  Amiens. 

GAUCHEREL  (Leon),  dessinateur  et  graveur,  a  Paris. 

GAUGAIN,  chevalier  de  1'ordre  de  Saint-Sylvestre,  membre  de 
I'lnstittit  des  provinces,  a  Bayeux. 

GAUTIER  (Pierre-Louis-Joseph),  ecoriome  des  hospices  d'Arras 
et  directeur  de  1'ecole  gratuite  de  dessin,  a  Arras. 

GENOUILLAC  (Vte  Paul  de),  a  La  Ghapelle-Chaussee,  pres 
Becherel  (Ile-et-Vilaine). 

GERMTNY  (Cte  do),  a  Lille. 
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GIVELET  (Charles),  inspecteur  des  monuments  de  la  Marne 
pour  la  societe'  franchise,  a  Reims. 

GIVENCHY  (Charles  de),  membre  de  la  societe  des  Antiquaires 
de  la  Morinie,  a  Saint-Omer. 

GODEFROY-MENILGLAISE,  $? ,  (marquis  de),  a  Lille. 

GODIN  (Alexandre),  archiviste  en  chef  du  Pas-de-Calais, 
membre  de  plusieurs  societes  savantes,  secretaire-general 
tresorier  du  Congres,  a  Arras. 

GOFFINT-DELRUE,  avocat,  secretaire  annuel  de  la  societe  litte- 
raire  du  Hainaut,  a  Mons. 

GOMART  (Charles) ,  secretaire-general  du  Cornice  agricole  de 
Saint-Quentin. 

GOMER  (Ciede),  proprietaire,  a  Arras. 
GONSSEAUME,  proprietaire,  a  Arras. 
GOUILLART  (Adolphe) ,  agent-voyer,  a  Bethurie. 

GRANDGUILLAUME,  professeur  a  1'ecole  re'gimentaire  du  ge'nie, 
a  Arras. 

GRARDEL  (Alexandre),  avocat,  a  Arras. 

GRAUX,  membre  du  conseil  general,  maire  ,  a  Saint-Pol 
(Pas-de-Calais,) 

GUESNON,  professeur  d'anglais  au  college,  a  Arras. 

HAERNE  (Louis-Henri  de),  commissaire  royal  d'arrondissement, 
a  Turnhout  (Belgique.) 

HALLO  (Charles),  avoue,  a  Arras. 

HAMEL  (Cte  Victor  du)  (0.^),  commandeur  de  1'ordre  de 
Saint-Gregoire-le-Grand,  prefet  du  Pas-de-Calais,  a  Arras. 

HARBAVILLE,  ^,  ancien  conseiller  de  prefecture,  membre  de 
1'Academie,  president  de  la  commission  des  antiquites  de- 
partementales,  a  Arras. 

HARDUIN  ,  ingenieur  des  ponts-et-chausse'es,  a  Arras. 
HARLE  D'OPHOVE,  ^ ,  ancien  pair  de  France,  a  Arras. 
HAUTECLOCQUE  (Alfred  de),  a  Arras. 

HAUTECLOCQUE  (Baron  de),  ^,  ancien  maire  d'Arras,  a  Arras. 
HAUTECLOCQUE  (Constantin  de),  ^,  proprietaire,  a  Arras. 
HAUTECLOCQUE  (Edmond  de),  a  Wail  (Somme). 
HAUTECLOCQUE  (Ludovic  de),  a  Royon  (Pas-de-Calais.) 
HAUTECLOCQUE  (Gustave  de),  a  Arras. 
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HAVRINCOURT  (Marquis  d'),  ancien  representant,  membre  du 
conseil  general,  a  Havrincourt. 

H^LART  (1'abbe),  cure,  a  Souchez. 

HEMART,  conservateur  des  hypotheques,  a  Arras. 

HERICOURT  (Cted'),  $,  membre  d'un  grand  nombre  de  spcietes 
savantes ,  franchises  et  etrangeres,  secretaire -general  de 
la  xxe  session  du  Congres  scientifique,  maire,  a  Souchez. 

HERLINCOURT  (Leon  d') ,  $j  depute  an  Corps  legislatif ,  pre'si; 
dent  de  la  societe  d'agriculture  du  Pas-de-Calais,  etc.,  a 
Eterpigny  (Pas-de-Calais.) 

HERMAN  (Alexandre),  ^,  president  de  la  societe  des  Anti- 
quaires  de  la  Morinie,  a  Saint-Omer. 

HERMANT,  professeur,  a  Arras. 

HERRENG  (Jules),  a  Bouvignies  (Pas-de-Calais.) 

HERRENG  (Victor),  a  Bouvignies  (Pas-de-Calais.) 

HESPEL  (Vte  d'),  conseiller  de  prefecture  de  la  Marne,  a  Chalons. 

HOCEDE  (Albe'ric),  $s  membre  de  la  chambre  consultative 
d'agriculture,  secretaire  de  la  societe  centrale  d'agriculture 
du  Pas-de-Calais,  maire,  a  Basseux. 

HOVINE,  notaire,  a  Arras. 

HURTREL-LETOMBE,^,  president  de  la  chambre  de  commerce, 
a  Arras. 

IMBERT  DE  LA  PHALECQUE  (Eugene),  a  Lille. 
JZAMBARD-GAMOT,  pere,  proprietaire,  a  Arras. 
JACQUET-ROBILLARD  ,  inventeur-me'canicien,  a  Arras. 

JACQUIN  DE  CASSIERES  (Jean-Jules),  (C.  $<),  colonel  du  genie 
en  retraite,  a  Arras. 

JANVIER  (Omer-Auguste),  membre  de  la  societe  des  Anti- 
quaires  de  Picardie,  a  Amiens. 

JOURDAIN,  membre  du  conseil  general  du  Pas-de-Calais,  a 
Montreuil. 

JOURDIER,  redacteur  du  Monileur  et  du  Journal  d' Agriculture 
pratique,  membre  du  conseil  d'administration  de  la  societe' 
d'encouragement  pour  1'industrie  nationale,  a  la  ferme  du 
Vert-Galant,  parLivry  (Seine-et-Oise.) 

KERVYN  DE  LETENHOVE,  membre  deplusieurs  societe's  savantes 
Beiges  et  etrangeres ,  a  Bruges. 

LABOURT  ( Louis-Auguste )  ,  ancien  magistral,  membre  de 
plusieurs  societes  savantes ,  maire ,  a  Doullens. 

26 
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LACOMBE  (le  R.  P.  Dom.),  benedictin,  a  Solesmes. 

LAGURIE  (1'abbe),  chanoine  honoraire  de  la  Rochelle,  membre 
de  1'Institut  des  provinces,  inspecteur  divisionnaire  des 
monuments  historiques,  a  Saintes  (Charente-Inferieure.) 

LAMBERT  (Guillaume),  ingenieur  des  mines,  secretaire-ge'ne'- 
ral  de  la  societe  lilteraire  du  Hainaut,  a  Mons. 

LAMORT  (1'abbe),  cure-doyen,  aOisy. 
LANTOINE-BLONDEL,  proprietaire,  a  Arras. 

LAPLANE  (Henri  de),  ancien  depute,  secretaire  perpetuel  de  la 
societe  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  membre  de  plusieurs 
societe's  savantes  franchises  et  etrangeres,  a  Saint-Omer. 

LAROCHE,  proprietaire,  maire,  a  Duisans. 

LA  TOUR  D'AUVERGNE  (I'abbe'  prince  de),vicaire-ge'neral  a  Arras. 

LAW  DE  LAURISTON,  percepteur,  a  Arras. 

LEBLANC  (Edouard),  ingenieur  des  ponts-et-chaussees,  a  Calais. 

LECESNE,  ayocat,  adjoint  an  maire  de  la  ville,  membre  de 
1'Academie  et  secretaire-ge'neral  du  Congres,  a  Arras. 

LEDIEU  (le  docteur) ,  directeur  de  1'Ecole  de  medecine , 
membre  de  1'Academie  d'Arras,  6  Arras. 

LEFEBVRE-DESAIN,  membre  du  cornice  agricole  de  St.-Quentin. 

LEFEBVRE-DUPR^  (0.  ^),  vice-president  du  conseil  general, 
president  honoraire  du  tribunal  de  Bethune,  a  Arras. 

LEFEBVRE-HERMAN  ^ ,  depute  au  Corps  le'gislatif,  membre  du 
conseil  general,  a  Arras. 

LEFRANC,  imprimeur,  a  Arras. 

LEGALL,  ^,  conseiller  a  la  cour  d'appel  de  Rennes,  membre 
de  1'institut  des  provinces,  etc.,  a  Rennes. 

LEGENTIL,  avocat,  juge-supple'ant  au  Tribunal  civil,  a  Arras. 

LEGLAY  (Andre),  ^,  chevalier  de  1'ordre  de  Leopold,  archiviste 
general  du  departement  du  Nord,  correspondant  de  1'Ins- 
titut,  a  Lille. 

LEMAIRE,  notaire,  a  Arras. 

LEMAIRE,  delegue  par  rAcademie  natipnale,  agricole,  manu- 
facturiere  et  commerciale,  a  Valenciennes. 

LEMAIRE-JOURNEL,  membre  du  cornice  agricole  de  St-Quentin. 
LEGRAND  (Pierre),  avocat,  depute  au  Corps  legislatif,  a  Lille. 

LEGROS-DEVOT,  ^,  aricien  representant,  membre  du  conseil 
general,  a  Calais. 
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LEMAISTRE  D'ANSTAING,  proprietaire,  membre  de  la  societe 
archeologique,  a  Tournay. 

LEMAITRE  (Mme  Philippe),  membre  de  plusieurs  societes  sa- 
vantes, a  JIleville-sur-Montfort  (Eure) . 

LENGLET  (Emile),  ancien  representant,  batonnier  de  1'ordre 
des  avocats,  a  Arras. 

LE  PETIT  (1'abbe),  secretaire-general  de  la  socie'te  franchise, 
membre  de  1'Institut  des  provinces,  chanoine  de  Bayeux,  a 
Tilly  -  sur-  Aube  (Calvados). 

LEQUETTE  (1'abbe  Jeau-Baptiste) ,  chanoine  et  directeur  du 

grand  seminaire,  a  Arras. 
LEROY,  docteur-medecin,  a  Bethune. 
LEROY,  cultivateur,  maire  d'lllies.  a  lilies. 
LEROY  DE  BUNNEVILLE,  proprietaire,  a  Arras. 
LESCARDE,  medecin,  a  Arras. 
LESIRE,  $j  colonel  de  gendarmerie,  a  Arrrs. 

LEROUX  pu  CHATELET,  maire  de  Rceux,  membre  de  plusieurs 
societes  savantes,  a  Arras. 

LESPINE  (vicomte  de),  a  Paris. 
LESTOQUOY  (De'sire),  docteur  en  medecine,  a  Arras. 
LESTOQUOY  (Louis-Michel),  docteur  en  medecine,  a  Arras. 
LEVIEZ  (Jules),  docteur  en  medecine,  a  Arras. 

LINAS  (Ch.  de),  membre  non  residant  du  comite  historique, 
de  1' Academic  d'Arras,  et  d'un  grand  nombre  de  societes 
savantes,  franchises  et  etrangeres,  secretaire-general  du 
Congres,  a  Arras. 

LIVOIS  (Baron  de),  maire,  a  Tilloy-lez-Mofflaines  (Pas-de-Gal.) 
LOREL,  membre  du  conseil  gene'ral,  a  Montreuil. 

LOURDEL-LEDIEU,  negociant,  ancien  membre  de  la  chambre 
de  commerce  et  ancien  juge-suppleant  au  tribunal  de  com- 
merce d'Arras,  a  Paris. 

MACQUART  (Justin) ,  $< ,  president  de  la  societe  imperiale  des 
sciences  de  Lille,  membre  d'un  grand  nombre  de  socie'tes 
savantes,  frangaises  et  etrangeres,  a  Lille. 

MADRE  (de),  maire,  a  Mont-Saint-Eloy  (Pas-de-Galais.) 

MAGDELAINE  (Augustin),  ^,  ingernieurdesponts-et-chaussees, 
en  retraite,  membre  de  la  societe  des  Antiquaires  de  Picar- 
-die,  a  Amiens. 
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MALLORTIE  (H.  de),  professeur  au  college, secretaire  del' Aca- 
demic d' Arras,  secretaire-general  du  Congres,  a  Arras. 

MARCHE,  agent-voyer  principal,  a  Bethune. 

MARTIN  (le  R.  P.  Arthur),  a  Paris. 

MAURICE,  docteur  en  medecine,  a  Arras. 

MAZINGHEM  (de) ,  membre  du  conseil  general,  maire,  a  Aire. 

MELLET  (Ciede),  membre  de  1'Institut  des  provinces  de  France, 
de  1'Academie  de  la  religion  catholique  de  Rome ,  etc. , 
a  Ghaltrait,  parMontmort  (Marne.) 

MENNECHEZ,  medecin  veterinaire,  a  Arras. 

MERODE  ( Cte  Felix  de ) ,  $* ,  commandeur  de  1'ordre  de 
Leopold,  ministre  d'Etat  de  Belgique,  a  Bruxelles. 

MIEULLE  (Louis-Alfred  de),  $fc,  receveur-gene'ral  des  finances, 
a  Arras. 

MINART,  banquier,  a  Arras. 
MONCOMBLE,  proprietaire,  a  Arras. 
MONNOT-LEVOY,  fabricant  de  sucre,  a  Pontru  (Aisne). 

MOREL  (Aubert),  proprietaire,  president  de  la  societe  philhar- 
monique,  a  Arras. 

MOREL-PL AISANT,  rentier,  a  Arras. 

MORIERE,  membre  de  1'Institut  des  provinces,  a  Arras. 

NOCQ-DEUSY,  maire,  a  Sainte-Catherine. 

NOIZET  DE  SAINT-PAUL  (Georges),  ^,  officier  superieur  d'ar- 
tillerie  en  retraite,  a  Arras. 

PAGART,  procureur  imperial,  a  Arras. 

PAGNOUL  (aine),  professeur  de  physique,  a  Arras. 

PAILLOUX  (le  docteur),  $<,  a  Saint-Ambreuil ,  pres  Chalons- 
sur-Saone. 

PAILLOUX  (Mme),  a  Saint  Ambreuil,  pres  Chalons-sur-Saone. 

PARENTY  (I'abbe),  vicaire-gene'ral ,  president  de  1'Academie 
d' Arras,  a  Arras. 

PARENTY  (Auguste),  chef  de  division  a  la  prefecture  du  Pas- 
de-Calais,  a  Arras. 
PARENTY  (I'abbe  Robert),  a  Saint-Omer. 

PARISIS,  M«r  (0.  $),  e'veque  d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint- 
Omer,  membre  de  1'Inslitut  des  provinces ,  de  1'Academie 
d'Arras,  etc.,  a  Arras. 
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PAYEN,  $*,  membre  de  Hnstitut,  president  de  la  societe  cen- 
trale  et  imperiale  d'agriculture,  a  Paris. 

PEIGNE-DELACOURT,  proprietaire,  a  Ourscamp  (Oise.) 
PELANNE,  proprietaire,  a  Arras,  faubourg  Ronville. 

PELIGOT,  $<,  membre  de  1'lnstitut,  directeur  de  la  Monnaie, 
a  Paris. 

PERIN  (Hyacinthe),  membre  du  conseil  municipal,  a  Arras. 
PERIN  (Joseph),  negotiant,  a  Arras. 

PERNOT,  $S  correspondant  du  comite  des  arts  et  monuments 
pres  du  ministere  de  1'instruction  publique;  dele'gue  pour 
representer  la  societe  libre  des  beaux-arts,  a  Paris. 

PERROT,  $j,  avocat,  ancien  conseiller  de  prefecture,  a  Arras. 
PETIT,  Octave,  membre  deplusieurs  societes  savantes,  a  Arras. 

PETIT-LAFITTE  (Auguste),  membre  de  I'lnstitut  des  provinces, 
commissaire-tre'sorier  de  la  societe  linneenne,  a  Bordeaux. 

PEZIER  (Edmond),  pharmacien,  professeur  de  chimie  indus- 
trielle,  a  Valenciennes. 

PIEN,  correspondant  de  I'lnstitut ,  professeur  de  chimie  a  la 
faculte  de  Caen,  a  Caen. 

PIGAULT  DE  BEAUPRE,  ^,  proprietaire,  ancien  membre  du 
conseil  gene'ral  et  correspondant  du  ministere  de  ['instruc- 
tion publique,  a  Calais. 

PIFTEAU  (Azarie),  avocat,  secretaire -general  de  la  mairie 
de  Toulouse,  membre  de  la  societe  de  la  Haute-Garonne 
et  de  la  societe  archeologiqlie  du  Midi  de  la  France,  tre- 
sorier  de  la  xixe  session  du  Congres  scientifique,  a  Toulouse. 

PINART,  $*,  membre  du  conseil  general ,  a  Marquise  (Pas-de- 
Calais.) 

PLANQUE  (I'abbe),  chanoine,  a  Arras. 

PLICHON,  %,  ancien  representant,  membre  du  conseil  gene- 
ral, maire  de  la  ville  d' Arras,  a  Arras. 

PLICHON  fils,  docteur  en  droit,  a  Arras. 

PLOUVIEZ  (Guilbert-Joseph),  docteur  en  medecine,  a  Lille. 

POITEAU,  medecin,  a  Bienvillers-au-Bois. 

PRETREL,  professeur  au  lycee  de  Douai,  a  Douai. 

PREVOTS  DE  WAILLY,  maire,  a  Wailly. 

PRONIER,  ancien  professeur,  a  Arras. 
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PROYART  (1'abbe),  chanoine,  vieaire-general,  vice-chancelier 
de  1' Academic  d'Arras,  a  Arras. 

PROYART,  proprietaire,  a  Inchy  (Pas-de-Calais.) 

PROYART  ,  maire  de  Morchies,  membre  du  conseil  general,  a 
Morchies  (Pas-de-Calais.) 

PROYART  (Augustin),  proprietaire,  a  Hendecourt. 
PROYART  (Francois),  proprietaire,  a  Ervillers. 

QUENSON,  (0  $0,  president  du  Tribunal  civil  de  Saint-Omer, 
membre  du  conseil  general  du  Pas-de-Calais  et  de  plusieurs 
societes  savantes,  a  Saiiit-Omer. 

QIJ^QUET  (Adrien),  a  Ligny  (Pas-de-Calais.) 
QUINET,  homrae  de  lettres,  a  Mons  (Belgique). 

RAFFENEAU  DE  LILE  (Adrien),  membre  de  plusieurs  societes 
d'agriculture,  maire,  a  Louez,  par  Arras. 

RANCHICOURT  (de),  membre  de  plusieurs  societes  d'agri- 
eulture ,  membre  du  conseil  general  du  Pas-de-Calais, 
maire  de  Ranchicourt,  a  Ranchicourt. 

RASSE  (de),  echevin  de  la  ville  de  Tournai  (Belgique.) 

REICHENSPERGER  (Auguste) ,  depute  a  la  seconde  chambre  du 
parlement  prussien,  conseiller  a  la  cour  d'appel  de  Cologne. 

RENARD  DE  SONGNIES,  negotiant,  membre  du  conseil  munici- 
pal ,  a  Arras. 

RENAULT,  membre  de  1'lnstitut  des  provinces,  inspecteur 
divisionnaire  de  I'association  normande ,  vice-president  du 
Tribunal  de  Coutances,  a  Coutances. 

RENOUARD,  $*,  capitaineau  2e  "cuirassiers,  a  Arras. 

REPECAUD  (C.  ^),  colonel  du  genie  en  retraite ,  membre  de 
TAcademie  d'Arras,  etc.,  a  Arras, 

RIBOLI  (Thimothee),  docteur  en  medecine  et  chirurgie, 
membre  de  plusieurs  academies  scientiflques  italiennes 
et  francaises,  a  Parme. 

RICHARD  (0  $j.),  sous-intendant  militaire,  a  Arras. 

RICHOUFFTZ  (de),  membre  du  conseil  general  du  Pas-de- 
Calais ,  maire ,  a  Manin. 

RIGOUR  (Auguste),  professeur  de* sciences,  membre  du 
comite  flamand ,  a  Dunkerque. 

RiGpLLOT,  ^,  president  de  la  societe  des  antiquaires  de 
picardie,  a  Amiens. 

RITTIER,  ^,  capitaine  du  genie,  a  Beihune. 
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ROBITAILLE  (I'abbe),  superieur  du  grand  seminaire  d' Arras, 
chanoine  titulaire,  raembre  de  la  commission  depar- 
tementale  des  monuments  historiques  du  Pas-de-Calais , 
a  Arras. 

ROBERT  (1'abbe),  correspondant  du  ministere  de  1'instruction 
publique  pour  les  travaux  historiques,  membre  de  plusieurs 
societes  savantes,  cure  du  Transloy  (Pas-de-Calais). 

ROBERT  (Victor),  journaliste,  a  Paris. 

ROCHEFORT  (Francois),  professeur  a  1'ecole  regimentaire  du 

genie,  a  Arras. 

ROGER  (1'abbe),  cure',  a  Achicourt  (Pas-de-Calais). 
ROGUIN  ( Alexandre) ,  ^ ,  payeur  du  de'partement  du  Pas-  de 

Calais  ,  membre  du  conseil  municipal,  a  Arras. 

ROISIN  (fion  de),  $s  proprietaire,  membre  de  1'institut  des 
provinces,  de  plusieurs  societe's  savantes,  franchises  et 
etrangeres,  a  Kierentz  (Prusse.) 

Rous  (1'abbe),  a  Lasauvetat  (Gers). 

ROUSSEAU,  homme  de  lettres,  delegue  de  la  societe  industrielle 
d'Angers,  a  Saint-Georges-le-Thouseit ,  par  le  Raziers. 

ROUSSEL  -  DEFONTAINE  ,  membre  du  conseil  municipal  ,  a 
Tourcoing. 

Roux,  ^  sous-directeur  de  1'institut  des  provinces,  president 
des  assises  scientifiques  du  midi  de  la  France ,  secretaire 
ge'ne'ral  de  la  socie'te  des  Bouches-du-Rhone  a  Marseille. 

SAINT-AMOUR  (Victor),  directeur  de  renregistrement,  a  Arras. 

SARGET  (Ron),  proprietaire,  a  Bordeaux. 

SAUVAGE  ,  directeur  de  la  ferme  e'cole  de  TAisne ,  a  Goug. 

SENS,  chef  de  division  a  la  prefecture,  a  Arras. 

SENS  (Edouard) ,  ingenieur  des  mines ,  a  Arras. 

SERRE  ,  docteur  en  medecine ,  membre  de  plusieurs  societes 
scientifiques  et  medicales ,  a  Arras. 

SEURE  (Onesime),  professeur  de  Funiversite ,  a  Paris. 

SouLTRAiT  (Cte  Georges  de),  membre  non  residant  du  comite 
historique,  membre  du  conseil  gene'ral  de  la  INievre,  a  Paris. 

SOUQUET  (Gustave) ,  proprietaire ,  vice-consul  du  roi  de  Sar- 
daigne,  a  Etaples. 

SOURDAT  (Auguste),  substitut  du  procureur  imperial ,  a  Arras. 

STASSART  (B0n  de),  G.  0.  $*,  ministre  d'Etat  du  royaume  de 
Belgique,  president  de  Tacademie  royale  de  Belgique  et 
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de  la  20e  session  du  Congres  scientifique ,  de  1'Institut  de 
France,  grand-croix  de  1'ordre  de  Saint-Stanislas,  officier 
de  1'ordre  de  Leopold ,  chevalier  de  1'Etoile  polaire  eri  bril- 
lants,  de  1'ordre  Tyrolien ,  de  1'ordre  du  Me'rite  civil  de  Ba- 
viere,  etc.,  etc.,  a  Bruxelles. 

STEVERLYNCK  (A),  proprietaire,  a  Arras. 
STEVERLYNCK  (C),  proprietaire,  a  Arras. 
STIVAL,  docteur  en  medeeine,  a  Arras. 

STRATEN-PONTHOZ  (Gte  de),  membre  de  1'academie  de  Metz  et 
de  plusieurs  autres  socie'te's ,  a  Metz. 

TAFFIN  (Alfred),  proprietaire,  a  Gosnay. 

TAMBOISE,  fabricant  de  sucre  et  agriculteur,  a  Rouvroy  (Pas- 
de-Calais). 

TERNINCK  (1'abbe),  chanoine,  secretaire  general  de  1'Eveche, 
a  Arras. 

TERNINCK  (Auguste-Edmond),  membre  de  plusieurs  societes 
savantes,  a  Bois-Bernard  (Pas-de  Calais). 

TERWANGNE  (Louis),  a  Lille. 

TESSE  (le  docteur),  delegue  pour  representer  la    societe 
medicale  de  Douai,  a  Douai. 

THELLIERDE  SARS,  ancien  oresident  du  tribunal  civil,  membre 
de  1'academie  d' Arras ,  a  Arras. 

THIERAULT  (Louis),  membre  du  conseil  general  du  Pas-de- 
Calais,  mairede  Beaurains. 

TIERNY,  (Auguste)  imprimeur,  proprietaire  du  journal  le 
Courrier  du  Pas-de-Calais,  a  Arras. 

TOPING  (Theodore),  libraire,  a  Arras. 

TRANNOY,  avocat,  membre  du  conseil  municipal  a  Arras. 

TRECA  (Ce'iestin),  proprietaire,  a  Douai. 

TRIDON  (1'Abbe)  delegue  de  la  societe'  d'agriculture ,  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  1'Aube,  a  Troyes. 

VAHE,  juge-de-paix,  a  Arras. 

VAILLANT  (Ldon),  a  Basseux,  (Pas-de-Calais). 

VALICOURT  (Edmond  de) ,  proprietaire,  membre  de  la  societe 

des  antiquaires  de  Picardie,  a  Be'court,  (Somme). 
YANACKERE,  libraire-editeur,  a  Lille. 
VANDENBROUCK,  professeur  de  chimie,  a  Mons. 
VANDERCRUISSE  DE  WAZIERS,  proprietaire,  a  Lille. 


VANDERCRUISSE  DE  WAZIERS  (Louis),  a  Lille. 

YAN  DRIVAL  (1'Abbe) ,  chanoine  honoraire  et  professeur  an 
grand  seminaire,  membre  des  society's  asiatiques  de  Londres 
et  de  Paris,  de  la  socie'te  imperiale  des  antiquaires  de 
France,  etc.,  a  Arras. 

VASSE,  professeur  de  physique  etde  chimie,  a  Douai. 
VASSELLE,  notaire,  a  Arras. 

VASSILLIERE,  ^,  me'decin  en  chef  de  1'hopital  militaire,  a 
Arras. 

VAUBAN  (Gte  DE)  ,  (0.  $)  colonel  du  genie,  a  Arras. 

VIGNERAL  (Cte  de) ,  president  des  assises  scientifiques  de  la 
Somme,  membre  de  1'institut  des  provinces  et  d'un  grand 
nombredesocietesd'agriculture,  aArgentan,  (Orne). 

VIGNERON,  garde  du  gernie  en  retraite,  a  Arras. 

VINCENT,  $S  membre  de  1'institut,  de  la  societe  des  anti- 
quaires de  France,  etc.,  etc.,  a  Paris. 

VINCHON. 

VION,  membre  de  la  socie'te  des  antiquaires  de  Picardie,  a 
Amiens. 

WARENGHIEN  (baron  de),  (0.  $<)  ancien  maire  de  Douai ,  sous- 
intendant  militaire  en  retraite,  a  Douai. 

WARENGHIEN  (Charles  de),  $S  conseiller  a  la  cour  impe'riale 
de  Douai,  membre  des  societes  savantes  de  Douai,  Lille, 
Arras,  a  Douai. 

WARTELLE  ^Charles),  ^,  ancien  representant,  membre  du 
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